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INTERVALLE   DE   XÉNOPHOBT   A    POLTBE. 


Xënophon ,  dans  le  sixième  livre  ()e  ses  Uelléni- 
quét^  vous  a  parlé,  Messieurs,  de  la  ihort  d'Alexandre 
de  Phèrec  et  du  couronnement  de  Tisiphon,  assassin 
de  ce  tyran.  «  C^Tisiphon  régnait  encore,  dit  Xénophon , 
a  lorsque  je  composai  cette  histoire.  »  Il  suit  de  là  que 
cet  historien  n'est  mort  qu'après  l'année  357  >  ®^  ^'^^ 
est  vrai  d'ailleurs  qu'il  n'eût  qu'environ  trente  ans  au 
temps  de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune ,  ce  qui  nous  a 
paru  fort  probable,  s*il  est  vrai  aussi  qu'il  ait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans ,  comme  les  anciens  le  disent ,  on 
a  lieu  de  croire  qu'il  a  prolongé  sa  carrière  jusque  verâ 
l'an  340  avant  notre  ère.  Mais  Polybe ,  dont  nous  al- 
lons nous  occuper,  n'a  vu  le  jour  que  vers  l'an  skoo , 
en  sorte  qu'il  y  a  une  distance  de  cent  quarante  ans  au 
moins  entre  la  mort  du  premier  de  ces  écrivains  et  la 
naissance  du  second.  C'est  une  lacune  considérable; 
cependant  il  ne  s'est  point  écoulé  un  siècle  et  demi 
XII.  1 
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9IU1I  historiens  :  nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs 
de  ceux  qui  onté^rit  dfni  CBt  in|rm||e;  malheureuse- 
ment, il  ne  subÉbta  rteA  •  ttù  preM|iie  tien ,  de  leurs  ou- 
vrages. Il  entre,  Messieurs, dans  le  planque  nous  nous 
sommes  traçai  y  de  r«cu«itlirf«nm)«i4neiii9q|t<|B  qu'on  sait 
de  leurs  tnivaat  et  de  leurs  personnes  :  Une  liste  com- 
plète de  ces  historiens  contiendrait  plus  de  cent  noms  : 
je  me  bornerai  à  ceux  auxquels  s'attachent  des  souve- 
nirs de  quelque  importimet. 

Éphore  et  Théopompe  se  présentent  immédiatement 
après  Xénophon;  ils  étaient  tous  deux  disciples  dl- 
socrate.  Éphore  entreprit  d'écrire  tout  ce  qui  s'était 
passé  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares  depuis  le  re- 
tour des  Héraclides  jusqu'à  la  6a  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, espace  d'environ  huit  siècles  et  demi.  Cette 
histoire|^di][i'é«  en  trente  livres,  retraçait  lei  originips 
(Ui fitloi  ^  an 9p|4)iues,  les  mœurs  des  peuplef  ^-m 
exploits  des  grands  npmme».  L'auteur  reopumiiisait 
que  les  cités  grecques  ^ient  motos  undknnm  qu«  1m 
nations  barbares  :  du  raiti  U  était  peii  difficile  sur  le 
choix  des  traditions,  si  l'on  fo  juge  par  les  détails 
qu'emprunte  de  lui  Piodorf  de  Sicile,  mlativement  à 
rÉgypte.  On  a  peine  à  comprendre  comment  un  con- 
temporain de  Démostbène  et  d'Aristote  affaiblissait  par 
des  fictions  si  puériles  l'intérêt  des  narrations  histori* 
ques.  Nous  avons,  grâoe  à  Photius,  plus  d'extraits  de 
Théopompe,  qui  avait,  eomme  Xénophon 4  coiltioué 
Thucydide  et  entrepris  une  vie  de  Philippe ,  roi  de  M «4 
4[;édoine.  Il  parait  que  ces  livres  étaient  pleins  de  loni^ 
gués  digressions,  oîi  l'auteur,  sans  méthode  et  seps  chn»- 
nologie,  remontait  à  des  temps  fort  antérieurs  t  Gédoyo 
il  tfadiiit,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inserip* 
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lioM*  iMTMqiM  tout  M  q«i  noiu  hmU  d«t  récit»  lou  do» 
fablM  de  oet  biitorien  t  ce  que  noiM  y  ap«rof  VQnt  W 
iDMUx ,  c'est  la  vanité  extrême  et  lou  penchant  k  la  Mr 
tire.  Il  a  tour  à  tour  dénigré  et  diviniiié  Phili|>^e  :  on 
Mt  affligé  de  voir  remonter  fi  haut  daua  rhistoirt  d« 
la  littérature  cette  ignoble  servilité ,  qui*  aelon  Im  oir* 
constances,  prodigue  également  ou  le»  panégyriques 
ou  les  invectives. 

Les  deux  Denys  de  Syracuie  entretenaient  è  leur  cour 
des  hommes  de  lettres,  et  particulièrement  des  historieua. 
Denys  l'Ancien  avait  écrit  lui^mdmedea  mémoires,  ai 
nous  en  croyons  Suidas.  Uu  livre  sur  la  Sicile,  par  un 
auteur  nommé  Simonide,  est  cité  dans  des  scholiea  au» 
ciennes  sur  Théocrite;  et  nous  apprenons  di;  Diogène 
Laêrte  que  ce  Simonide  avait  raconté  les  actions  de  DioA. 
<T.4^hiliste,  en  traitant  ces  mêmes  S|iitli^>fi(ait  a^- 
qub  bliuooup  plus  de  célébrité^  Ckirùû  l'appitU  uii 
petit  liiiilirdide  :  Siculus  i//^  Philistua  )  cafHttdii , 
trtber^  mcuàà^hbrevis,  péMe  pmUluif  Thucydi* 
ikt^  Imitateur,  telon  Qiiiatilkmf  de  l'historien  de 
la  guerre  du  Péloponnèse ,  il  est  à  la  fois  moins  éner^ 
gique  et  moins  obscur  i  PhUistus,  imiiator  ThucjT' 
dielùy  ut  mutto  ififimUor,  ita  aliquatenus  lucidior. 
Mais, après  avoir  été  l'instrument,  puis  la  victime,  de  la 
tyrannie,  il  s'en  est  fait  l'adulateur.  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Cornélius  Népos,  Plutarque,  Pausanias,le  lui 
ont  reproché  :  il  a  sacrifié  la  vérité  au  désir  de  recou*- 
vrer  les  bonnes  grâces  de  ses  maîtres.  Vous  trouverez, 
Messieurs,  dans  un  mémoire  académique  de  l'abbé 
Sévin ,  tout  ce  qui  subsiste  de  renseignements  sur  Phi- 
liste,  tous  les  éloges  donnés  à  sou  talent,  tpus  le#  ju- 
gements sévères  portés  sur  ses  ouvrages;  car  il  en  avait 
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composé  plusieurs,  qui  étaient  fort  lus,  fort  recherchés 
au  temps  d'Alexandre  :  Harpalus  les  avait  envoyés  à  ce 

I  conquérant.  Alexandre  a  eu  lui-même,  en  son  propre 
siècle,  un  grand  nombre  d'historiens.  Ses  exploits  furent 
célébrés  d'abord  par  Hécatée  d'Abdère,  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  Hécatée  de  M ilet ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  de  l'un  des  prédécesseurs  d'Hérodote  (i). 
Hécatée  d'Abdère  est  peut-étre  aussi  le  premier  Grec  qui 

*  ait  recherché  les  antiquités  du  peuple  juif.  Un  Aris- 
tobule,  plus  ancien  d'environ  deux  siècles  que  l'au- 
teur Juif  du  même  nom ,  a  été  le  témoin  des  exploits 
du  héros  macédonien  :  les  récits  qu'il  en  avait  publiés 
sont  cités  par  Strabon,  Plutarque,  Lucien,  Arrien, 
Athénée.  L'expédition  d'Alexandre  dans  l'Inde  était  la 

'  matière  d'un  ouvrage  de  Mégasthène,  cité  aussi  pfur 
StraboH*;^  cotntne  par  Josèphe  et  par  Clément  d'Alei^M^ 
drie.  Mégasthène  oai^Iétasthène  serait  de  plus4'àuteur 
d'un  opuscule  sur  la  Chronologie,  si  noitt  pouvions 
nous  en  rapporter  à  AÉiiius  de  Yiteiiie  :  c'est  l'une 
des  pièces  que  ce  compilateur  a  comprises  dans  ses  dix- 
sept  livres  d'antiquités ,  imprimés  à  la  Hn  du  quinzième 
siècle,  recueil  d'impostures  grossières  qu'on  a  dévoi- 
lées depuis ,  mais  qui  ont  contribué  à  défigurer  le  ta- 
bleau des  faits  et  des  temps.  Callisthène ,  qu'Alexandre 
fit  périr  en  l'enveloppant  dans  une  conspiration ,  avait 
commencé  une  histoire  de  ce  prince,  et  achevé,  sous 
le  titre  èi  Helléniques ,  des  annales  de  la  Grèce  depuis 
la  quatre-vingt-dix-huitième  olympiade  jusqu'à  la  cent 
cinquième ,  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  à  trois  cent 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ.  C'était  peut-être  une 
simple  digression  dans  cet  ouvrage,  qu'un  récit  de  la 
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guerre  de  Troîe  attribué  à  Gallisthène  par  Gicéron  et 
par  Plutarque.  et  où  le  jour  de  la  prise  de  cette  ville 
était  fixé  au  a4  thargélion. 

Pour  vous  offrir,  Messieurs,  une  liste  complète  des 
auteurs  contemporains  du  grand  roi  de  Macédoine,  qui 
ont  écrit  son  histoire,  j'aurais  à  nommer  encore  Léon 
de  Byzance,  Dinon  et  son  fils  Clitarque ,  Anaximène  de 
Lampsaque,  Onésicrite,  Eumène  de  Girdie,  Diodote 
d*Érythrée,Gharèsde  Mitylène,  Hiéronymus,  Phœnix, 
Dorothée,  Callias  de  Syracuse,  et  plusieurs  autres;  et 
j'aurais  à  vous  indiquer  les  textes  classiques  où  il  est 
fait  mention  de  leurs  livres.  Mon  unique  objet  est  de 
vous  montrer  que  les  relations  originales  de  cette  épo- 
que  étaient  fort  nombreuses,  et  qu'elles  ont  presqr<3 
toutes  péri.  Je  distinguerai  cependant  encore  Béton  et 
Bipgnète,  ingénieurs  attachés  au  coiv|liéfAiil^  et  qui 
avaieotvdécrit  les  lieux  qu'ils  pa^rcouraient  avec  lui.  Je 
n'omettrai  pas  deux  princes ,  successeurs  immédiats  du 
liéros  macédonien ,  et  qui  ont  été  comptés  au  nombre 
de  ses  historiens  ou  de  ses  panégyristes.  L'un  est  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  ou  Ptolémce  Soter,  le  chef  de  la 
dynastie  des  Lagides  en  Egypte.  Son  éminente  dignité, 
dit  Vossius ,  ne  permet  pas  de  le  passer  sous  silence  : 
Summa  vero  dignitas  non  patitur  ut  prœtereamus 
Plolemœum  Lagi,  primum  ejus  nominis  Mgypti 
regentf  quietipse  Alexandrl  Magni^subquomilitOr 
ratj  res  gestas  perscripsit.  Que  ce  prince  eût  en  effet 
laissé  de  tels  mémoires,  Pline,  Plutarque,  Quinte- 
Curce  et  Arrien  nous  l'attestent.  Mais  nous  n'avons  que 
l'autorité  bien  tardive  de  Suidas  pour  inscrire,  dans  la 
liste  des  historiens,  Antipater,  qui,  au  premier  partage 
des  États  du  conquérant,  devint  roi  uu  vice-roi  de  la 
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Ma«ëdoiné  etde  TÉpire,  et  qui  mourut  de*  l'an  3s  i .  Sam 
porter  préjudice  à  la  dignité  de  cet  deux  paraonnagetf 
je  regretterai  encore  plus  les  écritahistoriqoe»  de  Théo* 
phraste,  l'auteur  de»  Caractères  et  du  traité  des  plMites. 
il  avait,  noui  le  savons  de  Gioérony  déploré  la  mort 
de  Gallistbène  et  les  succès  d'Alexandre.  Theophrasius 
interitum  deplorum  Cailût/ienù,  sodalis  Oêi,  rébus 
^lig.tancin  prmpêris  angitur.  Itaqwt  dicit  CaUiêthe» 
ftém  incidissëin  hominem  summa  potentia ,  summû* 
que  fbftuna,  sed  ignartifi}  quemadmodufn  rébus  se- 
eitndià  uti  eont^niret.  '*  ■*'^^  '  »"  »! ^v*  -"«"^  i»  f-v*^ 
'^  EnBn  nous  avons  perdu  les  livres  oîi  Ëvhémèrê 
avait  consigné  les  résultats  de  se»  recherches  sur  les 
antiquités  mythologiques,  et  qu'Ennius  avait  abrégés 
Ou  traduits  en  latin.  Qua  ratio  mitxime  tractât^ 
6st  ab  Svhêmm'O ,  dit  Cicéron ,  quem  nos  ter  et  intêr* 
pretàttês  et  secuitu  est,  prceter  cœteros ,  JSmmus* 
Strabôn,  Columelle,  IHutarque^Élien,  Joièphé*  Lac- 
tanee  et  plusieurs  auleutv  eccléstastiquca  citent  ces  li- 
vres d'Evhémère.  Plotarqne  iiirtdutHouf  apprend  qu'ils 
contenaient  l'histoire  de  Jupiter  et  des  autres  dieux, 
puisée  dans  des  monuments  originaux ,  dans  les  regis- 
tres et  les  inscriptions  des  temples.  ,n>;iw.^^i , 

Telles  étaient,  Messieurs ,  les  productions  historiques 
du  quatriènte  siècle  avant  notre  ère.  Je  viens  de  nommer 
vingt-cinq  auteurs  de  ce  siècle,  dont  les  ouvrages,  plus 
ou  moins  estimés  des  anciens,  sont  perdus  pour  nous. 
J'en  ai  négligé  bien  davantage,  pour  ne  pas  vous  of- 
frir une  trop  longue  et  trop  aride  nomenclature.  Vous 
pourriez  consulter,  sur  ce  sujet,  certaines  pages  de  VExa' 
men  des  historiens  d Alexandrti  par  Sainte-Croix,  et 
beaucoup  plus  utilement  le  traité  de  Yossius  De  histo^ 
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ricit^ gr€Bcis.  De  tant  d'auteurs,  il  ne  nous  rvste  que  Xé- 
nophôn  f  à  moins  qu'on  ne  tienne  eompa  3  quelques 
opuscules  relatifs  à  l'histoire  ou  à  la  gë&gisiphie,  tels 
que  ceux  d'Héraclide  de  Pont ,  de  Néarqué  et  de  Di* 
céarque.  De  bien  faibles  notices  d'Héraclide  de  Pont 
sur  les  gouvernements,  sur  les  lois  des  républiques  grec- 
ques, ont  été  recueillies  parCragius  en  15^3  et  repro- 
duites par  M.  Kœler  en  1804.  Je  vous  ai  parlé  autre- 
fois du  Périple  qui  porte  le  nom  de  Néarque;  vous 
vous  souvenez  qoé  c'est  un  journal  extrêmement  suc- 
cinct du  voyage  de  la  flotte  macédonienne  depuis  les 
bouches  de  l'Indus  jusqu'à  celles  de  l'Ëupfarate,  et  que 
cette  relation  se  rencontre  parmi  les  écrits  d'Arrien, 
qui  vivait  six  cents  ans  plus  tard.  Je  vous  ai  indiqué 
aussi  le  poème  géographique  de  Dicéarque  :  il  n'en  reste 
^  des  fragments.  Ainsi,  nous  sommes  H^|>  autorisé 
à  dir«  fl|iie  Xénophon  est,  de  toiH  ëé  quatrième  sfèdo 
avant  1.  6«|  le  seul  témoin  doUt  ks  relations  immé* 
diatet  bous  sotit  parvenues.  '^  ' 

Le  temps  a  plus  maltuaité  eticâfre  les  livres  d'histoire 
composés  au  siècle  suivant,  troisième  avant  notre  ère  : 
il  ne  nous  en  a  pas  conservé  un  seul  qui  ait  une  grande^ 
importance.  C'est  dans  cet  âge  qu'ont  écrit  Timée  de 
Sicile,  Abydène,  Bérose  et  Manéthon.  Ce  dernier  n'est 
pas  cm  écrivain  grec;  c'était  un  grand  prêtre  d'Hélio- 
polis.  On  suppose  qu'il  avait  composé ,  par  ordre  de 
Ptolémée  Phikidelphe,  des  annales  égyptiennes  divi- 
sées en  trois  livres.  Le  premier  contenait  l'histoire  des 
dieux;  le  second,  celle  des  demi-dieux;  le  troisième, 
celle  de  trente  dynasties  qui  remplissaient  ensemble  un 
espace  de  cinq  mille  trois  cents  ans.  Cet  ouvrage  de 
Manéthon  n'existe  plus ,  mais  Josèphc  nous  en  a  con- 
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serve  des  fragments,  et  George  le  Syncelle  en  cite 
plusieurs  autres  qu'il  transcrit  de  Julds  Africain.  Il  § n 
résulte  une  chronologie  des  anciens  rois  d'Egypte,  fort 
différente  de  celle  d'Hérodote,  de  celle  d'Ératosthène, 
et  de  celle  même  de  Diodore  de  Sicile.  Selon  Josèphe, 
Manéthon  comptait  dans  la  dix-huitième  dynastie  quinze 
rois  et  deux  reines,  et  ces  dix-sept  règnes  compre- 
naient trois  cent  quarante  ans  et  demi  :  selon  Jules 
Africain,  cette  même  dynastie  ne  présentait,  dans  Ma- 
néthon, que  seize  règnes,  dont  la  durée  totale  se  bor- 
nait à  deux  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Ainsi  nous 
ne  savons  plus  même  quels  étaient  les  calculs  de  cet 
auteur  égyptien.  Le  Syncelle  l'accuse  de  mensonge; 
bien  d'autres  théologiens  lui  font  le  même  reproche, 
et  contestent  de  plus  l'authenticité  de  ce  qui  nous  rest^ 
de  ses  ^its;L4rcher  convient  qu'ils  ont  été  fort  altéfél 
par  Jules  Africain.  Qiipi  qu'il  en  soit,  Manéthon  ne  laisse 
pas  de  conserver  queli|ue  autorité  auprès  de  certains 
chronologistes  modernes.  Mais  du  moins  ils  écartent 
le  livre  des  rois  égyptiens  qui  lui  a  été  attribué  par 
cet  Annius  ou  Nanni  de  Yiterbe,  dont  je  parlais,  il  y 
a  peu  d'instants.  Ce  n'est  peut-être  pas  avec  plus  de 
fondement  qu'on  a  publié  sous  son  nom  un  poème  grec 
sur  l'influence  des  astres  qui  président  à  la  naissance 
des  hommes.  En  général,  nous  oserons  dire  de  toutes 
ces  productions,  qu'elles  sont  fort  peu  authentiques,  et 
qu'elles  n'ont  ni  enrichi  la  littérature ,  ni  éclairé  l'his- 
toire. ;    tî^fi^ys'. i"'*'       Mrij  '.  ^''■<1^■^'ii•>  ^' 

fiérose,  astrologue  et  prêtre  chaldéen,  voulut  être, 
dit-on,  l'historien  de  sa  patrie ,  et,  à  cet  effet,  il  compila 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vieilles  annales  assyriennes  dans 
le  temple  de  Bélus.  Ce  travail  n'est  pas  venu  jusqu'à 
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nous;  car  c  est  en(K>re  Annius  de  Yiterbequi  a  supposé 
une  prétendue  version  latine  des  cinq  livres  des  jénti' 
quitès  de  Bërose.  Le  texte  grec,  ou  bien  chaldalque, 
ne  subsiste  nulle  part.  Mais  Joseph  Scaliger  et  Fabri- 
cius  ont  rassemblé  les  fragments  grecs  de  Bérose, 
qu'Eusèbe,  George  le  Syncelle  et  d'autres  écrivains 
chrétiens  ont  cités.  Ceux  de  Manéthon  paraissent  peu  ^ 
conciliables  avec  V Histoire  sainte  :  au  contraire,  les  ré- 
cits de  Bérose  sont  quelquefois  si  conformes  à  ceux  de 
Moïse,  que  la  critique  moderne  a  soupçonné  les  chro- 
nographes  ecclésiastiques  d'avoir  rectiâé  l'auteur  chal- 
déen ,  et  d'avoir  substitué  leurs  propres  lumières  à  ses 
erreurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  fond  à 
faire  sur  les  fragments  de  ces  deux  historiens,  mais  on 
invoque  l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  discus- 
gions  chronologiques.  ^r  |.     â^§i;; 

Aby^éne  était  le  nom  ou  lejilniom  d'un  cHisciple 
d'Aristote^ïiauquel  Suidas  att|ibue  des  écrits  histori- 
ques sur  Délos,  Chypre  et  l'Arabie.  11  n'est  pas  sûr 
que  cet  Abydèoe  soit  le  même  que  celui  qui  avait  com- 
posé une  Histoire  d Assyrie  connue  par  l'extrait  qu'en  a 
fait  Eusèbe.  La  précision  dans  les  citations  est  un  pro- 
grès assez  moderne  de  la  critique.  Jjcs  compilateurs  des 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  n'y  regardent  pas  de 
si  près  :  ils  sont  peu  attentifs  à  indiquer  l'âge ,  la  pa- 
trie et  les  caractères  personnels  des  auteurs  dont  ils 
transcrivent,  abrègent  ou  modifient  les  textes;  cette 
négligence  a  laissé  beaucoup  de  lacunes  dans  l'histoire 
littéraire,  et  d'incertitude  dans  l'appréciation  des  témoi- 
gnages. 

Le  Sicilien  Timée  est  un  peu  mieux  connu  qu'A- 
bydène  :  il  achevait,  à  la  fin  de  la  cent  vingt-neuvième 
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(À^m^\9iàt  y  l'an  964  avant  J.  G. ,  une  Histoire  uni* 
çèr^le  de  la  SicUê  :  il  y  r«Oontait  les  gMrret  de  set 
compatriotes ,  d*cine  part ,  contre  les  autres  nations  ita« 
lienneï ,  de  Tâutre  contre  les  Orecs  :  maïs  il  avait  aussi 
rédige ,  sous  le  titre  S Olympioniques ,  un  ouvrage  de 
ptire  chronologie  dont  l'exactitude  a  été  fort  louée  par 
"Polybe  et  par  Diodore.  Si  le  second  de  cm  suffrages 
n*ést  pas  d'un  très^grand  poids,  le  premier  suffit  pour 
juétifier  les  regrets  des  savants  sur  la  perte  du  traité 
chronologique  de  Timée.  L'attention  y  était ,  selon  Po> 
lybe,  portée  au  plus  haut  degré.  On  y  trouvait  des  ren- 
seignements précis  sur  les  règnes  des  rois  de  Lacédé- 
mone,  sur  la  succession  des  éphores,  des  archonte» 
d'Athènes,  des  prétresses  d'Argos^  toute»  ce»  dates 
étaient  rapportées  aux  olympiades ,  déterminée»  riles4 
mêmes  par  les  noms  des  athlètes  couronnés.  Timée  »m 
tèvilit  sCrûpuleuiemiMiè  tous  les  anachronisme»  JSiiimis 
par  les  rédacteurs  de»  registres  publics  dé  œvtaine» 
villes ,  ceux  oïl  l'ott  étai#  tombé  poNr  tt'atôir  pa»  eu 
égard  au:t  divers  commeneements  des  année»  civile». 
Outre  l'histoire  delà  Sicile,  Timée,  si  nousen  croyons 
Suidas,  avait  écrit  celle  de  Syrie;  Polybe  n'a  point  eu 
connaissance  de  ce  dernier  ouvrage.  Du  reste,  ce  n'est 
point  comme  historien  que  Timée  parait  si  reconiman- 
dableà  Polybe;  celui-ci  porte,  au  contraire,  sur  les  nar- 
rations du  Sidlien  un  jugement  fort  rigoureux  qui 
peut  donner  plus  de  poids  à  l'éloge  qu'il  fait  de  la 
partie  chronologique  de  ses  écrits.  Aussi  Marshamest-il 
tenté  de  croire  que,  le»  Olympioniques  de  Timée  étant 
perdues,  il  n'y  a  plus  de  chronologie  dans  les  livres 
historiques  des  Grecs  ;  conclusion  sans  doute  beaucoup 
trop  sévère ,  beaucoup  trop  générale ,  mais  qui  ne  se- 
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l'ait  point  san*  fondement,  si  on  la  rt&treigD»it  à  dire 
que  nous  ne  devons  pas  espérer  de  trouver  dan»  cet  \i- 
vids  une  série  complète  ou  bien  cohérent*  de  dalea 
précises.  Avant  de  quitter  Timée^  je  rappellerai  que 
Cicéron  a  plusieurs  fois  parlé  de  lui,  et  je  citerai  l'un* 
des  textes  où  il  le  place  au  nombre  des  éerivaitls  ha-  > 
biies  :  TinuRUs  longe  eruditissimus ,  et  rerum  copia, 
et  sententiarum  varietaie,  et  ipsa  compositione  ver^ 
bonun  non  impolitusimagnameloquentiam  ad  son- 
bendum  aitulit.  ■n^y'<■Hi^■:fi•*i.'■^tH\i'"/''K^^ #iy^*«»|?A»^i«ï#>  >«»•« 
Outre  Timée,  Abydàne,  BéroAC  et  Manéthon,  le 
troisième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  avait  produit  beau- 
coup d'autres  annalistes,  dont  je  n'entreprendrai  pas 
non  plus  de  vous  présenter  le  dénombrement.  Je  ne 
puis  omettre  néanmoins  deux  personnages  célèbres, 
Bémétrius  de  Phalère  et  Aratus^  quif^près^a^ioir  pris 
part  èù»  affaires  politiques  de  <m'iempst  s'étaient  ap** 
pliquéa  à  iédiger  ^s  mémoires;  historiques.  Déroétriu» 
de  Phalère  âil  imposé  pou»  Magistrat  suprême  aux 
Athéniens.  Quand  il  eufc  été  ohasaé  par  Démétrius  Po- 
liorcète, il  se  réfugia  en  Égjpte  auprès  de  Ptolémée, 
et  y  essuya  d'autres  disgrâces  :  il  mourut  après  a83 , 
laissant  plusieurs  ouvrages  de  littérature,  de  philoso- 
phie et  d'histoire.  Il  ne  reste  plus  sou»  son  nom  qu'un 
Traité  de  télocution,  dont  on  ne  croit  plus  qu'il  soit  le 
véritable  auteur.  Aratus,  qui  avait  délivré  Sicyone,  sa 
patrie,  de  la  tyrannie  de  Nicoclès ,  devinf  le  général  de 
la  confédéiiation  achéenne.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  de  ses  exploits  militaires  et  de  ses  vertus  civi- 
ques :  en  ce  moment  je  veux  seulement  remarquer 
qu'il  avait  composé  sur  les  affaires  de  l'Achaîe,  des 
livres  dont  Polybe  et  Plutarque  font  mention.  Attale, 


?ii' 


V 


Vh 


la  FOtTBS. 

roi  de  Ptergame,  eit  aussi  compte  au  nombre  des  histo- 
riens de  cet  Age.  Cependant  plusieurs  Grecs  s'appli- 
quaient encore  à  recueillir  des  renseignements  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre ,  et  en  rédigeaient  de  nouvelles 
'relations  :  tels  furent  Duris  de  Samos  et  son  61s  Lyn- 
cëe,  Daïmaque,  et  cet  Hégësias  de  Magnésie  à  qui 
Plutarque  attribue  une  pensée  qui  a  été  souvent  citée, 
savoir,  que, si  le  temple  de  Diane  d'Éphèse  avait  été 
consumé  durant  la  nuit  où  Alexandre  vint  au  monde, 
il  ne  fallait  pas  s'en  étonner,  puisque  la  déesse  était  ab- 
sente, ayant  voulu  assister  aux  couches  d'Olympias; 
pensée  que  Gicéron  pourtant  revendique  pour  Timée. 
Diyllus  d'Athènes  est  indiqué  par  Diodore  de  Sicile  et 
par  Athénée  comme  un  historien  recommandable, 
continuateur  d'Éphore  et  de  Callisthène.  Au  siècle  su^ 
lequel  n<ni8  arrêtons  maintenant  nos  regards,  l'homuiè 
le  plus  célèbre  par  t*kpmensité  et  la  diversités  de  ses 
connaissances  était  le^  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
Ératosthène  :  une  vie  d'Abxandre ,  çurite  par  lui,  avait, 
dit-on ,  le  mérite  d'une  rare  exactitude;  je  vous  ai  entre- 
tenus autrefois  de  ses  travaux  géographiques  et  chro- 
nologiques, particulièrement  de  sa  table  des  dynasties 
égyptiennes.  Malheureusement  nous  ne  la  connaissons 
que  par  les  débris  que  nous  en  offre  le  Syncelle.  Elle 
embrassait  quatre-vingt-onze  règnes;  et  le  Syncelle 
n'en  a  extrait  que  trente -huit  noms  de  rois  à  partir  de 
Menés  et  à  finir  par  Aniuthantœus,  vers  l'an  1 184  avant 
l'ère  chrétienne.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si,  par 
rois  de  Thèbes,  Ératosthène  entendait  désigner  des  rois 
de  toute  l'Egypte  ou  seulement  de  l'une  des  parties  de 
ce  pays,  opinion  que  nous  avons  vu  prédominer  chez 
les  chronologistes  les  plus  modernes.  Parmi  ces  trente* 
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huit  noms ,  il  en  est  qui  ne  se  rencontrent  point  ail- 
leurs, et  auxquels  ne  s'attache  aucun  souvenir  histori- 
que. Quelques  savants  prétendent  que,  si  Ton  n'admet- 
tait pas  la  division  de  TÉgypte  en  plusieurs  États  après 
la  mort  de  Menés,  et  par  conséquent  des  suites  collaté- 
rales de  rois,  il  serait  impossible  de  faire  cadrer  ce 
catalogue  d*Ératoslhène  avec  ceux  que  Ton  a  extraits 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile  et  des  autres  historiens. 
Mais  le  bibliothécaire  d'Alexandrie  était  parvenu  aussi 
à  composer  une  chronique  complète  des  républiques 
grecques  ;  il  y  remontait  aux  temps  historiques  les  plus 
reculés  ;  il  recherchait  même  les  dates  de  plusieurs  évé- 
nements de  l'âge  héroïque,  et  cette  chronologie  avait 
été,  comme  l'observe  Fréret,  accueillie  avec  un  ap- 
plaudissement universel  :  on  la  regardait  comme  un 
ènvrage  parfait.  r        %    ^-ï*;»-  . 

Tant^jde  travaux ,  Messieurs ,,  nous  ont  été  ravis ,  et 
nous  u'av^is  pas  non  plus  ce  qu'avaient  écrit  en 
prose,  sur  les  origines  de  plusieurs  cités,  deux  poètes 
contemporains  d'Ératosthène,  Apollonius  de  Rbodes  et 
Rhianus.  Il  ne  subsiste  du  premier  que  son  poème  sur 
l'expédition  des  Argonautes  ;  et  du  second ,  qu'un  fort 
petit  nombre  de  vers,  quoiqu'il  eût,  au  rapport  de  Pau- 
saniaset  d'Etienne  de  Byzance,  publié  des  livres  intitulés 
Messémaques ,  ÉliaqueSy  jichaîques,  Thessaliques, 
etc.  Nous  avons  bien  les  histoires  merveilleuses  d'Anti- 
gone  de  Cariste  ;  mais  ce  sont  de  simples  notices,  sou- 
vent peu  dignes  de  confiance,  et  h  tous  égards  moins 
précieuses  qu'un  Corps  d^ histoire  italique,  Aontce  même 
Autigone  était  l'auteur,  et  qui  est  cité  par  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Plutarque.  Vous  ne  voudrez  pas  non  plus 
tenir  compte  de  l'opuscule  d'Aristée  sur  la  manière 
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mirMuUuM  dont  la  Bib)«  fut  tnduiti  en  grec  pak> 
soixante-douEe  interprètes,  qu*on  appelle  en  nombre 
rond  lea  Septante.  Vives,  Joseph' S<*aliger,  Vossius,  et 
récemment  M.  Matter  de  Strasbourg ,  dans  un  ouvrage 
couronna  par  l'acadëmie  des  Inscriptions  et  belles*let- 
tres ,  ont  rejeté  cette  relation  comme  apocryphe  et  fa- 
buleuse. 

•^*>  A  défaut  d*historiens  originaux,  car  vous  venez  de 
voir  qu'à  proprement  parler  il  n'en  reste  aucun  de  ce 
troisième  siècle,  on  fait  usage  de  quelques  monuments 
^u'il  a  laissés,  et  qui  ont  été  un  peu  mieux  respectés 
par  le  temps.  Le  principal  est  la  Chronique  de  Parus, 
dont  j'ai  expliqué  dans  cette  chaire  tous  les  articles  (  i). 
Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  vous  rappeler  qu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  Peiresc  découvriti, 
dans  riléde  Paros,  des  marbres  antiques,  sur  lesqtfils 
étaient  inscrites  qcmti%*vingts  époques,  avec  déci  dates 
exprimées  en  lettres  numérales  ;  que  ce  savint  français 
fit  l'acquisition  de  ce  monument,  qur  peu  après  échappa 
de  ses  mains  et  tomba  dans  celles  du  comte  Thomas 
Ârundel  ;  que,  transportés  en  Angleterre ,  ces  marbres 
y  essuyèrent  d'assez  grands  dommages  durant  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  I**;  mais  qu'enfin  ce  qui  en 
est  resté  a  fini  par  être  déposé  dans  la  bibliothèque 
d'Oxford;  qu'ainsi  ce  monument  est  indifféremment 
désigné  par  les  noms  de  Chronique  ou  Marbres  d'Ox- 
ford, ou  d'Arundel,  ou  de  Paros;  qu'il  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  et  avec  les  notes  de 
Selden  ;  quePrideaux  en  a  donné,  en  1676,  une  seconde 
édition ,  avec  d'amples  commentaires  ;  qu'il  en  parut  une 
troisième,  donnée  par  Maittaire,  en  17^2  ;  et  qu'on  en 


(1)  t.  IV,  p.  a45  et  SUIT. 
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éoit  une  quatrième,  plus  nuignifique ,  à  Sumuel  Chuod- 
1er.  Les  premières  lignes  manquant,  nous  ignorons  par 
qui ,  à  quelle  oceaaion  *  dans  quelle  vue  ce  monument 
a  été  conitniit.  Cependant^  comme  toutes  les  époque 
y  sont  prises  de  l'histoire  4e»  Grecs,  et  particulièrement 
de  celle  des  athéniens,  souvent  des  progrès  de  la  poésie^ 
des  succès  d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  on  a 
lieu  d'en  conclure  que  cette  inscription  est  d'un  temps 
et  d'un  pays  oii  1m  beaiiX'«art«  étaient  cultives.  Ce  qui 
reste  du  préambule  dit  que  l'auteUr  a  décrit  les  temps 
qui  l'ont  précédé  depuis  le  règne  de  Qécrops  jusqu'aux 
archontatsd'Astyanaxà  Paroset  de  Diognète  à  Athènes. 
Toutes  les  dates  sont  rétrogrades  à  partir  du  terme  oii 
cette  inscription  se  rédigeait,  et  qui  n'est  point  exprimé. 
Mais  ce  terme  se  détermine  au  moyen  des  dernières 
ippques,  qui  sont  connues  par  d'autres  |}eafeignements  ; 
et  oW^insi  que  l'on  conclut  qui^Alle  a  été  rédigée  en 
l'annéia  264  avant  notre  ère.  U  s'en  faut  néanmoins 
que,  dans  l'état  de4>es  marbres,  t<Mit  ceci  soit  sans  diffi- 
culté. Je  laisse  la  question  agitée  lui  sein  de  l'académie 
des  Inscriptions  entre  Gihert  et  Fréret,  de  savoir  si, 
dans  la  Chronique  de  Paros ,  les  nombres  se  rapportent 
à  des  années  pariennes  commençant  au  solstice  d'hiver 
ou  à  des  années  d' Athènes ,  civiles  ou   archontiques , 
s'ouvrant    au  mois   hécatombaeon ,  avec  la  lunaison 
qui  suivait  le  solstice  d'été.  On  a  élevé  d'autres  doutes 
sur  Texactitude   du  fond  même  de  cette  chronique, 
plus  encore  sur  la  fidélité  des  copies  qui  en  ont  été  pu- 
bliées; car  il  n'y  avait  presque  pas  un  seul  article  qui 
n'offrît  des  lacunes;  il  a  fallu,  pour  compléter  le  sens, 
suppléer  des  lettres,  des  chiffres ,  des  syllabes ,  des  mots, 
des  lignes  entières.  liC  travail  de  Selden  a  été ,  de  son 
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■veU|  fort  souvent  conjectural;  et  celui  dePrideaus  est, 
selon  Fréret,  à  peu  près  nul  en  ce  qui  concerne  le 
déchiffrement  du  texte.  Prideaux  ^it alors  fort  jeune; 
M  critique  était  peu  sûre.  Le  docteur  Mill ,  fameux 
par  une  édition  du  Nouveau  Testament  avec  les  varian- 
tes, a  examiné  scrupuleusement  ces  marbres,  et  il  pré- 
tend avoir  reconnu  que  la  copie  en  a  été  faite  avec  in- 
finiment peu  de  soin,  qu'il  y  a  des  omissions,  des 
transpositions  y  et  que,  pour  dérouter  les  vérificateurs 
trop  sévères,  on  a,  depuis  le  travail  de  Selden ,  effacé  à 
dessein  plusieurs  mots  sur  les  marbres  mêmes.  D'un 
autre  côté,  cette  chronique  contient  plusieurs  dates 
évidemment  erronées.  Lydiat,  quia  fait  des  notes  très- 
savantes  sur  cette  longue  inscription,  et  qui  la  révé- 
rait avec  une  sorte  d'idolâtrie,  au  point  d'en  regarder 
la  découverte  comme  l'uu  des  plus  insignes  bienfÎN^ 
de  la  Providence,  I^iat  est  obligé  d'avouei^^ que  la 
quarante -cinquième  date  est  insoutenable;  elle  pla- 
cerait le  commencement  du  règne  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  à  l'an  5i7  avant  notre  ère  au  lieu  de  5ai. 
Seldeu  et  Prideaux  abandonnent  quelq'.'e'  autres  ar- 
ticles, et  Fréret  en  a  contesté  un  plus  grand  nom- 
bre, particulièrement  le  cinquantième,  selon  lequel 
ce  même  Darius  serait  mort  en  4^9  au  lieu  de  486. 
C'est  par  les  dates  les  plus  basses,  énoncées  dans  cette 
chronique,  qu'on  trouve  celle  où  elle  a  été  composée 
elle-même  ;  et  l'on  doit  convenir  que  ce  point  a  été 
établi  par  les  éditeurs  et  par  les  commentateurs  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  vraisemblance  :  mais  il  a 
exigé  de  nombreux  rapprochements  ;  car  les  dates  er- 
ronées que  je  viens  d'indiquer  tentaient  à  le  déplacer, 
et  les  articles  qui  le  fixeraient  immédiatement  sont  les 
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nlui  mutiles.  Par  «xempie ,  on  traduit  ravant-demier 
article  de  cette  manière  :  «  Depuis  la  naissance  d*Alexa  n> 
«dre^roide  Macédoine,  quatre-vingt-onze  ans, Callistmte 
«ëtant  archonte  ;  et  c'était  le  temps  du  philosophe  Ai  is- 
«tote.  »  Mais,  si  nous  recourons  au  marbre,  nous  n*y 
trouverons,  pas  une  seule  lettre  des  noms  d'Aristote  et 
d'Alexandre ,  nous  n'y  verrons  que  les  deux  .dernières 
syllabes  de  celui  de  Callistrate;  nous  n'y  apercevrons 
en  tout  que  cinq  mots  complets ,  plus  trois  demi-mots , 
et  une  seule  lettre  d'un  ni  i.  it  me;  en  sorte  que,  sur 
dix-sept  mots  de  la  i  jpu  iiitiirimée,  les  éditeurs  en 
ont  suppléé  plus  de  '*  x  He  tout  cela,  Messieurs,  il 
résulte  i**quf  la  i  U<  '>nique(IeParos  est  mutilée,  et  que 
plusieurs  artlcie.^  iio  présentent  réellement  que  les 
conjectures  des  premiers  éditeurs;  a**  que,  dans  les  ar- 
ticles les  plus  authentiques,  il  y  a  det^ dates  visible- 
ment erronées ,  qui  montrent  que  le  rédacteur  n'avait 
pas  une  connaissance  très-préeise  de  la  chronologie 
des  siècles  les  plua  voisins  du  sien  ;  3*^  qu'il  n'a  pu 
connaître  que  par  des  traditions  lointaines  les  dates 
antérieures  de  plusieurs  siècles  à  l'année  si64,  époque  où 
il  écrit;  enfin,  que  ces  marbres,  utiles  sans  doute  à  la 
science  chronologique,  ne  jettent  à  peuprèsaucune  lu- 
mière sur  l'histoire  politique  proprement  dite ,  puisque 
des  dates  ne  sauraient  indiquer  ni  les  causes,  ni  les  cir- 
constances, ni  les  effets  des  événements/Mi-^fut^^Miif»^:».? 
Environ  quarante  ans  après  l'époque  probable  de 
cet^t  in^^nription  de  Paras,  fut  faite  celle d'Adulis,  qui 
a  Frt  fti»'^.'»*  Vattent  •.  des  savants.  Ptolëmée  Évergète 
y  jJre  assez  longuement  ses  expéditions  et  ses 
triomphes  :  il  a  franchi  l'Euphrate,  traversé  la  Babylo- 
nie,  vaincu  les  Perses,  et  reconquis  sur  eur  les  dieux 
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QiVt^pi^  tçlle  qu'elle  ^yaU  éf^tr^^iK^itc^  par  Çpsmas, 
iHOioe  égjyptÂea  du  «^xièine  «iècie  4?  ïè^^  vulg^re, 
pprt^it  upe  datent  doiuos^U  h  çQnçlqr«|  (]^ç  Ptplçipée 
E; vergeté  avait  régné  9^  n^o|«si  vingt-sept  £^a$.  Çe^e  idée 
s'était  accréditée  à  tel  point  qu'oj^  a  Gonti^^é  de  la  rçpre*^ 
dw^i^sqw'à  ^los  joim's.  C?,pepd^n^,  p^rmi  ks  méd^ille^ 
dat^  qui  non»  ifestept  de  ce  princç^  aqcuae  ne  y^,  aui 
delà  d^  I9  4i^-nei;^vièm^  anuée  de  son  règne;  et  toutes 
1^  cirçotta^i^ces  de,  son  histoire  tçn4ea|  à  ^tî^>^r  qu'il 
ept  a»or^  l'an  a:^? ,  n  ayant  occupa  l^  trdi?ie  q^e;  viugt^ 
ciuq  i^qs.  Ou  ^e  saurait  le  faire  réguer  plua  longtemps 
saus  cpntr^dive  Polybe ,  Plutarqi^e,  ^  d'ai^^r^s  écrivains. 
Aut(si  est^on  convenu,  daiM*  ce%  ^^r^iers  tennps,  de 
diMipguey  d^x-^^rties  du  mpyaumi^pt  d'Aduli$^,  l*miè 
qui  ç^^cerue  en^ff^  {^t^lémé^  f^v^gète,  et  l'ai)^  qui 
l^i  est  étr^Pgère-  Ce^  4fl^^  parties  z^'opt  ri^  de  coin- 
niun  qMe  d'^ivoir  été  ^roi^^ées  ^u  mêpa^ou^,  P^qs  tousi 
1^  0^,  qe  mQn^m^t  ^^  ^m^  m^  ipilicç  ^\\\\ié  : 

il  n'fi^  GQQtifil^ué  qn'?  Miitr,pdi*Mrf  et  ïépandct  uuç  ei^i^cm^ 

aujourd'hui  Inm  r^ç^nnue,;  et  peut-être  dl^vousmoMS 
craindre  d'êlr^î  ^neojeB  égai^és^  de  mêu^,  par  d'au^r^ . 
inscriptions  mal  ç0oç\Wfk  e^  in^  iuterp^étéfsj. 

Voilà  dipuo,  Mess^urS)  l?s  histmi^,  les  i^el^tiii^^, 
les  monuments  qu'aviS^i^  laissa  le  lyçiisièipie  si^e  atya,i^t 
lere  chrétienne,  et  dont  v^ii^s  yoyei^  q,i|'il  ^e  nçtu^  fst 
parvenu  que  dabien  lail>les  débris.  Jedqisp^ne^i^, 
poui' compléter  cet  exposé,  l'étendre  aux  monuments,  ft 
aux  ouvrages  qui  concei'naient  l'histoire^  (omaii^ 

AQUieexistaitdepuisoinq  siècles  etdemi)  quand  F^V 
vit  lejour;depuisquatre,  au  temps oîimourutXépophon; 
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d«puifttfots,]onM|iteUéi«dote  «crifaii;  elotfMiMiÉnt  m 
Hérodote,  m  Tbuoydide,  ni  Xéaophoa  ne  nous  «it 
rieo  dil  de  ce  peuple  célèbre  :  ila  bons  parlenl  de  Cmh 
thage,  deiU  Sicile,  de  Tltalie  méridionale,  aujounl'hiik: 
le  royaume  de  Naplea;  ila  ne  trouvent  paa  roecaaicMa 
deD€iiiAIB<lr  i^ome;  et  leur  ailence  est  si  pvofond  mut 
cette  répitUifue  qu  on  dirait  qu'ils  n'en  ont  aaoïme 
connaissance.  Maia  nous  aveaa  lieu  dte  croire  <|iie  pi»* 
sieurs  des  autres  éorlvaiisa  freca  du  quatrième  et  dit 
troisième  siècle. avant  notre  ère,  dont  je  viens  de  von* 
entretenir  et  dont  les  ouvragée  sent  perdu»,  f  avaient 
inséré  plus  ou  moins  de  notions  histcMriques  relatives! 
aux  Romains;  nous  en  trouverona  la  preuvie  danale» 
Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halioaroas^e ,  et  e» 
d'autrea  livres,  oii  quelquesruns  de  ce&  auteurs  sont  dh 
téïk  Au  tredaième  aiècle  avant  Ji.  C,  RoMe  eut  dea  bis* 
tevieoft'^^sniaeott  [uropre  sein.  Auparaviuit^  sea  poalilMi  > 
et  se»  magiikrata  avaient  commencé  de  teair  des  registres 
puUiea,  sus  lea^uels  je  ne  reviMadeai  paa èu^Hirdi'hui,^ 
vous  ayant  expoee  oe  qu'on  e»  sait,  lorsque  nous  Irai* 
tiens  de»  seurees  de  f  histoire  (i}e  Entre  l'an  ^o  et  Tau 
200,  toujours  avant  notre  ère,  Fabius Fictor,  Cincius  Ali» 
mentus  et  lepoëteEnniuséerivent  les  annales  de  Rome. 
PicU>r,  l'un  des  membres  illustres  d'une  Emilie  puissante^ 
est  le  plus  ancien  prosateur  latin  dont  le  nom  soit  bien 
connu.  11  vivait  durant  la  seconde  guerre  puniquCé 
Il  a  écrit  sur  le  droit  pontifical ,  il  a  surtout  écrit  l'his- 
toire. Mais  les  fragments  de  ses  li vires ,  reeueillia  par 
Antoine  Riceohouiefe  par  Auaone  Popma  dans  Cicéron^ 
dansAi^Gelle  et  ailleurs,  se  réduisent  à  cinq  ou  six 
pages,  même  en  y  oeniprenant  doa  articles  fort  dou- 
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teux.  Ernesti  a  plaide  la  cause  de  Fabius  Pictor  que 
Denys  d'Halicarnasse  trouve  inexact,  que  Poiybe  ac* 
cuse  de  partialité ,  et  dont  Tite-Live  ne  parait  pas  faire 
un  très-grand  cas.  C'est  peut-être  Numérius  Fabius  Pic* 
ter,  plutôt  que  Quintus  Fabius  Pictor,  qui  était  l'auteur 
d'une  histoire  écrite  en  grec,  dont  Denys  d'Halicar- 
nasse  fait  mention.  Quant  aux  livres  sur  le  siècle  d'or, 
sur  l'origine  de  Rome,  sur  la  langue  des  Romains, 
qu'Annius  de  Viterbe  a  publiés  sous  le  nom  de  Fabius 
Pictor,  personne  ne  croit  plus  à  leur  authenticité.  Nous 
avons  aussi  environ  six  pages  de  fragments  de  Gincius 
Alimentus,  qu'Annibal  fit  prisonnier.  Ciiicius  avait 
écrit  en  prose  des  annales,  des  fastes  ou  un  livre  sur 
les  fastes,  des  livres  sur  les  comices,  sur  le  consulat, 
sur  la  jurisprudence,  sur  la  milice,  sur  la  grammaire, 
et  une  vie  du  r^teurGorgias.  On  croit  que  le  texte  dis 
cette  vie  n'a  existé  qu'en  grec.  Les  autres  ouvrages  ont 
été  peut-être  composes  en  latin,  soit  par  l'auleur  même, 
soit  par  quelques  autre»..  Les  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  les  fragments  latins  de  Cincius  Alimentus 
sont  Tite-Live,  Aulu-Gelle,Tertullien,  Arnobe,  Ful- 
gence ,  et  surtout  Festus. 

Ënnius,  né  en  Calabre  vers  l'an  aSQ  avant  J.  C,  servit 
d,ans  la  seconde  guerre  punique,  y  fut  distingué  par 
Scipion  l'Africain,  vint  à  Rome,  y  plut  aux  grands, 
et  s'y  vit  entouré  de  disciples  ;  savant  dans  les  trois 
langues,  la  grecque,  l'osque  et  la  latine,  il  enseigna  la 
première,  fit  oublier  la  seconde,  et  enrichit  la  troi- 
sième. On  dit  qu'il  aimait  à  boire  et  qu'il  mourut  gout- 
teux à  soixante-dix  ans.  Nous  n'avons  point.  Messieurs, 
à  nous  occuper  de  ses  tragédies,  de  ses  comédies,  de  ses 
satires,  mais   seulement  à  regretter  la  perte  de  son 
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poème  en  dix-huit  livres  siir  l'histoire  romaine  ;  il  en 
subsiste  environ  sept  cents  vers,  mais  la  plupart  sont 
détachés  y  incohérents ,  et  plusieurs  imparfaits.  L'utilité 
historique  en  est  presque  nulle.  Du  reste ,  les  grandes 
pensées,  les  expressions  fortes,  les  vers  harmonieux 
qui  se  rencontrent  dans  ces  fragments,  suffiraient 
pour  justifier  les  éloges  que  Cicéron  et  Horace  donnent 
à  ce  poète.  Virgile  lui  a  fait  plus  d'honneur  encore;  il 
l'a  imité  et  même  copié  quelquefois,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Macrobe.  Ovide,  qui  accuse  Ennius  de  manquer 
d'art, admire  la  hauteur  de  son  génie.  Son  image,  selon 
Vitruve,  doit  être  gravée  avec  celle  des  dieux  dans 
l'âme  des  littérateurs.  Quintilien  veut  qu'ils  le  révè- 
rent ,  comme  les  vieux  chênes  des  bois  sacrés.     ■  ' '^  *' 

Je  ne  vous  indiquerai  plus ,  Messieurs  ,  qu'un  seul 
monument  de  ce  même  siècle  ;  c'est  la  colonne  rostrale 
élevée  daiis  la  place  publique  de  Rome ,  en  l'honneur 
deDuiliuSf'^ui  avait  triomphé  de  la  flotte  carthaginoise 
le  i6  juillet  a59,  cinquième  année  de  la  première 
guerre  punique.  Il  a  fallu  rétablir  plus  des  deux  tiers 
de  l'inscription  placée  sur  cette  colonne,  et  relative  aux 
événements  de  cette  guerre.  Les  mots  qu'on  y  découvre 
et  ceux  qu'on  n'y  peut  plus  lire  ont  été  expliqués  par 
Pierre  ChaconouGiacconius.  Vous  comprenez  qu'un  tel 
monument  ne  saurait  jeter  de  bien  vives  lumières  sur 
l'histoire. 

D'après  cet  exposé ,  il  demeure  établi  d'une  part , 
qu'entre  Xénophon  et  Polybe,  espace  d'environ  un 
siècle  et  demi ,  la  chaîne  des  relations  et  des  documents 
historiques  s'était  continuée;  qu'un  très-grand  nombre 
d'écrivains ,  plus  de  cent  cinquante  si  vous  en  vouliez 
faire  une  liste  complète ,  avait  composé  des  annales  ou 
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des  ifi^oires  sur  les  événements  àé  cette  périod»  et 
MIT  ceuic  des  Ages  prëcëdetits^  de  l'hutra,  que^  de  cette 
in«rit!kude  d*éerits>  quelques  fragments  à  p^ine  y  quelques 
fHiihm  d'insct4ptk)tis  et  de  chtxMiiquei  ^nt  arrivés  jus« 
q<i!i'à  nous;  en  sovte  quVa  efBet  {ms  un  seul  ouvrage 
)Ht>prement  dit,  <pà»  un  seul  livre  d'histoi^,  ne  nous 
h!»te  À  piftcer  ici  dans  un  si  long  int^valK  Ceci  ndus 
Itiofitre  beaucoup  trop  sensiblement  iVi4ie  desdtffilcullés 
qui  sont  proptiBS  au  genre  d'études  q^i  ^txottt  «Hïùupe. 
De  pareilles  lacunes^  si  grandes  et  si  peu  réparables ,  ne 
pefUYent  ekister  dans  les  scienôeà  naturelles,  ni  dans 
celles  dont  les  progrès  dépendent  de  la  profondeur  des 
méditation^,  des  efforts  de  la  pensée ,  ou  bien  même  dé 
l'activité  de  Timagination ,  de  la  fëcoudit^  du  talent.  Le 
•génie  li'a  point  de  limites ,  et  ses  forces  lui  suffisent 
pour  ététtdré  'ébû  domaine  :  l'histoire,  au  contMf!i^, 
H*est  une  science ,  'è\h  n*est  exacte  et  réelle^%n  se 
drc(»niR:rivant  daifis  1«  cercle  des  soutètfirà  pdéitif^, 
auttrentiquement  tTMiSniitt,  qu'M  puiéàitit  à  dé»  sources 
que  rien  ne  peut  rouvrir,  quand  la  maih  du  temps  les 
a  fermées.  Nôus  sommes  donc  cotidatti^t^  à  marquer 
toujours  de  relâtitjbs  originales  en  ce  qui  concerne  plus 
d'une  moitié  du  quatrième  sièdé  avant  iiûtte  ère ,  6t 
presque  tout  le  troisième,  le  dis  toujours ,  parce  qu'il 
y  a  fort  peu  d'espérance  de  retrouver  jamais  des  livres 
antiques,  qui,  depuis  le  renouvellement  des  lettrés,  ont 
échappé  h  toutes  les  recherches.  Il  n'est  guère  permis 
de  compter  surdes hasards  qui  pourraient  en  remettre  au 
jour  de»  copies  authentiques.  Jusque-là  ,  nous  sommes 
réduits,  pour  cette  partie  de  l'histoire  ancienne,  à 
quelques  débris  de  monutnents  et  à  des  connaissances 
traditionnelles.  J'appelle  ainsi  les  récits  des  historiens 
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ifài  ïi^oht  yêSii  '^t  dent  àù  p{\it\èùt%  siècle^  aptèt 
cëUi-là,  tétâ^UfeDbaoredéSitàile^  Denys  d'HftHtal^^ 
liasse,  1*itefcLivé,  Phitàï-c^ùe,  Qùintè-tCut-cé ,  Arriteh,  ette. 
Il  est  Vl^i  ^u^éa  écrivant  leurs  livrés ,  \h  avaient  sous 
lés  yeuSL  \és  relations  originales  qui  nous  ont  été  t*àviiès^ 
mais  enBil  léUk's  témoignages  ne  sohtpblnt  ikhttiédiats, 
et  l'histoifeque  hotis  tenons  d^eux  est  de  seconde  khain. 
Nous  ne  pouvonâ  sa  voir  jusqu'à  quel  point  et  avec  qu'elle 
hléthode  ilis  bht  tëti^ahché,  modifié,  ajouté  peUt-être;  et 
la  cbhfîàncéqûé  sàïis  doute  ils  méritent  fort  souvent  en- 
core, n'ê^UlVàUt  point  à  celle  qu*obtièndif>àient  dés  testes 
pi^imititk  directement  étudiés  et  cohfVoùtés  par  nous- 

Les  hîstôriehs  originaux  sont  éh'cbre  moins  repré- 
sentés, Mbins  remplacés  par  les  chroho'graphes  écclé- 
liitàstiques  qui,  dans  le  cours  dés  huit  |^rem!érs  siècle^ 
de  Vhitè  vulgaire,  ont  compilé  desalblNêgés  d*lailhàl«s  dhiw 
rersellés.  î*ai  autrefois  éxposd  (l)  en  quoi  consiste  le 
travail  dé  dèi  ètift>nographé!i ,  doïit  lé  plus  ànéien  est 
ïules  ÂMcàià,  quiéciriyait  vék^  IVà  aa  i  dé  Jésus-Christ. 
Vbùs  isàVez  qUé  s:à  chrotti()lié ,  composée  d  exti^altà  de 
livrés  Ipé^dus ,  s*est  |>érduie  ellè-tâékhé ,  et  qUé  tious  ne 
là  èbnttai'ssons  que  par  les  màtériaû'x  qu'elle  à  foitmis 
à  celles  d*£usèbe  et  de  Gebrge  le  Syncélle.  Eusèbë  h'a 
fait  ^uerééhàlifrér  laChrohiquedelules  Africain,  comhie 
Ya'àk  Joseph  Sballger  :  Ckronicon  J/riàdhi  recôctUfh. 
Mais,  par  Uiiè  étrange  fatalité,  le  texte  grée  dé  cette 
éotttpitâtion  nouvelle  a  disparu  à  sbti  totit*  eti  très- 
grande  pai-tie,  et  n*a  été  longtemps  remplacé  que  par 
une  traduction  latine  due  à  saint  Jérôme ,  et  qui  est 
elle-rtiétné  très-informe  et  très-mutilée.  On  y  suppléait 

(l)t.  IV,  p.  a94et8uiv. 
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avec  quelques  débris  du  texte ,  rassembles  par  Joseph 
Scaliger  :  ce  n*est  qu'en  1818  et  1819  qu'où  a  retrouvé 
et  publié  une  version  arménienne,  sur  laquelle  ou  a 
fait  une  traduction  latine  plus  suivie,  et  pourtant  in- 
complète encore,  du  premier  livre  de  la  Chronique  d'Ëu- 
sèbe.  Manéthon ,  Bérose  et  Abydène  sont  du  nombre 
des  anciens  auteurs  dont  nous  trouvons,  en  ce  livre, 
quelques  extraits  entassés  sans  choix  et  sans  ordre; 
leurs  textes  y  sont  abrégés  et  non  transcrits;  ils  y  sont 
adaptés  à  des  systèmes  et  à  des  doctrines  dont  ces  écri- 
vains ne  pouvaient  avoir  aucune  connaissance;  et  ce 
qui  achève  de  réduire  cette  compilation  à  la  plus  mince 
valeur,  c'est  que  les  résultats  que  donneraient  les  pré- 
tendus extraits  réunis  dans  le  premier  livre,  sont  très- 
souvent  contredits  par  les  canons  ou  tableaux  chrb^ 
nologiqifes'  confusément   rassemblés  dans   le  second. 
Au  neuvième  siècle,  George  le  Syncelle  s'est  emparé 
des  travaux  de  Jules  Africain  et  d'Eusèbe ,  et  a  jeté  beau- 
coup d'autres  détails  dans,  les  cadres  informes  que  ces 
deux  compilateurs  avaient  tracés.  Il  cite  comme  eux 
Abydène  et  Bérose;  il  Mt  usage  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'anciennes  chroniques  perdues,  et  dont  quelques- 
unes  sont  anonymes.  Avec  ces  matériaux ,  il  a  composé 
un  ouvrage  assez  volumineux ,  tout  rempli  de  nomen- 
clatures, de  nombres  et  de  dates,  mais  avec  tant  d'i- 
nexactitude que  les  plus  grandes  époques ,  l'olympiade 
de   Corœbus,  la   fondation  de  Rome,  l'ouverture  de 
l'ère  de  Nabonassar,  l'avènement  de  Cyrus,  la  mort 
d'Alexandre,  la  succession  des  rois  lagides ,  y  sont  dé- 
placés tantôt  de  trois  ou  quatre  ans ,  tantôt  de  onze. 
Yoilà  néanmoins  le  livre  qui  a  servi  de  guide  aux  étu- 
des historiques,  dans  le  cours  du  moyen  âge.  N'espé- 
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rons  donc  pas,  Messieurs,  de  rien  trouver  dans  les 
chronograpbes  ecclésiastiques  qui  puisse  réparer  véri- 
tablement la  perte  des  livres  d'histoire  composés  au 
quatrième  et  au  troisième  siècle  avant  Tère  chrétienne. 
A  cet  égard ,  fious  n'aurons  pas  d'autres  ressources ,  de 
meilleurs  suppléments,  que  les  ouvrages  des  historiens 
classiques ,  grecs  et  latins,  qui  ont  écrit  depuis  l'an  aoo 
avant  Jésus-Christ  jusqu'au  temps  de  Constantin. 

Hérodote,  pour  exposer  les  causes  de  la  guerre  en- 
tre les  Perses  et  les  Grecs,  remonte  à  de  très-hautes 
antiquités;  il  nous  trace,  autant  qu'il  le  peut, à  partir 
des  époques  les  plus  reculées ,  le  tableau  des  annales  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Lydie,  de  la  Médie,  de 
la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  quelques  autres  peuples; 
traitant  ensuite  son  sujet  principal ,  il  nous  raconte  les 
guerres  des  Ioniens  et  des  Grecs  contrf;  les  Perses  jus- 
qu'à Ta»  479  avant  notre  ère.  lliucydide  n'a  repris 
l'histoire  qu'^n  43 1 ,  au  momeat  de  l'ouverture  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ;  il  laissait  en  arrière  un  espace 
de  quarante-huit  ans,  sur  lequel  néanmoins  il  a  jeté 
quelques  regards  dans  son  introduction  au  premier  li- 
vre. Le  huitième  ou  dernier  aboutit  à  l'an  4iit  et 
c'est  le  terme  oit  commence  l'histoire  grecque  de  Xé- 
nophon ,  qui  comprend  d'abord  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  jusqu'en  4^4*  puis  la  suite  des  annales  de 
la  Grèce  et  surtout  de  Lacédémone  jusqu'en  36a.  Xé- 
nophon  a  ainsi  continué  l'histoire  pendant  quarante- 
huit  ans  et  demi;  et  ses  autres  ouvrages  sur  Socrate, 
sur  l'expédition  de  Cyrus  et  la  retraite  des  Dix  mille, 
sur  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  appartiennent  à  cette 
même  période;  ils  en  développent  certains  détails.  Je 
ne  rappelle  point  sa  Cjrropédie,  qui  se  reporterait  au 
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vikièMè  slèôlè  àVattt  J.  C,  ii  elfe  |M>uvaît  fiti^é  ftiire  au 
i^Hg  dtes  livk-ék  tiTitoHt|ueii.  Notn  Voiôi  dàïié  àtriVés  à 
ften  36i;  viAr  je  we  ttens  pas  compte  d'uhe  Sottie  de 
di|^ïiMi  où  Xé^ophon  âëscéhà  jusquli  35) ,  afin  dé 
êttivk^  là  succession  dés  tyrans  de  PhètèS.  De  Tan  36i, 
Mybèva  nous  transporter  à  ii  19  :  il  ne  se  reportera  )(|uel> 
Y)Uèf6is  à  des  époques  antérieures  qu'à  titt'e  d*inttrodut> 
tion ,  d'excursion  ou  d'ëclairdissêntents.  Voici  donc  ùta 
atatré  Vide^  beauèoup  plus  Considérable  :  il  est  de  1 43  ans, 
«t  ne  Siéra  comblé  pour  nous  que  par  les  récits  tai. 
d?ft  dé  Diodore  dé  Sitile,  de  Denys  d'Halitrarnassé  et 
des  auteurs  qui)  depuis  l'aviénémient  d'Auguste,  ontécrit 
des  histoires,  encore  aujourd'hui  subsistantes,  de  U 
Gtiètie,  dé  Rome  et  d'Alé^àndrc.  NôUs  n'aùHons  aucun 
tttoyën  dié  suivre  le  fil  des  «événén^ënts ,  dé  raitajchér 
à  CeOl  ^ét  ^îèîhDent  de  passer  soUs  nbS  yieût  cèuffl^l 
iààt  nous  ètti»  rà^àâiiés  par  Polyb^e,  si  nobs'iTàvibnk, 

«n  étudfànt  l'histoire  gtnéràfô,  r«cuéilti  tild»  les  girànd^ 
SàUtmnh^s  qui  âppâMiéttiËént  à  cies  ^àëni  t^iibrànt^-troiB 
annétes.  Il  éSt,MéSSleuH^  indispensable  Ûé  n^s  lék  re- 
traééi*  aujourd'hui  sonihiaik^ment.  Sans  Ce  prélimibàirè, 
nous  *e  pourrions  pà^  éompréndt'e  âSkez  biten  lies  Iré- 
cits  dé  Polybét. 

Lfe  règne  d'Artaxeité  s'est  prolongé  ju«qu'en  362, 
Un  peu  au  delà  de  la  révolte  dès  sàtmpeii  égyptiens  et 
de  Tinstallàtion  de  Tachos  en  qualité  àe  roi  d'Egypte; 
lès  Grecs  avaient  favorisé  cette  rébellion.  Plusieurs  États 
on  provinces  de  l'Asie  s'agitaient  en  n^émë  temps  pour 
sèCOUer  lé  joug  des  Perses.  La  cour  même  d'Artâxerce 
était  un  foyer  de  conspirations  el  dé  troubles.  Échappé 
à  dé  grands  périls,  ce  monarque,  affaibli  par  l'âge, 
mourut  accablé  dé  chagrins  et  dévoré  d'inquiétudes. 
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OéhtM)  t|ui  Itïi  succéda  jusqu'à  340y  plUs  C^é\  et  t)ltkA 
dissolu  qiU'autuA  de  s^s  devancier^,  àccélëf-ii  là  âêèà»> 
^eûtt  de  tet  empire.  Toutefois  il  réussit  à  cofUpriiher 
les  rtiouvements  de  la  Phénicie  et  de  l'Égyptè.  Keôta- 
nébu^^qui  se  disait  roi  de  eette  dernièt^ecoiltrêeyS^énfuit 
avec  les  trésot^  qti'if  pUt  ramasiser,  et  se  conRna  dtini 
rÉthiopie,  d'oh  il  ne  revînt  jatnais.  Odius,  6e  trOydtit 
parttMit  ^ermi)  s'abandonnait  à  la  mollesse  et  àUt  vo- 
luptés. L'euhuque  Bagoàâ ,  l'un  de  ses  ministres,  Tetn- 
poisotiUfi,  et  ne  laissa  vivre  itju'un  seul  des  (ils  «fe  té 
prinee,  le  jeune  Arsèè,  qu'il  mit  sur  le  trône,  et  dont  il 
M  défit  en  336,  date  de  TàVénement  de  Darius  €ôdo- 
màn.  Celui-ci  fut  vaincu,  détrôné  par  Alexandre,  et 
tué  par  BessUs  en  33o.  Là  finit  TantiqUe  empire  des 
Perses,  et,  dès  lors  jusqu'en  ^si3 ,  ce  pays  est  du  nom- 
f^re  de  eeux  qu'Ali^xandre  possède  et  djSi^riihé. 

Aptèl  tlix  ou  douze  règnes  oliscÙrs,  là  Màeédôine 
avait  prii  ^Hce  dans  l'histoire,'  en  359 ,  ^  l'àvénement 
de  t^ilippe,  qui,  tifitte  année  même,  remporta  sUr  leà 
Athéniens  une  vieto(re  éclatante.  Il  y  avait  longtemps, 
vous  le  savez ,  que  lès  Grecs  ^'affaiblissaient  par  \eHH 
discordes;  Philipi^ie  sut  profiter  dé  cet  égarement  :  il 
étendait  «es  État^,  il  poursuivait  dans  la  Thrace  le 
cours  de  ses  conquêtes.  Les  Athéniens  et  les  Spartia- 
tes s'étaient  déclarés  contre  la  Phocide;  le  roi  de  Ma- 
cédoine tourne  aussi  ses  armes  contre  elle.  Attiré  par 
les  Thébains,  il  passe  les  Thermopyles,  attaque  les 
Phoeéens,  les  ïbrce  à  s'enfuir  dans  le  Péloponnèse.  L'o- 
rateur Démosthène  avait  senti  le  péril  qui  menaçait 
Athènes  sa  patrie  et  la  Grèce  entière.  Les  succès  de 
Philippe,  depuis  l'illyrie  jusqu'au  delà  de  la  Phoèide, 
inquiétaient  tous  les  peuples  :  il  envahit  la  îjaeonie, 
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et,  vainqueur  enfin  de  tous  les  Grecs ,  il  se  fait  déclarer 
gënéralisftimede  leur  armée.  Il  célébrait  les  noces  de  sa 
fille,  quand  un  jeune  courtisan,  nommé  Pausanias, 
le  frappa  d'un  coup  mortel,  en  336.  Alors  advient  son 
fils  Alexandre,  âgé  âe  vingt  ans,  et  dont  le  règne 
trop  mémorable  se  termine  en  3a3.  Destruction  de 
Thèbes,  invasion  de  la  Perse,  batailles  de  Tissus  et  du 
Granique,  ruine  de  Tyr,  prise  de  Gaza,  conquête  de 
l'Egypte,  fondation  d'Alexandrie,  victoire  d'Arbelles, 
incendie  de  Persépolis,  fuite  et  trépas  de  Darius,  ex* 
pédition  en  Scythic,  ravages  dans  l'Inde,  bataille  de 
l'Hydaspe  et  défaite  de  Porus,  retour  du  conquérant 
en  Perse  et  sa  mort  à  Babylone  :  tels  sont  les  faits  dont  1 
l'affreux  éclat  doit  rester  à  jamais  sur  le  court 
espace  de  treize  années.  C'est  l'un  de  ceux  oii  l'atroy^e 
ambition  a  répandu  le  plus  de  sang,  prodigué  le  plui 
de  trésors ,  semé  le  plus  de  discorde ,  et  forgé  le  plus 
de  chaînes.  Le  cours  des  progrès  que  la  civilisation 
faisait  dans  la  Grèce,  depuis  Lycurgue,  depuis  Solon, 
encore  plus  depuis, Périclès,  fut  pour  toujours  arrêté 
par  l'orgueil  et  la  démence  d'Alexandre.  "■"■''  ' 

La  bataille  de  Mantinée,  en  36a,  semblait  avoir  sus- 
pendu les  guerres  intestines  de  la  Grèce,  n^^is  la  dis- 
corde y  avait  jeté  des  racines  trop  profondes.  Une  fjuerre, 
appelée  Sociale,  s'alluma  en  358  entre  Athènes  et  ses 
alliés,  et  entraîna,  pour  les  Athéniens,  la  perte  de  plu- 
sieurs établissements  maritimes.  Une  autre  guerre,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Sacrée,  fut,  en  356,  dé- 
clarée par  les  Thébains  aux  Phocéens  qu'on  accusait  de 
sacrilège,  parce  qu'ils  avaient  labouré  une  pièce  de 
terre  dépendante  du  temple  de  Delphes  :  ce  sont  ces 
dissensions  qui  ont  fondé  la  puissance  de  l'astucieux 
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Philippe.  La  Grèce, qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  avait 
résisté  aux  rois  de  Perse,  succomba  en  trente-six  ans 
sous  deux  rois  de  Macédoine.  Les  intrigues  et  l*or  de 
Philippe  corrompirent  les  orateurs  et  les  oracles.  Les 
vertus  et  la  raison  sévère  de  Phocion  demeurèrent 
impuissantes  ;  elles  étaient  impopulaires  ;  il  s'en  fallait 
que  tout  le  monde  lui  sût  gré,  dans  Athènes,  d'avoir 
arrêté  les  progrès  de  Philippe  et  de  l'avoir  chassé  de 
l'Hellespont.  «^  -  ••  '*  '  ''  '^'^ 

Xënophon  nous  a  parlé  des  deux  Denys ,  tyrans  de 
Syracuse  :  le  règne  du  second  s'est  ouvert  en  368  ou 
367.  Il  avait  à  sa  cour,  en  36i ,  le  célèbre  Platon  ;  et 
c'était  le  troisième  voyage  que  ce  philosophe  faisait  en 
Sicile.  Ce«f.e  dernière  fois  il  y  était  attiré  par  Dion^  qui 
avait  conçu  le  projet  d'éclairer  et  d'affranchir  les  Sy- 
nu»isains.  Dion  eut  le  bonheur  de  détrôner  Denys  le 
Jeune;  mais  les  Syracusains,  ingrats,  selon  l'usage,  en» 
vers  leur  libérateur,  apportèrent  autant  d'obstacles  qu'il 
leur  fut  possible  aux  réformes  qu'il  voulait  introduire 
^ùans  leur  gouverne  .lent.  Cette  époque  est  l'une  de  celles 
Icii  les  philosophes  et  les  hommes  d'État  ont  associé 
leurs  efforts  pour  améliorer  sérieusement  l'organisation 
sociale,  et  où  les  oppresseurs  de  tout  grade  se  sont  li- 
gués avec  les  esclaves  pour  perpétuer  les  erreurs,  les 
désordres  et  les  fléaux.  Dion  périt  assassiné  en  353; 
la  multitude,  qui  l'avait  accablé  d'outrages,  le  pleura 
dès  qu'il  fut  mort,  et  rendit  des  honneurs  à  ses  cen- 
dres. Cette  disposition  plus  sage  des  esprits  n'empêcha 
point  Denys  le  Jeune  de  remonter  sur  le  trône,  en  unis- 
sant ses  intérêts  à  ceux  de  quelques  factions  obscures. 
L'unique  effet  des  revers  sur  un  usurpateur  est  de  le 
rendre  tout  à  fait  incorrigible  :  il  revient  irrité  de  ses 
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disgrâces  »  enivré  du  succès  qui  le  rannèr\et  avidtcU 
pouvoirs  nQ.uve«u>(  t  ®(  s'efforçant  de  rajeunir,  d#  ra^ 
fecmir  la  tyrannie  par  des  ressorts  additionnels.  Syra* 
cuse,  (énervée  et  corrompue»  ne  supporta  que  douxani 
U  second  règne  de  ce  Denys,  Les  meilleurs  citoyens 
implorèrent  le  secours  de»  Corinthiens,  qui  leur  envoyé» 
reftt  Timoléon.  Icétas  avait  déjà  renversé  Denys,  du 
moins  il  le  tenait  assiégé  dans  la  citadelle;  TimoUoa 
n'eut  à  vaincre  quMcétas  môme,  chef  de  l'une  de»  fac- 
tions ennemies  de  la  liberté  publique.  Denys  (ut  «n- 
voyô  à  Corinthe,  où  il  ne  sut  imprimer  aucune  dignité 
à  son,  infortune.  Il  préféra  lavilissement  à  l'obscurité, 
et  voulu<t  être  méprisé  de  peur  d'être  craint.  U  finit 
par  s'enrôler  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cybèle 
qui  parcouraient  lea  villes  et  les  bourgs ,  semant  les  SjU* 
perstition^  et,  recueillant  quelques  aumônes.  Ces  igia)ai, 
bifts  pèlerinages  de  Peuys  le  Jeune  coïncidenà  à  peu 
près  avec  les  conqu4t^  d'Alexandre,  en  aorte  qu'où 
pouvait  contempler  è  )a  fois  la  tyrannie  dans  toute  sa 
splendeur  et  dans  tout  son  opprobre. 
;  X^  partage  des  conquiêtea  d'Alexandre  est  un  point 
qu'il  importe  de  bien  saisir.  Philippe  Aridée ,  frère  du 
héroa,  fut  déclaré  son  successeur  par  une  partie  de  l'ar- 
mée. Son  inaptitude  réunissait  les  suffrage»  en  sa  îà- 
vejur  :  on  espérait  qu'il  ne  conserverait  pas  longtemps 
le  pouvoir;  on  convenait  que,  si  Koxane,  veuve  d'A* 
le^ndre  et  qui  restait  enceinte,  donnait  le  jour  à  un  fils, 
ce  prince  partagerait  la  couronne  avec  Aridée,  et  aurait 
pour  tuteur  Perdiccas,  à  qui  Alexandre  avait  laissé  son 
anneau.  Roxane,  eu  effet,  mit  au  -moucle  ua  Alexandre 
second  :  on  reconnut  deux  rois,  mais  qui  ne  jouissaient 
^ue  d'un  \iaiiii  titre.  Le  pouvoir  réel  appartenait  aux 


\cédoi^e^]!E^fir*f.  et  la  Grèce  ?çHur«nt,à  AM^i^lf»;  W 

Thraqc  ft  le«  végip«f  vq^wc*  k  hj^itoa^uc^;  la  l^qi4«i 

I9  Pampbilvç  «t  la  gr^^pdf  PUrjfgic  à  AotigoAe;  U  Ci^vi» 

à  Gas^ndr^i  U  O|){»»(loce  e|  1a  PaphiagoiiMi  j(  EuHt 

mèof;  1«  3yn«  et   U   Fbiéaiv'i«  à  LaomëdQa;  r]i«< 

gypte  à  Ptolémée.  ^'autres  gcH^yern^ura  c^cupui^nt  dU 

vert  çiialoqs  de  |'A»iç  mioieure,  de  rA»i«  ovoyeqne  et 

de  1^  l)«utc  Aoie.  3uvvi,areiit  bientoi  eutre  lant  4e 

Iprudoça  de«déméléft  et  des  gMerre«  qMi  npieiièrei^t  Téla- 

Ihlis&emeat  de  qMtitre  pi;incip^ux  roy^iwn^, s«v(Hr,  «eux 

Ide  Macédoine,  de  Xlurace,  d«  Syrie ,  d^^gypte.  M«i» de 

Iplus  petits  États  se  ^Miotiaren^  014  sf  fi(»rpèreiil,  dont 

Iles  chefs  s'appelèrent  rois  4e  pergame,  de  Pont,  de 

Iciappi^dtoce,  d'Épire  et  d'Afn^nie-  l^^n  peuple  4«  mQr 

|iMW^  "a  4oniÇ  çiM^ombrer  1,'liistoire.   . 

^  |||(^c^qine,  le  vice-roi  Ant^mr  «m  poi>r  iva^ii 
|cei4«ur  iwaM»  Cass«ndre,  (\^\i  v^i^iqMfMr  ^Ipsus,  «n  3i0 1 , 
s'invçsMt  du  pçmvw  8o^verA^^;  iiayitU  triomphé  de 
se^  rivou)^,  il  a|¥e^Uteii:^  UfAStéfité  d'Al«¥^dre.  Mais 
il  qiK>uri\t  dèis  ^98;  et  iw  fils  ^  leuv  touv  furent  dé- 
trônes  p^  péiw^étrius  Poliorcète  ou  k  preneur  â»  vU- 
lies.  Çelui^  fut  chttfsé  six  s^m  après  par  Lysimeque;  et 
ce  trpn«i  r^ste  a^  glosant  que  plus  de  doivie  autres  prin- 
cçss'y  succfidès^t  d^^a  le  reste  du  tcoisiènie  siècle  avant 
[lere  vulgîUffÇ, 

^  Çithy^^e  fut  d'^kbord  gouvernée  p£^c  Lysimaque, 

I  l'un  des  alliés  de  Cassaudre.  ■  Lystmaque  eut  part  à  la 

I  victoire  d'ip^us,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  régna 

quelque  teinp^  sw*  U  Macédoine  après  Démétrius  Pof 

liorcète;  oiiais,  assassin  de  son  propre  fils,  Lystmaque 

révolta  Sies  sujets  comme  ses  voisins  par  sa  tyrannie 
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sanguinaire  :  il  périt  dans  un  combat  en  a8a.  Alors 
Nicomède  attirait  les  Gaulois  sur  les  bords  du  Pont- 
£uxin.  Ils  l'aidèrent  à  reconquérir  la  Bithynie,  que  son 
père  avait  autrefois  possédée.  Il  mourut  vers  si  5o  :  ses 
fils,  Tibite  et  Ziélas,  se  disputèrent  son  héritage,  que 
Prusias,  né  de  Ziélas,  eut  à  défendre  contre  les  Gaulois. 
-'  Après  Laomédon,  à  qui  le  premier  partage  des  États 
d'Alexandre  avait  attribué  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie, Séieucus,  que  les  généraux  associés  venaient  de 
mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie,  conçut  l'espoir  de  s'em- 
parer de  ce  royaume.  Il  ne  le  possédait  point  encore 
paisiblement  en  3i2,  quoique  cette  année  soit  prise 
pour  l'ouverture  de  l'ère  des  Séleucides  :  il  ne  fut  af- 
fermi sur  le  trône  qu'en  3oi ,  par  la  bataille  d'Ipsus, 
qui  ruina  la  puissance  d'Antigone  et  ses  prétentions  à 
succéder  presque  seul  au  grand  Alexandre.  Séleucns 
fut  surnommé  Nicator  ou  le  victorieux,  et  devint  ainsi 
le  chef  d'une  dynastie  syrienne.  Là  commence  une  série 
de  monarques  qui,  presque  tous,  ont  porté  le  nom  de 
Séieucus  ou  celui  d'Antiochus.  Quand  Séieucus  Nica- 
tor eut  été  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus,  en  a8a, 
Antiochus,  fils  aîné  de  Nicator,  monta  sur  le  trône  de 
Syrie,  ne  vengea  point  son  père,  s'allia  au  contraire  à 
Céraunus,  et  révolta  par  cette  conduite  plusieurs  villes, 
qui  secouèrent  le  joug  et  qu'il  fallut  soumettre  par  les 
armes.  Une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois,  en  274, 
par  Antiochus,  lui  valut  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur. 
Son  fils  Antiochus  obtint  dn  surnom  bien  plus  magni- 
fique :  les  Milésiens  l'appelèrent  Tbéos  ou  Dieu,  parce 
qu'il  les  avait  délivrés  de  la  tyrannie  de  Timarque.  Le 
dieu  mourut,  en  246,  empoisonné  par  son  épouse  Lao- 
dice.  Il  laissait  la  couronne  à  Séieucus  II,  dit  Callinique 
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OU  l'illustre  vainqueur^  bien  qu'il  ail  été  le  plus  sou- 
vent malheureux  dans  les  combats.  Son  successeur,  Sé- 
leucus  III,  ne  régna  que  deux  ans,  de  aa5  à  11^  :  il 
périt  aussi  par  le  poison.  Lui-même,  il  s'était  surnommé 
Géraunus  ou  le  foudre^  sans  qu'il  eût  mérité  ce  titre 
par  aucune  action  éclatante.  Le  reste  du  siècle  est  oc- 
cupé par  le  règne  d'Antiochus  III  ou  le  Grand,  qui 
subjugua  la  Judée,  la  Phénicie  et  d'autres  provinces. 

En  Egypte,  les  Ptolémées  s'efforcèrent  de  recueillir 
les  débris  de  la  littérature  et  des  arts  d'Athènes.  1j& 
chef  de  la  dynastie  des  Lagides  était  né  de  la  courti- 
sane Arsinoé,  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  don- 
née pour  femme  à  Lagus  :  il  créa ,  dans  Alexandrie , 
une  académie  laborieuse  à  côté  d'une  riche  bibliothèque; 
il  écrivit  lui-!iiéme  une  vie  d'Alexandre,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  cette  séance.  A  ce  premier 
Ptolémee,  surnommé  tantôt  Lagus,  tantôt  Soter,  suc«- 
céda  son  fils  Ptolémee,  dit  Philadelphe,  c'est-à-dire 
ami  de  ses  frères  s W  en  avait  tué  deux.  Ptolémee  III, 
qualifié  Évergète  ou  le  bienfaisant,  le  fut  en  effet;  il 
fit  fleurir  les  sciences,  et  mourut  empoisonné,  dit-on, 
par  son  fils,  qu'on  surnomma  dérisoirement  Philopator. 

J'ai  dit  qu'outre  les  quatre  royaumes  de  Macédoine , 
de  Bithynie,  de  Syrie  et  d'Egypte,  il  s'en  forma  de 
moins  considérables.  Celui  de  Pergame  n'avait  été, 
jusqu'en  a63,  qu'une  principauté  fort  obscure  entre  les 
mains  de  Philétère,  dont  on  croit  pourtant  avoir  con- 
servé des  monnaies.  Eumène,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, la  défendit  contre  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  T' , 
et  l'accrut  par  une  victoire  remportée  à  Sardes.  Attale, 
qui  régna  depuis  i(^\  jusqu'en  198,  refusa,  de  payer 
des  tributs  aux  Gaulois  ou  Galates ,  défit  leurs  armées, 
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porta  ses  conquêtes  en  Asie,  amassa  des  trésors,  fonda 
la  bibliothèque  de  Pergame;  et  Ton  croit  qu'il  com- 
posa, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté,  des  livres  d'his^ 
toire.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  fit  d'une  province  tri> 
butaire ,  d'un  domaine  précaire ,  un  véritable  royaume. 

La  Gappadcce  proprement  dite  était  possédée  par 
un  Ariarathe second,  lorsque  les  successeurs  d'Alexandre 
se  partageaient  ou  se  disputaient  la  terre.  Cet  Ariara* 
the,  dont  le  royaume  avait  été  adjugé  à  Ëumène,  fut 
attaqué,  vaincu  et  mis  en  croix  par  Perdiccas,  en  3a  1. 
De  là  cependant  jusqu'après  l'an  200,  on  continue  de 
trouver  des  rois  de  Cappadoce,  qui  se  défendent  contre 
les  Macédoniens  et  contre  les  Parthes.  Cet  État  est  à 
distinguer  de  la  Cappadoce  pontiqueou  du  Pont^  quel* 
quefois  appelé  petite  Cappadoce,  où  un  Mithridat^, 
second  de  ce  nom,  succomba ,  comme  tant  d'aulret 
princes,  sous  le  conquérant  macédonien.  Il  s'enfuit  en 
Paphlagonie  ;  mais,  après  la  mort  d'Alexandre ^  il  par* 
vint  à  reconquérir  le  Pont ,  s  y  maintint  malgré  Anti- 
gone,  et  sut  se  conserver  indépendant  des  rois  de  Syrie. 
Trois  autres  Mithridates  régnèrent  successivement  dau8 
le  cours  du  troisième  siècle,    «^v»'*!..  -.,  K»       ;;  ,.. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce ,  séparée  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalie  par.  le  mont  Pindus.  Ses 
rois  prétendaient  descendre  d'^acus ,  aïeul  d'Achille  : 
celui  qui  régnait  au  temps  d'Alexandre,  s'appelait  de 
son  nom  propre  ^Ëacide.  Attaqué  par  les  Macédoniens, 
chassé,  puis  rappelé  par  ses  sujets,  il  périt  dans  une 
bataille  en  3 1 3.  Son  petit-fiis,  Pyrrhus  second ,  est^ 
upi'ès  l'antique  Achille,  le  plus  célèbre  personnage  de 
cette  famille.  A  peine  âgé  de  quinze  ans ,  il  s'était  fait 
remarquer  à  la  bataille  d'Ipsus.  Avide  de  renonunëc  et 
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de  conquêtes,  il  concevait  de  vastes  desseins,  mais  i;l 
ne  savait  pas  les  accomplir  avec  cette  persévérance 
opiniâtre  qui  seule  peut  enchaîner  la  fortune.  Il  coof 
quit  et  perdit  la  Macédoine.  Vainqueur  des  Romains  à 
Héraclée  et  à  Tusculum,  il  était  le  plus  redoutable 
ennemi  qu'ils  eussent  encore  rencontré;  mais  il  n'ache" 
vait  aucune  entreprise  ;  il  passa  si  rapidement  de  Ta- 
rente  en  Sicile,  de  Syracuse  en  Afrique,  d'Afrique  en 
Italie,  que  ses  succès  toujours  imparfaits  épuisèrent 
ses  moyens,  et  le  laissèrent  presque  sans  ressources, 
quand  il  eut  perdu  la  bataille  deBénévent,  en^'j^.  De 
retour  en  Ëpire ,  il  forma  contre  les  Spartiates  et  les 
Argiens  des  projets  qui  ne  pouvaient  plus  réussir.  S'é- 
tant  engagé  imprudemment  dans  les  murs  d'Argos,  il 
se  pressait  d'en  sortir,  lorsqu'il  fut ,  dit-on ,  renversé  par 
une  tuile  qu'une  femme,  placée  sur  un  toity  lui  jeta  sur 
la  tête.  A  l'instant,  le  fer  d'un  sc^t  ennemi  lui  ravit 
le  jour  en  372.  Après  lui  régnèrent  en  Épire  son  fîls 
Alexandre ,  puis  Ptolémée ,  puis  Pyrrhus  III  et  la  sœur 
de  ce  dernier,  Laodamie,  dont  le  nom  termine  la  dynas- 
tie des  Phyrrhides  ou  ^acides. a  Vri.ift  ^«»; .  * 

Les  Parthes,  autrefois  soumis  aux  Perses,  avaient 
subi,  comme  eux,  le  joug  d'Alexandre  et  appartenaient 
depuis  la  bataille  d'Ipsus  aux  Séleucides,  rois  de  Syrie. 
Ils  furent  affranchis  ou  plutôt  conquis  en  2 56  par  Ar- 
sace  et  Tiridate,  deux  frères  qui  régnèrent  l'un  après 
l'autre,  et  dont  le  second,  sous  le  nom  d'Arsace  II, 
parvint,  malgré  des  revers,  à  fonder,  pour  plus  de  deux 
siècles ,  un  royaume  indépendant. 

Les  Juifs  n'avaient  aucun  moyen  d'échapper  à  une 
domination  étrangère.  Us  tombèrent  sous  la  puissance 
des  rois  de  Macédoine ,  puis  des  Lagides,  puis  des  Se» 
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leucides,  qui  tous  les  possédèrent  négligemment  et 
leur  permirent,  moyennant  des  tributs,  d'obéir  à  des 
grands  prâtres.  Les  cités  grecques  elles-mêmes,  déchues 
de  leurs  droits  et  de  leur  gloire,  se  complaisaient  aux 
vices  de  la  servitude,  et  ne  savaient  plus  regretter  la  Ij. 
berté.  Ce  n'est  pas  que  les  Athéniens  n'eussent  senti 
le  bonheur  d'être  délivrés  d'Alexandre;  sa  mort  les  avait 
enivrés  de  joie.  Démosthène,quoique exilé,  rassembla 
une  flotte.  Phocion  conseillait  d'attendre  le  moment 
où  la  discorde  éclaterait  entre  les  successeurs  du  con- 
quérant; mais  on  était  impatient  de  s'affranchir,  et  l'on 
crut  avoir  atteint  ce  but  par  la  victoire  que  remporta 
Lëosthène.  On  ne  tarda  point  à  être  détrompé  par  les 
succès d* A ntipater,  qui  exigea  des  amendes,  des  réfor* 
mes  dans  le  gouvernement  intérieur  d'Athènes,  l'occu- 
pation du  fort  Munychie  par  une  garnison  étrangère  :  il 
voulut  surtout  qu'on  lui  livrât  l'orateur  Démosthène, 
qui  n'échappa  aux  poursuites  qu'en  s'emppisonnant.  On 
permit  toutefois  aux  Athéniens  de  rétablir  chez  eux  la 
démocratie,  et  ils  n'usèrent  de  ces  moments  de  liberté 
que  pour  condamner  à  mort  Phocion,  le  meilleur  ci- 
toyen qui  leur  restât.  Démétrius  de  Phalère  leur  fut 
donné  pour  archonte  ou  premier  magistrat ,  et  les  gou- 
verna durant  dix  années  plus  sagement  qu'ils  ne  mé- 
ritaient. Il  fut  expulsé  par  Démétrius  Poliorcète,  fils 
d'Antigone  :  ce  nouveau  maître  voulut  aussi  les  rendre 
libres;  ils  se  révoltèrent  contre  lui;  et,  lorsque  après 
avoir  été  proclamé  le  chef  de  la  Grèce ,  il  eut  succombé 
à  Ipsus ,  ils  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  cité,  où  il 
cherchait  un  asile.  Tout  finissait  à  Athènes  :  le  poëte 
Ménandre  y  mourut  en  292 ,  et  la  littérature  grecque 
se  réfugia  dans  Alexandrie. 
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Menacées  d'une  oppression  prochaine,  quatre  villes  de 
rAchaïe  renouvelèrent  une  association  qui  avait  autre- 
fois existé  entre  elles.  Bientôt  les  Tégéates  et  d'autres 
peuples  du  Péloponnèse  s'y  joignirent.  C'est  le  commen- 
cement de  la  confédération  achéenne.  Elle  eut  pour  chef 
ou  préteur  unique  (  il  y  en  avait  eu  deux  jadis ,  on  n'en 
voulut  cette  fois  qu'un  seul  ),  elle  eut,  dis-je,  pour  chef 
Aratus,  qui  venait  d'affranchir  les  Sicyoniens,  ses  com- 
patriotes, de  la  domination  d'un  tyran.  C'est,  en  un  tel 
siècle,  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  peuple,  jus- 
qu'alors obscur,  qui  prend  les  armes  pour  faire  régner 
les  lois,  la  paix  et  la  vertu;  qui  vole  au  secours  des 
villes  asservies;  qui  prodigue  ses  biens  et  son  sang  pour 
les  délivrer  de  l'oppression;  qui  n'exige  rien  d'elles,  et 
se  croit  assez  récompensé  s'il  les  voit  heureuses.  Aucun 
roi  n'avait  jamais  eu  tant  d'ambition  :  Aratus ,  simple 
citoyen ,  osa  prétendre  à  cette  gloire.  Ses  talents  mili**f- 
taires,  il  en  faut  convenir,  n'égalaient  point  ses  vertus 
civiques:  les  Spartiates  et  les  Athéniens,  qu'il  n'effrayait 
pas,  trouvèrent  mauvais  qu'il  les  voulût  empêcher  de 
subir,  à  leur  aise,  le  joug  des  rois  de  Macédoine.  Un 
jour  les  Athéniens  se  couronnèrent  de  fleurs  sur  le  faux 
bruit  de  la  mort  d' Aratus.  Agis  IV,  roi  de  Sparte,  qui 
s'était  associé  aux  Achéens,  fut  condamné  à  mort  par 
son  collègue,  dont  le  fils,  Cléomène  III,  déclara  la 
guerre  à  l'Achaïe  et  repoussa  les  troupes  confédérées. 
Cependant  le  roi  ou  le  régent  de  Macédoine,  Antigone 
Doson,  se  trouvait  dans  une  position  critique  :  Aratus 
en  profita  pour  conclure  avec  lui  une  alliance  contre 
Lacédémone.  Cléomène  fut  défait  à  Sélasie ,  et  Sparte 
conquise.  I^a  race  antique  des  Héraclides  s'éteignit.  Ara- 
tus mourut  en  21 4'  Nous  verrons  Philopœmen  devenir 
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après  lui  le  chef  des  Achéens  et  mériter  d'être  appelé 
le  dernier  des  Grecs.  :*ir^'iw«  'smi  ^^^•v^■;•?^'^^^ow•^'î  ■'j+îiî* 

Hormis  donc  les  Achéens,  l'histoire  de  tous  les  peu- 
ples grecs  va  se  décolorant  de  plus  en  plus,  depuis  3a3 
jusqu'en  219;  et,  durant  ce  même  espace,  la  multitude 
des  petits  rois,  successeurs  d'Alexandre ,  fatigue  l'atten- 
tion;  leur  insignifiance  éteint  presque  la  curiosité,  et  la 
monotonie  de  leurs  crimes  lasse  la  patience.  £n  vain  les 
scènes  se  multiplient;  en  vain  les  catastrophes  se  pres- 
sent :  à  mesure  que  la  liberté  disparaît,  l'intérêt  des 
narrations  s'affaiblit;  elles  manquent  de  leur  premier 
élément ,  du  principe  qui  peut  seul  les  animer.  Ceux- 
là  mêmes  qui  ne  supportent  pas  la  liberté  dans  leur 
propre  siècle,  la  veulent  retrouver  au  moins  dans  le 
tableau  des  temps  antiques;  elle  serait  encore  néces- 
saire à  l'histoire,  si  elle  n'était  pas  le  besoin  le  plus  cons> 
tant  de  la  société.  N'assister  qu'à  sa  décadence  est  un 
triste  spectacle,  en  lisant  comme  en  vivant  :  elle  est 
réellement  la  plus  vive  lumière  qui  puisse  éclairer  les 
fastes  du  monde.  Une  fois  qu'Alexandre  l'a  éteinte ,  ce 
qui  reste  d'événements  et  de  vicissitudes  en  Asie,  en 
Egypte,  en  Grèce,  est  un  chaos  qui  ne  se  débrouille 
que  pour  laisser  voir  des  forfaits.  C'est  parce  qu'elle 
brille  chez  les  Romains  de  ce  siècle  que  leurs  annales  se 
revêtent  de  si  riches-  couleurs.  Après  une  longue  guerre 
contre  les  Samnites,  ils  sont  attaqués  par  Pyrrhus.  Ce 
prince,  fier  d'une  première  victoire  remportée  sur  eux, 
leur  députe  Cinéas,  qu'ils  étonnent  par  leur  désintéres- 
sement et  leur  fermeté.  Fabricius,  pauvre  et  magna- 
nime citoyen,  va  représenter  Rome  auprès  du  roi  d'É- 
pire.  Une  seconde  défaite  ne  décourage  pas  les  Romains, 
et  leur  constance  rend  inutiles  tous  les  triomphes  de 
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leur  aventureux  ennemi.  Les  secours  qu'ils  envoient 
auxMamertins  contre  les  Carthaigtnoi»,  ouvrent,  en  264, 
la  première  guerre  punique,  où  déjà  la  marine  romaine, 
si  novice  encore,  lutte  avec  avantage  contre  deà  flottes 
aguerries.  Durant  quelques  instants  de  paix,  les  beaux- 
arts  s'introduisent  à  Rome,  la  langue  commence  à  se 
polir,  le  théâtre  s'ëiève.  Mais  on  ne  tarde  point  à  re- 
prendre les  armes  contre  les  Illyriens ,  contre  les  Gau- 
lois; on  triomphe  des  uns  et  des  autres;  et  l'occupa- 
tien  de  Sagonte  par  les  Carthaginois  commence,  en  a  1 8ly 
la  seconde  guerre  punique,  dont  Polybe  nous  racontera 
l'histoire,  ''f*  ^kuh  -■■  i-ym* ■i^-'^i^*.-' m} ,:  m  'r.j  ■4}  •..!  ■is'ujJia  wh 
Polybe  va  nous  instruire  de  ce  qui  s'est  passé  du» 
rant  le  demi^siècle  suivant,  à  partir  de  l'année  aic^ 
Ceux  de  ses  récits  qui  nous  ont  été  conservés  peuvent  se 
diviser  en  deux  classes.  Les  uns  concernent  les  guerres 
puniques,  les  autres  s'étendent  à'  divers  peuples  de-  lfei%  '' 
Grèce  et  de  l'Asie.  Je  ne  vous  dffrrrai  qu'une  analyse 
fort  snecincte  des  premiers;  nous  nous  arrêterons  de 
préférence  aux  seconds ,  nra^s  ce  sera  de  cet  historien 
lui-même ,  de  sa  vie  et  dé  ses  travaux  que  je  vous  entre- 
tiendrai, Messieurs,  dans  notre  prochaine  séance.  '  ^^ 
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Messieurs ,  entre  le  terme  où  aboutit  l'Histoire  grec* 
que  de  Xénophon,  et  l'époque  où  se  reportent  les  ré- 
cits originaux  de  Polybe,  c  est-à-dire  entre  la  bataille 
de  Mantinëe  livrée  en  Tannée  36^  avant  notre  ère ,  et 
l'ouverture  de  la  seconde  guerre  punique  en  ai  8,  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  quarante-quatre  ans,  qui  embrasse  | 
les  règnes  d'Ochus  et  de  Darius  Codoman  chez  les  Perses, 
une  guerre  sociale  et  une  guerre  sacrée  en  Grèce,  les  révo  1 
lutions  de  Syracuse  sous  Denys  le  Jeune,  les  exploits  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  rois  de  Macédoine,  le  partage 
des  États  d'Alexandre,  les  règnes  des  quatre. premiers 
Ijagides  en  Egypte,  des  premiers  Séleucides  en  Syrie; 
chez  les  Athéniens,  la  mort  de  Démosthène  et  de  Pho- 
cion ,  l'administration  de  Démétrius  de  Phalère  et  celle  1 
de  Démétrius  Poliorcète;  chez  les  Achéens,la  confédé-| 
ration  dont  Aratus  devint  le  chef;  chez  les  Romains, 
les  guerres  avec  les  Samnites  et  avec  Pyrrhus,  et  la 
première  avec  les  Carthaginois.  Il  existait  un  très- 
grand  nombre  de  relations  originales  de  ces  événements, 
elles  sont  perdues;  je  vous  en  ai  présenté  le  tableau, 
d'après  les  mentions  qui  en  sont  faites  dans  les  livres 
antiques  qui  nous  ont  été  conservés.  Vous  avez  vu 
de  combien  d'historiens  du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire  nous  avons  à  regretter  la 
perte.  Sans  doute  les  mémoires  qu'ils  avaient  écrits  en 
présence  des  faits,  ou  sur  de  récents  souvenirs,  seraient 
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plus  exacts  et  plus  instructifs  que  les  histoires  de  se- 
conde main  qui  nous  en  tiennent  lieu  aujourd'hui  :  ce 
sont  des  auteurs  contemporains  de  Jules  César,  d'Au 
guste^  de  leurs  successeurs  jusqu'à  Constantin  et  au 
delà,  qui  nous  apprennent  ce  qui  s'est  passé  aux  temps 
de  Philippe,  d'Alexandre ,  de  Pyrrhus  et  des  premiers 
Ptolémées.  C'est  à  peu  près  comme  si,  dans  nos  propres 
aunales,  nous  ne  pouvions  étudier  les  règnes  de  Charles 
VII  et  ('  Louis  XI  qu'en  des  livres  écrits  sous  Louis 
XIVetLouis  XV.  Quand  on  réfléchit  sur  la  destruction 
irréparable  de  tant  de  monuments  originaux,  qui  cor- 
respondaient à  cent  quarante-quatre  années  mémora- 
bles, on  a  peine  à  ne  pas  soupçonner  quelques  ravages 
moins  naturels  que  ceux  du  temps,  quelques  causes 
moins  aveugles  que  le  hasard.  Mais  enfin,  dans  l'état 
actuel  des  sources  réelles  de  l'histoire  ancienne,  après 
Hérodote ,  Thucydide  et  Xéuophon ,  c'est  Polybe  qui  se 
présente. 

Un  article  consaci*é  à  Polybe  dans  le  Lexique  de 
Suidas  commence  par  ces  mots:  «  Polybe ,  fils  de  Lycus, 
«  naquit  à  Mégalopolis,  ville  d'Arcadie,  au  temps  de 
«  Ptolémée  surnommé  £  vergeté  :  no>.u6to(  Auxou  uloç ,  àico 
«Meyà^Yiç  iroXeuç  nfjç  Àpxa^Caç...  yeyovwçxaTa  nTo>^e(Aaîov 
«  Tov  gm)c>ifi6^VTa  EùepylTviv.  »  Il  y  a  là  deux  erreurs  graves 
qui  ont  passé  en  d'autres  dictionnaires.  Premièrement, 
le  père  de  Polybe  s'appelait,  non  Lycus,  mais  Lycortas; 
et  c'est  un  personnage  trop  distingué  dans  l'histoire, 
pour  qu'il  soit  permis  de  défigurer  son  nom.  Il  fut, 
après  Aratus  et  Philopœmen,  chef  de  la  ligue  achéenne; 
il  est  célébré  en  cette  qualité  par  Polybe ,  et  par  d'au- 
tres écrivains  classiques,  Tite-Live,  Plutarque,  Jus- 
tin, Pausanias.  D'un  autre  côté,  Ptolémée  Évergète 
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premier  est  mort  Tan  221  avant  J.  C,  ainsi  que  l'a 
établi  M.  Champollion-Figeac  ;  et,  s'il  y  a  là  quelque 
erreur,  elle  serait  au  plus  d'une  année.  Il  s'ensuit  qne, 
s'il  était  vrai  que  Polybe  fût  ne  sous  le  règne  de  ce 
prince,  il  aurait  eu  plus  de  quarante  ans  en  181  ,  lors- 
que les  Achéens  le  députèrent,  avec  son  père  Lycortas, 
auprès  de  Ptolémée  Épiphane.  Cependant  Polybe  nous 
dit  lui-même  qu'il  était  alors  vec^Tepov  t^ç  xaToe  toùç  v(^(aou; 
'ôXmioç,  d'un  âge  inférieur  à  celui  qu'exigeaient  les  lois 
pour  l'exercice  des  fonctions  publiques.  Or,  l'âge  de 
trente  ans  suffisait  chez  les  Achéens  pour  prendre 
part  aux  affaires  de  l'État;  c'est  encore  Polybe  qui 
nous  l'apprend.  Il  y  a  plus;  nous  le  verroas,  en  147 
et  146,  accompagner  Scipion  à  Carthage,  revenir  en 
Achaïe,  parcourir  les  villes  et  régler  leurs  différends': 
il  aurait  été  alors  octogénaire,  si  l'hypothèse  de  Suidas 
était  admissible.  Enfin  il  a  écrit  l'histoire.de  la  gkv.rre 
deNumance,qui  se  rapporte  à  l'année  i34;  et  il  fau- 
drait, dans  cette  même  hypothèse,  lui  donner  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans,  lorsqu'il  composait  ce  livre  : 
mais  vous  verrez  bientôt ,  Messieurs,  qu^il  n'en  a  pas 
vécu  plus  de  quatre-vingt-deux.  D'après  ces  motifs, 
Casaubon,  dans  sa  Chronologie  de  Polybe,  fait  naître 
cet  historien  au  commencem*.nt  de  la  cent  quarante- 
quatrième  olympiade,  c'est-à-dire  en  204  ou  2o3  avant 
notre  ère ,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  eu  guère  que  vingt- 
quatre  ans,  au  moment  de  son  ambassade  auprès  de 
Ptolémée  Épiphane.  La  date  de  sa  naissance  a  été  in- 
diquée d'une  manière  plus  précise  par  Vossius ,  qui  la 
fixe  à  l'année  3io5 ,  et  qui  suppose  ce  point  démontré. 
((  En  effet,  dit-il,  Polybe  a  vécu  quatre-vingt-deux 
(c  ans;  et  il  est  mort  dix-sept  ans  avant  que  Gicéron  vînt 
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a  au  monde.  Il  n'y  a  donc  qu*à  partir  de  l'an  io6,  où 
((  naquit  Cicéron,  et,  en  rétrogradant  de  dix-sept  ans, 
u  puis  dequatre-vingt-dcpx  ans,  on  tombera  sur  l'année 
«  ao5  avant  J.  C.  »  Tout  semblerait  décidé  par  ce  calcul 
(le  Vossius:  cependant  des  deux  donnéessur  lesquelles  il 
repose,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  positive,  savoir,  quo 
Polybe  a  termine  sa  carrière  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans;  Lucien  du  moins  le  dit  de  la  manière  la  plus 
expresse.   Mais,  que  sa  mort  ait  précédé  de  dix-sept 
ans  la  naissance  de  Cicéron ,  aucun  témoignage  direct 
ne   nous  en  informe;  et  c'est  seulement  une  consé- 
quence que  Casaubon  avait  déduite  de  certains  rappro- 
chements. Vossius,  en  la  prenant  pour  un  fait  immé- 
diatement connu,  commet  l'erreur  qu'on  appelle  péti- 
tion de  principes  et  qui  est  fort  ordinaire  aux  érudils. 
Le  seul  point  bien  établi  est  que  Polybe  avait  en  i8i 
moins  de  trente  ans  et  probablemer 't  plus  de  vingt.  Il 
serait  donc  né  entre  210  et  stoo.  C'est,  je  crois,  tout 
ceque  nous  en  pouvons  dire,  à  moins  qu'au  lieu  de  ces 
limites ,  nous  ne  prenions  celles  que  M.  Schweighœuser 
propose  et  qui  n'en  diffèrent  pas  beaucoup,  ao4  et  198. 
Mais  il  demeure  prouvé  que  Suidas  se  trompe  en  fai- 
sant  naître  Polybe  sous  Ptolémée  Evergète  ;  il  fallait 
dire  Philopator  ou  bien  Épiphane.  A  mon  avis,  il  im- 
porte de  remarquer,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente ,  les  méprises  de  ce  lexicographe  ;  car  l'espèce 
d'autorité   que  les  savants  lui  attribuent ,    ainsi  qu'à 
d'autres  compilateurs    du  moyen  âge,   est  l'une   des 
causes  qui  retardent  parmi  nous  le  progrès  des  connais- 
sances historiques. 

Plutarque  nous  apprend  que  Polybe  fut  formé  aux 
fonctions  publiques  par  les  leçons  et  les  exemples  de 
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Philopœmen,  et  qu'aux  funérailles  de  ce  grand  homme 
il  porta  Turne  qui  renfermait  ses  cendres.  «  Elle  était, 
«  dit-il ,  si  couverte  de  fleurs,  de  festons  et  de  bandeaux , 
«  qu'à  peine  pouvail-on  la  voir  ëtant  portée  par  un  jeune 
«  homme,  nommé  Polybius,  fils  de  Lycortas,  de  celui 
«  qui  pour  lors  était  général  des  Acliéens.  »  Ce  fait  est 
de  Tannée  i83.  J'ai  déjà  indiqué  l'ambassade  de  i8i  : 
Voici  comment  Polybe  la  raconte  lui-même  :  «  Ptolëmée, 
•(  qui  voulait  faire  alliance  avec  les  Acliéens,  leur  envoya 
«  un  ambassadeur,  avec  promesse  de  leur  donner  six 
n  galèresà  cinquante  rames,  armées  en  guerre.  On  accepta 
«  ces  offres  avec  reconnaissance.  Ce  présent  valait  à  peu 
u  près  dix  talents.  Pour  remercier  le  prince  des  armes  et 
«  de  l'argent  qu'il  avait  fournis,  et  pour  recevoir  lesgal^- 
«  res,  les  Achéens  lui  députèrent  Lycortas,  Polybe  et  le 
rt jeune  Aratus.  Lycortas  fut  choisi,  parce  qu!étant 
«préteur  dansletempsoîil'on  avait  renouvelé  l'alliance 
a  avec  Ptolémée,  il  avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 
«de  ce  prince.  On  lui  associa  son  fils  Polybe,  quoi- 
«  qu'il  n'eût  point  encore  l'âge  prescrit  par  les  lois  ; 
tf  et  on  leur  adjoignit  Aratus,  parce  que  ses  ancêtres 
«  avaient  été  fort  aimés  des  Ptolémées.  Cette  ambassade 
«  uc  sortit  pourtant  point  de  l'Achaîe  :  au  moment  où 
M  elle  se  disposait  à  partir,  Ptolémée  mourut.  »  C'est  en- 
core ,  Messieurs ,  par  les  récits  de  Polybe  que  nous  savoits 
que,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Romains  et  Persee, 
il  fut  d'abord  d'avis,  ainsi  que  son  père,  de  garder  la 
neutralité;  que  néanmoins  il  prit,  en  1^4)  le  comman- 
dement d'un  corps  de  cavalerie  acliéenne  qu'on  en- 
voyait au  secours  lies  Romains;  qu'il  fut  député  par  ses 
compatriotes  auprès  du  consul  Marcius;  et  qu'on  i68 
les  rois  d'Egypte,  Évergète  II  et  Philométor,  ledeman- 
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(lèrent  pour  commandant  d'une  cavalerie  auxiliaire. 
((  Il  arriva,  dit-il  lui-même,  une  ambassade  solennelle 
K  de  la  part  des  deux  Ptolémées  pour  demander  des  se- 
rt cours  aux  Achéens.  Il  y  eut  sur  cela  une  délibération, 
(c  oïl  chacun  soutint  son  avis  avec  beaucoup  de  chaleur, 
«(^ailicrate,  Diophane  et  Hyperbaton  ne    voulaient 
«  point  accorder  ce  secours.  Archon,  Lycortaset  Polybe 
ff  étaient d*une  opinion  contraire,  qu'ils  appuyaient  sur 
«  l'alliance  faite  avec  les  deux  rois.  Le  pins  jeune  de 
N  ces  princes  avait  été  récemment  élevé  au  trône  ;  et  il 
((  régnait  avec  son  frère,  revenu  depuis  peu  de  Mem- 
«  phis.  Tous  deux  ayant  besoin  de  troupes  avaient  dé- 
«péché  aux  Achéens   Eumène  et  Dionysodore,  pour 
((  obtenir  mille  fantassins,  que  Lycortas  conduirait,  et 
«  deux  cents  chevaux  dont  Polybe  aurait  le  comman- 
«dément...  Callicrate  s'y  opposa.  I^ycortas  et  Polybe, 
«prenant  la  parole,  dirent,  entre  autres  choses;  que 
«  l'année  précédente ,  Polybe  étant  allé  trouver  Mar- 
«  cius  pour  lui  offrir  le  secours  que  la  ligue  achéenne 
«  avait  accordé ,   ce  consul   lui  avait  répondu  qii'unr 
«fois  entré  dans  la  Macédoine,  il  n'avait  plu>  besoin 
«de  troupes   auxiliaires.   Ainsi  l'on    ne  dev<«ir  pas  se 
((  servir  de  ce  prétexte  pour  abandonner  les  rois  d'É- 
«  gypte,    pour  oublier  leurs  bienfaits  et  les  engage- 
«  ments  pris  avec  eux.  L'assemblée  inclinait  à  voter  le 
«secours  demandé,  lorsque  Callicrate  prit  le  parti  de 
«  la  dissoudre.  Quelque   temps  après ,  le   sénat   fut 
«  convoquéà  Sicyone  ;  non-seulement  tous  les  sénateurs 
«  s'y  rendirent,  mais  aussi  les  citoyens  âgés    de  plus 
n  de  trente  ans.  Polybe  (qui  en  avait  alors  au   moins 
«  trente-six)  s'y  trouva,  reparla  de  cette  affaire,  repro- 
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«  duisit  les  mêmes  (^servations,  mais  Gallicrate  persista 
«  dans  son  opposition.  » 

A  partir  de  l'année  166  jusqu'en  1 5o,  Polybe  habita 
Rome.  Il  y  était  venu  avec  mille  de  ses  compatriotes, 
accus^;;,  comme  lui ,  par  Gallicrate  y  de  s'être  montrés 
peu  amis  des  Romains  durant  la  guerre  contre  Persée. 
Les  mille  autres  A  chéens  furent  exilés,  et  dispersés  dans 
les  villes  d'Italie;  lui  seul  obtint  la  permission  de  res- 
ter à  Rome  :  il  dut  cette  faveur  aux  bons  offices  de  Fa- 
bius etde  Publius  iBmilianus  Scipion.  Ces  deux  jeunes 
fils  de  Paul  Emile  avaient  su  apprécier  Polybe,  et  pui- 
saient dans  ses  entretiens  l'instruction  dont  ils  étaient 
avides.  II  raconte  qu'un  jour  Publius  lui  dit  :  «  Pour- 
«  quoi  donc,  Polybe,  n'interrogez-vous  que  mon  frère, 
«c  et  ne  répondez- vous  qu'à  lui?  Apparemment  vous  n^e 
«  jugez  commej'apprendsque  méjugent  mesconcitoyees; 
<c  vous  me  croyez  indolent ,  inappliqué,  n'ayant  pas  les 
«  inclinations  d'un  Romain  ;  mon  grand  tort  est  de  ne 
«  pas  fréquenter  le  barreau  où  mon  frère  aîné  vient  de  se 
(f  rendre.  Ce  n'est  pourtant  point  un  avocat  qu'on  attend 
«  de  la  famille  des  Scipions ,  mais  un  général  d'armée.  » 
Surpris  de  trouver  de  tels  sentiments  dans  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  Polybe  lui  répondit  :  «  Les 
a  égards  que  je  dois  à  votre  aîné  n'ôtent  rien  à  l'estime 
«  que  j'ai  pour  vous;  je  l'écoute,  parce  que  je  me  per- 
a  suade  qu'il  exprime  vos  pensées  autant  que  les  siennes, 
a  Du  reste,  je  vous  suis  dévoué,  et  je  serai  heureux  dt 
«  contribuer  à  vous  rendre  digne  du  nom  que  vous  por- 
«  tez.  S'il  ne  s'agissait  que  d'études  vulgaires,  vous  n'au- 
<c  riez  besoin  de  moi  ni  l'un  ni  l'autre;  assez  de  maîtres 
«  arrivent  ici  de  la  Grèce  pour  vous  donner  de  pareilles  le'- 
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«  çons.  Mais  je  crois  être,  plus  que  personne  ^  capablie 
«  de  vous  offrir  celles  que  vousreoherciwzi  '-  Ah  !  Polybe, 
«  repartit  Scipion  en  lui  prenant  les  mains,  quand  vieil- 
«  dra  le  jour  où,  libre  de  tout  autre  soin ,  vous  ne  tra» 
«  vaillerez  plus  qu'à  m'apprend>'">  à  ressemblera  mes  an- 
ce  cêtres  ?  »  En  applaudissant  à  une  si  noble  ardeur,  Polybe 
craignait  toutefois  que  l'opulence  de  cette  famille  et  les 
exemples  de  lajeunesseroniaiue  ne  corrompissent  bientôt 
rélève  qui  donnait  tantd'espéranoes  :  il  conmiença  par  lui 
inspirer  une  profonde  aversion  pour  les  plaisirs  dange- 
reux auxquels  s'abandonnaient  les  jeunes  Romains;  et 
il  eut  le  bonheur  de  voir  Scipion  admiré  dans  Rome 
<;omœe  un  modèle  de  sagesse  et  de  décence.  Il  lui  ap- 
prit aussi  à  faire  le  plus  honorable  usage  des  richesses  : 
personne  ne  portait  plus  loin  que  ce  jeune  patricien  le 
-désùitéressement  et  la  vraie  libéralité.  Le  ridbe  héritage 
qui  lui  échut  par  le  décès  d'Emilie,  femme  du  grand  Sci-- 
pion  (Publias  Cornélius),  dont  il  était  le  petit-fils  adoptif, 
il  le  mit  tout  entier  à  la  disposition  de  sa  propre  mère, 
qui,  ayant  été  répudiée ,  n'avuit  pas  de  quoi  soutenir  la 
splendeur  de  soi?  rang.  Sans  profiter  du  délai  qu'ac- 
cordaient !es  loifi ,  il  se  hâta  de  compléter  la  dot  des  deux 
filles  de  ce  même  Publius  Cornélius  Scipion.  Leurs 
époux ,  Tibérius  Gracchus  et  Scipion  Nasica ,  s'éton- 
naient de  cette  générosité,  dont  Rome  n'avait  pas  en- 
core vu  d'exemples  ;  il  leur  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  connaître,  entre  des  amis,  entre  des  parents, 
d'autres  lois  que  celles  de  la  grandeur  d'âme.  Il  céda 
sa  part  dans  la  succession  de  son  père  à.son  frère  Fa- 
bius, pour  lequel  encore  il  paya  la  moitié  des  frais 
d'un  spectacle  public.  A  la  mort  de  sa  mère,  qui  ne 
laissait    de  biens  que  ceux  qu'elle    tenait    de  lui,  il 
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les  abandonna  tous  à  ses  sœurs.  Voilà  comment  profi- 
tait des  leçons  dePolybe  le  futyr  destructeur  de  Car*! 
thage  et  deNumance.U  avait,  dans  sa  jeunesse,  contracté 
avec  son  maître  une  liaison  si  intime,  qu'il  préférait! 
ses  entretiens  à  tous  les  plaisirs  :  c'est  ainsi  que  s'an* 
noncent  les  grands  hommes,   «.rrvi-    v!^>   >>>    .<•-*. i\ 
^     Sur  l'un  des  articles  de   cette  éducation   morale,  | 
j'emprunterai,  Messieurs,  les  paroles  de  dom  Thuij. 
lier,  traducteur  de  Polybe.   «  Pour  ce  qui  regarde  la 
«  religion   de  ce  temps-là ,  il  faut  convenir,  à  l'hoii' 
«  neur  de  Polybe,  qu'avec  lui,  Scipion  ne  devint  pagl 
«  si  dévot  que  l'était,  au  moins  en  apparence ,  son  aïeul, 
<c  qui  passait  les  nuits  dans  les  temples,  et  que  l'on  di* 
«  sait  avoir  des  communications  intimes  avec  Jupiter,  1 
a  On  peut  assurer,  sans  craindre  de  juger  téméraire- 
ce  inenty  que  notre  historien  n'avait  nulle  foi  à  ceS'fKVJ 
.^«nités  qui  avaient  des  yeux  sans  voir  et  des  oreilles  | 
«  sans  entendre.  Il  cherchait  dans  les  règles  de  la  pru- 
c<  dence,dela  politiqueet  de  la  guerre,  les  raisons  de  tous  1 
«  les  événements,  et  soutenait  sans  détour  que  quiconque 
a  avait  recours  pour  cela  aux  dieux.. ,  n'avait  point  assez 
a  d'esprit  pour  les  découvrir,  ou  voulait  s'épargner  la 
<c  peine  de  les  chercher.  Les  divinités  que  les  législateurs 
«  et  les  généraux  feignaient  d'invoquer,  et  dont  ils  se 
(c  vantaient  d'être  inspirés,  étaient,  selon  lui,  une  in- 
«  vention  ingénieuse ,  pour  rendre  plus  souple  et  plus 
«  docile  la  multitude  à  qui  les  beaux  dehors  imposent 
«et  font  aisément   illusion.  Il   croyait,   ajoute  dom 
(c  Thuillier,  en  une  Providence  qui  dispose  de  tout  et 
a  qui  conduit  tout  à  ses  fins.  »  Ces  observations ,  Mes- 
sieurs, vous  avertissent  que  vous  ne  retrouverez  pas 
dans  les  écrits  de  Polybe  les  idées  superstitieuses  que 
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VOUS  avez  si  souvent  remarquées  dans  ceux  d'Hérodote 
et  de  Xénophon. 

Nous  voyons  aussi  que  Polybe  recommandait  à  son 
disciple  la  modestie,  la  politesse,  Taffabilité  :  il  l'exhor- 
tait à  ne  revenir  jamais  de  la  place  publique  sans  s'être 
fait  un  ami.  Mais  il  lui  conseillait  d'ailleurs  les  exerci- 
ces corporels,  et  particulièrement  la  chasse,  qui  lui  sem- 
blait,  ainsi  qu'à  Xénophon,  l'apprentissage  de  la  guerre 
et  une  étude  autant  qu'un  divertissement.  Ce  n'est  pas, 
Messieurs ,  de  Polybe  seul  que  nous  apprenons  la  part 
qu'il  eut  à  l'instruction  du  jeune  Scipion.  Diodore  de 
Sicile  nous  dit  que  ce  Romain  fut  initié,  dès  son  bas 
âge ,  dans  toutes  les  sciences  de  la  Grèce  ;  que,  s'adon- 
nant  à  la  philosophie  dès  sa  dix-huitième  année,  il  eut 
pour  maître  Polybe  de  Mégalopolis ,  auteur  d'une  his- 
toire, et  vécut  longtemps  avec  lui  ;  que,  formé  à  toutes 
les  vertus  par  un  tel  maître ,  I!  i  ■  |t.:-ssa  en  sagesse ,  en 
grandeur  d'âme,  et  les  jeunes  ^    :;  ae  cette  époque,  et 
les  citoyens  expérimentés;  qu'on  admira  d'autant  plus 
ses  progrès,  qu'auparavant  l'inactivité  de  son  esprit, 
la  lenteur  de  son  intelligence,  avaient  fait  craindre  qu'il 
ne  soutînt  mal  la  gloire  de  son  nom.  Yelléius  Patercu- 
lus  s'exprime  en  ces  termes  :  Scipio  tam  elegans  li- 
bemlium  studiorum   omnisque  doctrinœ  et  auctor 
et  admirator  fuit,  ut  Polybium  Panœtiumque,  prœ- 
cellente  ingenio  viros ,  domi  militiœtjue  secum  hu' 
bue/it.  ff  Scipion  eut  un  goût  si  délicat  pour  les  beaux- 
a arts,  une  si  haute  admiration  pour  la  science  que,  chez 
«lui  et  dans  ses  campagnes, il  avait, à  ses  côtés  Panse- 
Ktius  et  Polybe,  deux  hommes  d'un  mérite  éminent.  » 
Plutarque  et  Pausanias  rapportent  les  mêmes  faits ,  et 
parlent  le  même  langage. 
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£n Tannée  i6a  ,  toujours  avant  J.  G.,  les  conseils  de 
Polybe  furent  utiles  à  Déniétrius,  fils  de  Sëleucus,  roi 
de  Syrie.  Démétrius  était  à  Rome  Tun  des  otage  qu*Ân- 
tiochus,  son  frère,  avait  été  obligé  de  livrer^  en  exécution 
du  traité  de  paix  conclu  entre  lui  et  les  Romains.  Lors- 
qu'Antiochus  mourut ,  Démétrius  pria  le  sénat  u3  le 
remettre  en  liberté^  puisqu'il  se  trouvait  appelé  au 
trône;  mais  les  Roma^  .é  trouvaient  mieux  leur  compte 
à  laisser  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  jeune  pupille 
qu'Antiochus  avait  nommé  son  successeur.  îolybe  coti- 
seillait  à  Démétrius  de  ne  point  compromettre  sa  di- 
gnité, en  comparaissant  une  seconde  fois  devant  les 
sénateurs  et  en  essuyant  un  nouveau  refus,  et  de  se  déli- 
vrer plutôt  lui-même  par  une  évasion  soudaine.  Mais 
ce  prince  consulta  un  autre  confident,  qui  le  confirma 
dans  la  résolution  de  retourner  au  sénat.  Sa  de-^ 
mande  ayant  été  repoussée,  comme  l'avait  prédit 
Polybe,  il  comprit  enfin  qu'il  n'avait  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  s'évader  et  de  regagner  la  Syrie.  Il  en 
fallait  trouver  les  moyens  :  Polybe ,  par  l'entremise  d'un 
de  ses  amis,  fréta  un  vaisseau  carthaginois  à  Ostie.  Au 
jour  destiné  pour  l'embarquement,  Démétrius  donnait 
un  festin,  au  milieu  duquel  il  reçut  de  Polybe  un 
biîiet  qui  le  pressait  de  saisir,  sans  aucun  retard ,  une 
occasion  qui  ne  l^e viendrait  plus.  Le  prince,  sous  pré- 
texte d'une  incommodité,  quitte  la  table,  sort  de  ta 
maison ,  court  à  Ostie,  s'embarque;  et  quatre  jours  se 
passent  sans  qu'on  sache  à  Rome  qu'il  est  parti. 

Les  députés  achéens  vinrent,  en  i6o,  redemanda 
Polybe  au  sénat  romain,  qui  ne  voulut  point  le  leur  ren- 
dre; il  jouissait  cependant  auprès  des  grands  de  Rome 
d'un  crédit  qu'il  employa  utilement ,  trois  ans  après,  en 
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faveur  des  Locriens  :  par  ses  soins ,  ils  fureut  dispensés 

de  servir  contre  la  Dalmatie.^  Mais  il  y  avait  près  de 

dix-sept  ans  qu'il  était  à  Rome  lorsqu  en  sa  faveur,  et 

par  les  sollicitations  de  Scipion  auprès  de  Gaton ,  les 

Achéens  obtinrent  enfin  la  liberté  de  retourner  dans  leur 

patrie.  C'est  ce  qui  nous  est  raconté   par   Plutarque 

dans  la  vis  de  Caton  :  «   Scipion  pria  Gaton  une  fois 

«en  faveur  de  Polybius  pour  les  bannis  du  pays  d'Achaïe. 

«La  matière  fut  mise  en  délibération  du  sénat ,  là  où  il 

«  y  a  grande  dispute  et  grande  diversité  d'opinions  entre 

«  lessénateurs;  pourcequelesuns  vouloyentqu'ilsfussent 

«  restitués  en  leurs  maisons  et  en  leurs  biens ,  les  autres 

a  l'empeschoyent  :  et  Gaton ,  se  dressant  en  pied,  leur  dit  : 

«  Il  semble  que  nous  n'ayons  autre  chose  à  penser  et  à 

«  faire,  veu  que  nous   nous   amusons  tout  un  jour  à 

«  disputer  et  à  contester  à  savoir  si  ces  vieillards  grecs 

«  seront  portés  en  terre  par  les  fossoyeurs  de  Rome  ou 

«  par  c6ulx  d'Achaïe.  Si  fust  à  ia  fin  conclu  et  arrêté 

«  qu'ils  seroyent  remis  et  restituéii  en  leur  pays  :  mais 

«  quelques  jours  après,  Polybius  Youlut  de  rechef  présen> 

«  ter  requeste  au  sénat,tendai)tàceque  ces  bannis,  res- 

tftitués  par  ordonnance  du  sénat,  eussent  les  mes.nes 

((  états  et  honneurs  en  Achaïe  qu'ils  y  avoyent  quand 

((  ils  en  furent  deschassés  ;  mais ,  avant  que  de  le  faire, 

«  il  voulut  premièrement  sonder   ce  qu'il  en  sembloit 

«à  Gaton,   lequel  (pour  lui  faire  sentir   combien  il 

«  étoit  imprudent   de  remettre    en   question  au  sein 

n  du  sénat  le  sort  de  ces  Achéens)  lui  respondit  en 

«riant  II  :  me  semble,  Polybius,  que  tu  (ne)  fais  pas 

«  comme  Ulysse  :  estant  une  fois  eschappé  de  la  caverne 

«du  géant  Gyclope,  (tu  veux)  y  retourner  pour  aller 

«  quérir  ton  chapeau  et  la  ceinture  que  tu  y  as  oubliez,  a 
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De  mille  Achéens  qu'on  avait  retenus  en  Italie ,  il  n'en 
restait  qu'environ  trois  cents  ;  ils  retournèrent  dans  leur 
pays.  Polybe  n'usa  de  sa  liberté  que  pour  entreprendre 
des  voyages  :  il  voulut  reconnaître,  sur  les  lieux,  les  cir- 
constances du  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes.  «  J'en 
«  parle,  dit-ii,  avec  plus  d'assurance ,  parce  que  j'ai  inter* 
«  rogé,  non-seulement  les  témoins ,  mais  les  lieux  mêmes , 
a  ayant  tout  exprès  visité  les  Alpes...  J'ose  dire  que  je  me 
«  suis  rendu  digne  de  l'attention  des  lecteurs  curieux , 
«  par  les  fatigues  que  j'ai  endurées ,  par  les  périls  que 
(c  j'ai  courus  en  voyageant  en  Afrique ,  en  Espagne ,  dans 
ce  les  Gaules  et  sur  les  mers  qui  environnent  ces  contrées, 
(c  afin  de  corriger  les  fautes  des  descriptions  publiées 
<c  par  les  anciens ,  et  d'offrir  aux  Grecs  de  plus  sûres 
(C  connaissances.  »  Avait-il,  dès  l'an  i5i ,  accompagné 
Scipion  en  Espagne,  ou  bien  n'a-t-it  parcouru  ce  pays 
etla Gaule  qu'aprèsl'an  i5o?c'estune  question  qui  peut 
sembler  indécise.  Il  n'était  pas  gardé  de  si  près  à  Rome, 
qu'il  ne  fût  à  peu  près  maître  de  toutes  ses  actions , 
excepté  de  retourner  en  Achaïe.  Il  a ,  nous  dit  Arrien , 
suivi  Scipion  en  plusieurs  guerres  ;  mais  il  se  pourrait 
cependant  qu'il  n'eût  entrepris  des  voyages  d'un  très- 
long  cours  qu'après  avoir  pleinement  recouvré  sa  li- 
berté. Toujours  savons-nous  qu'en  147  et  146,  il  ac- 
compagnait Scipion  assiégeant  et  ruinant  Carthage. 
Plutarque,  Appien,  Ammien  Marcellin  et  Orose  le 
disent,  en  citant  des  livres  de  Polybe  que  nous  n'avons 
plus.  Selon  Plutarque,  Scipion  étant  déjà  entré  dans 
les  murs  de  Carthage,  et  les  Carthaginois  occupant 
néanmoins  encore  le  château,  Polvbe  lui  conseilla  de 
jeter  dans  la  mer  qui  est  entre  les  deux,  et  qui  a  peu 
de  profondeur,  des  chausse-trapeç  et  des  planches  per- 
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cées  de  pointes  de  clous;  Scipion  lui  répondit  qu'étant 
maître  de  la  ville  il  n'avait  aucune  raison  d'éviter  lo 
combat  que  ses  ennemis  voudraient  engager.  £n  par- 
lant d'une  manœuvre  employée  par  Julien  dans  un 
siège,  Ammien  Marcellin  dit  que  Julien  avait  lu  que 
Scipion,  avec  l'historien  Polybe  et  trente  mille  hom- 
mes,  était  venu  à  bout  d'entrer  ainsi  dans  Carthage  : 
legeratenim  Mmllianum  Scipionem  cum  historiarum 
conditore  Polybio  arcade^  et  triginta  millibus ^ por- 
lam  Carthaginïs  impetu  simiii  suhfodisse.  Orose  en- 
fin observe  que  Polybe,  quoiqu'il  fût  en  Afrique  avec 
Scipion,  n'ignorait  pas  ce  qui  se  passait  alors  en 
Achaïeet  les  combats  qui  s'y  livraient.  Polybiits,  quam- 
vis  tune  in  Africa  cum  Scipione  fuerit ,  tamen  quia 
domesticam  cladem  ignorare  non  potuit^  semel  in 
Achaia  pugnatum  y  Critolao  duce ,  adserit» 

Maintenant  il  faut  savoir  quels  services ,  depuis  l'an- 
née i50j  Polybe  a  rendus  à  ses  concitoyens,  ou  quellfî 
part  il  a  prise  à  leurs  affaires.  S'il  est  retourné  en  Achaïe 
dès  l'instant  où  il  devint  libre ,  il  n'a  pu  y  faire  alors 
qu'un  très-court  séjour.  Mais,  soit  de  vive  voix ,  soit  par 
écrit,  il  invita  les  Achéens  à  ménager  Rome,  et  à  main- 
tenir entre  eux  la  concorde  ;  conseils  qui,  selon  Pausa- 
nias,  auraient  prévenu  de  grands  malheurs,  s'ils  avaient 
été  suivis.  Après  la  destruction  de  Carthage ,  Polybe  ac- 
courut d'Afrique  en  Grèce,  pour  sauver,  s'il  était  pos- 
sible, sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Mais  il 
n'arriva  qu'après  la  prise  de  Corinthe.  Du  moins  il 
obtint  le  rétablissement  des  statues  d'Aratus  et  de  Phi- 
lopœmen  qu'on  venait  d'abattre ,  et  mérita  par  là  celle 
que  les  Achéens  lui  érigèrent  à  lui-même.  Les  dix.  dé- 
putés, ou  intendants  de  Rome  en  Achaïe,  avaient  mis 
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en  vente  les  biens  de  Diœus,  mais  en  réservant  k  Po- 
lybe  le  droit  d*y  choisir  et  prélever  gratuitement  les 
articles  qui  lui  conviendraient.  Non-seulement  il  n'en 
voulut  rien  prendre,  mais  il  exhorta  ses  amis  à  n'en 
rienacheler;  et,  lorsque  ensuite  le  questeur  mit  pareille- 
ment à  l'enchère,  en  chaque  ville,  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  comme  complice»  de  la  rébel- 
lion de  DiaBus,  Polybe  encore  désirait  qu'il  ne  se  pré- 
sentât aucun  acquéreur  achéen.  Quelques-uns  mépri- 
sèrent ce  c  .vuseil  ;  mais  ceux  qui  le  suivirent  se  firent 
honneur.  En  quittant  l'Achaïe,  en  i45 ,  les  dix  députés 
romains  le  chargèrent  de  parcourir  les  villes,  de  juger 
les  différends  qui  s'y  étaient  élevés,  d'accoutumer  les 
habitants  au  régime  politique  etaux  loisnouvelles  qu'on 
venait  de  leur  imposer.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  un  zèle  que  ses  concitoyens  surent  apprécier.  Ill 
répara  leurs  pertes,  rétablit  parmi  eux  la  paix  publi- 
que, la  liberté  même,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  pouvait 
concilier  avec  la  domination  romaine.  Des  statues  lui 
furent  décernées  en  plusieurs  villes.  Pausanias  en  indi- 
que cinq,  y  compris  les  deux  de  Mégalopolis  dont  il 
copie  les  inscriptions.  On  lisait  sur  l'une  que  la  Grèce 
n'aurait  pas  succombé  si  elle  eût  suivi  les  conseils  de 
Polybe,  et  qu'elle  ne  trouva  de  ressources  qu'en  lui,  quand 
elle  tomba  dans  l'adversité.  L'autre  passage  de  Pausa- 
nias est  plus  étendu.  Clavier  le  traduit  ainsi  :  «  Il  y  a 
ce  sur  la  même  place  publique,  derrière  l'enceinte  con- 
«  sacrée  à  Jupiter  Lycéen,  un  cippe  sur  lequel  est  re- 
«  présenté  Polybe  fils  de  Lycortas.  Une  inscription  en 
«  vers  élégiaques  apprend  qu'il  avait  parcouru  toute 
«  la  terre  et  toute  la  mer,  qu'il  était  devenu  l'ami  des 
ce  Romains ,  et  qu'il  avait  apaisé  la  colère  où  ils  étaient 
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d  contra  les  Grecs.  Ce  Polybe  (  continue  Pausanias  ) 
((  a  écrit  l'histoire  des  Romains  et  particulièrement  les 
«  guerres  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  Carthaginois; 
a  il  dit  quelle  en  fut  la  cause,  et  comment,  après  avoir 
((  duré  longtemps  et  mis  les  Romains  dans  le  plus  grand 
«  danger,  elles  furent  terminées  par  Scipion,  nommé 
a  l'Africain,  qui  détruisit  Carthage  de  fond  en  comble. 
a  On  dit  que  Scipion  réussit  dans  toutes  ses  entrepri- 
«  ses,  toutes  les  fois  qu'il  suivit  les  conseils  de  Polybe , 
a  et  qu'il  échoua ,  lorsqu'il  ne  voulut  pas  les  écouter. 
((  Toutes  les  villes  qui  faisaient  partie  de  la  ligue 
((  achéenne,  obtinrent  des  Romains  que  le  soin  de  leur 
(t  donner  des  lois  et  de  régler  la  forme  de  leur  gouver- 
((  nement  fût  confié  à  Polybe.  » 

On  suppose.  Messieurs,  que  c'est  après  l'an  i45que 
Polybe,  âgé  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  a  terminé 
la  rédaction  de  son  grand  ouvrage ,  esquissé  probable, 
ment  durant  son  séjour  à  Rome.  Il  fit,  vers  l'année  i43, 
un  voyage  en  Egypte,  oîi  régnait  Ptolémée  Physcon  ou 
le  ventru.  Strabon  rappo^^te  en  effet  que  Polybe,  qui 
était  venu  en  ce  temps-là  à  Alexandrie ,  déplorait  Té- 
tât oîi  il  avait  trouvé  cette  ville;  qu'il  y  distinguait  trois 
classes  d'habitants  :  les  Égyptiens  indigènes ,  actifs  et 
civilisés;  les  soldats  mercenaires,  nombreux  et  mutins, 
que  l'avilissement  des  rois  disposait  à  commander  plus 
qu'à  obéir  ;  et  les  Alexandrins ,  espèce  mixte  et  moyenne, 
beaucoup  moins  cultivée  que  la  première,  un  peu 
moins  indocile  que  la  seconde,  Physcon ,  souvent  en 
butte  aux  séditions ,  ne  savait  se  tirer  d'affaire  qu'en 
opposant  tour  à  tour  les  soldats  au  peuple,  et  le  peu- 
ple aux  soldats;  ce  qui,  ajoute  Strabon,  donne  lieu  à 
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Polybe  d'appliquer  à  TÉgypte  de  cette  époque  le  vers 
d'Homère  : 

AiyuATov^'î^vai  8okvj(ii^  ô^Àv  otpyaX^Tiv  Te. 
Ud  voyage  en  Egypte  est  long  et  difficile. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  positive  que  Polybe 
ait  accompagné  Scipiou  au  siège  de  Numance,  en  i34; 
mais  il  avait  laissé  sur  cette  guerre  un  ouvrage  parti- 
culier, distinct  de  son  Histoire  générale  ;  Ciccron  l'at- 
teste dans  la  lettre  où  il  invite  Luccéius  à  écrire  l'histoire 
de  son  consulat ,  et  à  la  séparer  du  corps  des  annales 
romaines,  ainsi  qu'ont  fait,  dit-il,  chez  les  Grecs,  Ti- 
mée  pour  la  guerre  de  Pyrrhus,  Polybe  pour  celle  de 
Numance  :   Ut  multi  Grceci  feceruntj  Callisthanes 
Troicum  bellum ,  Timœus  Pyrrhi^  Poljbius  TSuman- 
tinum  ,(  qui  omnes  a  perpetuis  suis  historiis  ea,  quœ 
dixiy  hella  separaverunt  ) ,  tu  quoque  item  ciuileni 
conjurationem  ab  hostilibus  externisque  bellis  se* 
jungeres. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  pour  terminer  la 
vie  de  Polybe,  qu'à  vous  parler  de  sa  mort,  sur  la- 
quelle nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  présentent  ces  paroles  de  Lucien  :«  Polybe,  fils 
«deLycortas,  Mégalopolitain,  revenait  de  la  campagne  : 
«  il  tomba  de  cheval,  en  fut  malade,  et  mourut  à  l'âge 
a  de  quatre-vingt-deux  ans.  »  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  dater  autrement  cette  mort,  puisque  la  date 
précise  de  la  naissance  de  Polybe  nous  est  restée  in- 
connue. Mais  je  pense  qu'on  ne  risque  pas  de  se  tromper 
beaucoup  en  disant  qu'il  est  né  vers  l'an  200  et  que  sa 
carrière  s'est  terminée  vers  120.  Du  reste,  les  faits 
dont  nous  venons  de  composer  son  histoire,  sont  tous 
ou  attestés  par  lui-même,  ou  extraits  de  livres  classi- 


DEUXIÈME    TEC  ON.  ^'] 

ques  grecs  et  latins,  antérieurs  au  moyen  âge.  Nous 
ajouterions  que  son  corps  fut  retrouvé  intact  au  temps 
de  l'empereur  Jean  Comnène ,  au  douzième  siècle ,  si 
nous  pouvions  nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait,  à  un 
nommé  Manuel  Malaxas,  auteur  de  mémoires  sur  le 
Péloponnèse. 

Les  détails  que  nous  avons  recueillis  sufPsent  pour 
distinguer  parfaitement  l'historien  Ij^olybe^de  plusieurs 
personnages  qui  ont  porté  le  même  nom  que  lui.  Il  en 
nomme  un,  qui  était  aussi  de  Mégalopolis,  mais  plus 
ancien  d'une  génération ,  et  apparemment  d'une  autre 
famille,  puisqu'il  ne  se  donne  point  pour  son  parent. 
Ce  premier  Polybe  avait  combattu  avec  Philopœmen 
contre  Machanidas.  Josèphe  fait  mention  d'un  autre 
Polybe,  encore  Mégalopilitain,  mais  qui  s'occupait 
d'histoire  judaïque.  Le  même  nom  désigne  dans  Lucien 
un  médecin  ridicule;  dans  Dion  Gassius,  un  affranchi 
d'Auguste;  dans  Sénèque  et  Suétone,  un  affranchi  de 
Claude;  dans  saint  Ignace  et  saint  Épiphane,  des  évê- 
ques,  des  ecclésiastiques;  et  dans  les  catalogués  des  bi- 
bliothèques de  Florence  et  de  Madrid,  un  grammairien, 
auteur  de  traités  sur  le  solécisme  et  sur  les  ornements 
du  discours.  Le  fils  de  Lycortas  ne  saurait  être  confondu 
avec  aucun  de  ces  obscurs  personnages. 

Il  avait  laissé  cinq  ouvrages  dont  quatre  sont  perdus. 
L'un  était  cette  Histoire  de  Numance  dont  nous  a  parlé 
Cicéron,  et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre  souvenir. 
En  second  lieu  il  avait  composé  une  Vie  de  Philopœmen  ; 
car  au  dixième  livre  de  son  Histoire  générale,  il  y  ren- 
voie ses  lecteurs.  «Si  je  n'avais,  dit-il,  rédigé  un  volume 
«particulier  sur  Philopœmen,  où  j'ai  montré  quel  il  était, 
«  par  qui  et  comment  il  a  été  élevé,  il  me  serait  indispensa- 
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r<  ble  (l'entrer  ici  dans  ces  détails.  Mais ,  puisque  j'ai  traité 
«de  son  éducation  en  trois  livres,  hors  du  corps  de  cette 
«histoire,  Tpwl  ^lêXioiç  èxTo;TauTy;;TÎiç<TuvTaÇ«ct»ç,jen'au. 
«  rai  plus  à  ni 'arrêter  qu'aux  actions  de  son  âge  mûr,  que 
«  je  me  suis  borné  h  indiquer  sommairement  dans  le  troi> 
«  sième  de  ces  livres.»  Ailleurs,  en  parlant  des  rapports 
de  la  géométrie  avec  la  science  militaire,  il  nous  dit  qu'il 
a  traité  plus  amplement  ce  sujet  dans  ses  commentai* 
res  sur  la  lactique;  et  nous  pouvons  d'autant  mointJ 
en  douter  qu'ils  sont  cités  une  fois  par  Arrien ,  et  troii  \ 
fois  par  Élien.  Arrien  recommande  cet  ouvrage  d'un 
compagnon  de  Scipion ,  d'un  témoin  de  tant  de  guerres, 
de  tant  d'exploits  mémorables  et  surtout  de  la  prise  d; 
Carthage.  Élien  attribue  à  Polybe  l'idée  d'un  escadron 
de  soixante-quatre  cavaliers  disposés  dans  la  forme  de 
S.  la  lettre  grecque  A  (  lambda  ),  et  une  définition  parti- 

culière et  fort  compliquée  delà  tactique;  ce  même  Élien  1 
distingue  entre  les  tacticiens ,  Polybe  de  Mégalopolis, 
homme  d'une  érudition  fort  étendue,  et  ami  de  Sci*| 
pion.  Le  quatrième  ouvrage  perdu  de  Polybe  était  in* 
titulé,  De  l'habitation  sous  l'équateur  :  IleplTvi;  'Ttepi  tovI 
i<ni(A«piviv  oîx-iffffecoç.  Ce  titre  est  transcrit  par  Géminus, 
qui  extrait  de  ce  livre  quelques  propositions,  par  exemple,  1 
que  le  climat  est  plus  tempéré  sous  la  ligne  équinoxiaie 
que  sous  les  tropiques.  Strabon  attribue  aussi  cette  opi- 
nion à  Polybe,  et  ajoute  qu'au  lieu  de  cinq  zones  ter- 
restres ,  il  en  comptait  six ,  parce  qu'il  divisait  en  deux,! 
par  l'équateur ,  celle  que  nous  appelons  torride.  Achille 
Tatius  cite  de  la  même  manière  cet  ouvrage  de  notre 
historien.  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  ses  Lettres 
il  nous  apprend  à  la  vérité  qu'il  en  avait  adressé  unel 
à  Zénou  de  Rhodes;  sans  doute  il  en  a  écrit  plusieurs 
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I autres  :  quel  homme  d'État,  quel  homme  de  lettres  n*a 
pas  eu  des  oorrcspoiidances  ?  Mais  il  ne  parait  pasqu  on 
ait  jamais recunilli  les  Épîtres  de  Polybe,  et  il  n'y  a  paa 
lieu  de  dire  quelles  sont  perdues,  à  moins  qu'on  n'en 
dise  autant  de  celles  de  Tite-Live,  de  Tacite  et  do  tant 
d'autres.  Juste-Lipse  fait  de  plus  mention  du  livre  ou 
des  livres  de  Polybe  concernant  les  républiques,  et  il  se 
fonde  sur  un  texte  où  cet  auteur  dit  qu'il  a  précédem- 
Iment  traité  ce  qui  concerne  le  serment  militaire,  iv 
Itoîç  iv*pt  ifoXirtiaç ,  dans  les  discours  sur  la  police.  Mais 
Ices  paroles  ne  renvoient  réellement  qu'au  livre  sixième 
Je  son  Histoire  générale,  sur  lequel  je  fixerai  particu- 
lièrement votre  attention  dans  l'une  de  nos  prochaines 
Iséances. 

Cette  histoire.  Messieurs,  embrassait  tous  les  évc< 
lements  arrivés  dans  le  cours  de  cinquante-trois  ans. 
Test  l'auteur  lui-même  qui  en  fait  le  compte ,  itti  mv- 
»(xovTa  Tpia  ;  il  la  nomme  universelle,  xa()o>.ix9iv.  Les  an- 
Inées  2ao  et  167  avant  J.  C.  sont  les  limites  de  cet  es- 
pace de  temps.  Le  nombre  des  livres  était  de  quarante , 
|p(êXouçTeTTapa)covTa,  c'est  encore  Polybe  qui  le  déclare 
expressément.  Ce  n'est  pas  trop ,  dit-il ,  de  ces  qua- 
rante livres  pour  conduire,  d'un  fil  continu,  toutes  les 
affaires  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce,  de  l'Afri- 
lue  et  des  autres  parties  du  monde  jusqu'à  la  ruine 
lu  royaume  de  Macédoine.  Ce  même  nombre  de  qua- 
rante livres  est  marqué  par  Etienne  de  Byzance  et 
ISuidas  :  la  matière  nous  en  a  été  déjà  indiquée  par 
Pausanias.  Zosyme  dit  qu'après  avoir  jeté  quelques  re- 
gards sur  les  premiers  siècles  et  les  premiers  progrès 
des  Romains,  Polybe  a  fait  l'histoire  des  cinquante- 
bois  années  où  leur  puissance  s'est  développée  avec  le 
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plus  d'éclat.  Évagre  et  Photius  considèrent  les  livres  de 
cet  historien  comme  pouvant  servir  de  suite  aux  An> 
tiquités  Romaines  de  Denys  d'Halicarnasse.   Mais  il  j 
s'en  faut  qu  )  nous  les  possédions  entiers.  11  n'en  reste 
que  le,s  cinq  premiers,  d'assez  longs  fragments  desl 
douze  suivants,  et  ce  que  l'empereur  Constantin  Por. 
phyrogénète,  au  dixième  siècle,  avait  fait  extraire  tant 
de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres.  C'est  donc  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  qui  a  péri;  et  il  faut 
noter  qu'entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le  mieux  con*l 
serves,  les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  introduction, 
qui  présente  eu  raccourci  le  tableau  d'événements  an*| 
térieurs  à  l'année  220.  Aussi  le  second  est-il  terminé 
par  ces  paroles:  «  Après  ce  prélude,  ces  préparatifs  de 
a  toute  notre  histoire,  après  avoir  montré  en  quel  temps,! 
u  de  quelle  manière,  par  quels  motifs,  les  Romaiosl 
a  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans  l'Italie,  commeii< 
«  cèrent  à  étendre  plus  loin  leur  domination,  et  osè> 
«  rent  disputer  aux  Carthaginois  l'empire  de  la  mer; 
a  après  avoir  exposé  l'état  où  se  trouvaient  la  Grèce,! 
«  la  Macédoine  et  Carthage,  puisque  nous  sommes  arri>| 
«  vés  enfin  aux  temps  dont  nous  nous  proposons  d'écrire! 
a  en  effet  l'histoire ,  je  veux  dire  à  l'époque  oii  les  Grecsl 
«  entreprenaient  la  guerre  sociale,  les  Romains  celle! 
«  d'Annibal,  les   rois  d'Asie  celle  de  la  Cœlésyrie,  il 
«  nous  convient  de  clore  les  préliminaires  qui  nous! 
«  ont  conduits  jusqu'à  la  mort  des  princes  auteurs  des! 
«  guerres  précédentes.  »  Ainsi,  Messieurs,  l'histoirel 
des  cinquante-trois  ans  que  j'ai  désignés  n'existera  quel 
dans  les  livres  numc.otés  trois,  quatre  et  cinq,  et  y! 
restera  fort  imparfaite.  Prenons,  pour  fixer  nos  idées  ctl 
pour  éclairer  d'avance  la  marche  de  nos  études,  une 
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'  connaissance  sommaire  des  matières  traitées  dans  cha- 
{ciin  des  cinq  livres  qui  nous  restent  entiers  de  Polybe. 
Le  premier  remonte  assez  avant  dans  l'histoire  ro- 
Imaine  :  il  expose  les  causes  de  la  première  guerre  pu- 
nique; il  esquisse  le  tableau  de  cette  guerre,  qui  dura 
environ  vingt-quatre  ans,  de  a64  à  241  «  et  après  la- 
Iquelle  les  Carthaginois  eurent  à  combattre  leurs  propres 
Istipendiaires.  Les  guerres  des  Ëtoliens,'des  Illyriens, 
Ides  Achéens  ;  les  expéditions  des  Romains  en  Illyrie 
et  contre  les  Gaulois;  les  exploits  d'Antigone  ^  roi  de 
lacé'^oine,  et   du  Spartiate  Cléomène  sont  les  prin- 
cipaux objets  du  second  livre.  Il  correspond  à  peu  près 
là  dix-sept  années,  dei'i'j  à  220.  Le  troisième  a  beau- 
coup plus  d^importance,  Fauteur  entre  dans  son  sujet. 
U  seconde  guerre  punique  s'ouvre  en  219  :  Polybe  en 
raconte  les  premiers  événements ,  il  suit  le  cours  des 
triomphes  d'Aunibai  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  in- 
clusivement, c'est-à-dire  jusqu'en  216.  Cependant  le 
luatrième  livre  nous  reporte  à  des  années  antérieu- 
ies,  savoir,  à  220,  219  et  218;  c'est  peut-être  un  dé- 
faut de  méthode.  Après  un  tableau  de  l'état  des  peu- 
îles  de  rOrient  sous  les  règnes  de  Philippe,   fils  de 
)éiTiétrius,  en  Macédoine ,  d'Ariarathe  en  Cappadoce, 
il'À.ntiochus  en  Syrie,  de  Ptolémée  Philopator  en  Egypte, 
ce  livre  trace  l'histoire  des  guerres  et  des  séditions  qui 
iroublalent  la  Grèce.  Le  récit  des  victoires  de  ce  Phi- 
ippese  continue  dans  le  cinquième  livre,  qui  contient 
[l'ailieurs  la  guerre  de  Syrie  entre  Antiochus  et  Ptolé- 
niée,  et  qui  expose  comment  les  Grecs,  après  de  lon- 
gues  et  sanglantes    discordes   intestines,    tournèrent 
|;nfln  les  yeux  sur  Rome,  et  associèrent  leurs  forces  con- 
Ire  elle.  Ces  faits  se  rapportent  surtout  aux  années  218, 
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a  1^7  et  216.  Je  n'entreprends  point  en  ce  moment  de 

vous  indiquer  les  matières  traitées  dans  les  fragments 

des  trente-cinq  autres  livres  :  l'historien  y  descend  jus* 

qu'à  l'an  i45.  Nous  allons  recueillir  les  jugements  por- 

tés  sur  ce  grand  ouvrage  par  les  anciens  et  par  les  mo. 

dernes. 
Scylax  a  écrit  un  livre  contre  Polybe  ;  c'est  du  moins 

ce  que  Suidas  assure,  en  ajoutant  que  ce  Scylax  était 

de  Caryande,  ville  de  Carie,  près  d'Halicarnasse  ;  qu'il  1 

comr)osé  aussi  la  relation  d'un  voyagé  au  delà  des  colon. 

nés  d'Hercule  ;  qu'il  était  mathématicien  et  musicien, 

Voilà,  Messieurs,  encore  une  de  ces  notices  inexactes 

qui  fourmillent  dans  Suidas.  Scylax  le  voyageur,  celui 

dont  le  nom  est  attaché  à  une  relation ,  d'ailleurs  tron.Hho,nme  d'un 
quëe  et  fabuleuse,  est  antérieur  de  plus  de  trois  siècleslgez  ionc^ue  l  t 
à  Polybe.  Il  vivait  au  temps  de  Darius,  fils  d'Hy8ta8p«,Bjyi,e^  Lucien 
qui  l'envoya  vers  les  cotes  voisines  de  l'embouchuptBnnna  aonrend     ' 
du  fleuve  Indus.  Hérodote  nous  en  a  parlé.  Y  a-t-il  eu,Kit  aucune  ta     t' 
après  les  guerres  puniques ,  un  autre  Scylax  qui  a  cri.fc'^^^./^.g  f^- .  . 
tiqué  Polybe  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyetiKilien  est 
d'éclaircir.  Mais  le  traité  de  Denys  d'Halicarnasse  surPissez  vagues    '  •> 
l'arrangement  des  mots ,  Ilepl  cuvÔ^cewç  ovopiàTwv,  oupluiSjpj  Claude  éV 
généralement  sur  l'élocution,  est  entre  nos  mains ,  eilLolontiers     il 
il  y  est  dit  fort  crûment,  sans  périphrase,  que  Poljrbt" 
n'entend  rien  à  l'art  d'écrire ,  et  que  personne  n'est  ca 


Cicéroh  dit  :  i 

éloge  est  court 

part,  dans  les  é( 

puise  souvent 

se  contente  de 

rite  de  la  confi 

n'est  pas  du  toi 

dum;  ces  mots 
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pable  de  soutenir  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  de  ses  liAe  Longin    PI    y' 
vres.  Brutus  erCicéron  n'en  ont  pas  jugé  ainsi  :  la  veilleLur  indiquer  I" 
de  la  bataille  de  Pharsale,  Brutus  lisait  notre  historienjescendre  jusou' 
et  même,  si  nous  en  cro)  .ns  Plularque,  il  en  faisaillur  trouver  un  * 
des  extraits.  On  croit  qu'il  avait  composé  un  abrégé  deilbréviateur  de  H' 
quarante  livres  ou  de  la  plupart,  et  que  plusieurs  deileude  rapporter 
fragments  qui  subsistent,  proviennent  de  ce  travailËjt  d'imiter  Poivb 
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Cicéroh  dit  :  PdlybiuSy  bonus  auctor  in  priniis;  cet 
éloge  est  court,  mais  il  n'est  modifié  ni  restreint  nulle 
part,  dans  les  écrits  de  celui  qui  le  donne.  Tite-Live,  qui 
puise  souvent  dans  Polybe ,  qui  le  traduit  quelquefois, 
se  contente  de  le  désigner  comme  un  écrivain  qui  mé- 
rite de  la  confiance ,  non  incertum  auclorem ,  et  qui 
n'est  pas  du  tout  méprisable ,  hùudquaquam  spetnen' 
dum;  ces  mots,  selon  certains  savants,  équivalent  à 
maxitnœ  auctoritatis  y  et  il  est  vrai  que  l'un  des  arti- 
fices du  langage  est  quelquefois  de  dire  peu  pour  faire 
entendre  beaucoup;  mais  rien  n'annonce  que  telle  soit 
ici  l'intentiob  de  Tite-Live.  Yelléius  Paterculus  dit  plus 
expressément  Polybium  prœcellentem  ingenio  virum, 
homme  d'un  esprit  distingué.  Quintilien ,  dans  une  as- 
sez longue  liste  d'historiens  grecs,  ne  nomme  point  Po- 
lybe. Lucien,  qui,  en  son  opuscule  sur  les  loilgues  vies , 
DUS  apprend  qu'il  est  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  ne 
ait  aucune  taiention  de  lui  dans  le  traité  Sur  la  manière 
écrire  l'histoire.  Ce  silence  de  Lucien  et  de  Quin- 
y^ltilien  est  peu  compensé  par  les  louanges,  d'ailleurs 
sutBassez  vagues,  âv^pàyaOèç,  âv^np  xo^ui^aO*^';,  que  Josèphe 
f  Claude  Élien  lui  donnent.  Mais  Plutarque  le  cite 
olontiers,  il  ne  parle   de  lui  qu'avec   estime.  Vous 
V(;z  vu  quels  hommages  lui  rend  Pausanias.  Il  n'est 
jamais  question  de  Polybe  dans  le  Traité  du  sublime 
le  Longin.  Photius  ne  le  nomme  qu'incidemment  et 
our  indiquem  l'époque  d'où  part  son  histoire.  Il  faut 
lescendre  jusqu'à  Xiphilin,  auteur  du  onzième  siècle, 
lour  trouver  un  jugement  sur  cet  ouvrage  :  Xiphilin, 
bréviateur  de  Dion  Cassius,  dit  que  ce  dernier,  au 
eu  de  rapporter  tant  de  prodiges ,  aurait  bien  mieux 
it  d'imiter  Polybe ,  qui,  en  décrivant  le  désastre  des 
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Romains  à  Cannes ,  la  ruine  de  Carthage ,  l'asservisse- 
ment  de  la  Grèce,  s'abstient  de  mêler  des  circonstances 
merveilleuses  ou  surnaturelles  à  ses  récits.  Sans  doute, 
Messieurs,  vous  conclurez  de  cet  exposé  que  Pol>ybe, 
bien  qu'assez  généralement  estimé ,  n'a  pas  joui  dans 
l'antiquité  d'une  réputation  à  beaucoup  près  aussi  bri|. 
lante  que  celle  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xëno^ 
phon. 

Il  a  toutefois  occupé ,  au  moins  autant  qu'eux,  les  co* 
pistes  du   moyen  âge  ;  car  on  connaît  plus  de  vingt- 
cinq  manuscrits  de  ses  livres.  Il  est  vrai  que  ces  copies 
sent  fort  imparfaites,  puisqu'elles  ne  fournissent ,  entre 
elles  toutes ,  qu'environ  un  «^uart  de  l'ouvrage.  Elles  ne 
contiennent  pas  toutes  les  mêmes   articles,  et  nous 
pourrions   les  diviser  en   trois  classes ,  selon   qu'elles 
renferment  ou  seulement  les  cinq  premiers  livres,  ou 
avec  ces  cinq  livres  quelques  débris  des  suivants,  ou  seule- 
ment des  fragments  quelconques.  Le  plus  ancien  et,  à 
tous  égards^  le  plus  précieux  de  ces  manuscrits  est  à  ia 
bibliothèque  du  Vatican;  on  le  croit  du  onzième  siècle, 
et  il  pouj'rait  n'être  que  du  douzième.  C'est,  selon  toute 
apparence,  d'une  source  commune  que  sont  venus,  et 
ce  premier  manuscrit,    et  celui   de  Bavière,  et  celui 
d'Augsbourg,  et  trois  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
roi  h  Paris;  car  ils  renferment,  avec  les  cinq  livres,  à 
peu  près  les  mêmes  suppléments,  et  présentent souventl 
les  mêmes  leçons.  Il  y  a  plus  d'extraits  accessoires  dam 
les  deux  manuscrits  de  Florence,  dont  l'un  est  daté  de| 
I  /m  5 ,  et  l'autre  (  celui  de  Médicis)  de  i435.  Entre  ceui 
qi'i  ont  fourni  des  fragments  qu'on  ne  rencontrait  poiiil 
ailleurs,  on  peut  distinguer  ceux  de  Tubingue  et  di 
Besancon.  Enfin  il  en  existe  à  Naples,en  Espagne,  el 
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au  mont  Athos ,  dont  on  n  a  fait  encore  presque  aucun 
usage,  et  dans  lesquels  on  trouverait  peut-être  de 
nouveaux  débris  ou  extraits  ^  particulièrement  depuis 
le  livre  Yl  jusqu'au  dix-huilième.  Il  a  été  annoncé 
même  que  celui  du  mont  Athos  renfermait  ne?if  livres 
entiers  :  c'est  ce  que  Graevius  écrivait  en  1668  à  Ni- 
colas Heinsius  :  Multa  mihi  /2arra(^2/^(  Jeremias  génère 
Grsecus)  de  hibliothecis  atheniensibus ,  et  quœ  in 
monte  Aihone  a  monachis  fuerunt  adornatœ  ;  ibi  ser^ 
vari  noçem  intégras  Polybii  Ubros, 

Presque  inconnu  à  la  plupart  des  auteurs  ou  com- 
pilateurs du  moyen  âge ,  Polybe  a  fixé  l'attention  de 
plusieurs  savants  du  quinzième  siècle.  On  le  voit  cité 
dans  la  Cosmographie  A' SskédL&SyW\M^{o\xV\e  II  );  son 
ouvrage  existait  dans  la  bibliothèque  de  Léonard  Aré- 
tia ,  à  ce  que  dit  Ambioise  le  Camaldule.  Ce  Léonard 
Arefm  ou  Bruni  d'Arezzo,  qui  mourut  en  i444f&vait 
laissé  une  version  latinedes  trois  premiers  livresde  Polybe, 
laquelle  ne  fut  imprimée  quen  1498.  Mais,  dès  i473, 
on  vit  paraître  è  Rome  celle  de  Nicolas  Perotto  qui 
embrassait  deux  livres  de  plus,  et  dont  il  fut  publié 
deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La  latinité  en  sembla 
si  pure,  qu'on  accusa  Perotto  de  s'être  approprié  un 
travail  très'-ancien ,  fait  peut-être  au  siècle  d'Auguste 
ou  dans  l'âge  suivant.  En  y  regardant  de  plus  près , 
011  s'aperçut  de  plusieurs  contre-sens  qu'un  traducteur 
[autique  n'aurait  pas  commis,  et  qui  décelaient  trop 
peu  de  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  l'art 
militaire.  Quand  Polybe  et  Tite-Live  racontent  les 
mêmes  faits,  Perotto  copie  Tite-live  et  laisse  là  l'ori- 
inal.  On  avait  d'abord  peu  remarqué  ces  transcrip- 
I tiens,  parce  que  les  morceaux  qui  les  suivent  en 
XU.  & 


/^ 


Ml 


V 


V' 


'k, 


n 


.1   I 

II' 


Il       ! 


I!    •  f 


'« 


66  ^OLYBE. 

ont,  à  notyeiiK  du  moins,  toute  la  correction  et  toute 

r^tlégance.  Lu  diction  de  cette  veryon  est  plus  belle, 

sans  contredit,  que  celle  du  texte  grec.  Ce  texte  ne  fut 

imprimé  qu'en  i53o;  cette  première  édition,  publifie 

à  Hagueuau ,  était  due  aux  soins  de  Vincfint  Obsopoeus: 

le  grec  y    est  accompagné  de  la  version   de  Perotto. 

Quelques  fragments  des  livres  qui  suivent  le  cinquième 

avaient  paru  dès  1 529,3  Venise,  avec  une  traduction 

latine  de  Jean  Lascaris.  Les  cinq  premiers  'ivres,  ei 

de   plus  considérables    débris    des  suivants  jui^qu'au 

dix*septiènie,sont  entrés  dans  l'édition  de  1 549?  sortie 

des  presses  tle  Jean  Hervage  à  Bâle.  Celle  de  Paris,  | 

en  1609,  est  plus  ample  et  a  ëté   beaucoup  plus  re< 

cherchés  r  l'éd  if^u".   imiic  Casaobon,  «corrige  pour  la 

première  fois  5e  texte,  ^î  y  Joiist  une  nouvelle  version 

latine,  moins  élégante   el   puis  Odèle.  Il  se  proposai|t| 

d'y  ajouter  des  Ck>mme«taiîe:.;mai£  il  mourut  en  1614,1 

avant  d'avoir  achtivé  on  même  fort  avancé  ce  travail 

c«  qui  en  a  été  publié  en  1617  ne  va  point  au  delà  du 

vingtième  chapitre  du  premier  livre.  Casaubon ,  dans 

la  dî{  licace  à  Henri  IV,  qui  précède  l'édition  de  1609, 

place  Polybe  au  premii^r  rang  des  bistorïeris  et  même 

des  ëcrivîdïis ,  «  Tranchons  le  mot,  di(.-ii,  ut  venus dicam ; 

«de  tant  d'auteurs  grecs  et  romains,  il  n'en  est  pas  un 

«seul  qui  ait  rempli  avec  le  même  soin  et  la  mémeexacti- 

«  iude  h  double  fonction  de  raconter  et  d'instruire  :  cette 

«  fois,  c'est  un  philosophe,  un  grand  capitaine,  un  homme 

«d'État,  un  législateur  qui  écrit  l'histoire.  »Bodin,  Juste. 

LipsOjVossius,  quoiqu'ils  ne  soient  point  éditeurs  ni  inte^ 

prêtes  de  Polybe,  font  profession  d'admirer  sa  science, 

SH  sagase-   et  même  son  talent.  Il  avait  cependant  des 

détracteurs  qui  lui  reprochaient  surtout  ses  digressions 
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letla  rudesse  de  son  style.  L'un  des  plus  intraitables 

avait  été  Sébastien  Maccio  qui  s'était  exprimé  en  ces 

termes  :  Polybius  et  Sallustius  itapeccant  ut  nullam 

\unquam  veniam   impetrarint.  In  hoc  duntaxat  se 

Xoccupr^nl t   dum   digrediuntur^    laudant  se    ipsos y 

\atatie  oculos  ùa  cuptare  student,  ut  au  cœterorum 

\lediout  penitns  swnmoveant.  Hic  est  finis  omnium 

\digrtissionrim  r'ia^  n<-f  i  Pclybius  quam  etiam  Sallus- 

\ùwi  faciunt.  Hoc  vero  genus  scriptionis  est  maxime 

\vi*uperabile..,  et  est  minus  tolerahile ,  quando,  quYB 

fuerithistoricicondiL'o,  non  ignoratur...  De  Polybio 

\qmddicam  P  Fuitoriundus  Megalopoli  in  Arcndia ,  ex 

\abjcctissùni    ^tque  ignobilissiinis  parentibus ,  datus 

Dœdagog^ts  Scipioni.  Sed  cum  nullam  prœ  se  /erret 

mitis   nobilitatem  t    volait  dicendo  famam  virtutis 

sibi  çomparare  :  propierea  se  suumque  studuim 

^antoperejactai'it;  atque  ad  id  nobis  inculcandum 

îicit  se  interfuisse  y  prœ  fuisse  y  administrasse.  Sed 

midvanius?  quid  ambitiosius?  Vitium  profecto  hoc 

tsivel  maximum ,  sed quod  (otum  in  hominis  condi<- 

\tiQnem  convertitur.  Tam  enim  Sallustius  quam  etiam 

^ol/biuSy  cum  plebeii  essent  atque  ignobiles  y  sine 

\ulla  parentum  suorum   imagine  .^  nobilitatem  sibi  y 

k  se  prœdicandoy  comparais  voluerunt.  Voilà  Po- 

llyhe  accusé  de  faire   des  digressions  pour   se  vanter, 

pour  se  donner  de    i'importancj,  pour  dissimuler  la 

bassesse   de  son  extraction,  et  du  rang  qu'il   occupe 

dans  la  société.  Il  a  été  trop  facile  à  Yossius  de  réfuter 

es  calomnies  qui  supposent   une   extrême  ignorance. 

Polybe  appartenait  à  l'une  des  plus  illustras  famili:'s  de 

l'Arc^die;  son  père  était,  comme  nou-,  l'avons  ,'u,  chef 

\t  1     r»gue  achéenne.  Ce  n  est  po:îjt  en  qualité  de  pé- 
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dagogue,  mais  d'ami,  qu'il  s'attache  à  Scipion.  aI 
Rome  comme  en  Grèce,  il  est  compté  au  nombre] 
des  personnages  les  plus  distingués  de  son  siècle  : 
soutient  par  son  mérite  personnel  la  condition  ho. 
norable  où  l'a  placé  la  fortune.  Nous  examinerons  les 
prétendues  digressions  qu'on  lui  reproche;  je  vous 
en  ai  déjà  parlé,  Messieurs,  en  traitant  de  l'Art  d'écrire 
l'histoire  (i);  mais  alors  même  que^ous  les  jugeriez 
répréheusibles,  il  serait  encore  injuste  de  les  attribuer, 
comme  le  fait  Maccio ,  à  je  ne  sais  quels  mouvemenb| 
d'orgueil  ou  de  vanité.  ^     .       in 

Nous  venons  de  reconnaître  qu'au  commencement! 
du  dix-septième  siècle,  en  1609,  les  gens  de  lettrei 
avaient  les  moyens  d'étudier  une  grande  partie  de  cel 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  dePolybe.  Le  texte  grecm 
était  publié  dans  les  éditions  de  Vincent  Obsopœus  et] 
d'Isaac  Casaubon.  Il  en  existait  deux  versions  latines,! 
celle  de  Perotto  et  celle  de  Casaubon  lui-même,  pour  nel 
rien  dire  des  trois  premiers  livres  traduits  par  LéonardI 
Arétin,  ni  des  fragments  interprétés  tant  par  JeanI 
Lascaris  que  par  Musculus.  Des  traductions  en  langues! 
vulgaires,  en  italien  par  Domenichi,  en  français  pari 
Louis  Maigret,  en  allemand  par  Xylander  s'étaienti 
aussi  fort  répandues  depuis  i546  jusqu'en  î^'j/i;  niaisl 
on  n'avait  point  encore  rassemblé  tous  les  débris  desl 
quarante  livres.  On  n'avait  puisé  que  dans  l'un  desre-l 
cueilsde  (lonstanLin  Forphyrogénète ,  savoir  dans  celui! 
(jui  porte  le  ixirc  à' A inhassadesy  Excerpta  delcgatm- 
nîùus  f  kiÛM-fOLi  wepl  TrpegêeiGv  :  celui  qui  est  intitulé] 
riepi  âperflç  Kal  xaxiaç,  f^erlu  et  Fice,  n'a  été  mis  en  lui 
mière  qu'en  i(i34,  par  les  soins  de  Henri  Valois.  Il| 

M/V..y.  T.  Vir,  ,,.  %H. 
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Icontenait  des  fragments  dePolybe ,  comme  de  quelques 

[autres  auteurs  ;  et  Valois  y  joignit  plusieurs  passages 
de  notre  historien  cités  çà  et  là  en  divers  anciens  li« 

Ivi-eà.  Ou  eut  ainsi  le  moyen  de  rendre  moins  incomplè- 
tes  les  éditions  de  Polybe.  A.ussi,  quoique  celle  de  1609, 
ou  de  Casaubon,  en  uti  volume  in-folio,  ait  conservé 
un  grand  prix,  et  qu'en  ces  derniers  temps,  on  en  ait 
vendu  des  exemplaires  sur  grand  papier  jusqu'à  quatre 

I  cents ,  six  cents  et  huit  cents  francs ,  l'édition  d'Amster- 
dam de  1670,  donnée  par  Jacques  Gronovius ,  est  réel- 
lement plus  utile.  Elle  contient,  avec  tout  ce  qu'on  possé- 
dait du  texte,  la  version  latine  d'Isaac  Casaubon,  ses  no- 
tes, celles  de  son  filsMéric  Casaubon,  celles  de  Fulvio  Or- 
sini  pour  les  extraits  des  Ambassades .,  de  Henri  Valois 
pour  les  extraits  de  Vertu  et  Vice,  celles  de  Paulmier 

IdeGrentemesnil  ,et  enfin  de  l'éditeur  Gronovius  :  c'était 
la  première  fois  que  Polybe  paraissait  si  amplement  com- 
menté. On  lisait  alors  en  France  la  traduction  de  Du 
Ryer,  qui  avait  été  publiée  en  i655,  et  qui  était  à  sa 
quatrième  édition  en  1670.  La  Mothe  le  Vayer,  en  ce 
même  temps ,  recommandait  vivement  aux  militaires , 
aux  hommes  d'État,  aux  hommes  de  lettres ,  la  lecture 
de  Polybe  :  il  le  donnait  pour  «  un  de  ces  esprits  éclai- 
((  rés  Ju  ciel  parmi  les  ténèbre?  du  paganisme,  et  qui, 
«  ne  croyant  qu'un  seul  principe  ou  nn  seul  Dieu,  se 
«  moquaient  de  tous  ceux  que  l'idolâtrie  d'alors  faisait 
«  adorer,  aussi  bien  que  de  ces  champs  Élysées,  de  ces 
«  Cerbères  et  de  ces  Rhadamantes  qu'elle  représentait  à 
(f  ses  sectateurs.  Certes  (ajoutait  le  Vayer),  nous  n'a- 
«  vons  pas  d'historien  où  l'on  puisse  plus  apprendre  en 
«  matière  de  gouvernement  et  de  prudence  civile.  Il  ne 
«  se  contente  pas  d'une  simple  narration   '!  émeut  pathé- 
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a  tiquement,  et   n'instruit  pas  moins  en   philosophe  1 
a  qu'en  historien.  Denys   d'Hahcarnasse ,   fâcheux  et 
«  austère  critique ,  le  nomme  mal  poli,  et  lui  reproche 
«  sa  négligence  au  choix  des  dictions  et  en  la  structure 
H  ou  composition  de  ses  périodes.  Son  excellence  néan- 

*  moins  est  telle  en  tout  le  n;u'  'u*.-i  doit  penser  qu'il 
«  a  négligé  les  paroles  cornne  do  peu  d'importance, 
«  pour  s'attacher  entièrement  aux  choses  sérieuses.  1 
Je  vous  cite,  Messieurs,  ces  paroles  de  la  Mothe  le 
Vnyer,  comme  l'un  des  plus  grands  éloges  qn*"  ^  ait 
jamais  faits  de  Polybe.  '  '  '^  '"'   ' 

Il  n'est  pas  jugé  si  avantageusement  par  le  P.  Ra.| 
pin  qui    s'exprime  en  ces  termes  :  «  Polybe   est  un 
«  beau  discoureur  j  il  a  un  fonds  de  bonnes  et  de  belles 
«  choses;  mais  ce  fonds  n'est  pas  te  Jt  à  fait  aussi  bi|?o 
tt  ménagé  que  celui  des  autres  dont  je  viens  de  parler 

*  (Hérodote,  Thucydide,  Xénophon).  Il  est  toutefois 
«  estimable  par  l'idée  qu'en  avait  Brutus,  qui,  au  fort  de 
«  ses  mauvaises  affaires,  passait  les  nuits  à  le  lire  et  à 
a  l'étudier.  Son  dessein  n'est  pas  tant  d'écrire  une  his- 
«  toire  qu'une  instruction  pour  bien  conserver  un  État, 
«  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin  de  son  premier  li- 
ce vre;  et  il  sort  un  peu  par  là  du  caractère  d'historien, 
«  ce  qui  l'oblige  à  faire  une  espèce  d'apologie,  au 
«  commencement  du  neuvi^'ne  livre,  de  sa  manière 
«  d'écrire  l'histoire.  Son  style  est  fort  négligé.  »  Un 
autre  littérateur  du  dix-septième  siècle ,  le  chartreux 
dom  d' Argonne ,  dont  les  Mélanges  sont  imprimés  sous 
le  nom  de  Vigneul-Marville,  traite  Polybe  avec  moins 
d'égards  encore.  «  On  voit ,  dit-il ,  des  écr  vains  qui  ont 
a  de  l'érudition,  de  l'élégance,  de  la  pj.ites-e,  mais 
«  du  jugement,  peu  :  par  exemple,  Polybe,  qui  ne 
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a  manque  pas  de  talent  pour  écrire  Thistoire,  n'est  pas 
a  néanmoins  Un  historien  dtf  tête.  Il  s'égare  si  souvent 
((  en  des  digressions  vagues  et  étrangères  h  son  sujet, 
a  que  ce  qu'il  dit  a  plus  l'air  de  leçons  de  philosophie 
«  et  de  discours  académiques  que  d'une  narration  his- 
«  torique.  » 

Pour  achever  l'exposé  des  jugements  et  des  travaux 
dont  Polybe  a  été  l'objet  avant  l'année  1700,  il  ne  me 
reste  qu'à  faire  mention  d'une  version  anglaise  de  ses 
livres  par  H.  Shears,  accompagnée  d'une  vie  de  l'histo» 
rien  et  d'un  éloge  de  son  ouvrage  par  Dryden;  mais  il 
va  peu  d'observation:  nouvelles  dans  ces  préliminaires. 
L'étude  de  l'a'^tiquité  classique  est  devenue  plus  sé^ 
rieuse  et  plus  profonde  éiu  dix->huitièrae  siècle ,  ainsi 
que  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par  le  compte 
que  j'aurai  à  vous  rendre  de  ce  qu'où  à  fiiit  depuis 
cent  treate  ans  pour  mieux  profiter  des  récits  tft  à^i 
réflexidtii  de  Polybe.  C'est  le  sujet  dont  je  vous  entre> 
tiendrai,  Messieurs,  da.is  notr«  séance  prochaine, 
où  je  vous  présenterai  '  nsuite  l'analyse  du  livre  pre- 


mier de  cet  écrivain.    »  " 
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Messieurs,  Polybe  est  né  en  Arcadie;  nous  ne  sa> 
vons  pas  précisément  en  quelle  année,  mais  à  peu  de 
distance  de  Tan  aoo  avant  notre  ère.  11  était  fils  de  Ly< 
cortas,  qui  fut,  après  Philopœmen,  préteur  ou  chef  de 
la  ligue  des  Achéens.  Les  leçons  et  les  exemples  (|e 
Philopœmen  avaient  contribué  à  l'instruction  du  jeun« 
Polybe,qui,  aux  funérailles  de  ce  grand  homme,  en  i83, 
porta  Turhe  qui  renfermait  ses  cendres.  Deux  ans  après, 
Polybe,  quoiqu'il  n'eût  pas  trente  ans,  âge  requis  par 
les  lois  pour  l'exercice  des  fonctions  publiques,  fut 
député  avec  son  père  au  roi  d'Egypte ,  Ptolémée  Épi- 
phane.  En  174^  il  commanda  un  corps  de  cavaliers 
envoyés  au  secours  des  Romains  contre  Persée,  et, 
en  168,  les  rois  d'Egypte  réclamèrent  ses  services.  Dé- 
noncé comme  ennemi  de  Rome,  il  se  rendit,  en  166, 
dans  cette  ville,  qu'il  habita  jusqu'en  i5o.  Il  y  acquit 
l'estime  des  citoyens  les  plus  distingués,  et  particulière- 
ment celle  du  jeune  Scipion,  qui  fit,  dans  sa  société, 
l'apprentissage  des  vertus  privées  et  publiques,  apprit 
à  servir  la  patrie  et  à  mépriser  les  superstitions.  En  162, 
Polybe  favorisa  l'évasion  de  Démétrius,  qu'on  retenait 
à  Rome  comme  otage,  et  que  la  mort  de  son  père  Se- 
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leucu^  >n|K'lait  au  trône  de  Syrie.  Mais  il  ne  put  obte- 
nir luk  -  <><^.>ie,  en  160,  la  permission  de  retourner  en 
A(  haïe;  ses  concitoyens  le  redemandèrent  en  vain.  Il 
ne  leur  fut  rendu  que  vers  Tan  iSo,  après  environ 
dix-sept  années  de  séjour  chez  les  Romains.  De  mille 
y^rhëens  retenus  avec  lui  depuis  166,  il  nVn  restait  que 
trois  cents,  qui  regagnèrent  la  Grèce.  Pour  lui,  il  en* 
trepril  des  voyages,  il  visita  les  Alpes,  parcourut  les 
mers  et  diverses  contrées  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
des  Gaules.  £n  147  et  146,  il  accompagnait  Scipion 
assiégeant  et  ruinant  Carthage.  Ces  expc.litions  ne  Tem- 
péchaient  pas  de  rendre  des  services  à  ses  compatrio- 
tes. Il  les  engageait  a  ménager  Rome  et  à  maintenir 
entre  eux  la  concorde  :  il  obtint  le  rétablissement  des 
statues  de  Philopœmen  ;  on  lui  en  érigea  quelques-unes 
à  lui-même  :  il  les  méritait  par  son  désintéressement  et 
par  son  zèle.  £n  14^»  l^s  Romains  le  chargèrent  de 
parcourir  les  villes  de  la  Grèce,  déjuger  les  différends, 
d'affermir  le  règne  des  lois.  Il  fit  tout  le  bien  que  per- 
mettaient de  malheureuses  circonstances.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  termina  qu'après  i45  la  rédaction  de 
son  grand  ouvrage ,  qu'il  avait  probablement  esquissé 
dans  Rome.  On  trouve  Polybe  en  Egypte,  Tan  i43; 
I  mais  on  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  accompagné  Scipion  au 
siège  de  Numance,  en  1 34*  Toutefois  il  a  écrit  sur  cette 
guerre  un  livre  particulier  qui  ne  s'est  pas  conservé. 
li  est  mort  en  Achaïe  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Tels  sont,  Messieurs,  sur  la  vie 
de  Polybe,  les  principaux  détails  qui  nous  ont  été,  dans 
notre  dernière  séance,  attestés  par  lui-même,  ou  four- 
nis par  divers  textes  classiques,  grec:  et  latins,  anté- 
rieurs au  moyen  âge. 
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Outre  \a  relation  du  iiè^e  de  Numahc^,  il  kVâit  lài^ 
une  f^iêdè  Phiiôpaméri ,  un  traité  dé  Tactique,  et  un 
livuft  imittiié  î  Z?5  rhàbitafiah  ^à^  i'é^'dtéiit'  :  ta  ta. 
Vfâgeft  satit  perdus  ;  il  ne  noUs  t^ste  qUé  sôh  Ui^tôife 
uniV6i*ftelle.  Etitiore  des  <|uftrante  livrés  qu'elle  cômpcèk 
ndit^u'uvôns^nous  qué  le*  cinq  j^rertiif;r« en  eUtiéb,  avec 
des  fragments  de^  trente-cinq  autres.  Ils  embfasâarètit 
les  évënéMènts  arrivés  dans  le  cours  dé  cinquanté-trôlj 
ans  dépuU  1119  aVânt  J.  G.  jusqu'en  166;  nl^is  m 
annale»  ne  commencent  réellement  qu'au  troisième  \i* 
ytéi  Lés  deux  premiers  sont  une  introduction  qUi  re- 
monté à  dés  époques  antérieures.  L'ouvrage  dé  Polybé, 
amèrement  critiqué  par  Denys  d'HalicarnaSsé,  bien 
faiblement  loué  par  Ïlte-Live,  a  mérité,  sinon  par  la 
beauté  des  formes,  du  moins  par  ilntérét  delà  matièi^ 
et  par  là  Mg^se  des  pensées,  i'éâtimé  de  Ciéeron^dl 
Vélil^ittft  PatercUlîis  et  de  Piutarque.  L'emperéuf  Coti^ 
tantin  Porpliyrogénète ,  au  dixième  siècle;  éh  à  fkit  r» 
cueillir  divers  extraits;  travail  qui  à  liontribué  peut- 
être  à  faire  négliger  et  perdre  te  texte  même  d'ua« 
très'-grande  partie  des  livres  de  Polybe ,  comme  de  ceux 
dé  plusieurs  autre*  auteurs. 

Le  plus  ancien  manuscrit  ih  Polybe  ék  dtï  tMiteième 
siècle  r  je  vous  en  ai  indiqué  quelque*  autre*,  en  dis- 
tinguant ceux  qui  contiennent  principalement  lés  cinq 
premier*  livres,  et  ceux  qui  présentent  des  débris 
plus  ou  moins  considérables  de  tout  le  reste.  Ces  ma- 
nuscrits, le*  extraits  dé  Constantin  Porphyrogénète, 
tant  ceux  qui  portent  le  titre  diAmbaisades  que  ceux 
qui  consistent  en  exemples  de  Fertu  et  vice,  et  les 
passflges  dé  POlybe,  cités  çà  et  là  par  d'anciens  écri- 
vains; voilà,  Messieurs,  les  moyens  qu'on  a  eus  depu- 
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blier  et  de  traduire  de  qni  resté  de  cet  outrragé.  Deà 
tersiôhs  latines  par  Léonard  Arétin  et  par  Nicolas  t*e- 
totto  pdi'urent  au  quinzième  âiède.  Le  tétte  gWd  fut 
impritiié  d'abord  en  i53o,  puiâ  en  i549;  ^^nsti^té  plui 
Soigneusement,  moins  iticcmplëtcment,  et  avec  Une 
nouvelle  ven^ion  latine,  en  1609,  par  le^  soiri^  dlsàaé 
Casaubon.  En  ses  qualités  d'éditeur  et  d'intéï'prète , 
Casaubon  prodigue  les  éloges  à  Polybe;  mais  cet  his- 
torien n'est  guère  moins  exalté  par  Bodin,  Justé-Lipsé 
et  Vdssius ,  dotlt  les  hommages  sont  plus  désintéressés. 
Cés  auteurs  le  vengent  des  injuresque  lui  adressait,  avec 
trop  d'injustice  et  trop  d'ignorance,  un  Sébastien  Mac- 
cio.  Entre  les  travaux  littét^aires  du  dix-septième  siè- 
cle, relatif;  à  Polybe,  nous  a  Vous  remarqué  l'édition 
donnée  en  1670  par  Gronovius  cum  notis  variorum, 
làtmduction  française  de  Du  Hyer,  les  obs^Vations  de 
là  Mothe  le  Vayer,  la  version  anglaise  de  Shéarî^,  les 
jugements  portés  par  HapiU,  YigneUi  -  Màrvilîé  et 
Dryden.  .,;.^,  i., -,  .,  ■  ■uâ^ju.^-î^.j^j.  i.i^i*ii  .,^- 

Nous  auronà  à  recueiltif  aujourd'hui  dés  faits  du 

même  genre  dans  l'histoire  dé  la  littérature  du  dix-hui- 
tième  siècle         ■■'.»  '>WV'P.V-**î  •■'  -  .lipri3i-<-»**«!e«'»*j;>.|/»*a-«i*;ir,&4-,-iii> 

Kollin  s'est  appliqué  à  caractériser,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore ,  le  grand  ouvrage  qui  va  nous  oc- 
cuper. A  Nulle  histoire ,  dit-il ,  ne  présente,  dans  un  aussi 
I  court  espace  de  temps,  un  si  grand  nombre  d'évé- 
«  nements  tous  décisifs  et  de  la  dernière  importance. 
«  La  seconde  guerre  punique ,  entre  les  deux  peuples 
«  de  la  terre  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux, 
«  laquelle  mit  Rome  d'abord  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
«  puis  par  un  retof?t'  surprenant  abattit  Carthage  et 
a  fraya  le  chemin  à  sa  ruine  totale;  ensuite  la  guerre 
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«  contre  Philippe ,  que  l'ancienne  gloire  des  rois  de 
a  Macédoine  et  le  nom  d'Alexandre  le  Grand  encore 
a  redouté  rendaient  formidable  ;  la  guerre  contre  An* 
(c  tiochus,  le  plus  opulent  roi  de  l'Asie,  qui  traînait 
«  après  lui  par  terre  et  par  mer  des  armées  très-nom* 
«  breuses,et  celle  contre  les  Étoliens ,  peuple  féroce,  et 
«  qui  prétendait  ne  le  céder  à  aucune  nation  en  bra- 
«  voure  ;  enfin  la  dernière  guerre  de  Macédoine  contre 
(c  Persée,  laquelle  porta  le  coup  mortel  à  cet  empire  au* 
a  trefoissi  terrible:  ce  furent  tous  ces  événements  rassem* 
a  blés  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans,  qui 
«  firent  sentir  à  l'univers  étonné  ce  que  c'était  que  la 
<c  grandeur  romaine ,  et  comment  Rome  était  destinée 
«  pour  commander  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Or 
a  Polybc  pouvait-il  souhaiter  un  sujet  d'histoire  pli)s, 
((  grand,  plus  magnifique,  plus  intéressant?  Tous  leg 
%  faits  arrivés  pendant  cet  espace  de  temps  remplissent 
«  trente-huit  livres,  au-devant  desquels  il  en  avait  mis 
«  deux  pour  servir  comme  d'introduction  aux  autres, 
«  et  de  continuation  à  l'histoire  de  Timée.  Il  y  avait 
«  donc  en  tout  quarante  livres  dont  nous  n'avons  que 
«  les  cinq  premiers  qui  soient  tels  que  Polybe  les  avait 
«  laissés...  Quel  dommage  qu'une  telle  histoire  soit 
a  perdue!  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention  et 
«  d'exactitude  à  s'assurer  des  faits?  Pour  ne  pas  se  trom* 
«  per  dans  la  description  des  lieux,  chose  très-impor- 
«  tante  dans  le  récit  militaire  d'une  attaque,  d'un  siège, 
(C  d'une  bataille  ou  d'une  marche,  il  s'y  était  transporté 
«  lui-même,  et  avait  fait  dans  cette  seule  vue  une  infi* 
«  nité  de  voyages.  La  vérité  était  àon  unique  étude, 
a  C'est  de  lui  qu'on  tient  cette  maxime  célèbre,  que  la 
«  vérité  est  à  l'histoire  ce  que  les  yeux  sont  aux  ani* 
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«  maux.  Mais  on  peut  dire  qu'ici  ce  qu'il  y  a  de  moins 
«  à  regretter,  ce  sont  les  faits.  Quelle  perte  irréparable 
((  que  les  excellentes  règles  de  politique  et  les  solides 
«  réflexions  d'un  homme  qui,  naturellement  porté  au 
((  bien  public ,  en  avait  fait  toute  son  étude ,  qui  pen- 
(f.  dant  tant  d'années  s'était  trouvé  dans  les  plus  gran- 
ec  des  affaires ,  qui  avait  gouverné  lui-même,  et  du  gou- 
«  vernement  duquel  on  avait  été  si  satisfait!  Voilà  ce 
a  qui  fait  le  principal  mérite  de  tolybe,  et  ce  qu'un 
a  lecteur  de  bon  goût  doit  principalement  y  chercher. 
«  Car  il  en  faut  convenir,  ces  réflexions  (  j'entends  cel- 
a  les  d'un  homme  sensé  comme  Polybe  )  sont  l'âme 
a  de  l'histoire.  On  lui  reproche  ses  digressions  :  elles 
«  sont  longues  et  fréquentes,  je  l'avoue,  mais  remplies 
a  de  tant  de  faits  curieux  et  d'instructions  utiles,  qu'on 
a  doit  non-seulement  lui  pardonner  ce  défaut,  si  c'en 
«  est  un,  mais  même  lui  en  savoir  gré.  D'ailleurs  il 
«  faut  se  souvenir  que  Polybe  avait  entrepris  l'histoire 
a  universelle  de  son  temps,  comme  il  en  a  donné  le 
«  titre  à  son  ouvrage  ;  ce  qui  doit  suffire  pour  justifier 
<i  ces  digressions.  »  Il  y  aurait  lieu,  Messieurs,  à  dis- 
cussion sur  cette  théorie  de  Rollin  ;  mais  il  continue 
en  répondant  à  la  critique  du  style  de  Polybe  faite  par 
Denys  d'Halicarnasse.  «  Denys  avait  voulu  trouver 
«  dans  cette  histoire  des  périodes  arrondies,  nombreuses, 
«  cadencées,  telles  qu'il  les  emploie  lui-même  dans  la 
0  sienne;  ce  qui  est  un  défaut  essentiel  en  matière 
«  d'histoire.  Un  style  militaire  »  (  cette  expression  de 
Rollin  est  à  remarquer  )  «  un  style  milit'iire,  simple, 
«  négligé,  se  pardonne  à  un  écrivain  tel  que  le  nôtre, 
«  plus  attentif  aux  choses  mî^mes  qu'aux  tours  et  à  la 
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«  diolÎQD*  Je  n'hésite  donc  poin(  à  prcférar  au  juge- 
K  voent  de  ce  rhéteur  celui  de  Brutus....  » 

Polybe  reçoit  à  pm  près  les  niêmes  hommages  dam 

les  Mémoires  d€  ï! académie  des  Inscriptions  et  belles* 

lettres.  Là  Melot  ne  craint  pas  de  le  préférer  à  Tite, 

Live.  Il  n'entreprend  pas  néanmoins  un  parallèle  de 

ces  deux  historiens,  il  s'en  rapporte  au  jugement  de 

i'académie,  lequel,  selon  lui,  n'est  pas  incertain.  «  Je 

a  me rontenterai  d'observer, cit-il, que  jamais  personne 

«  n'apporta  plus  de  dispositions  acquises  et  natureUes 

«  à  la  composition  de  l'histoire,  un  grand  sens,  une 

«  expérience  consommée  dans  les  affaires  du  monde 

«  et  dans  l'art  de  la  guerre,  un  grand  amour  de  la 

«  vérité  et  des  travaux  infinis  pour  la  découvrir.  Ce 

a  n'est  pas  ici   un  historien   formé  daus  l'école  et  q 

«  l'ombre  du  cabinet;  c'est  le  fils  de  Lycortas,  l'élèvd 

«  de  Philopœmen,  Tami ,  le  compagnon  et  le  conseil  di. 

a  Scipion  l'Africain.  Il  avait  vu  de  son  temps  un  pro> 

«  dige  de  sagesse  et  de  valeur  :  les  Komaini,  dans  l'es* 

<c  pace  de  cinquante-trois  ans,  avaient  presque  achevé 

a  d'assujettir  le  reste  du  monde  au  grand  étonnement 

«  des  Grecs  jaloux,  qui  attribuaient  à  une  fortune  avei- 

«  gle  la  rapidité  de  celte  conquête.  Polybe  recherche, 

«  examine,  découvre  enfin  les  ressorts  de  cette  grande 

«  révolution  ;  et,  dans  la  pensée  que  ses  réflexions  pour- 

«  ront  être  une  leçon  utile  à  tous  ceux  qui  sont  ap- 

«  pelés  au  gouvernement,  il  écrit  l'histoire.  Nulle  com- 

«  plaisance  pour  sa  nation  :  tout  est  en  apparence  pour 

«  la  gloire  de  Rome  ;  mais  dans  le  fond  tout  est  pour 

«  Tinstructic:-.  de  la  postérité.    La  Grèce  lui  a  dressé 

a  des  statues^  parce  qu'elle  lui  devait  son  salut,  n'ayant 
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«  pas  voulu  lui  davoir  sa  liberté  que  lui  seul  était  ca-* 
«  pable  d«  coaserverj  et  sou  Histoire  a  toujours  été  le 
«  livre  de$  philosophes,  des  grands  capitaines  et  de« 
«  m^'^ttres  du  monde.  »  Fréret  et  Bougaipvijle  aîoé  ont 
I  particulièrement  considéré  dans  l'ouvrage  de  Polybe 
l'exactitude  des  notions  géographiques  et  chronojogU 
Iques.  li  est,  selon  Fréret,  le  plus  ancien  écrivain  grec 
à  qui  les  Romains  aient  été  bien  connus;  car,  après 
avoir  p^ssé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  premiers  em- 
plois de  la  république  des  Acbéens,  il  fil  un  long  séf 
jour  à  Rome,  accompagna  le  jeune  Scipion  dans  ses 
[voyages  et  dans  ses  conquêtes.  Il  s'était  singulièrement 
lattaché  à  la  géographie  ;  il  avait  fait  une  comparaison 
[exacte  des  mesures  p"       es  et  romaines.  Il  nous  a 
[rendu  compte  du  rc      ^at  de  cette  comparaison  et  du 
[rapport  qu'il  avait  trouv^  entre  ces  mesure»  dans  une 
ligression  qu'il  a  mise  au  commencement  de  son  troi^  ■. 
Isième  livre  sur  l'étendue  des  pays  qui  entourent  la  part 
Itie  occidentale  de  la  Méditerranée;  il  donne  la  distance 
|du  détroit  de  Gadès  à  la  frontière  de  la  Gaule  Cir.aipine 
[et  au  pied  des  Alpes,  et  B»e  l'étendue  de  tous  ces  pays 
là  huit  mille  six  cents  stades.  Comme  il  pouvait  crain- 
Idre  que  les  Grecs  ne  le  soupçonnassent  de  donner  des 
Imesures  imaginaires  d'un  pays  qu'ils  regardaient  comme 
jimpraticablc ,  il  leur  expose  les  moyens  qu'il  a  eus  de 
[s't;i  instruire  avec  exactitude.  Maintenant^  dit-ii,  les 
routes  à  travers  ces  pays  ont  été  mesurées  par  les  Ro- 
dai ns  et  divisées  par  des  marque^i  posées  de  huit  sta- 
[dcg  en  huit  stades.  On  reconnaît  là  sans  peine  les  pier- 
Ires  milliaires  que  les  Romains  mettaient  à  chaque  mille. 
ILe  mille  était  de  cinq  mille  pieds  romains;  les  huit 
Istades  faisaient  quatre  mille  huit  cents  pieds  grecs; 
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ainsi  le  pied  grec  et  le  pied  romain  étaient  entre  eut 
comme  vingt-'cinq  et  vingt-quatre.  Une  chronologie 
exacte  est  ce  que  Bougainviile  loue  particulièrement 
dans  Polybe.  Des  diverses  espèces  de  dates  employées 
par  Timée,  Polybe  n'a  conservé  que  les  olympiades  et 
les  archontes.  11  dit  expressément  que  l'olympiade  à 
laquelle  il  commence  est  la  cent  quarantième.  I^a  ligue 
des  Achéens   avait  aboli   l'ancien   gouvernement  de 
Sparte;  cette  ville  où  ne  subsistaient  plus  ni  les  lois  de 
Lycurgue,  ni  la  succession  des  rois  Héraclides,  avait 
perdu  «n  célébrité.  Le  temple  de  Junon  était  à  peine 
connu  huis  du  Péloponnèse  :  par  conséquent,  les  années 
des  roÂs  el  des  éphores  de  Lacédémone,  celles  des  prê. 
t!er<:<>s  d'Argos  ne  pouvaient  plus  s'appliquera  une  liis- 
toit    générale  qui  devait  embrasser  les  événements  ar 
rivés  a^)-:      'i  cent  quarantième  olympiade,  depuis  la 
frontière  de  l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  d« 
l'Europe.  Nous  verrons  donc  Polybe  substituer  aux  da- 
tes  lacédémoniennés  et  argiennes,  dont  Timée  faisait 
usage,  l'ère  des  Lagidçs,  l'ère  de  Rome  et  les  consu» 
lats.  Souvent  il  prendra  soin  de  soulager  la  mémoire 
de  ses  lecteurs,  en  donnant  la  mesure  précise  du  tempsHi{oi|]e.  ;{  ^  ^^^^ 
écoulé  entre  des  événements  célèbres.  Du  reste,  nousBpoJissait  encore 
ne  pouvons  juger  que  très-imparfaitement  du  méritelij  paraît  même  a 
de  cette  partie  de  son  travail,  puisque  nous  n'avonsHgue  punique*  et 
que  cinq  de  ses  livres,  dont  les  deux  premiers  sont  pu-Bperfectionnaient 
rcment  préliminaires.  Dans  les  fragments  ou  extraitsBl'on  suppose  ou'i 
des  autres,  on  a  presque  toujours  retranché  les  indica-Bouvrage  qu'à  l'affi 
tions  chronologiques,  mais  ce  qui  en  subsiste  suffît  à  ■l'objet  spécial  d 
Bougainviile  pour  assurer  qu'on  ne  trouve,  dans  aucune Ipriinée  à  Berlin    i 
histoire  antique,  une  chronologie  plus  exacte,  une  va^Mdécouuerte  dans 
ihode  plus  nette  et  plus  commode.  IM.  Gaudio    et  dé( 

XII, 


Plusieurs  hi 

siècle,  tels  qu( 

Kirchmayer,  J 

sur  Polybe  des 

résultats  est  d 

diction  et  celle 

prochement    ei 

été  déjà  préseul 

fondé.  Mais  il 

phrase   de   Pol' 

évangile    et    d< 

étaient  aperçus 

lybius  quern  se<^ 

«  imi(e  volontie 

dans  l'historien  c 

d'Hërodote ,  l'éle 

de  Xénophon  : 

simple,  peu  figi 

mouvement  et  d' 

que  prolixe,  et  q 

et  d'observations 


s"*^ 


TROISIEME    LEÇON.  8t 

Plusieurs  hellénistes  ou  philologues  du  dix-huitième 
siècle,  tels  que  George  Raphélius,  George-Guillaume 
Kirchmayer,  Jean-Christophe  Wolf  et  Reiske,  ont  fait 
sur  Polybe  des  remarques  grammaticales,  dont  Tun  des 
résultats  est  de  trouver  de  la  ressemblance  entre  sa 
diction  et  celle  de  l'évangéliste  saint  Luc.  Un  pareil  rap- 
prochement   entre  Thucydide   et  saint  Paul  nous  a 
été  déjà  prése:Aé  par  Bauer,  et  nous  l'avons  trouvé  peu 
fondé.  Mais  ii  y  a  des  rapports  plus  sensibles  entre  la 
phrase  de  Polyhe  et  celle  de   l'auteur   du  troisième 
j  évangile   et    des  actes  des  apôtres.  Les  "savants  s'en 
'étaient  aperçus  bien  avant  1700.  Grotius  disait   Po- 
\lybius  quem  sequi  amat  Lucas ,  «  Polybeque saintLuc 
«  imife  volontiers.  »On  ne  retrouve  certainement  point 
I  dans  l'historien  dont  nous  allons  nous  occuper,  la  pureté 
[d'Hérodote ,  l'élégante  concision  de  Thucydide ,  la  grâce 
de  Xénophon   :  c'est  un  langage  plutôt  négligé  que 
simple,  peu  figuré,  qui  manque  presque  toujours  de 
mouvement  et  d'énergie  ;  mais  ordinairement  clair  quoi- 
que prolixe,  et  qui  énonce  nettement  beaucoup  de  faits 
et  d'observations  positives.  Polybe  a  vécu  longtemps  à 
Rome;  il  a  étudié  et  parlé  la  langue  latine,  qui  ne  se 
polissait  encore   que   dans  les   poèmes  de  Tërence; 
il  paraît  même  qu'il  s'est  efforcé  d'apprendre    la   lan- 
igue  punique;  et   l'on  prétend   que  ces  études  ne  le 
[perfectionnaient  pas  dans  l'art  d'écrire  en  grec.  Enfin 
Iron  suppose  qu'il  n'a  commencé  la  rédaction  de  son 
louvrage  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  un  ans.  C'est 
l'objet  spécial  d'une  dissertation  fort  peu  connue,  im- 
Iprimée  à  Berlin,  in-8°,  en  1756,  et  intitulée  Nouvelle 
\découverte  dans  Vhisloire  littéraire  sur  Polybe,  par 
|M.  Gaudio,  et  dédiée  au  roi  de  Danemark  Frédéric  V. 
A//.  6 


)  î 


fil 


8a  i>oLYse. 

M.  Gaudio  est  un  jurisconsulte  italien  qui  écrit  en 
frunçais  à  Berlin,  tf  Je  veux  savoir,  dit-il,  à  quel  âge  le 
«  divin  Polybe  commença  à  ëcrîre  son  admirable  histoire 
«  liniverselle.  Laissons-là  tous  les  subsides  eklérieu/'À;  ils 
«ne  servent  de  rien.  C'est  Polybe  lui-même  qui  mêle 
«  dira  :  je  trouve  qUe  ce  libérateur  de  la  Gd'èce ,  dans  le 
(c  commencetnent  de  l'ouvrage  ert  question  (  livre  III, 
«chapitre  Vl  )^s'en  propose  la  fin  et  la  fixe.  Je  le  termi- 
«fierai y  dit-il,  à  la  dest^oclion  de  la  république  des 
«  Achéens.  Donc  j  eh  infère,  moi,  il  n'a  commencé  à  écrire 
«qu'après  la  destruction  delà  république  des  Achéens, 
«  Il  en  avait  dit  de  même  plus  haut  (  livre  III ,  chapitre  i  ]; 
«  mdia  je  n'y  avais  pd^  encore  pria  garde  ;  et  c'est  à  présent 
«  que  je  m'en  aperçois  et  que  je  le  remarque.  Or  l'au- 
ff  teur  insinue  la  même  chose  dans  sa  préfaceau  livre  V'\.. 
«Mais  quand  est-ce  qu'arriva  ce  malheur?  et  à  quelle 
«année  de  la  viede  Polybe  répond-il?  C'est  justement l 
«ceque  nous  allons  voir.  Selon  la  chronologie polybienne 
«deCasaubon,  laruinede  la  Grèce  arriva  Fan  de  Rome 
«609}  point  de  chicane  là-dessus.  VossiUs,  d'après  Lucien 
«  et  autres,  nousapprerid  que  Polybe  vécut  quatre-vingt- 
i<  deux  ans  et  qu'il  mourut  dix-sept  ans  avant  la  naissance 
«  de  Cicéi-on.  Donc  il  naquit  l'an  de  Rome  548,  et  il  com- 
«mença  à  écrire  après  la  soixante  et  unièmeannéedesa 
«vie.  »  Messieurs,  cette  pi-étendue  démonstration iie  re- 
pose encore  que  sur  un  calcul  purement  hypothétique  de 
Casaubon,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  notre  dernière  séan- 
ce. M.  Gaudio,  quoiqu'il  nous  en  dise,  ne  se  fonde  que 
sur  co  qu'il  appelle  subsides  extérieurs.  Aucun  ancien 
témoignage  n'établit  qu'il  y  aiteiitre  la  mort  de  Polybe 
et  la  naissance  deCicéron  un  intervalle  de  dix-sept  aus 
ni  plus  ni  moins.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'il  soit 
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né  l'an  de  Rome  548,  h'\  par  conséquent  qu'il  éÙt 
soixante  et  un  ans  en  609.  Nous  savons  seulement  qu'il 
est  mort  à  quatre-vingt-deux  ans;  et  nous  tenons  cela 
de  Lucien  seul ,  il  ne  faut  point  ajouter  et  auttes.  Le 
terme  où  ces  quatre-vingt-deux  ans  cottime»  ■:  rit  et 
celui  où  ils  se  terminent  ne  sauraient  être  indiq(?$:  que 
vaguement  et  à  dix  ans  près.  Nous  ignorons  quel  âge 
il  avait  l'an  de  Rome  548,  et  M.  Gaudio  n'a  rée'lement 
rien  découvert.  Il  y  a  beaucoup  de  dissertations  savan- 
tes dont  les  résultats  ne  sont  pas  plus  heurèui. 

Les  plus  importants  travaux  sur  Polybe,  ddtls  le 
cours  du  dix-huitième  siècle,  consistent  en  traductions 
et  en  éditions  :  version  française  tn  l'ji'j  piir  dom 
Thuillier  avec  les  commentaires  's  Folard;  versions 
italiennesen  1741  611792;  traduction  anglaise  en  1766, 
et  allemande  en  1779;  édition  d'Ernesti  en  1764  et 
de  M.  Schweighaeuser  en  1789.  Nous  u'avonâ  plus, 
Messieurs  4  qu'à  prendre  une  idée  dé  ces  diverses  pu- 
blications. ^  »  M 

Le  chevalier  Folard,  dans  un  volume  in-ii,  publie, 
en  1724,  sous  \e  titre  de  Nouvelles  découvertes  sur  la 
\  guerre f  annonçait  son  commentaire  sur  Polybe  et  lai 
traduction  du  bénédictin  dom  Thuillier.  Le  ton  arro- 
gant de  cette  annonce  n'était  pas  très-propre  à  cOnci. 
Hier  à  J'ouvrage  la  faveur  publique.  On  y  déclarait  que, 
jsans  Polybe  et  sans  son  commentateur,  il  n'y  avait  aucun 
I moyen  d'acquérir  la  science  qiû  forme  les  grands  ca- 
pitaines; et  cependant  on  avouait  que  Henri  dé  Rohan, 
Turenne,Condé,  Montecuculli,  n'avaient  jamais  ouvert 
IPolybe.  Folard  traitait  de  sots,  d'ignorants  et  de  pé- 
Idants,  tous  ceux  qui,  avant  lui^  s'étaient  avisés  de  rai- 
isonner  sur  l'îirt  de  la  guerre,  y  compris  Tite-Live, 
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Machiavel  et  Juste-Lipse.  Il  parlait  même  avec  as- 
sez peu  d  égards  de  dom  Thuillier,  sou  collaborateur  : 
*Je  ne  peux,  disait-il,  que  me  louer  de  sa  docilité; 
«  il  s'est  souvent  trouvé  dans  de  mauvais  pas  d'où  Ca- 
«  saubon  et  DuRyerne  l'auraient  pas  tiré  :  alors  il  tra* 
«  duisait  mol  à  mot,  puis  me  demandait  mon  avis,  et, 
«  moyennant  un  coup  de  crayon, je  le  mettais  au  fait; 
<f  car  la  connaissance  du  métier  supplée  à  l'ignorance 
n  de  la  langue.  M  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  le  béné- 
dictin et  l'officier  demeurèrent  unis  par  l'intérêt 
de  leur  commun  travail ,  et  peut-être  aussi  par  l'ac- 
cord de  leurs  opinions  théologiques  ;  car  dom  ThuiU 
lier  écrivait,  à  ses  moments  perdus,  contre  la  bulle  i//}/. 
genitus,  et  Folard ,  pour  se  délasser  de  ses  méditations 
militaires,  entretenait  avec  les  admirateurs  du  diacre 
Paris  des  relations  intimes  qui  déplaisaient  fort  au 
cardinal  de  Fleury.  Le  Polybe  français  fut  imprimé  à 
Paris  de  1 727  à  1 730  en  six  volumes  in-quarto,  où  vous 
pensez  bien  que  le  comnri;r>taire  occupe  le  plus  grand 
espace.  En  effet ,  ils  renfei-isu-ul,  outre  la  version  et  les 
remarques  propremenii  diu^s ,  des  traités  de  la  colonne ,  de 
l'attaque  et  de  la  défense  dl«  s  places  chez  les  anciens, 
un  très-grand  nombre  de  préfaces,  d'observations,  de 
dissertations,  et  d'explications  de  planches;  toute  cette  j 
science  est  fort  confuse;  plusieurs  articles  ont  été  con- 
testés par  les  antiquaires  et  par  les  militaires  ;  les  for- 
mes ne  sont  point  séduisantes  ;  on  n'oserait  pas  écrire! 
aujourd'hui  avec  si  peu  de  soin  et  de  méthode.  Néan- 
moins ces  six  volumes  renferment  un  fonds  d'instruc- 
tion qui  les  a  rendus  recommandables;  ils  ont  été  réiin. 
primés  à  Amsterdam,  en  1769  et  en  17741  avec  uni 
supplément  oir  septième  tome  qui  contient  une  réim- 
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pression  de  ces  IVo'  f  ^l/es  décoin>ertes  puh\\ée&  en  1724, 
et  dont  j'ai  déjà  f^Aé^  une  lettre  d'un  officier  hollan- 
dais (Terson),  les  sentiments  d'un  homme  de  guerre 
(  Snvornin  ),et  les  réponses  deFolard  à  l'un  et  à  l'autre. 
i,;;;  critiques  Irès-multipliées  et  très-vives  qui  ont  été 
faites  de  ce  commentaire  et  de  ses  appendices  ont  con- 
tribué à  lui  donner  de  la  vogue.  Il  a  été  surtout  atta- 
qué par  Guischardt,  colonel  au  service  du  roi  de  Prusse, 
et  qui  était  quelquefois  désigné  par  le  nom  de  Quin- 
tiis  Icilius.  Guischardt  publia,  en  1758,  des  mémoires 
militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  en  deux  volumes 
in-quarto,  dont  le  premier  concerne  particulièrement  les 
récits  dePolybe  et  les  erreurs  du  chevalier  Fohrd.  Pour 
défendre  celui-ci,  M.  de  Lo-Looz  a  mis  au  jour,  en 
1770,  un  in-quarto,  intitulé,  Recherches  (P antiquités 
militaires  y  où  sont  aussi  expliqués  et  discut^;>  quelques 
passages  de  notre  historien.  Au  milieu  de  ces  contro- 
verses sur  des  questions  de  tactique  on  a  donné  peu 
d'attention  à  la  version  de  dom  Thuillier,qui,  en  effet, 
remplit  à  peine  un  quart  des  sept  volumes  in-quarto  où 
elle  est  comprise.  Elle  mérite  pourtant  des  éloges.  Car 
elle  est  en  général  très-fîdèle,  purement  écrite,  et 
aussi  élégante  que  le  sujet  et  ie  texte  le  permettaient. 
Elle  aurait  peut-être  donné  plus  de  lecteurs  à  Polybe, 
si  elle  s'était  dégagée  des  commentaires  qui  la  morcel- 
lent. Je  crois  aussi  qu'on  y  pourrait  désirer  une  meil- 
leure division  des  livres  en  chapitres ,  et  quelques  cor 
rections  qui  seraient  indiquées  par  les  éditions  du  texte 
publiées  en  1 764  et  en  1 789. 

Lia  version  italienne,  imprimée  à  Vérone  en  174ÎJ» 
n'est  que  celle  deDomenichi,  retouchée  et  augmentée 
par  Giulio  Lando  j  mais  Desideri  en  a  donné  une  meil- 
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POLYBE. 

)e)ir^  pn  1793*  à  Rome,  deux  vol.  in-quarto.  Polybe  a 
é^é  (raduit  en  anglais  par  Hampton  en  1756,  et  cette 
yersiqna  eu  une  seconde  édition  en  1772.  Enfin  Fou. 
vrage  de  notre  historien,  avec  les  notes  de  Folard  et 
de  Guiscl)ardt,  a  passé  plusieurs  fois,  de  l'jSSk  1779, 
dans  la  langue  allemande,  par  les  soins  de  Oelsnitz, 
Bion  et  Se3fbold. 

L'édition  grecque-latine,  qui  a  paru  à  Leipzjg  et 
à  Vienne  en  1763  et  1764»  n'est  guère  qu'une  copie  de 
celle  de  1670  par  Jacques  Gronovius.  Elle  est  aussi  en 
trois  volumes  in-octavo.  Le  texte  y  est  accompagné  de 
la  même  version  et  des  mêmes  notes.  Seulement  Ërpesti 
y  a  joint  une  nouvelle  préface  et  un  Glossarium  po- 
lybianum.  Un  travail  beaucoup  plus  considérable  est 
dû  à  M.  Schweighaeuser,  savant  dont  la  longue  et  ho< 
norable  carrière  s'est  terminée  au  commencement  de 
cette  année.  Son  édition  de  Polybe ,  imprimée  9  Leip- 
zig, de  1789  à  1795,  est  en  neuf  volumes  in-octavo. 
Le  premier,  ^près  une  préface  qui  offre  une  notice  de 
plusieurs  manuscrits  et  des  précédentes  éditions,  contient 
le  texte  des  trois  premiers  livres,  d'après  une  révision 
plus  attentive.  Dans  le  tome  suivant,  les  IV"  et  V 
livres  sont  suivis  des  débris  du  sixième  et  du  sep- 
tième recueillis  de  toutes  parts  dans  les  sources  di- 
verses qu'indique  une  préface  particulière  placée  au 
commencement  de  ce  volume.  Ces  mêmes  sources  four- 
nissent les  fragments  des  trente-trois  autres  livres,  frag- 
ments qui  dans  les  tomes  III  et  IV  sont  plus  com- 
plètement rassemblés  et  plus  méthodiquement  disposés 
qu'ils  lie  l'avaient  été  encoi'e.  Jusque-là  tout  ce  qui  reste 
des  textes  des  quarante  livres  est  accompagné  des  va- 
riantes et  d'une  version  latine,  qui  peut  passer  pour 
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nouvelle,  à  cause  du  grand  nombre  de  corrections  qu'y 
reçoivent  celles  dp  Casaubon  et  de<;  autres  interprètes. 
Le  cinquième  ^ome  a  pour  préliminaires  une  vie  rde 
Polybe,  et  de  nouveaux  fragments  dont  la  plupart  n'ont 
pu  être  classes  par  livres.  Ils  sont  suivis  des  notes  relati- 
ves aux  livres  I,  II  et  III.  Les  notes  continuent,  sur 
les  livres  de  IV  à  X  dans  le  tome  VI.  Les  préfaces 
de  Nicolas  Perotto,  de  Vincent  Obsopœus,  de  Ful- 
vio  Orsini,  de  Henri  Valois,  sont  réunies  au  com- 
mencement du  septième  volume,  oii  les  notes  se 
prolongent  ensuite  jusque  sur  le  livre  XXX  indu- 
sivernent.  Celles  qui  concernent  les  dix  derniers 
livres,  composent  avec  une  table  historique  et  géor 
graphique  le  huitième  volume.  Le  neuvième ,  enfin,  est 
rempli  par  un  Lexicon  polybianum^  esquissé  par 
les  deux  Casaubon,  rédigé  par  f)rnesti,  reciifié  et 
fort  augRienté  par  M.  Schweighasusec.  li  est  préoédé 
des  préfaces  d'Isaac  Casaubon  et  de  Reiske  sur  Polybe. 
Ainsi  rien  de  ce  que  les  anciennes  éditions  renfer- 
maient d'utile  n'est  omi^  dans  celle-pi ,  qui  est  d'ail- 
leurs plus  correcte,  plus  complète,  et  beaucoup  plus 
riche  d'observations  savantes. 

Nous  allons  trouver,  Messieurs,  dans  cette  édition 
presque  tous  les  secours  nécessaires  pour  étudier  avec 
friiit  l'oMyi'age  de  Polybe. 

(Ge  judicieux  écrivain  ne  s'arrête  poipt  a  prouver 
Futilité  de  l'histoire ,  d'abord  parce  que  ses  prédécesseurs 
I  ont  assez  traité  ce  sujet ,  ensuite  parpe  qu'il  espère  que 
l'intérêt  particulier  des  faits,  qu'il  entreprend  de  rar 
I  conter,  sera  immédiatement  sensible  à  tous  ses  lecteurs; 
car  il  s'agit  de  savoir  comment  les  Roniains,  eu  moins 
de  cinquante-trois  ans,  sont  devenus  les  àiaitres  de 
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presque  toute  la  terre.  C'est ,  dit-il ,  un  événement  sans 
exemple.  Les  Perses  ont   possédé,  pendant  quelque 
temps,  UQ  vaste  empire,  mais,  quand  ils  ont  essayé  d'en 
reculer  les  bornes  au  delà  de  l'Asie ,  ils  l'ont  affaibli  et 
perdu.  Sparte  a  soutenu  de  longues  guerres, pour  ac* 
quérir  une  puissance  absolue  sur  la   Grèce;  à  peine 
l'a-t-elle  su  conserver  durant  douze  années.  LesMacédo* 
niens,  longtemps  resserrés  entre  les  rives  de  l'Adriati- 
que  et  du  Danube ,  ont  réduit  l'Asie  entière  sous  leur 
obéissance;  mais  leur  domination  ne  s'est  point  étendue 
sur  l'Italie,  et  n'a  été  ailleurs  qu'éphémère.  Il    n'y  a 
que  celle  des  Romains  qui  ne  reconnaisse  aucune  limite 
de  temps  ni   de  lieu.  Pour  en  tracer  Tliistoire ,    Po> 
lybe  commencera  à  la  cent   quarantième   olympiade 
(année    a  19  avant   Jésus-Clirist).   Les  premiers  faits 
seront  la  guerre  que  les  Achéens  et  Philippe,  fils  fe 
Démétrius,  firent  aux  peuples   de  l'Étolie,  celle  qui 
s'alluma  pour  la  Gœlésyrie  entre  Antiochus  etPtolémée 
Philopator,  celle  des  Romains  en  Italie  et  en  Afrique 
contre  les  Carthaginois.  Ces  guerres,  ajoute-t-il,  ser< 
'  vent  de  suite  à  l'histoire  du  Sicyonien  Aratus.  Aupa- 
ravant,   les    faits   se  détachent   les    uns  des  autres; 
chaque  peuple  a  ses  fastes ,  et  '   -nonde  entier  n'a  point 
d'annales.  Mais  les  entreprises      .es  succès  des  Romains 
enchaînent  toutes  les  destinées ,  et  par  là  l'histoire  de- 
vient catholique,  c  est-à-dire  universelle.   Cependant 
l'on  comprendrait  ^nal  ce   grand  phénomène ,   si  l'on 
ne  savait  pas  ce  qu'avaient   été  jusqu'alors  Rome  et 
Carthage.  Voilà  pourquoi  Polybe  veut  placer  à  la  tête 
de  son  ouvrage  deux  livres  préliminaires,  oîi  il  rassem- 
blera des  notions  qu'il  dit  être  trop  peu  familières  aux 
Grecs  de  son  temps.   Le  premier  de  ces  livres  corn- 
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mencera  oîi  finissent  ceux   de  Timée ,   à  la  première 
expédition   des  Romains  hors    de  Tltalie,  en  lacent 
vingt-neuvième  olympiade  (  a54  ans  avant  notre  ère  ).  A 
force  de  remonter  de  cause  en  cause ,  on  ne  trouverait  plus 
de  commencement  à  quoi  que  ce  soit  :  Tauteur  évitera 
ce  travers,  et  néanmoins  il  reprendra  les  choses  d'assez 
haut  pour  ne  laisser  aucune  obscurité.  Du  reste  cette 
exposition  sera  fort  rapide  :  les  deux  premiers  livres  ne 
contiendront  que  ce  qu'il   faudra ,  pour  que  l'histoire 
qui  doit  les  suivre  se  développe  avec  clarté,  et  soit 
exacte,  instructive,  pragmatique,  T^çirpayjxaTiXYiç  iaro- 
piflcç.  Ce  terme  de  pragmatique  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  commentaires.  Plusieurs  auteurs   ont  emprunté  ce 
mot  pour  signifier  le  caractère  le  plus  philosophique 
et  le  plus  essentiel  de  l'histoire.  Gasaubon  y  attachait  le 
même  sens ,  et  Reiske  s'en  explique  en  ces  termes  :  Est... 
historia  pragmatica  (  Polybii  )   sic  éUctày  ea  quœ, 
mm  rerwn  plena  sit,  non  commentitiarum ,  sed 
vere  gestarutm ,  eventi  cujusque  rationes  omnes,  quœ 
quidem  ad  rem  totam  cognoscendam  et  perspicien- 
dam  sum  necessanœ,  diligenteret  copioseexequatur^ 
causas  eruat,  consequentias  démons tret ,  eoqne  lec' 
torem  prudentia  civili  et  facultate  instruat  cum,  de 
narrationis  auctoritate  judicandt^  tum,  si  opus  sit, 
res  pares gerendi.Volyhe  appelle  histoire  pragmatique 
celle  qui,  pleine  non  de  fictions  mais  de  véritables  faits, 
considère  sous  tous  les  aspects  chaque  événement,  s'appli- 
que à  développer  tout  ce  qui  peut  en  faire  connaître  et 
parfaitement  concevoir  l'ensemble,  démêle  les  causes, 
montre  les  effets,  et  fournit  aux  lecteurs  toute  l'ins- 
truction nécessaire,  soit  pour  apprécier  l'autorité  des 
récits,  soit  pour  en  tirer,  au  besoin,  des  exemples  ou 
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den  règles  de  conduite.  C'est  ce  que  certains  modernes 
ont  nommé  histoire  raisonnes  ou  philosophique.  Mail 
M.  Schweigheeuser  pense  que  l'expression  v^^umxii 
iaxo^ioL  ne  dit  rien  de  plus,  dans  Polybe,  que  les  mo(i 
historia  cmiis  ou  politica  en  latin ,  le  récit  des  ac- 
tions politiques.  Pris  tout  seul  et  sans  épithète ,  le  mot 
grec  îffTopia  n'a  qu'un  sens  très>vague  :  il  signifit 
étude,  recherche,  connaissance;  il  s'applique  même  à 
la  descriptiop  des  choses  naturelles.  En  ajoutant  Tpay- 
(/.aTixYl,  on  désigne  particulièrement  la  connaissance 
des  actions  accomplies  parles  peuples,  les  républiques, 
les  princes,  ainsi  que  le  dit  ailleurs  Polybe lui-mépie, 
x<pl  Tftç  «pot^eif  Tûv  édvûv,  xal  ^(^ecov,  xoi  Âuya<rrûv. 
L'ouvrage  de  Posthumius,  qu'il  appellera  aussi  icpayt^aTÎ» 
x^ivicTopiav,  n'était  qu'un  pur  et  simple  exposé  des  actions 
du  peuple  romain.  Pourquoi  donc icpaytiaTijcvl  aurait-il, 
dan^  la  préface  de  notre  historien,  une  signifioatioQ 
plus  emphatique? ^Pourquoi  dirait-il  plu$  que  ivepi  t«( 
«pet^eiç?  Quelque  plausible  que  soit  c^tte  opinion  de 
M.  Schweighaeuser,  j'ai  pourtant  peine  à  croire  qu'elle 
s'accorde  assez  avec  la  suijtp  des  idées  qui  composent 
la  préface  de  Polybe  :  il  a  bien  l'intention  d'annoncer, 
non  pas  seulement  qu'il  racontera  des  action^ ,  mais 
qu'il  en  rendra  l'enchaînement  sensible  par  la  déduc- 
tion des  causes  et  des  effet^.  i  *  • '<  a  <■  \-  v\  >' 
Cet  avant-propos  est  immédiatement  suivi  d'une 
première  introduction  très-sommaire,  qui  remonte  à  l'an 
^^o  avant  J.-C,  dix-neuf  ans,  dit  l'auteur,  après  les 
succès  des  Athéniens  dans  l'Hellespont ,  et  seize  ans 
avant  la  bataille  de  Leuctres.  Il  serait  plus  exact  de  dire 
vingt  et  un  d'une  part  et  dix-neuf  de  l'autre  ;  on  voit 
que  la  chronologie,  au  temps  de  Polybe,  p'avait  point 
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eaporc  «sMxde  précision  pour  reconnaître  et  fixer  sans 
aucpne  erreur  des  termes  éloignés  de  plus  d*uu  siècle 
et  demi  du  temps  oîi  il  écrivait.  Quoi  qu'il  en   soit,  il 
part  de  la  paiy  d'Antalcidas ,  du  siège  deRliégium  par 
Denys  l'Ancien ,   e^  de  la    prise  de   Rome    par    les 
IG^ulois  :  il  suppose  que  ces  trois  événements  sont  de 
lia   même   année.   Le  troisième    est    bien    de    390, 
|tpaj$  les  d^^x   autres  se  rapporteraient  plutôt  k  388. 
Ic^s  premières  indications  ne  sont   donc  qu'approxi- 
linatives,  m^is  elles  suffisaient  au   but  que    se  propo- 
sait l'historien.  Il  rappelle  sommairement   les  expédi- 
tioos    des  j^mains    chez   les  Tyrrhéniens ,    dans    la 
|G9u)e  Cisalpine,  contre  les  Samnites  et  contre  Pyr- 
rhus;  la  ppse  de  Messine  par  les  Gampaniens,  de 
ll^égium  par  une  armée  romaine  ;  les  entreprises  d'Hier 
ron  et  sa  retraite  de  Syracuse,  quand  Rome  eut  secouru 
^  Mamertins  :  ces  faits  descendent  jusqu'à  Tan  a64> 
Pplybe  n*a  ^it  que  les  indiquer,  et,  s'il  s'est  reporté  si 
||pia ,  c'est  qu'il  a  voulu   montrer  les  Romains  s'élan- 
çaot  pour  la  première  fois  au  delà  des  pays  contigus 
>  leur  territoire.  Il  se  hâte  d'arriver  à  son  exposition 
)roprement  dite;  et  voici  l'idée  qu'il  en  donne  lui-même  : 
tl^ous  commencerons,  dit-il,  par  la  guerre  qui  se  fit 
(en  Sicile  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois.  Suivra 
(la guerre  d'Afrique,  à  laquelle  succéderont  les  exploits 
id'Amilcare}:  d'Asdrubal  en  Espagne.  Nous  verrons  alors 
s  Rpq^alns  passer  en  }llyrie  ;  ensuite  ils  auront  des 
(gqerres  à  soutenir  en  Italie  contre  Jes  Gaulois.  Nous 
(terminerons  nos  préliminaires  et  notre  second  livre  par 
via  guerrie  dite  deCléomène  chez  les  Grecs.  Nous  n'en* 
(trerons  point  dai^s  le  détail  de  ces  guerres,  notre  des- 
(  sein  n'étant  pas  d'en  écrire  l'histoire,  mais  seulement 
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«  d'en  tracer  un  précis  qui  puisse  préparer  nos  lecteurs 
«aux  récits  que  nous  aurons  à  leur  faire  dans  le  cours  de 
«  notre  ouvrage.  »  '  •"''•'•-    " 

Ainsi,  Messieurs,  la  première    guerre  punique  de j 
l'an  a63  à  a/ji ,  et  la  guerre  d'Afrique,  c'est-à-dire  des 
Carrhaginois  contre  leurs  esclaves  ou  mercenaires  en 
a4i ,  a4o,  a39  et  a38;  voilà  les  deux  premiers  articles 
de  cette  introduction;  ils  remplissent  le  premier  livre; 
et  le  seciMid  contiendra  les  expéditions  des  Carthaginoii 
en  Espagne  depuis  aïy  jusqu'en  aai  ;  la  guerre  d'il, 
lyrie  en  a3 1 ,  a3o,  21Q  et  aa8;  les  guerres  avec  les  Gau. 
lois  entre  390  et  aaa  ;  enfin  l'histoire  des  Grecs  et  sur. 
tout  de  la  ligue  achéenne  jusqu'à   ce  dernier  terme, 
Vous  voyez  que  le  livre  premier  ne  correspondra  ptui 
qu'à  un  espace  de  vingt-cinq  ans,  et  que  le  second 
n'embrasserait  que  les  seize  années  suivantes,  si  tint 
sorte  de  digression  sur  les  plus  anciennes  guerres  atee] 
les   Gaulois  ne   remontait   à  un  siècle  et  demi  plutl 
haut.  A  cette  excursion  près,  on  peut  dire  que  les  deui| 
livres  d'introduction  se  contiennent  dans  un   esp 
d'environ  quarante-trois  ans,  de  a63  à  aao.  Malgrélil 
promesse, que  vient  de  nous  faire  Polybe,de  se  bornerl 
dans  ces  deux  livres  à  un  abrégé  fort  succinct ,  il  nel 
laisse  pas  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  premièrel 
guerre  punique.  Il  y  est  entraîné  par  l'envie  de  rectifier! 
les  relations  de  Philinuset  deFabiusPictor,deux  histoJ 
riens  passionnés ,  le  premier  pour  Garthage,  le  secondl 
pour  Rome,  comme  deux  amants  pour  leurs  maîtresses,! 
dit  Polybe.  «  Si  vous  ne  savez  point ,  ajoute-t-il ,  donner! 
«  à  vos  ennemis  les  louanges  dont  ils  sont  dignes ,  et! 
«  adresser  à  vos  amis  les  reproches  qu'ils  ont  mérités, 
«n'écrivez  pas  les  annales  des  peuples.  La  vérité  est  à! 
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l'histoire  ce  que    les  yeux  sont  aux  animaux.   Jugez 
I  «les  actions  sans  égard  aux  personnes.  »  Vous  con- 
naissez déjà ,  Messieurs,  cesmaximes  de  notre  auteur,  je 
vous  les  ai  citées ,  en  traitant  de  la  manière  d'écrire 
riiistoire.  Elles  sont  ici   éclaircies  par    des  exemples 
tirés  de  Philinus,  qui,  par  une  contradiction  étrange, 
peignait  les  Romains  abattus,  fugitifs  et  consternés,  au 
moment  môme  où,  poursuivant  le» Carthaginois,  ils  as- 
siégeaient Syracuse  et  se  rendaient  maîtres  de  tout  le 
pays.  Entrant  en  matière,  car  tout  ce  qui  précède  ne 
consiste  qu'en  avant-propos ,  Polybe  explique  comment 
les  deux  consuls  romains,  Ôctacilius  et  Valérius,  blo- 
quèrent Agrigente,  où  les   Carthaginois  avaient   jeté 
Itous  leurs  vivres  et  toutes  leurs  troupes.  La  campagne 
de  a6a  s'ouvrit  ainsi   par  une  entreprise  importante, 
Idontle  succès  fut  dû  à  une  excellente  discipline.  L'ar- 
Imée  romaine  se  partagea  en  deux  corps ,  Fun  posté  de- 
vant le  temple  d'Ësculape,  l'autre  campé  vers  le  côté 
■qui regarde  Héraclée  :  on  fortifia  l'iutervalle,  en  tirant 
Ivers  la  ville  une  ligne  pour  se  défendre  contre  les  sor- 
ties, et  une  vers  la  campagne,  pour  couper  le  passage 
à  tous  les  secours.  Des  gardes  avancées  étaient  distri- 
buées sur  le  terrain    qui  restait  entre  les   lignes  et  le 
camp;  et,  d'espace  en  espace,  on  avait  pratiqué  des  for- 
tifications. Les  vivres  et  les  munitions  des  Romains  1.;t 
étaient  apportés  à  Erbesse.  Pendant  cinq   mois,  point 
d'action  décisive;  mais  cinquante  mille  hommes  ren- 
Ifermésdans  la  placesouffraient  beaucoup  de  la  famine. 
Hannon,  général  carthaginois,  rassembla  de  nouvelles 
forces  dans  Héraclée,   s'introduisit  dans   Erbesse,  et 
forma  en  quelque  sorte  le   siège  du  camp  des   assié- 
geants. Il  livra  un  combat,  à  la  suite  duquel  il  s'empara 
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d'une  colline  qui  dominait  l'armée  domaine.  Apre»  qh 
autre  intervalle  de  deux  mois ,  Hannon   engagea  une 
seconde  bataille ,  où  les  troupes  à  la  solde  des  Cartha- 
ginois  furent  mises  en  fuite ,  reculèrent  sur  les  éléphants 
et  jetèrent  le  trouble  dans  la  phalange  entière.  L'année 
carthaginoise  plia  detoutesparts, perdit  beaucoup  d'hom. 
mes  et  tout  son  bagage.  Les  Romains  ne  profitèrent  pas, 
autant  qu'ils  l'auraient  dû,  decette  victoire;  ils  entrèrent 
toutefois  dans  Agrigente.Ce  récit, quoique  réduit  à  si  peu 
de  détails,  a  fourni  matière  à  de  très-longues dissertatidus 
de  Folard  ;  mais  les  conséquences  qu'il  en  tire  ne  dé* 
coulent  réelletnent  que  de  son  imagination,  ou  ne  re- 
posent que  sur  quelques  contre-sens,  qui  se  sont  glis- 
sés  dans  la  version  française  et  qu'il  a  probablement 
suggérés  lui-mémeau  traducteur.  «  Quant  à  la  bataille 
«  méme^dit  Guischardt,  ba  taille  don  tPolybe  ne  marque^ 
«  cjue  la  seule  circonstance  qui  la  décida,  le  chevalier 
«  Folard  en  a  imaginé  une  autre ^  dont  il  donne  les  dé- 
à  tails  et  le  plan,  qui  ont  cela  de  particulier,  qu'ils  ne 
(c  font  aucune  mention  de  l'unique  circonstance  de 
«  Poljbe ,  et  qu'au  contraire  ils  lui  sont  opposés;  il  met 
«  Tarméede  Hannon  sur  deUx  lignes,  contre  la  coutume 
0  des  Carthaginois,  et  il  se  fonde...  sur  U  Version  qui 
«dit   que    les  troupes  à  ia   solde  des    Carthaginois,! 
«  qui  se  battaient  en  première  ligne,  furent  mises  en 
«  fuite.  C'est  uniquement  la  faute  du  traducteur,  qui 
«rend  p&r première  ligne,  le  mouvement  des  troupes! 
«  légères,  qui  sortirent,  selon  leur  coutume,  en  avârtt 
«  du  front (  irpoxiv^uveurfavTaç).Polybe  donne,  pouf  l'uni- 
«  que  cause  de  la  perte  de  labataille,lafuitfedecesvélites 
«carthaginois.  M.  Folard,   substituant  ce  qute  lui  a 
«  fourni  son  imagination,  fait  passer,  de  sa  pure  grâce, 
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«  I«s  éléphants  entre  les  lignes  romaines.  Mais  il  est 
«  étonnant  que,  donnant  à  Tarmée  romaine  Tordre  en 
«  échiquier  qu'elle  tint  réellement  en  cette  occasion,  il 
R  n'ait  pas  senti  que  les  éléphants ,  pour  passer  dans 
«les  intervalles,  auraient  eu  à  faire  des  zigzags  dont 
«  les  bétes  furieuses  ne  sont  aucunement  capables.  » 
A  cette  critique,  IjO-IjOoz  répond  queFolard  n'ignorait 
point  qu'ordinairement  les  Carthaginois  rangeaient  leur 
infanterie  sur  une  seule  ligne,  mais  que,  si,  pour  la 
bataille  d'Agrigonte^  il  a  destiné  un  ordre  sur  deux 
lignes,  il  en  a  eu  sarts  doute  des  raisons  fondées  au- 
tant sur  le  texte  que  sur  les  grands  principes  ;  et  qu'en 
conséquence  il  est  superflu  d'aller  consulter  le  grec  de 
Polybe.  Il  me  semble ,  Messieurs ,  qu'au  contraire  c'est 
toujours  là ,  en  de  pareilles  discussions,  la  première 
chose  à  faire,  et  que  les  explications,  les  plans,  les 
lepmAiantaires  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'ils  em- 
prunteht  àla  fois  et  des  textes  positifs  et  d'une  théorie 
bien  constante.  Je  ne  multiplierai  point,  sur  les  articles 
suivants,  les  remarques  de  cette  espèce  :  ce  serait  un 
travail  interminable,  et  d'un  bien  médiocre  fruit;  il 
eiigerait  d'ailleurs  un  genre  de  connaissances  qui  m'est 
tout  à  fait  étranger.  Mais  j'ai  cru  important  de  vous 
préseutel*  d'abord  un  exemple  des  observations  de  Fo* 
lard,  et  de  la  contradiction  qu'elles  ont  essuyée.  11  est 
à  propos,  je  crois,  de  distinguer  les  commentaires  mi- 
litaires qui  concernent  les  deux  premiers  livres  de  Po- 
llybe  de  ceux  qui  s'appliquent  au  troisième,  au  qua- 
Itrième  et  au  cinquième.  £n  effet,  dans  ces  trois  livres, 
Irhistorien,  par  les  développements  dans  lesquels  il  en- 
Itre,  fournit  des  données  aux  réflexions  des  tacticiens, 
[tandis  que,  dans  les  deux  livres  qui  nous  occupent  au- 
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jourd'hui ,  il  n'oit  encore  qu'un  abréviateur,  il  n'offre 
que  des  sommaires  sur  lesquels  on  ne  raisonne  longue, 
ment  qu'en  s'aventurant  beaucoup  trop.  Il  n'appartient 
pas  à  l'imagination  de  composer  l'histoire ,  ni  même  de 
faire  une  science.  "  ' 

A  la  nouvelle  de  la  prise  d'Agrigente,  le  sénat  de 
Rome  conçut  de  grandes  espérances  et  de  vastes  projets. 
Pour  la  première  fois  il  équipa  une  flotte  :  elle  fut  de 
cent  vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames ,  et  de  vingt  ga< 
1ères  à  ti'ois  rangs.  Le  consul  Cnéus  Cornélius,  qui  la 
conduisait,   commença  par   perdre  cinquante  de   ces 
vaisseaux  :  pour  sauver   les  autres ,    qui   étaient  mai 
construits    et    d'une  pesanteur  extrême,    Duilius  fit 
usage  des  machines  qu'on  appelle  corbeaux,  et  que 
Polybe  décrit  ainsi  :  «  Une  pièce  de  bois  ronde ,  Ion- 
«  gue  de  quatre  aunes,  ayant  trois  palmes  de  diamèti^, 
a  était  plantée  sur  la  proue  du  navire,  et  portait  en] 
«liautune  poulie.  Autour  était  une  échelle  clouée  il 
A  des  planches  larges  ensemble  de  quatre  pieds  sur  six 
ce  aunes  de    longueur.    Ces    planches'  formaient  uni 
a  plancher,  percé  au  milieu  d'un  trou  qui  laissait  passer 
«  la  poutre  à  deux  aunes  de  l'échelle;  des  deux  côtés  de 
«d'échelle,  des  garde-fous  couvraient  les  hommes  jus- 
ci  qu'aux  genoux.  Au  moyen  d'un  anneau,  delà  poulie  1 
«  et  de  la  corde  qui  y  passait ,  on  élevait  les  corbeaux,  «t 
a  on  les  faisait  tomber  sur  un  vaisseau  ennemi  pour  Tac- 
«  croclier  soit  par  la  proue ,  soit  sur  les  côtés ,  et  l'attirer 
«contre  le  vaisseau  romain.  »  Cette  description  n'est 
peut-être  pas  aussi  claire  qu'on  pourrait  le  désirer,  et 
les  manuscrits  y  offrent  des  variantes.  Cependant  elle 
renferme  assez  de  détails  pour  être  étudiée  :  Fdard  la 
rapprochée  de  quelques  autres  descriptions  semblables 
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faites  par  d'anciens  auteurs;  il  a  expliqué  et  figuré  les 
différentes  espèces  de  corbeaux  ;  c'est  l'une  des  parties 
les  plus  utiles  do  son  travail  sur  le   premier  livre  de 
poiybe.  Duilius ,  à  l'aide  de  cette  machine ,  gagna  une 
bataille  navale  en  a6o.  L'année  suivante ,  autre  vic- 
toire des  Romains,  près  d'Ecnome,  au  sud-est  d'A- 
grigente.  Les  consuls  Régulus  et  Manlius,  sans  perdre 
un  seul  de  leurs  vaisseaux ,  en  prirent  soixante-quatre 
aux  Carthaginois/  L'ordre  de  cette  bataille  est  indiqué 
par  Poiybe,  et  beaucoup  plus  amplement  expliqué  par 
f  olard.  Les  Romains  passent  en  Afrique  et  ravagent  les 
campagnes;  Régulus,  après  avoir  battu  l'ennemi  de- 
vant Adis,  propose  des  conditions  de  paix  qui  sont  ré- 
pétées par  le  sénat  de  Cartilage.  Il  parlait  en  maître,  et 
[ci'oyait  qu'il  fallait  le  remercier  comme  d'une  grâce  de 
ihaque  restriction  légère  qu'il  daignait  apporter  à  ses 
exactions.  L^historien  ne  dit  point  en  quoi  consistaient 
les  propositions  de  Régulus,   mais  seulement  qu'elles 
imblèrent  si  dures  aux  Carthaginois,  qu'ils  aimèrent 
lieux  courir  encore  la  chance  des  combats.  Poiybe 
irésente  ainsi  le  germe  d'une  réflexion  politique  fort 
ige,  et  que  le  chevalier  Folard développe,  à  savoir,  qu'un 
fainqueur,  en  voulant  dicter  des  conditions  trop  oné- 
•uses  au  vaincu,    s'expose  à  perdre  le   fruit  de  ses 
triomphes,  et  à  subir  lui-même  un  jour  des  lois  pa- 
eilles  à  celles  qu'il  prétend  imposer. 
En  a55,  un  Ijacédémonien,  nommé  Xanthippe,  habile 
juerrier,  arrive  à  Carthage.  Ses  raisonnements  sur  l'art 
lilitaire  séduisent  à  tel  point  les  Carthaginois  qu'ils 
lui  confient,  tout  étranger,  tout  inconnu  qu'il  est,  le 
immandement  de  l'armée.  Elle  se  composait  de  douze 
lille  hommes  d'infanterie,  de  quatre  mille  chevaux  et 
Xll.  7 
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de  c«nt  éléphants.  Xanthippe  lui  fit  faire  à  la  porte 
de  la  ville  des  évolutions  qui  donnèrent  Tespoir  du 
succès  qu'il  allait  obtenir.  En  effet,  il  vainquit  à 
Tunis  l'orgueilleux  Béguins,  qu'on  traîna  prisonnier  à 
Carthage  avec  cinq  cents  autres  Romains  :  presque  tout 
le  reste  avait  péri.  De  ce  que  devint  Régul  us,  de  sa  pré. 
tendue  mission  à  Rome,  de  son  dévouement  héroïque, 
de  son  retour  à  Carthage  et  de  sa  mort  si  fameuse, 
Pol^be  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Il  fixe  néanmoim 
longtemps  nos  regards  sur  ce  général  naguère  intraj. 
table,  aujourd'hui  réduit  à  solliciter  une  pitié  qu'il  o'a 
pas  eue;  et  ici  même  l'historien  se  livre  à  des  réflexions 
morales  un  peu  longues,  mais  fort  judicieuses.  Il  cite 
Euripide  disant  que  la  sagesse  d'un  seul  homme  trioin- 
phe  d'une  multitude  de  mains  :  Êv  ao^v  ^ouXeu^Aa  tà; 

Mille  bras  sont  moins  fortJi  qu'une  sage  pensée.         f^^'"^* 

Ce  passage  s'est  retrouvé,  mot  pour  mot,  sur  l'une  des 
peintures  d'Herculanum  ;  mais  il  est  cité  par  Plutarque 
un  peu  différemment  et  sous  sa  forme  métrique  : 

Nixa. 

et  c'est  de  cette  dernière  manière  qu'il  se  Ut  dans  Sto* 
bée,  où  il  est  accompagné  de  trois  autres  vers  extraits, 
comme  celui-là,  de  l'Antiope,  tragédie  perdue  d'Eu- 
ripide.  Polybe,  enfin ,  nous  fait  remarquer  de  nouveau 
l'utilité  de  l'histoire  pragmatique,  les  leçons  expéri*! 
mentales  qu'on  y  puise,  tyiv  sk  tyîç  xpayfiaTtXTç  WTopuçl 
TçepiyiYvojAévYivejA'iccipiav.  Il  me  parait  difficile,  quoi  qu'eil 
ait  dit  M.  Schweighseuser,  que  cette  expression  d'histoirel 
pragmatique  ne  signifie  pas  ici  quelque  chose  de  plus! 
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qu  histoire  civile.  Xanthippe ,  après  cette  victoire,  ne  hâta 
de  retourner  en  Grèce  :  il  croyait  prudent  de  se  déro- 
bera la  reconnaissance  des  Carthaginois,  de  peur  qu'elle 
ne  provoquât  bientôt  la  haine  et  lenvie.  On  dit  même 
qu'il  ne  put  échapper  à  la  destinée  qui  poursuit  trop 
souvent  ceux  qu<  ont  rendu  d'éminents  services,  et  que 
les  Carthaginois  se  défirent  de  lui ,  honteux  de  devoir 
leur  salut  à  un  étranger.  C'est  ce  que  racontent  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Tite-Live ,  Zonaras  ;  mais  Polybe  encore 
garde  sur  ce  fait  un  silence  qui  autorise  à  le  révoquer 
en  doute.  ^ 

Cependant  trois  cent  cinquante  vaisseaux  romains 
côtoient  le  Sicile,  rencontrent  ceux  de  Carthage,  en 
prennent  cent  quatorze ,  et  dispersent  le  surplus.  Mais 
une  affreuse  tempête  détruisit  les  effets  de  ce  triom- 
phe. La  flotte  romaine  fu"  s'ubmergée  tout  entière,  à 
l'eiception  de  quatre-vingts  navires.  On  imputa  ce  dé- 
sastre à  l'imprudence  des  deux  consuls,  Marcus  ^mi- 
liuset  Serviut  Fulvius,  qui  ne  voulurent  pas  écouter 
les  conseils  des  pilotes.  Tel  est ,  dit  notre  historien ,  h 
génie  des  Romains  :  rien  de  ce  qu'ils  veulent  ne  leur 
paraît  impossible  ;  et  les  desseins  qu'ils  conçoivent  sont 
à  leurs  yeux  des  arrêts  de  la  destinée.  D'ordinaire ,  en 
effet,  ils  surmontent  toutes  les  résistances  humaines; 
mais  quand  ils  prétendent  forcer  la  nature  à  leur  obéir, 
lils  portent  la  peine  de  leur  présomption  téméraire. 
Dans  l'été  de  l'an  a54;  ils  essuyèrent  un  nouveau  nau- 
frage de  cent  cinquante  vaisseaux,  mais  ils  vainquirent 
sur  terre  Asdrubal  près  de  Palerme.  Ayant  équipé 
une  nouvelle  armée  navale,  ils  assiégèrent  Lilybée. 
I Avant  de  raconter  ce  siège,  l'historien  décrit  la  Sicije. 
jSelon  lui,  elle  est  située  par  rapport  à  l'Italie,  comme 
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le  Péloponnèse  par  rapport  à  la  Grèce,  avec  cette  ditfé. 
rence  que  la  Sicile  est  une  île  et  le  Péloponnèse  une 
péninsule.  La  Sicile  forme  un  triangle,  dont  les  trois 
angles  sont  trois  promontoires  :  le  Pachyn ,  au  midi; 
le  Pélore  au  septentrion,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  du 
détroit  de  deux  stades  qui  sépare  Tîle  du  continent 
italien  ;  enfin,  au  couchant  d'hiver,  Lilybée,  qui  regarde 
l'Afrique,  à  une  distance  d'environ  mille  stades.  Les 
Carthaginois  parvinrent  à  introduire  des  secours  dans 
Lilybée  :  un  Rhodien  en  sortit  sur  une  seule  galère 
et,  passant  entre  toutes  celles  des  Romains ,  il  alla  porter 
des  nouvelles  du  siège  à  Carthage.  Plusieurs  fois  il  6t 
avec  succès  ce  voyage;  mais  il  finit  par  tomber  entre 
les  mains  des  assiégeants.  Ceux-ci  s'affaiblissaient  de 
jour  en  jour;  Rome  les  renforça  de  dix  mille  hommes 
et  une  bataille  se  livra  à  Drépane  en  249.  Le  Cartha- 
ginois Adherbal  en  eut  tout  l'honneur  :  le  consul  Claû> 
dius   y  perdit  quatre-vingt-treize   vaisseaux,   et   fiit 
condamné  par  ses  concitoyens  à  une  forte  amende. 
Junius,  l'autre  consul,  passa  en  Sicile,  et  n'y  obtint 
pas  plus  de  succès.  Deux  flottes  romaines  furent  si 
maltraitées  dans  les  combats  et  par  les  tempêtes ,  qu'il 
n'en  resta  pas,  dit  notre  auteur,  une  seule  planche 
dont  on  pût  faire  usage.  Mais  Rome  ne  renonçait  ja- 
mais à  ses  entreprises;  et  les  larmes  qu'elle  versait  sur 
tant  de  revers  n'ébranlaient  pas  ses  résolutions.  Po- 
lybe  déclare  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  décrire 
tous  les  combats  qui  se  livrèrent  entre  Junius  et  Amil- 
car.  C'étaient  tous  les  jours,  de  part  et  d'autre,  des  piè- 
ges, des  surprises,  des  approches,  des  attaques.  Ces 
détails,  dit-il,  seraient   inutilement  fastidieux;  et  il 
doit  suffire  aux  lecteurs  de  prendre  une  idée  générale 
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de  Tactivité  des  chefs.  Des  deux  côtés,  on  mit  tout  en 
usage,  et  les  stratagèmes  qu'enseignait  l'histoire,  et 
ceux  que  suçp  ^ 'nient  les  circonstances.  Mais  de  tant 
de  hardiesse  c  d'habileté  il  ne  résulta  rien  de  décisif, 
parce  que  les  forces  étaient  égales;  les  camps,  bien 
fortifiés  et  inaccessibles.  L'intervalle  qui  les  séparait 
étant  fort  petit,  on  se  battait  chaque  jour,  et  presque 
à  toutes  les  heures.  Rome  et  Garthage ,  acharnées  l'une 
sur  l'autre,  sont  ici  comparées  à  deux  aigles,  qui,  af- 
faiblis par  un  long  combat  et  ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  leurs  ailes ,  se  soutiennent  par  leur  seul  cou- 
rage, et  s'entre-déchirent  à  coups  de  bec.  Par  les  sa- 
crifices que  s'imposèrent  les  principaux  citoyens  de 
Rome,  on  eut  le  moyen  d'équiper  encore  une  flotte, 
que  le  consul  Lutatius,  en  242^,  conduisit  à  Éguse,  pe- 
tite île  située  devant  Lilybée.  Une  victoire  y  couronna 
de  si  généreux  efforts,  et  disposa  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix ,  démarche  qui ,  de  leur  part,  peut 
sembler  extrêmement  subite.  Leur  général  Hannon  ve- 
nait d'être  battu  :  Amilcar  fut  chargé  de  négocier  ;  et 
Lutatius,  qui  se  sentait  moins  fort  que  les  ennemis  ne 
le  supposaient,  déclara  que,  sous  le  bon  plaisir  de  la 
république  romaine,  il  y  aurait  alliance  entre  elle  et 
les  Carthaginois ,  à  condition  que  ceux-ci  se  retireraient 
I  de  la  Sicile  ;  qu'ils  ne  prendraient  pas  les  armes  contre 
I  les  Syracusains  ;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  romains,  et  qu'en  vingt  ans  ils  payeraient 
à  Rome  une  somme  de  deux  mille  deux  cents  talents 
euboïques  d'argent.  On  ne  se  pressa  point  à  Rome  de 
ratifier  ce  traité  :  on  envoya  dix  commissaires  à  Éguse 
pour  examiner  de  plus  près  l'état  des  affaires.  Sur  leur 
rapport,  la  paix  fut  conclue,  en  2^1,  h  ces  mêmes  con- 
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ditions,  sauf  néanmoins  les  trois  aggravatiôkis  suivan- 
tes !  que  les  Carthaginois  abandonneraient  non-sèule. 
ment  la  Sicile,  mais  aussi  toutes  les  petites  (les  voisines; 
qu'au  lieu  de  deux  mille  deux  cents  talents ,  ils  en  pay^ 
raient  trois  mille  deux  cents;  et  qu'ils  acquitteraient 
cette  dette  dans  un  délai  de  dix  ans  et  Aon  de  vingt, 

Après  la  paix,  dit  Polybe,  les  deux  États  eurent  i 
peu  près  le  même  sort.  Tandis  que  les  Romains  étaient 
occupés  d'une  guerre  civile  entre  eux  et  les  Falisques 
laquelle  fut  bientôt  terminée  par  la  réduction  de  la 
ville  de  ces  rebelles,  les  Carthaginois  en  avaient  une  à 
soutenir  contre  leurs  soldats  étrangers  et  mercenaires, 
par  lesquels  ils  faillirent  être  dépouillés  de  leurs  biens 
et  chassés  de  leur  patrie.  L'historien,  qui  va  raconter 
sommairement  cette  guerre  dans  les  derniers  chapitres 
de  son  premier  livre,  espère  qu'on  y  apprendra  quel- 
les mesures  et  quelles  précautions  il  convient  de  pren>| 
dre,  quand  on  emploie  des  troupes  étrangères,  quelle 
différence  il  y  a  entre  un  mélange  confus  de  troupes 
barbares  et  une  armée  nationale ,  composée  de  citoyens 
à  qui  l'éducation  a  donné  des  mœurs  honorables.il 
croit  aussi  qu'on  pourra  démêler  dans  cet  exposé  les 
germes  de  la  seconde  guerre  punique. 

Nous  poursuivrons,  Messieurs,  dans  notre  séaiicè  pro*  1 
chai  ne  ^l'étude  de  l'ouvrage  de  Polybe. 
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Messieurs  ,  avant  d'ouvrir  le  premier  livre  de  Po< 
lybe,  nous  avons  achevé  l'exposé  des  jugements  et  desi 
travaux  auxquels  son  ouvrage  a  donné  lieu.  Il  nous 
restait  à  prendre  connaissance  de  la  manière  dont  il  a 
été  lu,  apprécié,  traduit,  commenté  au  dlx-huitiènië 
siècle.  Je  vous  ai  rapporté  les  éloges,  peut-être  un  peu 
exagérés,  que  RoUin  a  décernés  à  cet  historien.  ËA  rë" 
courant  aux  Mémoires  de  l'académie  des  Insdnptions 
et  belles-lettres  y  nous  y  avons  Vu   Polybe  préconisé 
comme  historien  par  Mélot,  comme  géog'raphe  par 
Fréret,  comme  chronologiste  par  fiougainville  aîné. 
Reiske  et  d'autres  hellénistes  ont   multiplié  sur  son 
texte  les  notes  grammaticales  et  philologiques  :  ils  ont 
remarqué  des  ressemblances  entre  sa  diction  et  celle 
de  saint  Luc.  Un  autre  érudit  a  cru  découvrir  que  Po- 
lybe n*a  commencé  d'écrire  qu'à  l'âge  de  soixante  et 
un  ans;  mais  ce  n'est  là  que  le  résultat  d'une  pure 
hypothèse,  prise  mal  à  propos  pour  une  donnée  histo- 
rique :  car  aucun  ancien  ne  nous  apprend  directement 
que  là  mort  de  Polybe  ait  précédé  de  dix-sept  ans  la 
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naissance  de  Cicéron  ;  c'est  une  simple  conjecture  de 
Gasaubon.  Des  traductions  italiennes ,  anglaises ,  al. 
lemandes,  ayant  peu  d'intérêt  pour  nous,  je  m'y  suis 
beaucoup  moins  arrêté  qu  a  la  version  française  de  doin 
Thuillier  publiée  avec  le  commentaire  deFolard,et  qu'à 
l'excellente  édition  du  texte  que  nous  devons  à  feu  M. 
Schweighœuser,  et  qui  contient  en  outre  une  nouvelle 
version  latine ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les 
notes  de  tout  genre  précédemment  mises  au  jour. 
C'est  surtout  à  l'aide  de  cette  édition  que  nous  avons 
entrepris  l'étude  et  l'examen  de  ce  qui  reste  de  l'eu* 
vrage. 

L'auteur  annonce  qu'il  entreprend  une  histoire  prag. 
matique,  et,  comme  vous  l'avez  vu,  Messieurs,  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  signification  de  ce  mot.  Selon  M. 
Schweighaeuser,  ce  n'est  que  l'histoire  des  actions  (^u 
des  faits,  l'histoire  politique  ou  civile,  distinguée  de 
l'étude  des  phénomènes  purement   naturels.  D'autres 
pensent  que  Polybe  a  voulu  désigner,  entre  tous  les 
genres  d'histoire  civile ,  celui  qui  conserve  le  mieux  les 
caractères  d'une  science  positive,  expérimentale  et  réel- 
lement  philosophique.    Cette   seconde    interprétation] 
nous  a  paru  la  plus  plausible,  la  plus  facile  à  justifier, 
soit  par  d'autres  textes  de  Polybe,  soit  par  tout  l'en, 
semble  de  son  travail.  Pour  en  déterminer  d'avance  le 
sujet  et  les  limites  chronologiques,  il  commence  par 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  arrivés  dans  le 
cours  du  siècle  qui.  a  précédé  immédiatement  l'ouver. 
ture  de  la  première  guerre  punique;  et  nous  avons  re> 
marqué  dans  ce  premier  aperçu  quelques  dates  qui  ne 
sont  pas  d'une  exactitude  rigoureuse.  Du  reste,  ce  n'est 
qu'un  avant-propos;  et  les  récits,  bien  rapides  encore, 
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qui  le  suivent,  ne  sont  eux-mêmes  qu'une  introduc- 
tion :  il^  concernent  surtout  la  première  guerre 
punique ,  dont  Pulybe  a  cru  nécessaire  de  retracer 
le  tableau,  tant  pour  qu'il  servit  de  préliminaire  à 
son  propre  ouvrage ,  qu'afin  de  rectifier  les  relations 
de  Philinus  et  de  Fabius  Pictor. 

Polybe  vous  a  donc  exposé,  Messieurs,  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  le  siège  d'Agrigente,  sur  l'équi- 
pement des  flottes  romaines ,  sur  les  machines  appe- 
lées corbeaux,  qu'employa  Duilius,  sur  la  victoire  que 
Régulus  remporta ,  et  après  laquelle  il  dicta  des  condi- 
tions de  paix  trop  dures  pour  être  acceptées,  et  sur  la 
bataille  qu'il  perdit  vaincu  par  le  Lacédemonien 
Xanthippe.  Vous  avez  remarqué  le  silence  du  judicieux 
Polybe  à  l'égard  des  aventures  héroïques  dont  les 
Homains  ont  embelli  l'histoire  de  leur  Régulus.  Une 
description  sommaire  de  la  Sicile  a  contribué  à  jeter 
du  jour  et  de  l'intérêt  sur  les  récits  de  plusieurs  combats 
où  la  fortune,  longtemps  incertaine ,  a  fini  par  se  dé- 
clarer pour  Rome.  Le  consul  Lutatius  est  resté  vain- 
queur et  a  conclu  un  traité  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  n'ont  ratifié  qu'en  le  rendant  plus  onéreux 
pour  Carthage. 

Telle  a  été ,  Messieurs,  la  ntatière  des  soixante-quatre 
premiers  chapitres  du  premier  livre  de  Polybe  ;  il  eu 
reste  vingt-quatre  qui  sont,  comme  les  précédents,  as- 
sez courts,  et  dont  je  vais  vous  présenter  l'analyse. 

La  première  guerre  punique  étant  terminée,  Amilcar, 
qui  s'y  était  distingué  par  une  rare  habileté,  ramena 
ses  troupes  à  Lilybée  ;  et  Gescon,  gouverneur  de  cette 
place,  se  chargea  de  les  renvoyer  en  Afrique.  On  leur 
devait  une  partie   de  leur  solde;  on  n'était  point  en 


r^. 


ifî: 


106  POLTBE. 

état  de  la  leur  paye**  :  on  leur  offrit  des  à-compte, 
Quand  elles  furent  toutes  réunies  à  Sicoa ,  la  péni!ri« 
et  l'oisiveté  enfantèrent  bientôt  la  sédition  :  les  soldati 
calculaient  ce  qui  leur  était  dû;  ils  en  exagéraient  || 
somme  totale  ;  et,  rappelant  les  promesses  magnifiques 
qu'on  leur  avait  faites  autrefois ,  ils  prenaient  un  ton 
menaçant.  Hannon  vint  leur  signifier  que  la  république, 
«puisée  et  débitrice  de  trois  mille  deux  cents  talentt 
euboïques,  se  voyait  forcée  d'opérer  une  forte  réduc- 
tion  sur  la  solde  arriérée.  A  l'instant  la  révolte  éclate- 
on  s'agite,  on  se  groupe;  une  fureur  commune  anime 
ces  hommes  de  différents  pays,  et  l'effroi  qu'elle  inspire 
s'accroît  par  la  diversité  des  langages  qui  l'expriment, 
Il  y  avait  des  Africains,  des  Espagnols,  des  Gaulois, 
des  Baléares,  des  Liguriens,  des  Grecs.  Hannon  ne 
pouvait  ni  les  haranguer  tous  ensemble,  ni  compreta* 
dre  leurs  desseins,  mais  ils  s'entendaient  entre  eux  pat 
la  convergence  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  sentiments, 
Ils  demandaient,  outre  la  solde,  des  vivres,  des  indem- 
nités, le  remboursement  du  prix  de  leurs  chevaux  tués:  1 
Gescon  seul  parvenait  à  les  apaiser  tant  soit  peu,  eo 
commençant  de  payer  la  solde;  mais  ils  n'en  étaient  que 
plus  hardis  à  réclamer  les  vivres  et  le  prix  des  che* 
vaux.  Les  Africains  surtout  se  refusaient  à  tout  accom' 
modement  :  ils  se  donnèrent  deux  chefs,  Spendius  et  | 
Mathos.  Le  premier ,  autrefois  esclave  à  Rome ,  crai* 
gnait  d'être  livré  à  son  ancien  maître  et  de  périr  aul 
milieu  des  supplices,  conformément  aux  lois  romaines: 
il  avait  besoin  de  rester  environné  d'une  armée.  Ma- 
thos, homme  libre,  mais  violent  par  caractère,  était  1 
connu  comme  le  principal  auteur  de  la  rébellion;  il 
s'attendait  à  être  particulièrement  recherché,  quand 
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ell^  '  erail  apaisée  :  il  lui  importait  qu'elle  se  prolon- 
gent^ j^oai  deux  rallièrent  les  Africains  ;  le  trésor  et  les 
équipages  des  Carthaginois  furent  pillés  ;  Gescon  et  ses 
crens  mis  aux  fers,  et  les  villes  d'Afrique  invitées  à  s'af- 
franchir, en  prenant  part  à  la  guerre  qu'on  déclarait  en 
leur  nom  à  Carthage.  Les  Africains,  depuis  longtemps 
opprimes,  saisirent  presque  tous  cette  occasion  de  se 
venger.  Déjà  Mathos,  à  la  tête  de  soixante-dix  mille 
hommes,  occupe,  d'un  côté  les  environs  d'Utique,  de 
l'autre  ceux  de  Tunis.  De  ces  deux  postes,  il  resserre 
les  Carthaginois  dans  leurs  murs  et  les  y  harcelle  sans 
cesse.  Hannon,  chargé  de  le  repousser,  fit  d'immeuses 
préparatifs  et  n'en  sut  tirer  aucun  parti.  Compromis 
de  plus  en  plus  par  son  impéritie,  les  Carthaginois 
lui  donnèrent  pour  successeur  Amilcar,  qui,  par  des 
manœuvres  que  Polybe  admire  plus  qu'il  ne  les  expli- 
que, tua  six  mille  rebelles,  en  fit  deux  mille  prison- 
niers ,  et  contint  les  autres.  Tel  fut  le  fruit  d'une  ba- 
taille sur  les  rives  du  Macar ,  bataille  dont   le  récit 
succinct  est  amplement  commenté  par  Folard.  Les  ob- 
servations de  Guischardt  se  contiennent  mieux  dans  les 
limites  du  texte  :  «  L'armée  d'Amilcar  était  seulement  de 
«  dix  mille  hommes,  partie  de  nouvelles  levées,  partie 
«  de  soldats  que  les  pertes  précédentes  avaient  décou- 
«  rages.  11  marchait  contre  vingt-cinq  mille  hommes 
«  de  la  meilleure^  infanterie,  qu'il  avait  lui-même  dres- 
«  ses  et  aguerris  dans  la  Sicile.  Tout  son  avantage  con- 
«  sistait  en  un  corps  de  cavalerie  et  un  train  d'élé- 
«  phants  :  l'un  et  l'autre  manquaient  à  l'ennemi.  Cette 
«  infanterie  des  rebelles,  poursuit  Guischardt,  rangée  en 
«  phalange  avec  des  armes  de  longueur,  aurait  pu,  en 
«  gardant  son  ordonnance ,  soutenir  le  choc  de  la  ca- 
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«  Valérie  qui  était  peu  nombreuse.  Mais  le  moindre  dé> 
a  sordre  dans  les  rangs  des  rebelles  donnait  jour  à  la 
«  cavalerie  et  devait  causer  leur  défaite.  C'est  sur  quoi 
«  Amilcar  fonda  ses  principales  espérances  :  il  fit  en* 
«  trer  dans  son  plan  que  les  rebelles  seraient  trompés 
«  par  l'apparence  de  fuite  que  ses  divers  mouvemenu 
«  leur  présenteraient,  et  qu'ils  en  seraient  excités  à 
«  précipiter  leur  marche  avec  plus  d'attention  à  lejoin. 
((  dre  promptenient ,  qu'à  garder  exactement  leurs  rangi 
((  et  files.  » 

Malgré  ces  revers ,  les  rebelles  étaient  encore  formi. 
dables.  Mathos  assiégeait  Hippone-Diarrhyte.  Spendius 
commandait  six  mille  hommes;  un  troisième  chef,  uominé  j 
Autarite,  avait  deux  mille  Gaulois  sous  ses  ordres.  Ht 
furent  abandonnés  et  trahis  par  un  Numide,  appelé  Na< 
ravase,  qui,  avec  deux  mille  de  ses  compatriotes,  paisa  ' 
dans  l'armée  d'Amilcar.  Cette  défection  fut  l'une  des] 
causes  d'une  victoire  que  les  Carthaginois  remporté* 
rent.  Mais,  en  même  temps,  Carthage  perdit  la  Sardai* 
gne,  où  se  révoltèrent  aussi  les  soldats  mercenaires 
par  lesquels  on  faisait  garder  cette  île  :  tous  ces  re* 
belles  se  portaient  aux  plus  horribles  excès  contre  les 
Carthaginois  qui  tombaient  en  leur  puissance.  £n  vain 
Amilcar  espéra  d'adoucir  cette  fureur,  en  traitant  avec 
humanité  les  Africains  qu'il  faisait  prisonniers.  Au* 
tarite  et  Spendius   n'en  devinrent  que  plus  atroces; 
Gescon,  qu'ils  tenaient  dans  les  fers,   Gescon,  dont 
ils  avaient  jadis  reconnu  la  douceur,  la  modération, 
l'esprit  conciliant,    périt   dans   les    tortures  :  après 
lui  avoir  coupé  les  oreilles  et  brisé  les  jambes,  on  le  | 
jeta  vif  dans  une  fosse;  et  sept  cents  autres  prison* 
niers   carthaginois  subirent  le  même   supplice.   Ces 
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horreurs  suggèrent  des  réflexions  à  notre  historien 
N'est-il  pas  vrai ,  dit-il ,  que  si  le  corps  humain  est  sujet 
à  certains  maux  qui  s'irritent  quelquefois  jusqu'à  de- 
venir incurables,  l'âme  en  est  encore  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des  ulcères ,  que  les 
remèdes  enveniment ,  et  qui  rongent  les  parties  voisi- 
nes jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  dévorer ,  de  même 
il  s'élève  dans  l'âme  des  vapeurs  malignes,  une  cor- 
iruption  s'engendre  qui  porte  les  hommes  à  des  excès 
dont  on  ne  voit  pas  d'exemples  chez  les  plus  féroces 
animaux.  Les  traitez-vous  avec  indulgence,  ils  vous  ac- 
cusent d'artifice  et  vous  haïssent  davantage.  Si  vous 
isongez  à  les  réprimer  vigoureusement,  ils  se  livrent 
laux  plus  violents  attentats  et  inventent  de  nouveaux 
Icrimes.  Il  ne  restait  plus  à  Carthage  d'autre  parti  à 
Iprendre  que  d'exterminer  des  ennemis  si  barbares  ;  ils 
ts^iégeaient  encore  une  fois  ses  murs;   et  elle  courait 
J'autant  plus  de  périls,  que  la  discorde  rég.iait  entre 
Ijes  généraux  Hannon  et  Amilcar.  On  éloigna  dere- 
chef Hannon  ;  Amilcar  s'adjoignit  Annibal ,  il  s'aida  de 
^aravase  et  proBta  des  secours  envoyés  par  Hiéron,  roi 
Je  Syracuse,  et  même  par  les  Romains,  qui  affectaient 
k  se  montrer  assez  généreux  pour  contribuer  à  défendre 
!)arthage.  Les  barbares  avaient  alors  un  quatrième  chef 
lommé  Zarxas,  et  leur  armée  entière  était  d'environ 
cinquante  mille  hommes.  On  parvint  à  les  envelopper 
et  à  les  affamer.  Ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres. 
)ans  ces  extrémités,  Zarxas,  Autarite  et  Spendius  se 
décidèrent  à  traiter  avec  Amilcar,  qui,  pour  toute  condi- 
iion,  déclara  qu'il  renverrait  libres  tous  les  révoltés ,  à 
lexception  de  dix  qu'il  choisirait  à  volonté ,  et  au  nom- 
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bre  desquels  il  di^ara  comprendre  les  trois  chefs  méin^i 
aveo  lesquels  il  traitait;  il  les  fit  entraîner  sur  Theure,- 
et  attacher  à  des  croix ,  ainsi  que  d'autres  prisonniers, 
autour  des  murailles.  Cette  violence,  dans  hiquelleil  en. 
trait  quelque  perfidie  punique,  ranima  la  fureur  dei 
barbares.  Mathos,  profitant  du  la  négligence  k  laquelle 
s'abandonnait  Annibal,  fondit  sur  son  cnmp,  s'emptn 
des  bagages,  le  prit  lui-même,  et,  après  lui  avoir  fait 
endurer  les  plus  cruelles  tortures ,  l'attacha  à  la  croix 
même  où  était  suspendu  Spendius,  dont  il  enleva  le  corpi. 
Trente  Carthaginois  d'un  rang  distingué  furent  égorgét 
autour  d'Annibal.  Amilcar  n'apprit  que  fort  tard  c^ 
résultats  de  la  sortie  de  Mathos.  On  eut  recours  à  )lar 
non  qu'où  réconcilia,  le  mieux  qu'on  put,  ave.'  A  mil. 
car;  ils  combinèrent  ensemble  le  plan  d'uho  l^ataillel 
générale  qu'ils  gagnèrent.  Le  plus  grand  nombre  des 
barbares  périt  les  armes  à  la  main,  les  autres  se  dis- 
persèrent;  oq  eu  prit  quelques-uns,  parmi  lesquels  w 
trouva  Mathos  ;  et  son  affreux  supplice  attira  les  regardi 
de  tous  les  habitants  de  Carthage.  I^s  villes  d'Utiqut 
et  d'Hippone  résistaient  encore;  Amilcar  les  soumit. 
Ainsi  se  terminait  une  guerre  qui  avait  duré  trois  am 
et  quatre  mois  (  années  a4<>  «  '^4ot  ^'ig  et  238  avant 
Jésus-Christ  ).  Mais  on  ne  recouvra  point  la  Sardai- 
gne  :  les  rebelles,  qui  s'étaient  mis  en  possession  del 
cette  île,  l'offrirent  aux  Romains,  qui  ne  porte* 
rent  pas  la  générosité  jusqu'à  la  refuser.  Carthagrl 
n'était  point  en  mesure  de  la  disputer  à  de  tels  en- 
nemis. Il  fallut  céder  au  temp" ,  at  ajouter  même  douze 
cents  talent»  à  la  somme  ^f^  Ir  '  rM\e  de  ..  »2t;iiij 
qu'on  payait  à  Rome,  sans  doutcpour  l'indemniser  des 
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g^couri  quella  venait  Utf  fournir.  Il  était  dèf  lorttisëde 
prévoir  qu'il  y  aurait ,  tôt  au  tard,  une  seconde  guerre 
entre  les  deux  rëpubliqn  >s. 

«On  a  vu  dans  mon  pnunier  livre,  dit  Polybe  en 
«commençant  le  second,  <'n  quel  temps  les  Romains, 
«après  s'être  établis  en  Italie,  pt'nsèrentù  étendre  leunt 
«conquêtes  au  dehors,  cot^iment  ils  passèrent  en  Sicile, 
«pourquoi  la  première  guerre  s'alluma  entre  ei)x  et 
«Carthage  (c'est  pourtant,  Messieurs,  ce  qu'il  n'a  guère 
«expliqué),  comment  ils  se  créèrent  des  armées  navales,  et 
,'  sVni  tarèrent  de  la  Sicile  entière ,  h  l'exception  du  pays 
,^:.i  (j')cissail  à  Hiéron.  J'ai  dit  aussi  quelle  guerre  les 
/i^irthaginois  eurent  h  soutenir  contre  les  troupes  qu'ils 
(avaient  soudoyées ,  guerre  horrible,  où  les  excès  furent 
^portés  au  dernier  terme,  mais  qui  finit  par  l'extermi- 
«  nation  de  la  plupart  des  séditieux  et  la  soumission  de 
«tous  les  autres.  Je  passe  aux  événements  qui  suiviren ., 
laet  je  u'en  présenterai  qu'un  précis,  conformément  au 
«plan  que  je  me  suis  tracé  pour    ces  préliminaires.» 
Quelle  que  soit,  Messieurs,  cette  brièveté  que  Polybe  s'est 
prescrite  dans  ces  deux  livres,  vous  avez  remarqué,  sans 
I  doute,  que  le  premier  contient  encore  assez  de  détails, 
tant  sur  la  première  guerre  punique  que  sur  celle  des 
I  mercenaires  ;  en  sorte  qu'on   pourrait  dire  que  cette 
histoire  commence  à  l'an  a63  avant  notre  ère.  Nous  ne 
sommes  arrivés  encore  qu'à  l'an  iiSS;  mais  de  là  jus- 
qu'en 210,  espace  compris  dans  le  second   livre,  les 
Uarrations  seront  en  effet  très-sommaires.  Nous  y  dis- 
|tingueronà  d  abord  les  expéditions  des  Carthaginois  en 
I  Espagne,  sous  la  conduite  d'Amilcar,  en  tiSy  ^t  jus- 
qu'en 229;  d'Asdrubal,  depuis  228;d'Annibal  leGrand, 
lenaai.  Amilcar  part  avec  son  fils,  Annibal,âgé  de  neuf 
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ans,  traverse  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  et, 
durant  les  neuf  années  qu'il  reste  en.  Espagne,  il  sou. 
met  à  Carthage  un  grand  nombre  de  peuples,  soit 
par  les  armes,  soit  par  des  traités.  Il  péri  avec 
honneur  dans  une  bataille  contre  une  armée  nom- 
breuse  et  aguerrie;  son  parent  Asdrubal,  qui  lui  suc- 
céda,  construisit  Carthage  la  Neuve,  ou  Carthagène; 
ses  établissements  et  ses  conquêtes  inquiétèrent  les 
Romains.  Ils  se  repentaient  de  s'être  aveuglés  trop 
longtemps  sur  les  accroissements  que  prenait  la  puis, 
sance  carthaginoise  ;  mais  occupés  encore  du  soin 
de  se  défendre  des  Gaulois,  ils  ajournèrent  leurs  pro. 
jets  sur  l'Espagne  et  l'Afrique,  envoyèrent  à  Asdrubal 
des  ambassadeurs,  et  se  contentèrent  d'exiger  qu'il 
ne  portât  point  ses  armes  au  delà  de  l'Ebre.  Après 
avoir  habilement  gouverné  l'Espagne  pendant  huit 
ans,  Asdrubal  périt  dans  sa  tente,  égorgé  par  un 
Gaulois,  qui  se  vengeait  de  quelques  injures  person- 
nelles., Annibal,  quoique  fort  jeune  encore,  le  rem. 
plaça,  et  laissa  éclater  de  bonne  heure  ses  ressenti- 
ments contre  Rome.  Polybe  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails;  il  lui  suffit  d'avoir  montré  les  germes  de  la 
seconde  guerre  punique. 

Un  second  article  traité  dans  ce  livre  est  la  guerre 
d'Illyrie,  de  23i  à  228,  expédition  qu'il  importe,  dit 
l'auteur,  de  bien  connaître ,  si  l'on  veut  suivre  les  pro- 
grès de  la  domination  romaine.  Agron,  roi  des  II. 
lyriens,  disposait  d'une  très-forte  armée  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  venait  de  vaincre  les  Étoliens,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  débauche,  il  tomba  malade  et  mourut.  Sa  veuve 
Teutaréuss't  d'abord,  comme  lui,  dans  des  entreprises 
imprudentes.  Les  Gaulois  servirent  ses  desseins  contre 
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lesÉpirotes  qui,  en  traitant  avec  elle,  compromirent  les 
intérêts  de  la  Grèce.  Mais  les  pirateries  illyriennes  com- 
inençaientà  porter  préjudice  auxBomains;  ils  s*en  plai- 
gnirent par  des  ambassadeurs  que  Teuta  reçut  fort 
mal;  elle  osa  même,  au  mépris  du  droit  des  gens,  en 
tuer  un.  La  guerre  éclata  :  les  Illyriens ,  entrés  par 
surprise  dans  Ëpidamne ,  en  furent  chassés.  Ils  s'emparè- 
rent de  Corcyre  et  ne  s'y  maintinrent  pas  mieux.  Le 
consul  Gains  Fulvius  y  débarqua,  en  même  temps  que 
son  collègue  Posthumius  se  dirigeait  sur  ApoUonie. 
L'un  et  l'autre,  réunissant  leurs  forces,  firent  de  tels 
progrès  dans  l'Illyrie ,  que  la  reine  Teuta  implora  la 
paix,  promettant  de  payer  son  tribut,  de  céder  plu- 
sieurs places,  de  n'entretenir  sur  mer  que  des  vaisseaux 
non  armés ,  et  en  fort  petit  nombre.  A  ces  conditions 
|,  les  hostilités  cessèrent  :  la  Grèce  se  félicita  de  ce  traité, 
qui  la  délivrait  de  la  crainte  des  pirates  illyriens ,  et 
elle  admit  les  Romains  aux  jeux  Tsthmiques. 

Les  affaires  des  Grecs  occuperont  une  partie  de  ce 
livre,  mais  auparavant  l'auteur  expose  celles  des 
I Gaulois  Cisalpins,  et  commence  par  décrire  leur 
pays. Toute  l'Italie,  dit-il,  forme  un  triangle.  Le  côté 
oriental  est  terminé  par  la  mer  d'Ionie  et  le  golfe 
Adriatique.  Les  mers  de  Sicile  et  de  Tyrrhénie  bornent  le 
Icôlé  qui  est  au  midi  et  à  l'occident.  L'angle  où  ces  deux 
côtés  se  joignent  est  le  promontoire  appelé  Cocynthe, 
qui  sépare  la  mer  d'Ionie  de  celle  de  Sicile.  Au  nord, 
depuis  Marseille  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Adriatique,  la 
chaîne  des  Alpes  trace  le  troisième  côté,  base  du  trian- 
gle. Au  pied  de  ces  montagnes  et  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie  sont  des  plaines  plus  étendues 
et  plus  fertiles  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe. 
XII.  « 
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Elles  forment  aussi  un  triangle  dont  les  côtés  sont  les 
Alpes,  les  Apennins  et  l'Adriatique.  I^a  longueur  du 
premier  de  ces  côtés  est  de  deux  milje  deux  cents  sta- 
des; du  second,  de  trois  mille  six  cents;  du  troisième,  de 
deux  mille  cinq  cents  :  total  neuf  mille  trois  cents ;Po. 
lybe  dit  près  de  dix  mille.  Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs, 
de  remarquer  l'inexactitudede  ces  notions.  L'Italie  forme 
bien  moins  un  triangle  qu'un  quadrilatère  irrégu- 
lier,  du  sud-est  au  nord-ouest.  L'angle  le  plus  méridio. 
nal  est  au  promontoire  d'Hercule,  plutôt  qu'à  celui  de 
Cocynthe.  Il  s'en  fallait  aussi  que  la  Gaule  Cisalpine  fût 
parfaitement  triangulaire.  Mais ,  à  cette  description  gé- 
nérale, l'auteur  joint  des  détails  positifs  sur  la  fertilité 
du  pays.  Il  y  a  vu  le  boisseau  de  froment  à  quatre 
oboles,  et  celui  d'orge  à  deux;  le  vin  se  donnait  pour 
une  égale  mesure  d'orge  ;  les  denrées  étaient  à  si  bon 
marclié  que,  dans  les  hôtelleries,  les  voyageurs  iie 
s'informaient  pas, dit-il,  du  prix  particulier  de  chaque 
article,  mais  demandaient  seulement  ce  qu'il  en  coûte- 
rait par  tête;  et  souvent  ils  étaient  fort  bien  traités 
pour  un  quart  d'obole.  Il  ajoute  que  les  Gaulois  sout 
grands,  beaux,  robustes,  courageux;  et  il  étend  ces 
qualités  aux  Transalpins,  qui  composent  avec  les  Cisal- 
pins une  même  nation.  Il  applique  le  nom  de  Ligurieiisà 
ceux  qui  habitent  les  environs  des  Apennins  et  les  côtes 
de  la  mer  Tyrrhénienne  depuis  Marseille  jusqu'à  Pise, 
première  ville  de  l'Étrurie.  Au  midi  des  Liguriens  sont 
les  Tyrrhéniens  et  les  Umbriens.  Polybe  décrit  ensuite 
le  cours  du  Pô  (nà^oç),  que  les  poètes  ont  célébré 
sous  Iciiom  d'Eridan;  mais  il  se  dispense  de  discuter 
ce  qu'on  raconte  de  ce  fleuve,  et  de  la  chute  de  Phaé- 
ton  et  des  larmes  des  peupliers.  Toutefois  il  annonce 


!  ii 


QUATRIÈME   LEÇON.  Il5 

t 

qu'il  y  reviendra  pour  dévoiler  Tignorance  de  l'histo- 
rien Timée.  Il  distingue ,  près  des  bords  dt|  To ,  les  {a- 
subriens  et  les  Cénomans;  et,  auprès  de  l'Adriatique, 
les  Vcnètes,  ancien  peuple  qui  est  gaulois  aussi,  bien 
qu'il  parle  une  autre  langue.  Au  delà  du  Pq  ,  et  vers 
l'Adriatique  encore,  il  remarque  les  Lingonais  etlesSé- 
nonais.  Vous  savez.  Messieurs,  que  ces  derniers  noms 
se  retrouvaient  dans  une  tout  autre  partie  des  Gaules. 

Pour  retracer  l'histoire  des  guerres  entre  les  Gaulois 
et  les  Romains,  Polybe  remonte  deaouveau  à  Tîm  390 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  la  prise  de  Home 
par  Brennus;  événement  que  d'ailieqrs  il  n'entreprenc} 
point  de  raconter.  Autres  irruptions  en  36 1,  35q, 
328,  etc.  L'historien  ne  fait  guère  encore  qu'indiquer 
ces  époques,  il  n'yjoinè  qu'une  mention très-spmmaire 
des  batailles  et  autres  faits  qui  s'y  rapportent.  Joute- 
fois  il  parle  des  alliances  que  les  Gaiiloi$  Cisalpins 
contractèrent  soit  avec  les  Samnites,  soit  avec  les 
Gés»ates  situés  sur  les  bords  du  Hliônie.  Ces  Gésates 
avaient  deiix  rois,  Concolitan  et  Anéroeste.  Pour  les 
exciter  à  s'armer  contre  les  Romains,  les  Gaulois  leuf 
adressèrent  une  harangue  dont  l'exprde  consistait  dans 
l'offre  d'une  somme  d'argent  très-considér^bje.  Ensuite 
on  leur  promettait  davantage;  on  rappelait  toi^s  les 
triomphes  déjà  obtenus  sur  Rome ,  et  les  riches  dépouil- 
les qu'on  en  avait  rapportées.  Polybe  réduit  cette  haran- 
gue à  peu  de  lignes ,  sous  la  forme  indirectp.  Le  fopd 
en  est  tout  à  fait  le  même  que  dans  celle  queTite-Live 
attribue  aux  Samnites  en  une  occasion  semblable. 

Cet  exposé  fort  rapide  des  anciennes  guerres  de 
Rome  avec  les  Gaulois  aboutit  à  Tannée  2^5.  Arrivés 
à  ce  terme ,  les  récits  prennent  plus  de  développement. 
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Les  Gésates  et  d'autres  Transalpins   franchissent  les 
monts,  viennent  camper  sur  les  bords  du  P6,  et  s'asso- 
cient aux  Insubriens.  Mais  les  Yénètes  et  les  Cénomaas 
se  détachent  de  la  ligue  gauloise,  et  s'arment  en  faveur 
des  Romains,  qui  font  d'immenses  préparatifs.  Les  di- 
vers corps  de  troupes  romaines  ou  alliées  forment  en 
total  une  infanterie  de  sept  cent  mille  hommes   et  une 
cavaleriedesoixante-dixmille.LesGaulois n'en  traversent 
pas  moins  TÉtrurie ,  et  s'avancent  sur  Rome.  Ils  gagnent 
unebataille  près  de  Fésule,  et,  contents  du  riche  butin 
qu'ils  ont  fait ,  ils  reprennent  la  route  de  leur  pays.  Le  ha- 
sard voulut  qu'en  ce  temps-là  même  le  consul  Atilius,  re- 
venant de  Sardaigne  avec  ses  légions,  débarquât  à  Piseet 
prît  une  route  qui  devait  le  conduire  précisément  à  la  ren- 
contre des  Gaulois.  Près  de  Télamon ,  ville  tyrrhénienne 
quelques  fourrageurs  gaulois  tombèrent  dans  les  mains 
de  l'avant-garde  du  consul.  Il  les  interrogea ,  et  n'ap. 
prit  pas  sans  douleur  l'échec  que  la  république  venait 
d'essuyer  à  Fésule.  Mais  il  voyait  les  Gaulois  enfermés 
entre   son   armée  et  celle  de  son  collègue  Émilius 
qui  les  poursuivait.  Des   combats,  engagés    par  Ati- 
lius  sur  les  hauteurs,  avertirent  Émilius  du  secours 
que  la  fortune  lui  amenait.  Une  bataille  se  livra,  où 
combattirent  trois  armées ,  les  deux  romaines  et  la  gau^ 
loise.  Atilius  y  perdit   la  vie;  mais  Rome  triompha: 
quarante  mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place;  dix  mille 
autres  au  moins  furent  faits  prisonniers,  le  roi  Conco- 
litan  était  de  ce  nombre  ;  l'autre  roi ,   Anéroeste ,  se  | 
sauva,  et  ne   voulut  périr   que  de  sa  propre  main. 
Émilius  para  le  Capitole  des  drapeaux  et  des  dépouilles  j 
des   vaincus.  On  résolut  de  profiter   de  cette  victoire 
pour    chasser  tous   les  Gaulois  des  environs  du  Pô. 
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Furius  et  Flaminius ,  consuls  en  2!23,  entrèrent  dans  le 
pays  des Insub riens,  et  les  Romains,  quoique  inférieurs 
en  nombre,  gagnèrent  encore  la  mémorable  bataille  de 
l'Adda.  Les  Gaulois  demandaient  la  paix;  Marcus  Clau- 
dius  et  Cnéus  Cornélius  Scipion,  consuls  en  222,  la 
leur  refusèrent  et  leur  livrèrent  avec  succès  plusieurs 
combats.  Milan  était  lu  capitale  des  Insubriens;  la  prise 
de  cette  ville  par  Cornélius  termina  la  guerre.  £n 
peu  de  temps,  les  Gaulois  se  virent  forcés  d'abandon- 
ner les  rives  du  Pô,  sauf  quelques  cantons  au  pied  des 
Alpes.  Si  Polybe  s'est  arrêté  à  ces  détails,  et  s'il  a  cru 
niême  devoir  remonter  à  la  première  irruption  gau- 
loise en  390,  c'est,  dit-il,  afin  d'apprendre  à  la  pos- 
térité à  ne  jamais  craindre  les  invasions  des  peuples 
barbares;  il  suffit  toujours  de  leur  tenir  tête  et  de  ne 
rien  leur  céder  pour  triompher  de  leurs  entreprises  mal 
conçues  et  mal  conduites. 

Sur  ces  narrations  des  deux   batailles  de  Télamon 
I  et  (le  l'Âdda ,  comprises  en  quelques  pages,    Folard  a 
(icrit  un   volume.  Après  avoir  relevé  et  fort  exagéré 
I  quelques  erreurs  légères   de   géographie  qui  se  sont 
glissées,  en  effet,  dans  le  récit  de  la  seconde  de  ces  ac- 
tions, après  avoir  reproché  à  Polybe  de  prétendus  pé- 
\chés  iV omission  et  de  commission  qui  passent  le  vé- 
\niel  (ce  sont  les  termes  de  Folard),  après  s'être  plaint 
surtout  de  ce  que  Thistorien  grec  ne  décrit  pas  la  dis- 
iposition  et  les  mouvements  de  l'armée  insubrienne ,  il 
lia  range  lui-même  en  bataille,  et  lui  commande  des 
lévolutions  et  des  manœuvres.  C'est,   dit  Guischardt, 
limagination  toute  pure;  ce  sont  des  rêveries,  suggérées 
par  des  contre-sens  dans  la   version  française.  Guis- 
chardt, qui  traite  fort  sévèrement  le  traducteur  dom 
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Thuiliier,  ne  se  soutient  pas  assez  de  l'excessive  docilité 
db  ce  bëhédictin  et  de  l'ascendant  qu'exerçait  àur  Juj 
le  tacticien.  Folard  voulait  qu'il  ne  restât  riett  dans  la 
tl'aduction  qui  ne  s'accordât  parfaitement  âveclecom. 
mentaire;  tout  ce  qu'elle  offre  d'inexact  et  quelquefois 
d'incorrect  vient  de  là;  il  est  aisé  de  s'apercevoir  de 
la  tendance  que  d'elle-même  elle  avait  toujours  à  se  râp. 
procher  du  texte,  et  de  reconnaître  les  traces  des  coups 
dé  crayon  qui  l'en  ont  fait  dévier.  Mais  il  nous  reste 
encore  à  connaître  une  partie  plus  importante  du  se- 
cotid  livre  de  Polybe ,  celle  qui  concerne  les  Grecs  et 
surtout  la  ligue  achéenne.  Cette  partie  reifionte  à  l'an 
a84  avant  l'ère  chrétienne. 

Commençons,  dit  l'historien,  par  examiner  de  quelle 
manière  le  nom  des  Achéens  est  devenu  dominant  dans  | 
le  Péloponnèse.  Ce  n'est  certainement  ni  par  l'étendue  1 
du  pays,  ni  par  le  nombre  des  villes,  ni  par  l'opulenct 
publique,  ni  par  le  courage  des  habitants.  L'Arcadie  et 
la  Laconie  occupent  chacune  plus  de  terrain,  et  sont 
beaucoup  plus  peuplées.  D'où  vient  doncqu'aujourd'l; 
lesArcadiens,  les  Spartiates,  tous  les  Péloponnésienssel 
glorifient  des  lois  et  du  nom  del'Achaïe?  Recourir  aii 
hasard  ou  à  la  fortune,  c'est  folie;  il  ne  se  fait  rien  de 
bon  ni  de  mauvais  sans  cause.  Or  la  cause  est,  à  mcol 
sens,  dit  Polybe,  qu'il  n'y  a  point  de  république  où  le- 
galité  et  la  liberté,  où  1e    système  général  de  la  vraie! 
démocratie,  xaÔo'Xoo  ^'/ifxoxpaTiaç  àT-nôivriç  <iu<yT7i{Mi,  soit 
mieux,  établi  que  chez  les  Achéens.  C'est  à  cette  source 
pUre  qu'ils  ont  puisé  la  bonne  foi  et  la  probité  qui  les 
caractérisent,    et  qui   leur  valurent   l'honneur  d'être 
choisis  pour  arbitres  entre  les  Lacédémoniens  et  les| 
Thébains,  après   la  batailje  de  Leuctres.   Longtemps 
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néanmoins  ils  ont  manqué  de  chefs  ;  dès  qu'ils  en  eu- 
rent   leur  république  cimenta  Tunion  entre  tous  les 
peuples  du  Péloponnèse.  lie  premier  auteur  de  cette 
entreprise  fut  Aratus  de  Sicyone  ;  Philopœmen  Tacheva  ; 
Lycortas  l'étendit  et  la  maintint.  Je  tâcherai ,  poursuit 
Poiybe ,  d'indiquer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  ce 
que  chacun  d'eux  a  fait;  en  ce  moment  je  me  borne 
au  récit  succinct    des   actions    d'Aratus ,  qui  a  laissé 
lui-même  de  très-bons  mémoires  sur  sa  propre  vie.  A  la 
cent  vingt-quatrième  olympiade,  année  284  avant  J.  C, 
quatre  rois  moururent,  Ptolémée,  (ils  de  Lagus,  Séleucus, 
Lysimaque  et  Céraunus.  L'inexactitude  de  ce  rappro- 
chement a  été  remarquée  par  là  Nauze,  dans  les  Mémoi- 
res de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
ptolémée  Ijagus,  roi  d'Egypte, est  bien  mort  en  1284.  H 
est  vrai  aussi  que  les  trois  autres  princes  sont   morts 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre;  d'abord  Lysimaque, 
qui  avait  régné  en  Macédoine  et  en  Bithynie;   puis  le 
roi  de  Syrie  Séleucus,  qui  fut  tué  par  Céraunus ,   et 
enfin   Céraunus  lui-même,  que  les  Gaulois  tuèrent; 
mais  ces  trois  événements  ne  sont  à  rapporter  qu'aux 
années  282,  281  et  280.  Observons,  Messieurs  ,  que 
Poiybe  n'indique  pas   précisément   une    même  année, 
qu'il  ne  désigne  qu'une  olympiade,   et  qu'en  effet  ces 
quatre  princes  ont  terminé  leur  carrière  dans  le  cours 
des  quatre  années  de  la  cent  vingt-quatrième  :  il  n'est 
donc  point  aussi  inexact  que  le  prétend  la  Nauze.  L'erreur 
ne  vient  que  de  ce  qu'on  a  traduit  cent  vingt-quatrième 
olympiade  par  Tannée  284»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Acliéens, 
qui  depuis  Ogygès vivaient  en  république,  avaient  été, 
comme  les  autres  Grecs,  exposés  aux  entreprises  de 
Cassandre,  de  Déniétrius,  d'Antigone, successeurs  d'A- 
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lexandre.  Ces  lyrans  avaient  mis  des  garnisons  daus 
la  plupart  des  douze  villes  de  rAchaïe.  Quatre  de  ces 
villes,  Dymé,  Patres,  Triléeet  Phares, parvinrent,  en 
se  réunissant ,  à  secouer  le  joug  en  a84  ;  cinq  ans  après, 
les  Égéens  s'affranchirent  et    entrèrent  dans  cette  jj. 
guej  et  depuis,  à  mesure  qu'une  cité  grecque  se  délj. 
vrait  de  l'oppression,  elle  s'associait  à  ces  premières 
confédérées  ;  car  il  n'y  avait  qu'à  gagner  dans  ce  système  : 
on  acquérait  plus  de  garanties ,  sans  rien  perdre  de  son 
indépendance.  Âratus,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  chassa 
le  tyran  qui  opprimait  Sicyone,  sa  patrie,  et  s'empressa 
de  la  rattacher  à  la  confédération  achéenne.  Dans  la 
suite,  il  se  rendit  maîtrarde  la   forteresse  de  Corinthe 
qu'occupait  Antigone ,   et  attira  ainsi  les  Corinthiens 
dans  la  ligue;  il  eut  le  même   succès  à  Mégare.  Son 
unique  plan  était  de  chasser  les  Macédoniens  du  Pé!o< 
ponnèse,  d'y  abolir  partout  les  monarchies,  d'y  réta* 
hlirla  liberté,  de  rendre  à  chaque  cité  l'autonor-iie  ou 
ses  propres  lois ,  d'accroître  la  force  de  tous  ces  petits 
peuples ,    en  les  liant  entre  eux ,  sans  les  subordonner 
l'un  à  l'autre.  Voilà  réellement.  Messieurs,  le  système 
fédéral  :  établi  deux  siècles  plus  tôt ,  il  eût  sauvé  la 
Grèce.  Il  fît, de  243  à  233,  des  progrès  rapides,  aux» 
quels  Antigone   et  les  Étoliens    opposèrent  d'impuis* 
sants  obstacles.  On   vit  plusieurs  petits  rois  déposer 
eux-mêmes  leurs  sceptres  fragiles  et  retrouver  dans  la 
liberté  commune   la  sécurité  qu'ils  n'avaient  plus  sur 
leurs  trônes.  Ainsi  en  usèrent  Lydiadas  à  Mégalopolis, 
Xénon  chez  les  Hermioniens,  Cléonyme  à  Phlionte,  Aris- 
tomaque  à  Argos.  Aratus  excellait  à  déjouer  les  intri» 
gués ,  à  concilier  les  intérêts,  à  prévenir  les  dissensions. 
Polybe  nous  le  donne  pour  l'homme  du  monde  qui  en- 
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tendait  le  mieux  à  se  tirer  des  conjonctures  difficiles.  Il 
était  clairvoyant  à  force  de  bonne  foi ,  habile  à  force  de 
candeur;  et  sous  ce  rapport,  il  a  quelque  ressemblance 
avec  deux  grandshommes  qui  ont  fondé,  au  siècle  derniei, 
l'indépendance  de  leur  patrie,  les  États-Unis  d'Amérique. 
Les  Étoliens,  race  perverse,  ambitieuse  et  jalouse, 
selon  notre  historien ,  se  liguèrent  avec  les  Spartiates, 
qui  ne  renonçaient  pas  encore  à  ressaisir  leur  ancienne 
domination.  Arutus  vit  bien  qu  il  n'était  plus  possible 
de  rester  en  paix  avec  Lacédémone  :  elle  était  alors 
gouvernée  par  Gléomène,qui  avait  aboli  les  antiques 
constitutions,  et  de  roi  s'était  fait  tyran.  Tjes  Achéens 
se  persuadèrent  que,  pour  lui  résister,  ilsavaient  besoin 
de  rechercher  l'alliance  d'Antigone,  roi  de  Macédoine ,  et 
de  le  détacher  des  Étoliens.  Aratus  craignait  que  ce  roi 
ne  fît  payer  cher  à  l'Achaïe  les  services  qu'il  pourrait  lui 
rendre;  et,  sans  trop  expliquer  à  quel  point  un  tel  auxi- 
liaire lui  semblait  redoutable,  il  exhorta  les  confédérés 
à  s'en  passer  et  à  se  défendre  eux-mêmes.  Malheureu- 
sement le  sort  des  combats  ne  les  favorisa  point.  Ara- 
tus avait  plus  le  courage  que  les  talents  d'un  général 
d'armée;  les  Achéens  essuyèrent  des  défaites;  le  Spar- 
tiate Ciéomène  s'empara  de  plusieurs  villes ,  entre  au- 
tres d'Argos  et  de  Gorinthe  ;  il  vint  camper  devant 
Sicyone.  On  crut  donc  indispensable  de  recourir  au 
roi  Autigone,  avec  lequel, en  effet,  on  reprit  Argos  et 
d'autres  places.  Polybe  déclare  qu'il  puise  ces  faits 
dans  les  mémoires  d'Aratus,  et  qu'il  écarte  les  rela- 
tions, souvent  toutes  contraires,  de  Phylarque.  Pour 
I  justifier  ce  choix,  il  dit  que  Phylarque  écrit  sans  dis- 
cernement et  sans  équité;  qu'il  calomnie  Aratus  et  les 
Achéens  ;  qu'il  cherche  à  indisposer  contre  eux,  par  la 
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peinture  des  victoires  sanglantes  qu'ils  remportaient, 
comme  si  les  malheurs  de  la  guerre  ne  devaient  pa« 
^Ire  imputés  à  ceux  menus  qui  en  sont  victimes, quand 
ils  le  sont  provoqués!  CVjI  entraîne  des  considérations 
générales  sur  les  devoirs  d>j  Tliistorien  :  il  est  chargé 
d'instruire,  et  non  pas,  comme  un  poëte  tragique, 
d'amuser  ou  d'émouvoir.  Phylarque  n'instruit  point; 
car  il  ne  sait  exposer  ni  les  causes  ni  les  circonstances 
des  événements.  .  " 

Les  Mantinéens  s'étaient  volontairement  détachés 
de  la  ligue  achéenne,  pour  se  livrer  aux  Étoliens  et  à 
Cléomène.  Aratus,  quand  il  les  eut  vaincus,  défendit  à 
ses  troupes  de  leur  causer  aucun  dommage,  il'n'exi. 
gea  d'eux  que  de  rentrer  dans  la  confédération,  et  de 
n'en  plus  servir  les  ennemis.  Les  torts  qu'ils  avaient 
eus  furent  oubliés;  ils  ne  trouvaient  dans  leurs  vaih- 
queurs  que  des  garants  et  des  alliés.  Au  mépris  de  taot 
de  clémence  et  de  bienfaits,  ils  se  rendirent  coupables 
d'une  nouvelle  défection ,  appelèrent  les  Lacédémo* 
niens,  et  massacrèrent  tous  les  Achéens  qui  se  trou, 
vaient  dans  leur  yille.  ilA-  il  étonnant  qu'  près  les 
avoir  reconquis,  on  ait  usé  de  quelque  sévérité?  On 
mit  leurs  biens  au  pillage  et  leurs  personnes  en  vente, 
Polybè  ne  trouve  là  que  des  actes  légitimes,  autorisés 
par  le  droit  des  gens.  On  pourrait  contester  cette  juris- 
prudence;  mafis  Phylarque  imagine  qu'ils  ont  enduré 
des  traitements  bien  plus  cruels,  et,  après  avoir  dissi- 
mulé leurs  fautes ,  il  exagère  la  vengeance  qui  en  fut 
tirée.  Il  raconte  aussi  qu'Aristomaque,  issu  de  tyrans 
et  lui-même  tyran  d'Argos,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Achéens,  fut  relégué  à  Cenchrée  et  con- 
damné à  d'horribles  tortures.  Polybe  nie  la  vérité  de 
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cette  Mation;  mais,  s'il  la  fallait  admettre,  il  troi.  e- 
rait  encore  AriMomaqtie  digne  du  sort  qu'il  aurait  subi. 
Selon  Phylarque,  on  devait  des  égards  à  un  homme 
qui  avait  exercé,  quoique  par  usurpation,  la  puissance 
souveraine  :  auxypuxdePolyhe^avouerqu'Aristomaque 
avait  usurpa  le  pouvoir  suprême,  c'est  intenter  contre 
lui  l'accusation  la  plus  grave  possible.  Ce  nom  seul  de 
tyran,  dit-il,  renferme  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  exécrable  :  il  signifie  impiété,  cruauté,  parjure, 
perfidie,  tous  les  crimes.  Un  seul  jour  de  la  vie  de  ce 
tyran  d'Argos  mérita  le  plus  rigoureux  supplice  :  je  parle 
du  jour  oïl,  sous  le  prétexte  d'une  conspiration  en  fa- 
veur des  Achéens ,  il  avait  arrêté  quatre-vingts  des  prin- 
cipaux citoyens  d'Argos,  tous  innocents  du  généreux 
dessein  dont  il  les  soupçonnait,  et  les  avait  égorgés  sous 
les  yeux  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Polybe, 
tout  froid  qu'il  est ,  et  quoiqu'il  n'écrive  encore  qu'un 
sommaire,  ne  peut  abandonner  ce  sujet,  ni  maîtriser 
sa  haine  pour  la  tyrannie.  Ah!  dit-il,  si  Aratus  et  An- 
tigone  eussent  pu  sai^^ir  et  immoler  Aristomuque  en 
pleine  paix ,  ils  eussent  encore  mérité  les  éloges  et  la 
reconnaissance  de  tout  homme  judicieux,  i7apàTo7çopO(ôç 
>oyi^o(it.^voiç  :  comment  les  blâmer  d'avoir  usé  contre 
lui  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  victoire?  Je  leur 
reprocherais  plutôt  de  s'être  contentés  de  le  jeter  à  la 
mer,  durant  la  nuit,  à  Cenchrée.  Il  fallait  le  traîner 
par  les  villes  et  donner  son  supplice  en  spectacle  à  tout 
le  Péloponnèse.  Vous  voyez,  Messieurs,  parce  passage, 
quelle  idée  les  anciens  avaient  conçue  de  l'usurpation 
ou  tyrannie.  Polybe  n'a  été  jusqu'ici  accusé  d'exagéra- 
tion par  personne  :  les  censeurs  de  son  style  et  de  sa 
méthode  s'accordent  à  rendre  hommage  à  sa  sagesse 
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et  à  sa  modération.  Cependant  son  indignation  rentre 
un  usurpateur  semble  n'avoir  aucune  mesure;  et  I'uq 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  progrès 
que  la  philosophie  ou,  ce  qui  revient  au  mâme,  la  ci- 
vilisation a  faits  dans  nos  derniers  siècles,  c'est  qu'au, 
jourd'hui  aucun  sage  ami  de  la  liberté  ne  demanderait 
que  l'usurpation  fût  expiée  autrement  que  par  sa  chute. 
Mais  elle  n'en  est  pas  moins  1(>  plus  horrible  des  crimes 
la  plus  audacirL:sc  rébellion  contre  les  lois  naturelles 
et  positives  de  la  société,  le  plus  vaste  attentat  aux  droits 
des  hommes  et  au  bonheur  des  nations. 

Sur  d'autres  faits,  et  particulièrement  sur  la  con* 
duite  de  Cléomène  à  l'égard  des  Mégalopolitains,  et 
sur  leur  fidélité  aux  Achéens ,  Polybe  s'attache  encore 
à  contredire  Phylarque;  n'ayant  plus  l'ouvrage  do  cet 
historien,  nous  pouvons   trouver  que  c'est  employer, 
dans  un  abrégé,  beaucoup  trop  de  temps  à  le  réfuter. 
Cléomène  fit  une  irruption  dans  rArgolide,  et  Anti* 
gone  des  préparatifs  pour  le  repousser.  La  bataille  qui 
eut  lieu  entre  eux  à  Sellasie,  en  :;t3i ,  termine  avec  in< 
térétce  second  livre  et  toute  l'introduction.  T^es  cohor* 
tes  achéennes,   chargées   en   queue  par  des  peltastes 
illyriens  au  service  de  Cléomène,  couraient  de  très, 
grands  périls,  dont  Philopœmen  s'aperçut  le  premier. 
Il  en  avertit  les  chefs,  qui  ne  daignèrent  pas  l'écouter 
parce  qu'il  était  fort  jeune  et  n'avait  jamais  commandé. 
De  lui-même  il  s'élance  avec  une  troupe  de  ses  concis 
toyens  sur  l'ennemi  :  cet  impétueux  mouvement  décide 
la  victoire.  Après  l'action,  Autigone  demanda  pour- 
quoi l'on  avait  commencé  le  choc  avant  le  signal;  le 
chef  de  la  cavalerie  lui  répondit  qu'on  n'en  avait  pas 
donné  l'ordre,  mais  qu'un  jeune  soldat  mégalopolilaiii 
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lavait  prévenu.  «  Ce  jeune  homme,  repartit  Ântigone, 
«s'est  conduit  en  grand  capitaine,  et  vous  en  jeune 
a  homme.  »  Philopœmen  avait  eu  un  cheval  tuésoui  lui, 
(■t  il  avait  roinbaltu  h  pied,  malgré  deux  blessures.  La 
déroute  des  Lacédémoniens  fut  complète;  il  ne  resta 
autour  de  Cléomène  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  ^ 
avec  lesquels  il  s'enfuit  d'abord  à  Sparte,  puis  à  Gy- 
tium,  oîi  il  sV-mbarqua  pour  Alexandrie.  Antigone  en- 
tra d'emblée  dans  Sparte,  et  en  traita  les  habitants  avec 
la  plus  louable  humanité.  Il  rétablit  leur  antique  sys- 
tème de  gouvernement  renversé  par  Cléomène,  et  par- 
tit avec  son  armée  pour  la  Macédoine,  que  les  lUyriens 
ravageaient.  Il  eut  encore  le  bonheur  de  les  vaincre; 
mais  les  efforts  qu'il   fit  dans  cette  dernière  bataille 
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animer  ses  soldats  lui  causèrent  une  maladie  dont 


il  ne  releva  point.  Les  Achéens  réunis  aux  jeux  Éléens, 
et  chaque  ville  grecque  on  particulier,  lui  rendirent  des 
hommages  qu'il  avait  mérités.  Ce  prince  et  Ptolémée 
Évergète,  roi  d'Egypte,  et  Sélcucus  III,  roi  de  Syrie, 
moururent  tous  trois  dans  la  cent  trente-neuvième 
olympiade,  de  l'an  2a4  à  1220  ,  comme  nous  avons  vu 
plus  haut  quatre  rois  mourir  dans  le  cours  de  la  cent 
vivgt-quatrième.  Après  cette  observation  chronologi- 
que, que  Pétau  reconnaît  pour  exacte  et  qui  s'accorde 
en  effet  avec  tous  les  renseignements ,  Polybe  fînit  son 
second  livre  par  la  transition  que  je  vous  ai  déjà  citée 
jen  vous  traçant  le  plan  général  de  son  ouvrage.  Il  eu 
la,  dit-il,  jeté  les  fondements,  il  est  parvenu  aux  temps 
[dont  il  entreprend  l'histoire  proprement  dite,  à  l'é- 
Ipoque  de  la  seconde  guerre  punique. 

Les  deux  premiers  livres  de  Polybe  n*ont  été  qu'une 
{introduction.  L'histoire  qu'il  a  entreprise  commence  au 
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troisième  et  doit  embrasser  un  grand  nombre  d'événe- 
ments dont  il  expose  d'abord  le  système  général.  Son 
but  est  de  montrer  en  quel  temps  et  par  quels  moyens 
les  Romains  sont  devenus  les  maîtres  du  monde.  Se- 
Ion  lui,  ils  ont   acquis  cette  puissance  dans  les  cin- 
quante-trois  années  comprises  entre  la  fin  de  la  cent 
trente-neuvième  olympiade  et  le  milieu  de  la  cent  cin- 
quante-troisième, c'est-à-dire ,  de  l'an  aao  à  167  avant 
l'ère  vulgaire;  ou  bien  depuis  l'ouverture  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  réduction  du  royaume  de 
Macédoine  en  province  romaine.  «  Voici,  dit-il,  l'or. 
«  dre  que  je  suivrai  :  après*  avoir  raconté  la  guerre 
«  d'Annibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes,  je  dirai  coni- 
a  ment  le  roi  de  Macédoine,  Pbiiippe,  vainqueur  des 
«  Étoliens,  vint  s'associer  aux  Carthaginois  alors  vain* 
«  queurs  de  Rome.  Antiochus,  roi  de  Syrie,  et  Ptolé- 
«  mée  Philopator,  se  disputeront  la  Coelésyrke;lesRho- 
«  diens  et  le  roi   de   Rithynie,   Prusias,   s'armeront 
ce  contre  les  Byzantins,  et  les  forceront  à  ne  plusexi- 
«  ger  aucun  péage  de  ceux  qui  navigueront  dans  le 
«  Pont-Euxin.  Ensuite,  interrompant  mes  récits ,  j'exa- 
a  minerai  la  constitution  politique  des  Romains.  Une  j 
«  digression  plus  courte  concernera  Hiéron,  roi  de  Sy- 
«  racuse.  Puis,  je  passerai  en  Egypte  pour  considérer! 
a  les  troubles  dont  ce  pays  fut  agité  durant  le  règne 
«  de  Ptolémée  Philopator.  Je  reviendrai  aux  Romains! 
a  et  aux  Carthaginois,  à  leurs  combats  en  Espagne,, 
a  en  Libye,  en  Sicile.  De  là  je  me  transporterai  en 
«  Grèce  pour  assister  aux  batailles  navales  des  Rho- 
«  diens  contre  Philippe,  et  pour  rechercher  les  causes! 
a  et  les  eflets  de  la  guerre  déclarée  par  Rome  à  ce| 
a  prince.  Les  Italiens,  en  appelant  d'Asie  Antiochus, 
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«  mettront  TAchaïe  en  p^rii.  Antiochus  sera  contraint 
«de  se  retirer  de  la  Grèce,  et  d'abandonner  même 
«  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du  Taurus.  Les  Romains, 
((  après  avoir  réprimé  l'audace  des  Gaulois,  iront  con- 
«  quérir  l'Asie.  J'exposerai  les  malheurs  des  Étolieps  et 
«  des  Céphalléniens  ;  les  guerres   d'Eumène ,  roi   de 
«  pergame,  contre  Prusias  et  les  Gaulois;  d'Ariara- 
«  the,  roi  deCappadoce,  contre  Pharnace,  roi  de  Pont. 
«  Après  quoi  je  tournerai  mes  regards  sur  la  confé- 
«  dération  et  le  gouvernement  du  Péloponnèse,  et  sur 
((  les  progrès  des  Rhodiens.  Je  ferai  une  récapitulation 
«  de  tous  ces  faits;  et  j'y  ajouterai  l'expédition  d'An- 
«  tiochus  Epiphane  en  Egypte,  la  guerre  de  Persée, 
«  enfin  la  ruine  de  la  monarchie  macédonienne.  Par- 
«  tout,  au  récit  des  événements,  je  joindrai  le  tableau 
«  des  mœurs  privées  et  publiques;  car  c'est  par  là  seu- 
i  lement  que  l'histoire  est  instructive.  J'ai  été  entraîné 
(  à  ce  travail  par  l'importance  de  la  matière  et  par  Tin- 
a  térêt  que  je  prends  à  des  faits  dont  j'ai  été  souvent 
«  le  témoin  oculaire,  et  quelquefois  l'un  des  agents.  » 
Tel  est.  Messieurs,  le  plan  que  Polybe  avait  rempli; 
mais  vous  savez  que  nous  ne  retrouverons  qu'une  fai- 
ble partie  de  son  ouvrage. 

On  peut  regarder  comme  un  second  avant-propos 
de  son  troisième  livre  les  chapitres  de  VI  à  XII,  où  il 
examine  quelles  ont  été  les  causes  de  la  seconde  guerre 
punique.  Fabius  Piclor  en  avait  assigné  deux  :  le  siège 
mis  devant  Sagonte  par  les  Carthaginois,  et  l'infrac- 
tion  du  traité  par  lequel  ils  s'étaient  engagés  à  ne  point 
s'étendre  au  delà  de  l'Èbre.  «  Pour  moi,  dit  Polybe, 
a  j'accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  commencements 
«  delà  guerre;  mais  je-  ne  puis  convenir  que  tels  en  aient 
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«été  les  motifs.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  rirruption 
«d'Alexandre  en  Asie  a  été  la  cause  de  la  guerre  contre 
«les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Romains  contre  An- 
«  tiochus  est  venue  de  la  descente  que  ce  roi  fit  à  Dé- 
«  métriade.  Assurément  l'irruption  d'Alexandre  n'est  pas 
«  la  cause  des  desseins  auparavant  formés  contre  les  Per- 
«ses  par  ce  prince  et  par  son  père  Philippe.  Les  Éto- 
«  liens  aussi  s'étaient  préparés  à  combattre  les  Romains, 
«  bien  avant  que  Démétriade  fiit  menacée  par  Antiochus. 
«  Pour  concevoir  de  si  défectueux  systèmes ,  il  faut  n'a- 
«  voir  jamais  connu  la  différence  qui  existe  entre  le  coin. 
«mencement,  le  prétexte  et  la  cause  ^  et  ne  pas  savoir 
rt  que  de  ces  trois  choses ,  le  commencement  n'est  que  la 
«  dernière,  'h  ^'  àpx'^  TfiXeuTaîbv  :  j'appelle  commencement 
«les  premières  démarches,  les  premiers  mouvements 
«qu'on  se  donne  pour  exécuter  ce  qu'on  a  jugé  devoir 
n  faire;  j'appelle  cause  les  pensées  et  les  dispositions  qui 
«  précèdent  toute  entreprise.  »  Polybe  éclaircit  cette  théo- 
rie par  les  deux  exemples  qu'il  vient  de  citer.  La  guerre 
contre  les  Perses  eut ,  selon  lui ,  deux  causes  :  premiè< 
rement,  le  retour  des  Grecs,  qui,  ayant  fait  leur  retraite 
sous  la  conduite  de  Xénophon ,  à  travers  les  satrapies 
de  l'Asie  supérieure,  n'avaient  trouvé  personne  qui  osât 
s'opposer  à  leur  marche  ;  secondement,  le  passage  d'A* 
gésilas  en  Asie ,  où  ce  roi  de  Sparte  ne  rencontra  non 
plus  aucun  obstacle  à  ses  desseins  :  il  les  eût  accomplis 
s'il  n'avait  été  rappelé  dans  la  Grèce  par  les  troubles 
dont  elle  était  alors  agitée.  Dans  la  suite,  Philippe, 
considérant  d'une  part  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  Fer* 
ses,  de  l'autre  sa  propre  aptitude  et  celle  de  ses  con- 
citoyens aux  expéditions  militaires ,  excité  d'ailleurs  par 
l'éclat  et  la  grandeur  des  conquêtes  dont  il  concevait 
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Tespoir,  soutenu  aussi  par  es  Grecs  dont  il  s'était  con- 
cilié la  faveur,  résolut  enfin  de  porter  la  guerre  au  sein 
de  l'Asie,  en  pr,enant  pour  prétexte  les  injures  que  les 
Grecs  y  avaient  reçues ,  et  dont  il  fallait  tirer  vengeance. 
Quant  à  la  guerre  de  Rome  contre  Antiochus,  Polybe 
ea  découvre  les  premiers  germes  dans  les  ressentiments 
des  Étoliens,  qui,  impatients  d'humilier  les  Romains, 
dont  ils  se  croyaient  méprisés,  s'allièrent  à  Antiochus. 
Le  prétexte  fut  de  remettre  les  Grecs  en  liberté  :  c'é- 
tait le  but  qu'ils  proposaient  faussement  et  sans  raison, 
ÀT^oVoçKai  <|;eu^âç,  à  toutes  les  villes  qu'ils  parcouraient 
avec  Antiochus.  Ce  roi  descendit  enfin  à  Démétriade, 
et  ce  fut  le  commencement,  l'ouverture,  et  non  la 
cause  de  la  guerre.  Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur 
cette  distinction,  dit  Polybe,  non  pour  censurer  les  his- 
toriens, mais  parce  que  l'instruction  des  lecteurs  l'exi- 
leait.  Car  de  quelle  utilité  sera  pour  les  malades,  un 
médecin  qui  ne  sait  pas  les  causes  des  maladies  ?  Qu'at- 
tendre d'un  administrateur  qui  ne  connaît  ni  les  mo- 
tifs ni  les  origines  des  affaires  d'un  État  ?  Rien  ne  mé- 
rite d'être  recherché  avec  autant  de  soin  que  les 
causes  des  événements,  puisque  souvent  les  plus  gran- 
des choses  naissent  des  plus  faibles  germes,  et  qu'il 
serait  presque  toujours  facile  d'amortir  les  premiers 
mouvements  qui  amènent  les  catastrophes-. 

Venant  aux  causes  de  la  seconde  guerre  punique, 
I  Polybe  rappelle  ce  qu'en  dit  Fabius  Pictor  :  savoir,  qu'As- 
dmbal,  ayant  acquis  une  puissance  énorme  en  Espagne, 
se  mit  en  tête,  à  son  retour  en  Afrique,  d'abolir  à  Car- 
tilage le  gouvernement  républicain  et  d'y  fonder  une 
monarchie.  Les  principaux  magistrats  s'opposèrent  à 
(ce  projet  :  Asdrubal  repartit  pour  l'Espagne  qu'il  ad- 
XII.  .9 
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ministrait  dès  lors  à  sa  guise,  sans  avoir  égard  aux  or- 
dres du  sénat  carthaginois.  Annibal,  qui,  dès  l'enfance, 
était  entré  dans  ses  vues,  tint  la  même  conduite  quand 
l'Espagne  lui  fut  confiée,  et  fit  la  guerre  aux  Romains, 
malgré  les  Carthaginois,  dont  la  plupart  et  surtout  les 
plus  distingués  désapprouvèrent  le  siège  de  Sagonte. 
Après  la  prise  de  cette  ville ,  les  Romains  descendirent 
en  Afrique ,  déterminés  à  déclarer  la  guerre  à  Carthage, 
si  elle  ne  leur  livrait  Annibal.  Voilà  le  récit,  ou  plutôt 
le  système  de  Fabius.  Mais  Polybe  demande  pourquoi, 
si  l'entreprise  d'Annibal  déplaisait  aux  Carthaginois, 
ceux-ci  ne  s'empressaient  pas  de  prévenir  une  guerre 
périlleuse,  en  livrant  celui  qui  seul  l'avait  provoquée, 
celui  dont  l'ambition  menaçait  la  liberté  de  Carthage  1 
autant  que  la  puissance  romaine.  Tout  au  contraire, 
ces  Carthaginois  combattent  durant  dix-sept  ans  sbus  | 
les  ordres  d'x\nnibal ,  et  ne  posent  les  armes  que  lo 
qu'il  ne  leur  reste  plus  d'espoir,  et  que  leur  patrie  est] 
sur  le  point  de  succomber.  C'est  pourtant  un  contem- 
porain, c'est  de  plus  un  sénateur  de  Rome  que  ce  Fa- 
bius, qui  explique  ainsi  l'origine  de  cette  guerre;  et  l'on 
pourrait  être  tenté  dé  s'en  rapporter  à  un  historien  qui 
semble  n'avoir  manqué  d'aucun  moyen  d'être  bien  ins- 
truit. Polybe  expose  un  tout  autre  système. 

Je  crois,  dit-il,  qu'entre  les  causes  qui  ont  armél 
les  deux  républiques  l'une  contre  l'autre,  la  première 
est  le  ressentiment  d'Ami'car,  surnommé  Rarca,  pèrel 
d'Annibal.  Amilcar  avait  été  défait  en  Sicile.  Mais,  Joio 
que  son  courage  en  fût  abattu ,  il  comptait  sur  le  dé-, 
vouement  des  troupes  qu'il  avait  commandées  à  Éryx 
et  qui  étaient  encore  entières.  S'il  cédait  aux  circons- 
tances, si,  après  la  bataille  perdue  sur  mer  par  les  Cari 
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thaginois,  il  signait  tili  traité  de  paix,  son  indigna- 
tion demeurait  profonde,  et  n'attendait  que  le  moment 
d'éclater.  Il  n'aurait  point  tardé  à  reprendre  les  armt^s 
contre  les  Romains,  sans  la  guerre  que  Carthage  etlt 
à  soutenir  contre  les  soldats  mercenaires.  Celte  révolte 
une  fois  apaisée,  les  Carthaginois  songèrent  aussitôt 
à  se  mettre  en  défense ,  persuadés  qu'ils  devaient  triom- 
pher en  soutenant  des  droits,  à  leur  avis,  incontesta- 
bles. Le  sort  des  combats  en  décida  autrement  :  acca- 
blés et  sans  ressource,  ils  consentirent,  pour  vivre  eh 
fepos,  à  évacuer  la  Sardaigne,  et  à  Joindre  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà  une  somme  de  mille  deux  cents  ta- 
lents. Cette  exaction  fut  une  seconde  cause  de  la  guerre. 
JEn  effet,  Amilcar,  animé  par  son  propre  ressentitneiit 
et  par  celui  de  ses  concitoyens ,  tourna  toutes  ges  pen- 
sées vers  l'Espagne,  espérant  qu'elle  serait  bientôt  poUr 
lui  d'un  très-grand  secours  dans  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Romains.  Les  progrès  qu'il  fit  chez 
[les  Espagnols  sont,  aux  yeux  de  Polybe,  la  troisième 
cause  de  la  secortde  guerre  punique.  Elle  tte  commença, 
il  est  vrai,  qu'après  la  mort  d'Amilcàr;  mais  ce  général 
in'en  est  pas  moins  le  principal  et  le  véritable  auteur  : 
lil  l'avait  léguée  à  ses  compatriotes,  et  particulièrement 
là  son  fils  Annibal,  ainsi  que  ce  dernier  l'a  depuis  dé- 
|clai'é  lui-même  à  Antiochus.  «Mon  père,  disait-il,  m'a 
(fait  jurer  sur  les  victimes  que  je  serais,  comme  lui, 
d'irréconciliable  ennemi  de  Rome.  »  C'est  la  haine 
l'Amilcar,  ce  sont  les  projets  qu'elle  lui  dicta ,  qui  réar- 
mèrent Asdrubal  son  gendre,  Annibal  son  fils,  et  tous 
les  citoyens  de  Carthage.  De  là  Polybe  conclut  que  ceux 
m  gouvernent  doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  pénétrer  dans  les  motifs  qui  portent  les  puis- 
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sances  à  signer  des  traités  de  paix  ou  d'alliance.  Si  ce 
n'est  que  pour  céder  au  temps,  on  doit  se  tenir  sur 
la  réserve,  et  s'attendre  à  quelque  explosion  prochaine 
des  ressentiments  qui  ne  sont  pas  éteints.  Cet  exemple 
nous  montre ,  Messieurs ,  que  les  véritables  causes  des 
événements  sont  souvent  à  rechercher  à  une  assez  Ion. 
gue  distance  avant  l'époque  où  ils  ont  éclaté.  Les  traj. 
tés  surtout  ont  recelé  les  germes  de  plusieurs  guerres; 
les  dispositions  oîi  ils  laissaient  les  parties  contractan- 
tes,, préparaient  de  loin  les  ruptures;  et  presque  tou. 
jours  on  a  puisé  les  motifs  de  reprendre  les  armes  dans 
les  conditions  qu'il  a  fallu  subir  en  les  déposant.  Kous 
pouvons  du  moins  conclure  avec  Polybe  que,  si  l'on  re< 
tranche  de  l'histoire  l'explication  des  causes,  des  fins 
des  moyens  et  des  effets ,  l'appréciation  des  entreprises 
et  des  résultats,  elle  exercera  vainement  la  mémoit% 
sans  laisser  dans  l'esprit  aucune  instruction  réelle  ; 
ày<asiG\iM  p.èv,  p.à6Yi(j(.a  ^'où  ytveTai. 

Nousauronsà  recueillir,  dans  notre  prochaine  séance, 
les  récits  dont  se  compose,  après  ces  considérations 
préliminaires,  le  troisième  livre  de  Polybe. 
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Messieurs ,  les  vingt-quatre  derniers  chapitres  du 
livre  premier  de  Polybe  ont  eu  pour  sujet  principal 
et  presque  unique  la  guerre  que  les  Carthaginois,  après 
leur  traité  de  paix  avec  Rome,  eurent  à  soutenir  con- 
tre une  partie  de  leur  propre  armée ,  je  veux  dire  con- 
tre les  esclaves   et  les  étrangers  mercenaires ,  qui  les 
avaient  servis  en  Sicile ,  et  qui  réclamaient  une  solde 
depuis  longtemps  arriérée;  ils  se  révoltèrent,  se  don- 
[nèrent  des  chefs ,  dont  les  plus  fameux  se  nommaient 
Spendius   et   Mathos.  Malgré  le  nombre  et  l'audace 
des  rebelles,  malgré  les  succès  qu'ils  obtinrent  d'abord, 
Ion  parvint  à  les  soumettre.  Dans  son  deuxième  livre, 
Polvbe  vous  a  parlé  d'abord  des  provinces  espagnoles 
conquises  et  administrées  par  les  généraux  cartha- 
ginois, Amilcar,  Asdrubal  et  Annibal;  puis  des  hosti- 
lités entre  les  Romains  et  la  reine  d'illyrie,  Teuta; 
{ensuite   des  anciennes  guerres   de  Rome   contre   les 
!  Gaulois  tant  cisalpins  que  transalpins;  enfin  delà  con- 
I  fédération  achéenne  et  des  derniers  mouvements  de 
la  Grèce  antique.  Les  douze  premiers  chapitres  du 
{troisième  livre   nous    ont  offert ,   en  quelque  sorte, 
deux  avant-propos  :  dans  l'un ,  l'auteur  nous  a  tracé 
le  plan  de  tout  son  ouvrage  qui ,  à  proprement  parler, 
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ne  va  commencer  qu'en  ce  livre  ;  dans  l'autre ,  il  a  re< 
cherché  les  causes  de  la  seconde  guerre  punique  y  et  les 
a  trouvées  dans  les  ressentiments  d'Amilcar,  transmis  à 
son  fils  Annibal,  dans  l'excessive  dureté  des  conditions 
imposées  par  Rome  à  Carthage;  dans  les  progrès  et 
les  établissements  des  Carthaginois  en  Espagne. 

Voilà  donc  les  Romains   alarmés  déjà  des  entre» 
prises  d'Annibal.  Ils  en  étaient,  poursuit  Polybe,  in. 
formés  par  les  Sagontins,  qui,  seuls  en  Espagne,  résis* 
taient  encore  aux  Carthaginois,  mais  qui  se  sentaient 
menacés  d  être  bientôt  asservis.  Annibal  revint  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Carthagène  :  il  y  trouva  des  am- 
bassadeurs romains  avec  lesquels  il  eut  une  conférence. 
Ils  lui  demandèrent  s'il  entendait  demeurer  en  deçà  de 
l'Ébre ,  conformément  au  traité,  et  quels  étaient  ses  des* 
seins  sur  Sagonte.  Il  ne  dissimula  point  l'intention  de  se 
mêler  des  dissensions  civiles  qui  s'étaient  élevées  au  seiq 
de  cette  ville,  et  de  prendre  la  défense  de  ceux  qu'oi; 
y  persécutait  :  c'était  là,  disait-il ,  l'usage  et  le  droit 
antique  des  Carthaginois.  Les  députés  romains  se  ren> 
dirent  à  Carthage,  où  ils  réclamèrent  pareillement  l'ob- 
servation des    traités.  Du  reste,  Rome  ne  se  pressait 
pas  de  commencer  une  guerre  nouvelle  ;  elle  était  oo 
cupée  des  affaires  d'iUyrie.  Démétrius  de  Pharos ,  ou*  j 
bliant  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'elle,  déva,<;tait  les 
villes  et  les  territoires  qu'elle  possédait  en  cette  contrée,  j 
Elle  voulait  d'abord  pacifier  les  provinces ,  punir  Tin* 
gratitude  et  la  témérité  de  Démétrius.   Mais,    tandis 
qu'elle  envoyait  contre  lui  une  armée,  qui  fut  victo* 
rieuse,  Annibal  prenait  Sagonte  en  219.  A  cette  nou* 
velle,    l'indignation    des    Romains   éclata    :    ils   ne 
perdirent  pas    le  temps  en   vaines  discussions,  quoi! 
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Qu'en  disent  deux    historiens,   Chaeréas   et   Sosile, 
Iqui  rapportent   des   harangues    prononcées  en  cette 
occasion,    et  qui  ajoutent  une   circonstance   encore 
moins  croyable,  savoir  :  que  des  enfants  de  douze 
ans  qui  avaient  été  introduits  dans  le  lieu  des  séances 
du  sénat  gardèrent  le  silen'.  âur  ce  qui  s'y  était  dit. 
Ce  sont  là,  dit  le   sage  Polybe,  des  contes  recueillis 
dans  la  boutique  de  quelque  barbier ,   ou    dans  un 
Imarché  public ,  xoupeajc^;  xai  irav^Yfpu  'XaXiaç.  La  guerre 
jfut  résolue  par  des  acclamations  unanimes;  et  deux 
lambassadeurs  allèrent  la  déclarer  à  Carlhage,  en  si- 
IgniBant  que  Tunique  moyen  de  la  prévenir,  était  deli- 
Ivrer  sans  délai  Annibal  et  ses  complices.  Mais  Home 
jestimait  alors  assez   les  Carthaginois  pour  présumer 
lu'ils  n'accepteraient  pas   cette  condition.  Ici   notre 
bistorien  transcrit  plusieurs  anciens  traités  entre   les 
deux  républiques,  traités  dont  le  plus  ancien  remonte 
1  Fan  609 ,  époque  du  détrônement  de  Tarquin  le  Su- 
erbe.  Polybe  no  garantit  pas  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion qu'il  en  donne;  car,  dit-il ,  la  langue  latine  de  cea 
lemps-là   est   devenue  presque  inintelligible  aux  plus 
habiles  Romains  d'aujourd'hui.  Du  reste ,  c'est  un  ac- 
ord  qui  règle  principalement  des  intérêts  de  com- 
aerce.  Un   deuxième  ,  conclu   en   34^?    contient   à 
i)eu  près  les  mêmes  dispositions  :  les  Carthaginois 
parlent  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  comme  de 
jjeux  pays  qui  leur  appartiennent.  Un  troisième  est 
HeTan  a8o  :  il  renouvelle  les  précédents,  et  y  ajoute 
les   dispositions    relatives    aux    alliances   que    l'une 
bu  l'autre   des   parties    contractantes   voudrait    faire 
kvec  Pyrrhus.    Il  y  est   stipulé  que  les   deux   répu- 
bliques   se  porteront   des    secours  l'une   à   l'autre; 
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que  les  Carthaginois  fourniront  des  vaisseaux,  mai, 
que  chacun  payera   ses  propres  troupes.  Ces  traités 
étaient  confirmés  par  des  serments.  Les  Carthaginois 
juraient  par  les  dieux  de  leurs  pères;  les  Romains  par 
une  pierre  et  par  Mars  et  Ényalius.  La  cou  tu  me  de  ju. 
rer  par  Jupiter-Pierre ,  Aia  Aiôov ,  se  pratiquait  en  pro. 
nonçant  ces  paroles  :  «  Si  je  jure  vrai,  que  le  bien  m'ad- 
a  vienne;  si  je  jure  faux,  qu'il  ad  vienne  à  tout  le  monde 
«excepté  à  moi;  que  je  sois  seul  exterminé  comme  cette 
«  pierre.  »  A  ce  dernier  mot ,  on  jetait  par  terre  une  pierre 
qu'on  avait  tenue  à  la  main  en  proférant  les  autres  paroles, 
Mais  qu'est-ce  que  le  dieu  Ényalius?  Nicolas  Perotto  a  tra. 
duit  Èvuâ>^iov  par  Quirinum ,  et  M.  Schweighaeuser  a  re- 
produit cette  version.  Casaubon  avait  mis  Gradifum,  l'un 
des  noms  ou  'urnoms  de  Mars.  Ce  dieu  est  aussi  quel. 
quefois  appelé  Quirinus;et,  selon  ces  interprétations 
les  mots  Tov  Âp-/iv  xal  tov  Èvua>.iov  n'indiqueraient  qu'une 
même  divinité,  ce  qui  peut  sembler  étrange.  Si,  aucon> 
traire, on  se  contente  de  prendre  Ényalius  pour  synol 
nyme  de  Quirinus  et  de  Romulus,   et  non  du  dieu 
Mars,  il  y  aura  moins  d'embarras  :  Mars  et  Ényalius 
ou  Romulus,  seront  le  père  et  le  fils;  mais  je  ne  con* 
nais  aucun  texte  classique  qui  autorise  à  traduire  de 
ces  manières-là  Ényalius,  au  lieu  qu'il  y  en  a  qui  con- 
fondent Ényalius  avec  Mars,  et  même  avecBacchus. 
Macrobe   dit  :  Plerique  Liberwn  curn  Marte  conA 
jungunU  unum  deumesse  monstrantes  :  unde  BacA 
chus  ÈvuàXioç  cognominatur ;  quod  est  inter  propria] 
Martis  nomina.  D'un  autre  côté,  Aristophane,  dans  sa 
comédie  de  la  Paix ,-  fait  dire  au  chœur  :  «  Chanterai-je  en 
l'honneur  de  Mars? —  Non,  non.  — Etd'Ényalius?- 
Pas  davantage.  Âpei  ^è  (xyi;  (xv).  Mvi^'  ÈvuaXib)  ye;  p.»! 
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P'où  les  commentateurs  conclurent ,  chacun  h  sa  guise , 
ou  que  ces  deux  dieux  sontdistincts,  ou  qu'ils  n'en  font 
qu'un.  Des  scholiastes  du  moyen  âge  prétendent  qu'É- 
nyalius  est  un  fils  de  Mars  et  d'Enyo  ou  Deilone.  Reve- 
nons aux  traités  d'alliance  ou  de  paix,  cités  par  Polybe  : 
il  les  a  vus  sur  des  tables  d'airain,  au  temple  de  Ju- 
piter Capitolin,  dans  les  archives  des  pontifes,  il  re- 
produit celui  dont  il  a  drjà  parlé  au  premier  livre, 
et  qui  termina  la  première  guerre  punique,  en  1^1  ; 
celui  qui ,  en  si38 ,  céda  la  Sardaigne  aux  Romains, 
et  ajouta  douze  cents  talents  au  tribut  dû  par  Car- 
thage;  enfm  celui  par  lequel  Asdrubal  s'était  obligé  à 
ne  point  franchir  l'Ëhre. 

Le  but  de  l'historien  ,  en  rassemblant  ces  anciennes 
conventions ,  est  d'examiner  lequel  des  deux  peuples 
avait  tort  dans  la  querelle  qui  amena  la  seconde  guerre 
punique.  11  blâme  les  Romains  d'en  avoir,  semé  les  pre- 
miers germes,  en  se  faisant  livrer  la  Sardaigne,  et  en 
exigeant  an  surcroît  de  tribut.  Mais  aussi  la  prise  de 
Sagonte  lui  parait  un  attentat  à  jamais  reprochable 
aux  Carthaginois.  Il  craint  toutefois,  et  non  sans  raison 
peut-être,  qu'on  ne  trouve  cette  discussion  trop  longue. 
Au  fond.  Messieurs,  tous  ces  préliminaires  occupent 
près  d'un  tiers  du  troisième  livre  :  il  était  possible  de 
les  resserrer  en  un  moindre  espace  ;  et  alors  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  de  prouver,  en  les  terminant ,  leur 
utilité.  Cette  apologie  est  elle-même  fort  prolixe  ;  elle 
consiste  principalement  en  considérations  sur  les 
histoires  particulières  et  sur  l'histoire  universelle.  Celle" 
ci  instruit  ;  les  autres  amusent ,  si  elles  peuvent.  Peut- 
être  se  figure-t-on,  dit  Polybe,  qu'il  doit  être  fort  coû- 
teux d'acheter,  et  fort  pénible  de  lire,  un  gros  ouvrage 
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comme  lo  mien  :  c'est  une  erreur.  Je  raconte  et  j'en, 
chaîne  en  quarante  livres  tous  les  faits  d'un  demi-siè> 
de.  Aimerez-vous  mieux  acheter  et  lire  une  multitude 
de  relations  sur  chacun  de  ces  événements?  cela  veut 
serait,  à  tous  égards,  plus  dispendieux  et  moins  profita- 
ble; car  vous  ne  pourriez  y  rien  apprendre  de  certain, 
et  vous  n'y  puiseriez  que  des  notions  confuses.  Je  m'é* 
tonne,  Messieurs,  qu'un  écrivain  aussi  sage  que  Polybe 
ait  cru  à  propos  de  déprécier  ainsi  les  travaux  d'autrui 
pour  faire  valoir  le  sien  propre.  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
que  ses  observations  soient  ici  d'une  justesse  parfaite; 
ce  sont  les  relations  particulières  qui  fournissent  ordi< 
nairement  les  plus  véritables  éléments  des  histoires 
générales. 

Annibal ,  décidé  à  porter  la  guerre  en  Italie,  pour- 
voit  à  la  sûreté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Il  ras- 
semble des  troupes;  il  laisse  à  son  frère  Asdrubal,  qui 
va  rester  chez  les  Espagnols,  cinquante-sept  vaisseaux, 

douze  mille  hommes  d'infanterie,  deux  millecinq  cents  de 
cavalerie.  Il  négocie ,  mais  sans  trop  de  succès ,  avec  les 
Gaulois,  et  s'avance  vers  les  Pyrénées,  à  la  tête  dequatre» 
vingt-dix  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Déjà  il  a  soumis,  entre  l'Ëbre  et  ces  montagnes, 
les  Ilergètes,  les  Bargusiens,  les  Ërénosiens,  les  Aiulo- 
siens,  c'est-à-dire  la  Catalogne  et  une  partie  de  l'Ara- 
gon.  Polybe  s'arrête  encore  ici  pour  offrir  à  ses  lecteurs 
les  notions  géographiques  qui  doivent  éclairer  ses  ré- 
cits; et,  si  cet  exposé  a  aujourd'hui  quelque  intérêt, 
c'est  parce  qu'il  contribue  à  nous  donner  une  idée  de 
l'extrême  imperfection  de  ce  genre  de  connaissai^ces  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  On  partageait  d'abord 
l'univers  en  quatre  parties  ;  il  serait  plus  exact  de  dire 
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qu'on  y  distinguait  quatre  points,  lorient,  Toccident,  le 
midi  et  le  nord  ;  puis  on  divisait  la  terre  en  trois  gran- 
des régions,  l'Asie,  l'Afrique  et  TEurope.  Toutes  trois 
forment  un  seul  continent,  qui  chez  Polybe,  a  pour 
points  extrêmes,   le  Tanaïs,  le  Nil    et  les  Colonnes 
(l'Hercule.  L'Asie  contient  tout  le  pays  entre  le  Tanaïa 
et  le  Nil;  elle  correspond  à  la  partie  orientale  et  mëri< 
(lionale  de  l'univers.  L'Afrique  est  entre  le  Nil  et  les 
Colonnes  d'Hercule,   sous  le  midi  et  le  couchant  du 
monde.  Considérées  ensemble,  l'Asie  et  l'Afrique  occu- 
pent de  l'est  à  l'ouest  le  coté  méridional  de  la  Méditerra- 
née. L'Europe  est  au  nord  de  cette  mer,  entre  le  Tanaïs 
etNarbonne,  qui  n'est  pas  éloignée  de  Marseille,  ni  des 
bouches  par  lesquelles  le  Rhône  se  jette  dans  la  merde 
Sardaigne.  Le  pays  autour  de  Narbon  ne  jusqu'aux  Pyré- 
nées est  habité  par  des  Gaulois.    Au-dessous   de  ces 
monts  est  l'Espagne,  péninsule  qui,  baignée  parla  Më- 
[diterranée  à  l'est  et  au  sud,  par  la  mer  extérieure  à 
l'occident,  aboutit  aux  Colonnes  d'Hercule.  Le  côté  de 
I  l'Espagne  qui  est  vers  cette  grande  mer  .extérieure  n'a 
point  encore  de  nom,  et  n'est  découvert  que  depuis  peu 
de  temps  :  il  est  occupa  ymi  des  peuples  barbares.  Jus* 
qu'à  présent,  contiiuu'  Polybe,on  n'a  pas  su  distinguer 
clairement  si  l'Asie  v{  l'Afrique  se  rejoignent  par  les 
parties  les  plus  méridionales,  ni  si  elles  sont  environ- 
nées de  mers.  On  ne  connaît  pas  bien  non  plus  l'es- 
pace qui  peut  exister  au  nord,  et  de  l'ouest  à  l'est  entie 
Narbonne  et   le  Tanaïs.    Peut-être  que  dans  la  suite 
nous  en  apprendrons  quelque  chose  à  force    ie  recher- 
ches. L'auteur  espère  que,  moyennant  ces   notions,  il 
sera  facile  à  ses  lecteurs  de  se  transporter  en  esprit  vers 
tous  les   lieux    dont  il  leur  parlera.  N'oubliez  pas, 
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Messieurs,  qu'entre  les  écrivains  antérieurs  à  l'ère  vul- 
gaire,  il  passe  pour  l'un  des  plus  habiles  en  géographie: 
il  vivait  environ  un  siècle  après  Ératosthène,  qui  s'était 
appliqué  à  perfectionner  cette  science;  et  cependant  le 
tableau  qu'il  vient  de  vous  tracer  est  moins  étendu 
moins  détaillé,  et  n'est  pas  plus  exact  que  celui  que 
nous  présente  Hérodote.  Polybe  ne  sait  pas  comment 
l'Asie  et  l'Afrique  se  touchent  et  se  séparent  :  il  n*a  nulle 
idéede  l'isthme  deSuez;et,parconséquent,  il  comprend 
encore  dans  l'Asie ,  ou  toute  l'Égyple  ou  du  moins  la 
partie  de  l'Egypte  qui  est  à  l'orient  du  Nil.  Lescontrées 
septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Europe  lui  sont  incon- 
nues  ;  et  la  portion  du  globe,  dont  il  esquisse  une  image 
grossière,  équivaut  à  peine  à  un  tiers  de  l'ancien  lié. 
misphère. 

Du  reste,  il  apporte  une  telle  attention  aux  détails 
géographiques,  qu'il  a  calculé  le  nombre  des  stades 
parcourus  par  Annibal,  depuis  Carlhage  jusqu'à  la  des* 
cente  des  Alpes,  à  l'entrée  des  plaines  d'Italie;  et  il  en 
compte  environ  neuf  mille.  Il  exprime  ce  total ,  et  néan. 
moins  les  sommes  partielles  qui  le  composent  ne  s'élè- 
vent ensemble  qu'à  huit  mille  six  cents;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Gronovius  et  à  M.  Schweighœuserde  soupçonner 
ici  quelques  erreurs  ou  quelques  omissions.  Je  croirais  1 
plutôt  que  Polybe  s'en  tient  partout  à  des  nombres 
ronds  et  approximatifs.  Pour  nous  assurer  de  l'exacJ 
titude  de  ces  calculs,  il  faudrait  avoir  sur  les  mesures 
anci  nues  des  idées  plus  précises  que  celles  que  l'on  a 
pu  jusqu'ici  obtenir,  après  beaucoup  de  travaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Romains  songeaient  à  porter  la  guerre 
en  Afrique;  ils  en  furent  distraits  par  les  révoltes 
qu'ils  eurent  à  réprimer  dans  l'intérieur  de  l'Italie,  à 
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Crémone,  à  Plaisance,  à  Mutine  ou  Modène.  Annibal 
arrivait  aux  bords  du  Rhône  :  il  se  conciliait,  tant  qu'il 
pouvait ,  la  bienveillance  des  habitants ,  leur  achetait 
leurs  canots,  leurs  chaloupes,  et  du  bois  pour  en  cons- 
truire d'autres.  En  deux  jours  il  acheva  les  préparatifs 
du  passage;  mais  une  troupe  de  barbares  s'était  ras- 
semulée  sur  l'autre  rive  pour  s'y  opposer.  Alors  il  dé- 
tacha durant  la  nuit  une  partie  de  son  armée ,  qui ,  re- 
montant les  bords  du  fleuve  jusqu'à  deux  cents  stades, 
trouva  une  petite  île  qui  le  partageait  en  deux.  Elle  s'y 
loge^,  coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine,  construisit 
des  radeaux  et  s'empara  de  postes  avantageux.  En  même 
temps,  le  général  carthaginois  prenait  immédiatement 
les  mesures  les  plus  convenables  pour  le  passage  de 
ses  autres  troupes  :  il  n'était  plus  embarrassé  que  de 
ses  trente-sept  éléphants.  Enfin  il  vit  arriver,  auprès  de 
la  rive  opposée,  le  détachement  qui  avait  traversé  le 
Rhône  deux  cents  stades  plus  haut,  et  qui  fondit  ino- 
pinément sur  les  barbares,  incendia  leur  camp  et  les 
mit  en  fuite.  Durant  ce  combat,  le  corps  d'armée  pas- 
sait le  fleuve,  et  redoublait,  à  mesure  qu'il  débarquait, 
l'épouvante  de  l'ennemi.  Le  point  où  s'opéra  le  passage 
n'est  jusqu'ici  indiqué  que  par  l'expression  vague  d'en- 
viron quatre  journées,  à  partir  de  l'embouchure  du 
fleuve.  Ce  renseignement  et  ceux  qui  résultent  tant  de 
la  suite  des  récits  de  Polybe  que  de  ceux  de  Tite-Live, 
permettent  de  placer  ce  point  entre  Avignon  et  Orange, 
ou,  si  l'on  veut  des  limites  plus  rapprochées,  entre  Ro- 
quemaure  et  Caderousse.  Cette  opinion  est  générale- 
ment reçue ,  et  n'est  presque  plus  contestée.  On  sup- 
pose que  le  détachement  avait  traversé  le  fleuve  non 
loin  du  Pont-Saint-Esprit. 
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Annibal  passa  la  nuit,  campé  sUr  la  rive  gauche  du 
Rhône  ;  et,  dès  le  matin ,  apprenant  que  la  flotte  des 
Romains  était  arrivée  à  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  il  dé. 
tacha  cinq  cents  cavaliers  numides  pour  reconnaître  ou  se 
trouvaient  les  ennemis ,  eii  quel  nombre  ils  débarquaient 
quels  étaient  leurs  mouvements.  Â  peine  sortis  du  camp 
ces  Numides  tombèrent  au  milieu  de  coureurs  romains 
qui  en  tuèrent  plus  de  deux  cents,  et  poursuivirent  les 
autres  jusqu'auprès  des  retranchements  de  l'armée  car- 
thaginoise. Annibal,  après  avoir  fait  passer  ses  élé. 
phants,  les  mit  avec  sa  cavalerie  à  son  arrière-garde, 
et  marcha  le  long  du  fleuve,  vers  l'orient  (  selon  Po. 
lybe  j,  comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres  européennes;  car  le  Rhône  a  sa  source, dit 
toujours  l'auteur  grec ,  au-dessus  du  golfe  Adriatique  : 
ses  eaux  baignent  toute  une  vallée,  dont  le  côté  septen* 
trional  est  habité  par  les  Gaulois  Ardyens,  et  le  mé. 
ridional  borné  par  les  Alpes.  Cette  vallée  est  séparée 
des  environs  du  Pô  par  ces  montagnes  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  en  Italie.  Polybe  se  récrie  vive- 
ment  contre  les  auteurs  qui  ont  rempli  de  fables  et  de 
contradictions  le  récit  de  la  marche  d'Annibal;  qui,  eo 
louant  sa  hardiesse  et  sa  prudence,  lui  attribuent  réel- 
lement une  conduite  insensée;  qui  font  intervenir  lesl 
dieux  et  les  demi-dieux  pour  lui  montrer  les  chemins  et 
vaincre  les  obstacles;  qui,  à  l'exemple  des  poètes  tragi- 
ques, ont  besoin  de  machines  pour  opérer  un  dénou- 
ment.  Je  parlerai,  ajoute-t-il,  je  parlerai  de  ces  choses  1 
avec  assurance,  parce  que  je  les  ai  apprises  de  témoins 
contemporains ,  et  que  je  suis  allé  moi-même  sur  les 
lieux  pour  en  prendre  une  exacte  connaissance.  Pour- 
tant, Messieurs,  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  des  sour- 
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ces  du  Rhône,  âU-dessus  de  l'Adriatique,  et  de  la  direc- 
tion de  son  cours,  n'annonce  pas  des  recherches  bien 
rigoureuses. 

Le  consul  romain  n'arrive  au  lieu  du  passage  que 
trois  jours  après  que  les  Carthaginois  en  sont  partis. 
{]  a  peine  à  comprendre  Taudace  de  leur  entreprise; 
et  dans  l'espoir  de  les  punir,  quand  il  en  sera  temps, 
de  cette  témérité,  il  retourne  à  ses  vaisseau  c,  renvoie 
son  frère  en  Italie,  y  revient  lui-même  par  mer,  afin 
d'arriver,  par  la  Tyrrhénie,  au  pied  des  Alpes,  avant 
quAnnibal  ait  pu  en  descendre.  Celui-ci,  en  quatre 
journées,  parvient  à  un  lieu  appelé  l'Ile,  )^(6pav  xaXou- 
pYiv  N^cov ,  parce  que  le  Rhône  et  l'Âpapoç ,  selon  l'é- 
ditionde  Casaubon,  la  Saône,  dans  la  traduction  de  dom 
Thuiliier,  coulent  des  deux  côtés,  et  aiguisent  cette 
langue  de  terre  en  pointe,  à  leur  confluent.  Elle  est 
[ici  dv  '^"^e,  pour  sa  forme,  et  ce  qui  est,  Messieurs, 
bien  ■     ■'  à  remarquer,  pour  sa  grandeur,  t^  (xey^ôei, 
comparable  au  Delta  d'Egypte,  avec  cette  différence 
qu'un  des  côtés  du  Delta  des  Égyptiens  est  formé  par 
la  mer  où  se  jettent  les  deux  branches  du  Nil,  qui  sont 
les  deux  autres  côtés  du  triangle,  au  lieu  que  l'île  des 
Ailobroges  a  pour  côtés  les  deux  rivières  et  une  chaîne 
de  montagne.  Deux  frères  s'en  disputaient  l'empire.  Le 
général  carthaginois  profita  de  cette  circonstance  :  il 

la  l'aîné  à  chasser  l'autre  ;  et,  pour  prix  de  ce  service , 
lil  obtint  des  vivres,  de  nouveaux  habits  et  de  nouvel- 
les armes  pour  ses  soldats,  et  une  escorte  jusqu'aux 
Alpes.  On  fit,  en  dix  jours,  une  marche  de  huit  cents 
Istades  le  long  du  fleuve,  irapà  tov  ii:oTa[j(.ov ;  mais  en  en- 
Itrant  dans  les  détilés,  on  en  trouva  quelques-uns  déjà 
loccupés  par  les  Ailobroges  :  il  fallut  repousser  ces  bar- 
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bares,  qui ,  même  après  avoir  essuyé  desëchecs,  fondirent 
encore  de  plusieurs  côtés  sur  l'arrière-garde  africaine.  Oq 
perdit  beaucoup  Vhommes ,  de  chevaux  et  de  betes  de 
charge  :  le  plus  grand  désastre  vint  des  chevaux  blessés 
qui  tombaient  dans  ces  sentiers  étroits,  et  qui,  roulant 
jusqu'au  pied  des  m  nts,  renversaient  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  rencontraient  d'hommes  et  d'animaux.  Pour  ré- 
parer  ces  pertes,  Annibal  attaqua  la  ville  des  Allobio. 
ges,  la  pilla  et  y  campa  durant  un  jour.  L'effroi  qu'il 
avait  répandit  lui  valut  trois  journées  ou  marches  fort 
paisibles  :  au  milieu  de  la  quatrième,  il  vit  ces  barba, 
res  courir  au-devant  de  lui  avec  des  rameaux  d'olivîer 
et  des  couronnes,  signes  de  paix  chez  ces  peuples 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Ânnibal  fit  semblant 
d'être  dupe  de  cette  ruse;  il  reçut  les  otages  et  lesbes. 
tiaux  que  les  Allobrogeslui  offraient,  et  parut  ne  point 
hésiter  à  prendre  pour  guides  de  si  généreux  ennemis. 
Dès  qu'on  fut  engagé  dans   un  valion  fermé  de  tons 
côtés  par  des  rochers  inaccessibles,  ils  levèrent  le  mas- 
que et  attaqFièrent  i'arrière-garde;  mais  le  général  y 
avait  placé  ses  meilleurs  corps  d'infanterie  plante.  Les 
barbares  succombèrent ,  non  toutefois  sans  avoir  causé 
beaucoup  de  dommages.  Ils  se  retirèrent  sur  des  hau- 
teurs d'où  ils  lançaient  ou  faisaient  rouler  de  grosses| 
pierres.  La  moitié  de  l'armée  fut  obligée  de  se  tenir 
pendant  toute  une  nuit  sur  un  rocher  fort  et  découj 
vert,  >eu)coireTûov  oyupov,  pour  veiller  à  la  défense  des 
chevaux  et  des  bagages  qui  défilèrent.  On  a  cru  saisir! 
dans  ce  mot  ^euxoTrerp'     une  indication  précieuse  :  onl 
l'a  décomposé  en  Xeuxov  TusTpov,  pierre  blanche;  onaj 
prétendu  reconnaître  ce  lieu  danr,  le  rocher  du  plan) 
de  la  Barmelte,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  Ro.l 
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cher-Blanc  enlre  Thermignon  et  Lans-le-fiourg.  Mais 
d'autres  interprètes  n'ont  vu  dans  >.eu)conreTpov  qu'un 
synonyme  deXeuneTpa,  qui  ne  signifie  que  roc  nu.  Or, 
il  xiete,  dans  tous  les  passages  des  Alpes,  des  rocs  es- 
carpés et  même  aussi  des  roches  blanches ,  puisqu'il  se 
lencontre  du  gypse  blanchâtre  sur  tous  les  cols  de  la 
chaîne.  Ainsi  nul  parti  à  tirer  du  séjour  d'Annibal  sur 
un  tel  rocher. 

Le  lendemain,  ce  général  rejoignit  sa  cavalerie  et 
s'avança  vers  la  cime  des  Alpes,  ne  rencontrant  plus 
(le  corps  d'Allobroges,  mais  seulement  quelques  pelo- 
tons qu'il  fut  aisé  de  mettre  en  fuite  :  les  élépharts  seuls 
suffisaient  pour  les  effrayer.  Après  neuf  jours  de  mar- 
che, on  arriva  au  sommet,  où  l'on  s'arrêta  deux  jours; 
et  l'on  fut  agréablement  surpris  de  voir  s'y  rendre  la 
plupart  des  chevaux  et  des  bêtes  de  charge,  qui,  aba- 
tussur  la  route,  s'étaient  relevés  et  remis  à  suivre  les 
\  traces  (le  l'armée. 

On  était  sur  la  fîn  de  l'automne  de  l'an  218,  et  déjà 
la  neige  couvrait  les  sommets  des  monts.  Annibal  ras- 
I  semble  ses  soldats  découragés  :  il  leur  montre  les  plaines 
(ju arrose  le  Pô,  il  leur  indique  du  doigt  le  lieu  même 
oïl  pst  située  Rome,  xat  TÔvrili;  Pcop/i;  aÙT^çTo-rcov.  Ceci , 
I Messieurs,  est  un  peu  fort  :  on  ne  voit  pas  Rome  du 
I  sommet  des  Alpes;  et  déterminer  de  là  la  position  de 
cette  ville  passait  la  portée  des  connaissances  géogra- 
phiques d'Annibal.  Le  lendemain ,  son  armée  commence 
à  descendre.  Elle  surmonte  de  premiers  obstacles  :  mais 
on  arrive  à  un  défilé  si  étroit,  que  les  éléphants  et  les 
autres  bêtes  ne  le  peuvent  franchir.  Un  récent  éboule- 
ment  de  terres  avait  rendu  la  pente  plus  rapide.  Sur 
la  neige  de   l'hiver  précédent,  il  en  était  tombé  une 
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nouvelle,  qui,  molle  et  peu  profonde,  se  laissait  ouvrir; 
mais  l'ancienne,  dure  et  glacée,  résistait  à  tous  les  ef. 
forts  :  chaque  pas  y  était  une  chute.  En  s'accFochantà 
quelque  chose,  on  entraînait  avec  soi  l'appui  qu'on 
avait  saisi  pour  se  retenir.  Les  bêtes  restaient  prises  et 
comme  gelées  dans  les  fentes  qu'elles  avaient  ouvertes 
en  tombant  avec  leurs  fardeaux.  H  fallut  creuser  dans 
le  rocher  un  chemin  assez  large  pour  les  éléphants; 
les  Numides  l'achevèrent  en  peu  d'heures.  L'armée 
descendit;  et,  le  troisième  jour,  elle  entrait  dan»  la 
plaine  ;  il  y  avait  cinq  mois  et  demi  qu'elle  était  sortie 
deCarthage  la  Neuve.  Tant  de  fatigues,  d'accidentset 
de  combats  l'avaient  réduite  à  douze  mille  Africains, 
huit  mille  Espagnols  d'infanterie,  et  six  mille  deoava* 
lerie.  Cependant  Publius  Cornélius  Scipion  arrivait 
avec  la  sienne  dans  les  plaines  du  Pô,  impatient  de  se 
mesurer  avec  le  général  carthaginois.  Dans  une  situa* 
tion  si  pleine  d'intérêt,  Polybe  interrompt  brusque* 
ment  son  récit  pour  se  justifier  d'avoir  parlé  trop  suc* 
cinctement  des  Colonnes  d'Hercule,  de  n'avoir  rien  dit 
encore  des  Iles  Britanniques,  ni  de  la  manière  de  faire 
l'étain ,  ni  de  l'or  et  de  l'argent  que  produit  l'Espagne. 
Ces  digressions,  dit-il,  auraient  été  fort  inopportunes, 
Pourquoi  donc  en  faire  une  qui  ne  l'est  pas  moins? 
Ces  détails ,  ajoute-t~il ,  n'ont  d'utilité  que  lorsqu'ils  sont 
traités  avec  une  étendue  convenable  :  pourquoi  perd-il 
le  temps  à  les  indiquer  hors  de  tout  propos  ?  Mais  en- 
fin il  est  résolu  à  omettre  désormais  de  pareils  i*ici- 
dents,  parce  que  vouloir  qu'^  toute  occasion  un  liis* 
torien  s'arrête  à  ces  singularités,  sans  en  éclaircir 
assez  une  seule,  c'est  ressembler  aux  gourmands,  qui 
portent  la  main  à  tous  les  plats  sans  en  savourer  aucun 
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gt  qui  compromettent  leur  santé ,  bien  plus  qu'ilà  ne 
satisfont  leurs  goûts  par  cette  diversité  de  mets  et  de 
I  friandises.  D'ailleurs  il  assure  que  presque  tous  les  hrs« 
{torieiis  ont  fort  mal  décrit  la  situation  et  les  propriétés 
Ueces  lieux  situés  aux  extrémités  de  la  terre  :  il  fau^ 
drait  les  réfuter  non  légèrement,  mais  par  une  dis- 
cussion solide.  Ils  vivaient  en  des  temps  où  Ton   ne 
pouvait  étudier  convenablement  la  géographie.    Les 
voyages  étaient  périlleux  sur  mer,  et  plus  encore  sur 
terre.  Sachons  gré  à  ces  auteurs  qui  par  leurs  efforts 
loat  préparé,  dit  toujours  Polybe,  nos   découvertes. 
aujourd'hui  que  les  conquêtes  d'Alexandre  en  Asie, 
Ides  Romains  dans  le  reste  du  monde,  nous  ont  ouvert 
[toutes  les  routes,  il  nous  est  plus  aisé  d'acquérir  des. 
Iconnaissances  exactes  ;  et  j'ose  me  flatter  d'en  offrir  de 
[telles  à  mes  lecteurs;  j'ose  dire  que  je  me  suis  rendu 
Idigne  de  leur  confiance  par  les  voyages  laborieux  que 
l'ai  entrepris  en  Afrique ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  dans 
des  Gaules,  et  sur  les  mers,  pour  corriger  les  fautes 
que  les  anciens  avaient  commises  dans  leurs  descrip- 
tions. Mais  il  est  temps  que  je  revienne  aux  combats 
nui  se  sont  livrés  en  Italie  entre  les  Carthaginois  et  les 
lomains. 
En  effet,  Messieurs,  l'auteur,  plus  rapide  en  ses  ré- 
its  qu'en  ses  réflexions,  a  déjà  conduit  l'armée  car- 
laginoise  en  Italie;  il  nous  la  montre  s'emparant  de 
urin.  Mais  quelque  soin  qu'il  prétende  avoir  apporté 
la  reconnaissance  des  lieux ,  il  ne  nous  en  a  cepcn- 
ant  nommé  ou  designé  aucun  d'une  manière  claire  et 
récise;  aucun  du  moins  depuis  celui  où  les  troupes 
'Annibal  ont  passé  le  Rhône ,  jusqu'à  leur  entrée  dans 
la  plus  forte  ville  des  Tauriniens,  twv  Taupivwv  tyjv  ^a- 
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puTaTYiv  xoXiv.  Je  n'ai  omis  aucune  des  indications  lo. 
cales  qu'il  donne  sur  ce  trajet  ;  et,  comme  elles  sont 
assurën»ent  fort  vagues,  vous  ne  serez  pas  surpris  des 
controverses  qui  se  sont  élevées  parmi  les  savants 
modernes  concernant  la  route  suivie  par  Aniiibal, 
Tite-Live  a  revêtu  cette  narration  de  bien  plus  riches 
couleurs ,  et  même  il  y  a  joint  un  peu  plus  de  renseigne, 
ments  géographiques.  Il  parle  aussi  de  cette  Ile/dont  la 
pointe  est  formée  par  le  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône.  Quarlis  castris  ad  Insulampetvenit  :  ibiArar 
Rhodanusque  amnes,  diversis  ex  Alpihus  decurrenles, 
agrialiquantidum  amplexi,  confluant  in  unum  ;inde 
mediis  cainpis  Insulœ  nomen  inditum.  Observons, 
Messieurs ,  que  cette  Ile  n'est  plus  représentée  comme 
un  triangle  égal  en  surface  au  Delta  d'Egypte  :  seu- 
lement les  deux  rivières  embrassent  entre  elles  quelques 
campagnes ,  quelque  peu  de  terrain ,  agri  aliquantU' 
Itini  amplexi.  Après  avoir  repoussé  les  Allobroges, 
Annibal  s'écarte  du  chemin  direct;  il  fléchit  à  gauche 
(nous  dirions  plutôt  à  droite)  vers  les  Tricastins ;  et, 
par  l'extrémité  du  territoire  des  Vocontiens,  il  sj  di-l 
rigevers  les  Tricoriens:  il  ne  rencontre  d'çbstacles  que 
lorsqu'il  parvient  à  la  Durance ,  autre  rivière  alpine, 
plus  difficile  à  passer  qu'aucune  antre  qui  soit  daml 
les  Gaules.  Sedatis  certaminibus  Âllobroguiny  qnwn\ 
jam  Alpes  peteret,  non  recta  regione  iter  instituil^ 
sed  ad  lœvam  inTricastinos  flexit  :  inde  per  extra- 
mam  oram  Vocontiorum  agritetendit  in  Triconos'\ 
haudquaquarn  impedita  via ,  prias  quam  ad  Druc.ii- 
tiam  flumen  pervenit  :  is  et  ipse  Alpinus  amm\ 
longe  omnium.  Galliœ  Jluminum  dijficillimus  tram- 
itu  est.  De  la  Durance,  Annibal  marche  en  paix  jus- 


CINQUIÈME  LEÇON.  l49 

qu'au  pied  des  Alpes  ^au\o\se&:^b  Druentia  campes- 
tri  ilinere  ad  Alpes ,  cum  pace  bona  incolentium 
ea  loca  Gallorum  pewenit.  Mais  enfin  par  quel  som* 
niet  des  Alpe«  a-t-il  passé  ?  Tite-Live  réfute  les  opi- 
nionsde  ceux  qui  indiquent  celui  qu'on  nppelle  Pennin, 
PenninojugOy  ou  celui  de  Crémone,  ^er  Cremonis  JU' 
^tf/Ti:  ces  passages,  dit-il,  auraientconduit  Annibal,  non 
à  Turin,  mais  par  le  pays  montucux  des  Salasses,  et 
chez  les  Gaulois  Libuens  :  Qui  amho  saltus  eum ,  non 
InTaurinos^  sedper  Salassos  rnontanos,  adLibuos 
Gall'JS  âeduxissent  :  il  serait  tombé  au  milieu  de 
peuples  dcLii-germains,  utique,  quœ  ad  Penninitm 
ferunt,  obsepta  gentibus  semigermanis  Juissent. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  Tite-Live  parle  du  feu  et 
(lu  vinaigre  employés  pour  percer  des  rochers ,  arden- 
lia  saxa  infusa  aceto  putrefaciunt;  circonstance  que 
Poiybe,  ennemi  des  fables ,  s'est  bien  garde  de  rappor- 
ter. Ce  que  Diodore  de  Sicile  avait  pu  recueillir  de 
relatif  à  cette  marche  est  perdu  :  Cornélius  Népos  ou 
l'auteur  qu'on  désigne  sous  ce  nom  n'est  pas  plus  ins- 
truit sur  cet  article  que  sur  tout  autre  :  il  se  borne 
à  dire  qu'Annibal ,  arrivé  aux  Alpes  qui  séparent  l'Ita- 
lie de  la  Gaule,  montagnes  que  personne  encore  n'avait 
traversées  avec  une  armée,  excepté  le  Grec  Hercule, 

[dont  l'expédition  leur  a  laissé  le  nom  d'Alpes  Grecques, 
qu'Annibal,  dis-je,  tailla  en  pièces  les  montagnards, 
et  ouvrit  une  route  à  ses  soldats  et  à  ses  éléphants.  Ad 
Alpes  postcaquam  venit,  quœ  lialiam  a  Gallia  sejun- 

Y^urit,  quas  nemo  unquani  cum  exercitu  ante  eum, 

m'ccler  Herculeni  Graium,  transierat  {quo  facto  is 
hodie  Saltus  Graius  appellatur) ,  AlpicoSy  conantes 

iprohibere  transitum,  voncidit  yloca  pnl(fecit ,  itinera 
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muniU,  effccitque  lU  éa  clephantm  ornatus  in 
posset,  qua  antea  imus  homo  inermis  vix  potertu 
i-epere  :  liac  copias  traduxit ,  inltaliamquepervenii, 
Une  vied'Annibal,  qu'on  place  à  la  suite  des  vies  écrites 
par  PlutarquCf  n'esl  pas  de  cet  historien; elle  nVxiste 
point  en  grec  :  Donat  Acciajuoli,  littérateur  du  qujn. 
zièmesièole,  la  composée,  et  non  traduite,  en  latin. 
Elle  n  a  donc  aucune  sorte  d'autorité  ,  pas  d'autre  du 
moins  que  celle  qu'elle  emprunte  de  Polybe  et  de  Tite. 
liive,  dont  elle  reproduit  et  entremêle  les  narrations. 
Charles  de  l'Écluse  l'a  traduite  en  français;  et  nous  y 
lisons  <i  qu'Annibal  parvint  au  lieu  que  les  Gaulois  ap- 
«  pellent  l'Ile,  laquelle  est  faite  de  la  Saône  et  du  Rhône 
a  ...où  est  maintenant  Lyon,  ville  très-renommée  en  la 
a  Gaule;...  que  de  là  il  vint  au  pays  des  AUobroges,  et 
«  par  la  contrée  des  Castiniens  (ce  sont  apparemment 
a  les  Tricastiniens  ou  Tricastins  de  Tite-Live),  et  des 
«  Vocontiens  jusqu'à  la  Durance;...  qu'il  lui  fallut 
a  non-seulement  combattte  les  habitants  des  montagnes 
«aussi  forcer  les  difHcultés  et  détroits  des  chemins,  sij 
a  bien  que  en  aucuns  endroits  des  plus  hauts  et  après 
«  rochers,  il  fut  contraint  d'ouvrir  le  passage  à  forcede 
M  feu  et  de  vinaigre;...  qu'ayant  passé  les  Alpes  eares'| 
(c  pace  de  quinze  jours ,  il  descendit  auprès  de  Turin, 
(c  dont  il  me  semble  assez  vraisemblable  qu'il  ait  passé  1 
u  le  mont  vulgairement  appelé  Genua  (sans  doute 
«  Genèvre  )  qui  d'un  coté  a  le  fleuve  de  Durance ,  et  de  | 
«  l'autre  prend  sa  descente  vers  Turin.  » 

Pour  vous  offrir,  Messieurs  ,  un  exposé  succinct  des  1 
longues  discussions  qui  se  sont  élevées  entre  les  savants! 
modernes  sur  l'itinéraire  d'Annibal  depuis  Roquemaure, 
je  dois  dire   d'abord  qu'au  lieu  du   mot  Ipapoç  que 
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Oasaubon  a  introduit  dans  le  texte  de  Polybe ,  pour 
correspondre  à  l'Arar  de  Tite-Liveja  plupart  des  ma- 
nuscrits portent  Sxdpa;  ou  Sxtopaç  (écrit  soit  avec  un 
omicron  soit  avec  un  oméga)  ou  bien  Zxocpaç,  trois 
noms  qui  ne   s'appliquent   immédiatement  à  aucune 
rivière  connue.  Le  géographe  Cluvier  soupçonna  que 
les  copistes  avaient  ainsi  altéré  le  mot  iaoepa; ,  l'Isère  : 
cette  idée  était  fort  plausible;  elle  ne   manqua  point 
d'être  accueillie.  Néanmoins  Sympliorien  Champier,  et 
depuis  le  P.  Menestrier,  historiens  de  Lyon,  soutinrent 
qu'il  s'agissait  de  la  Saône,  qui  vient  près  de  cette  ville 
mêler  ses  eaux  à  celles  du  Rhône.  Jls  invoquèrent  les 
témoignages  de  Polybe,  de  Tite-Live  et  même  de  Plutar- 
que;  car  on  attribuait  encore  à  ce  biographe  antique 
l'ouvrage  d'Acciajuoli,  quoique  celui-ci,  dans  sa  dédicace 
à  pierre  de  Médicis,  eût  dit  expressément  qu'il  avait 
recueilli  de  divers  auteurs  grecs  et  latins  les  vies  de 
Scipion  et  d'Annibal.  D'un  autre  côté, Doujat,  éditeur 
de  Tite-Live,  imagina  que  l'île  en  question  était  au 
confluent  du  Rhône  et  de  laDurance,  près  d'Avignon  , 
et  il  s'efforçait  d'adapter  ù    cette  hypothèse   les  dé- 
tails que  donnent  Polybe  et  Tite-Live,  et  qui  s'y  prê- 
tent assurément   fort  peu.  Car  de  Roquemaure ,  les 
Carthaginois  employèrent   quatre  jours  pour  parvenir 
à  cette  île,  qui  eût  été  tout  près  d'eux,  ou  dans  laquelle 
même  ils  auraient  été  déjà,  avant  de  partir  de  Ro- 
quemaure. Ces  opinions  de  Doujat  et  de  Menestrier 
ont  été  réfutées,  et  celle  de  Cluvier  rétablie  en  17 14» 
dans  une  dissertation  de  Mandajors,  lue  à   l'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres.  L'un  des  motifs  allé- 
gués par  ce  savant  est  que  Tite-Live    parle  de   deux 
rivières  qui  viennent  des  Alpes,  ex  Âlpibus  decwren- 
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teSt  et  que  cela  ne  saurait  convenir  à  la  Saône,  qui  vient 
des  Vosges.    Cette  raison,  Messieurs,   n'est  pas  déci. 
sive;car  Strabon  et  Ptolémée,  ge'ographcs  de  profes. 
sion ,  placent  aussi  la  source  de  la  Sacme  dans  les  AI. 
pcs;  Tite-Live  a  bien  pu  commettre  la  mtlme  erreur. 
Mais  voici  un  autre  argument.  De  Roquemaure  à  Lyon 
il  y  a  trente-cinq  à  quarante  lieues  de  Daupbiné  :  une  ar< 
mée,déjà  si  t'atiguée,aurait-elle  fait,  avec  son  bagage,  tant 
de  chemin  en  quatre  jours  PMandajors  démontrait  sur* 
tout  que  la  vie  d^Ânnibal,  attribuée  à  Plutarquc,  n'é* 
tait  que  d'Acciajuoli  ;  ce  qui  n'avait  pas  été  assez  bien 
éclairci  encore.  En  17^5,    cet  académicien  fît  des  ad- 
ditions à  son  mémoire  :    il   parla  d'un  manuscrit  de 
Tite-Live  où,  au  lieu  de  idi  y^rar,  on  lit  Uisarai\  mau. 
vaise  copie  dV^^  Isara^i\\x\  était  probablement  la  lésion 
originale.  Mandajors  ajoute  qu'il  suffîtdc  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  pour  s'apercevoir  que  la  partie  duDau» 
phiné,  comprise  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  ressemble 
mieux  ou  moins  mal  à  un  delta  que  le  pays  embrassé 
par  le  Rhône  et  la  Saône.  Il  remarque  enfîn  que  les 
habitants  de  ce  dernier  pays  étaient  alors  les  Ségusiens, 
peuple  distinct  des  Allobroges,  que,  selon  Poly be  et  Tite* 
Live,  Annibal  trouva  près  de  l'Ile.  Folard,  quoiqu'il 
eût  laissé  la  Saône  dans  la  traduction  de  doniThuiliier, 
embrassa  l'opinion  de  Mandajors,  et  l'expliqua  fort  au 
long  sans  la  fortifîcr  d'aucune  preuve  nouvelle.  Elle  a, 
depuis,  prévalu  généralement.  L'édition  de  Polybe, 
donnée  par  M.  SchweighiBuser,    porte   iaàpa;  au  lieu 
de^jcopaç  ou  d'Âpapoç.  Cependant,  Messieurs,  en  1818, 
M.  Deluc  fîls  est  revenu  sur  cette  question ,  dans  son  ou< 
vrage  intitulé  Histoire  du  passage  des  Alpes  par  An- 
nibal.  Selon  lui,  les  Carthaginois,  après  avoir  passé 


«passa,  »  ne  soi 


riNQ  II  I  ^l\TF.    LKÇUN.  I  53 

le  Rhône  prè»  de  Roquemaure,  ont  côtoyé  ce  fleuve, 
non  pas  jusqu'à  Lyon,  mais  jusqu'à  Vienne  :  de  là  se 
détournant  à  gauche,  c'est-à-dire  à  l'est,  ils  ont  gaf;nc 
Saint-Genis,  puis  Yenne ,  Charnbéry  et  Montmeillan. 
Prenant  à  Montmeillan  la  rive  droite  de  l'Isère ,  ils  se 
sont  rendus  au  pied  du  petit  Saint-Bernard,  ont 
passe  ce  mont,  puis  ninrché  le  long  de  la  Doria  Bal- 
lea  jusqu'à  Ivrée ,  d'où  ils  sont  descendus  à  Turin.  Au 
lieu  du  petit  Suint-Refnurd  quelques  savants  avaient 
fait  franchir  le  grand  par  l'armée  carthaginoise; d'autres 
avaient  indiqué  le  mont  Gencvre  ou  le  mont  Cénis. 
Nous  n'avons  plus  le  livre  de  Polybe  qui  ontenait 
un  détail  transcrit  par  Strabon,  et  traduit  par  M.  Coray 
en  ces  termes  :  «  Polybe  nomme  quatre  passages  des  Al- 
«  pes,  l'un  par  la  Ligurie  près  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
((  un  autre  qui  est  celui  par  lequel  Annihal  passa  et  qui 
«  traverse  le  pays  des  Taurinit  un  troisième  par  ii» 
(T  pays  des  Salas.viet  un  quatrième  par  celui  des  Rhœti.  » 
Si  les  mots  ^v  Àwiêa;  ^cY)>.Oev,  «''par  lesquels  Annibal 
«passa,  »  ne  sont  point  une  remarque  ajoutée  par  Stra- 
bon ,  Polybe  a  su  ou  cru  qu'Annibal  avait  traversé  le 
Cénis  où  le  Genèvre,  et  non  le  petit  ni  le  grand  Saint- 
Bernard  ,  dont  l'un  aboutit  au  val  d'Aoste ,  pays  des 
Snlassi^  l'autre  aux  Bhœti  ou  Grisons.  Cet  historien 
nous  a  dit  que,  parvenus  à  l'Ile ,  les  Carthaginois  mar- 
chèrent dix  jours,  et  parcoururent  huit  «x-  Is  stades 
le  long  du  fleuve ,  xapà  tov  lïOTafAov.  M.  Deluc  est 
persuadé  que  c'est  le  long  du  Rhône  qu'ils  s'avancent 
ainsi,  et  il  les  voit  se  dirigeant  au  nord  et  arrivant  au 
moins  jusqu'à  Vienne;  d'où  il  conclut  qu'ils  doivent  ga- 
gner le  petit  Saint-Bernard  bien  plutôt  que  le  mont  Ge- 
nèvre. Mais  vous  demanderez ,  Messieurs ,  si  tov  TvOTapv 
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(  le  fleuve  )  ne  peut  pas  désigner  l'Isère  tout  aussi  bien 
que  le  Rhône,  et  par  conséquent  si,  depuis  le  confluent 
de  cette  rivière  avec  le  Rhône,  ce  n'est  pas  l'Isère  que 
l'armée  côtoie.  L'un  des  contradicteurs  de  M.  Deluc 
a  soutenu  que  l'île  dont  parlent  Polybe  et  Tite-Live  est 
celle  qui  forme  avec  le  Rhône  les  deux  bras  de  la 
petite  rivière  d'Eygues  qui  passe  à  Orange  ;  et  c'est 
Messieurs  y  une  conjecture  qu'il  est  fort  difficile  de 
concilier  avec  les  circonstances  de  temps  et  de  liem 
exprimées  par  les  deux  historiens  :  cette  île  a  trop  peu 
d'étendue;  elle  est  surtout  trop  voisine  du  point  où  l'ar- 
mée  africaine  a  traversé  le  Rhône.  Un  tout  autre  itiné. 
raire  a  été  iracé  par  M.  Letronne  :  de  Roqueniaure 
Annibal  se  dirige  au  nord  jusqu'au  confluent  du 
Rhône  et  de  l'Isère;  puis  le  long  de  cette  dernière  ri- 
vière,  et  par  conséquent  en  fléchissant  à  l'est,  ij 
gagne  le  territoire  de  Grenoble;  de  là,  en  suivant 
quelque  temp'»  les  bords  du  Drac,  il  se  porte  au  midi 
jusqu'aux  rives  de  la  Durance;  après  quoi,  remontant 
au  nord-est,  il  passe  par  Embrun,  Briançon,  le  mont 
Genèvre  et  Suse ,  d'où  le  cours  de  la  Doria  riparia  le 
conduit  jusqu'à  Turin.  Je  prévois  encore.  Messieurs,! 
que  ce  système  ne  vous  paraîtra  pas  sans  difficultés, 
non-seulement  à  cause  des  longs  détours  qu'il  suppose, 
mais  aussi  parce  qu'il  fixe  un  peu  arbitrairement  la  po- 
sition et  l'étendue  des  pays  habités  par  les  peuplades  1 
nommées  dans  Tite-Live  Tricastini .,  Vocontii  ^  Trm^ 
rii.  Les  Tricastins  répondent  très-probablement  au  can- 
ton de  Saint-Paul-Trois-Châteaux;  et  cependant  M.  Le- 1 
tronne  prolonge  leur  territoire  jusqu'à  la  Drôme,  et 
presque  jusqu'à  Grenoble.  D'une  autre  part,  si,  comme 
on  a  lieu  de  le  croire ,  les  Vocontiens  étaient  situés  en- 
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treDi<^  et  Gap,  les  Tricoriens  entre  Gap  et  Embrun, 
}\.  Letronne  fait,  il  est  vrai,  passer  Annibal  chez  les 
Xricoriens,  mais  non  chez  les  Vocontiens,  ni  trop 
jnême  sur  leurs  confins, /^^r  extremam  oram  ;  car  il 
le  conduit  de  Grenoble  à  Gap,  par  une  route  plus  orien- 
tale. L'hypothèse  du  passage  par  lé  mont  Genèvre  de- 
meure donc  fort  contestable,  quoiqu'on  ait  cru  y  recon- 
naître le  Saltus  Tauriniis  par  lequel  Tite-Live,  en  son 
cinquième  livre,  fait  passer  Bellovèse,  longtemps  avant 
Annibal.  Beaucoup  de  rapprochements  paraissf'.nc  indi- 
quer le  mont  Cénis;  il  s'en  faut  pourtant  que  cette  hy- 
pothèse soit  à  l'abri  d'objections  graves  ;  elle  peut  sur- 
tout sembler  peu  conciliable  avec  le  texte  de  Tite-Live, 
où  Annibal  descend  jusqu'aux,  bords  de  la  Durance,  ad 
Oruentiam  flumen  ;  car,  pour  allrr  de  Grenoble  au  Cé- 
nis, on  se  dirigerait  d'abord  sur  Montmeillan ,  et  non 
pas  sur  Gap  et  sur  Embrun. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  nous  courons  grand 
risque  d'être  réduits  ici  à  de  simples  conjectures.  T^es 
seuls  points  à  peu  près  constants ,  sont  qu'Annibal  a 
traversé  le  Rhône  près  de  Roquemaure;  et  que,  de  là, 
il  s'est  porté  d'abord  au  confluent  du  Rhône  avec  l'I- 
sère, et  non  avec  la  Saône.  Quelle  route  a-t-il  prise 
ensuite,  et  quel  sommet  des  Alpes  a-t-il  passé  pour 
arriver  à  Turin  ?  C'est  une  question  qui  a  été  résolue 
de  cinq  manières  différentes  par  les  écrivains  mo- 
dernes très-nombreux  qui  s'en  sont  occupés.  Les  uns 
le  conduisent  de  Valence  à  Vienne  et  à  Lyon;  puis  à 
Saint- Sorlin,*  à  Yenne  ,  à  Seyssel,  à  Genève,  lui  font 
côtoyer  les  bords  méridionaux  du  lac,  de  là  descendre 
à  Saint-Maurice,  et  passer  le  grand  Saint-Bernard 
pour  gagner  Aoste ,  Bard ,  Ivrée  et  aboutir  à  la  ville 
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des  Tauriiiiens.  Le  premier  système,suggérë  par  Pline 
est  celui  qu'ont  professé  Cl  uvier,  le  pèrcMenestrierJe 
pèreCatrou,  Bourrit,  Witaker,  M.  de  Rivaz;  et,  pour 
le  soutenir,  on  a  longtemps  montré,  sur  le  grand  Saint- 
Bernard,  le  rocher  qu*Annibal  s'ouvrit  avec  du  vinai- 
gre,  ainsi  que  de  prétendus  restes  d'une  inscription  en 
langue  punique.  D'autres,  après  avoir  mené  l'armée 
carthaginoise  le  long  du  Rhône,  jusqu'à  Vienne,  non 
jusqu'à  Lyon,  la  dirigent  par  Bourgoin  jusqu'à  Yenne 
d'où  elle  se  porte  à  Montmeillau,  puis  remonte  les 
rives  de  l'Isère  jusqu'au  delà  de  Moutiers,  et  passe  le  pe- 
tit  Saint-Bernard  pour  se  rendre  à  Turin  par  Aosteel 
Ivrée;  Fergusson  a  préféré  ce  second  système,  qui  a 
été  aussi  adopté  en  Angleterre  par  le  général  Melville 
comme  à  Genève   par  M.  Deluc  et ,  en  France ,  par 
M.  la  Renenaudière ,  dans  un  E.zcursus du  Tite-Live  de 
la  collection  latine  de  M.  Lemaire.  Suivant  une  troisième 
opinion,  Annihal  quitte  les  bords  du  Rhône,  près  de 
Valence,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère.  Il  suit 
la  rive  gauche  de  l'Isère  jusqu'à  Grenoble  et  Montmeil- 
lan,  pour  côtoyer  ensuite   l-'t  petite  rivière  d'Arc  jus- 
qu'à  Saint-Jean  de  Mauriein^e  et  au  mont  Cénis,d'où 
il  descend  à  Suse et  à  Turin.  C'est  la  route  qu'indiquent 
Simler,  Grosley,  Mann,  de  Saussure,  Stolberg,  M. 
Albanis    Beaumont ,    et    Larauza   dont    l'ouvrage  al 
été  imprime  en  18*26   peu  après  sa    mort.   Quelques 
écrits   publiés   depuis,   à   l'appui  de  la  même  hypo- 
thèse,  n'ont,  ce  me  semble,  rien  ajouté  de  réel  aux 
preuves  exposées  dans  les   précédents,  surtout  dans 
ceux  de  Grosley  et  de  Larauza;  et  ce  n'est  point,  à  mon 
avis,  une  autorité  de  plus  que  la  décision  prononcée, 
dit-on,  en  faveur  de  ce  système,  par  un  personnage 
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qu  a  rendu  très-fameux  1* éclat  de  ses  victoires  et  de  son 
ambition  usurpatrice,  mais  qui  n'avait  aucune  des  con- 
naissances  géographiques,  historiques  et  littéraires, 
nécessaires  pour  résoudre  et  même  pour  examiner  une 
telle  question.  Un  quatrième  itinéraire,  conforme  au 
précédent  jusqu'à  Grenoble,  se  continue  le  long  de  la 
rivière  du  Drac,  se  prolonge  par  Gap ,  Embrun  et  Brian- 
çon,  jusqu'au  mont  Genèvre,  pour  venir  par  Oulx  et 
$ase  kl'd  cmtas  Taurinonim.  Ceux  qui  l'ont  tracé  sont 
Honoré  Bouche,  Folard,  Dutens,  d'Anville,  Gibbon, 
le  général  Vaudoncourt,  M.  Fortia  d'Urban  et  M.  I.e- 
Itronne  en  deux  articles  du  Journal  des  savants.  Un 
[cinquième  et  dernier  système,  qui  n'a  guère  eu  d'au- 
tres partisans  que  le  marquis  de  Saint-Simon  en  1770 
et  l'abbé  Denina  en  1790,  1792  et  i8o5,  se  confond  à 
[peu  près  avec  le  quatrième]  usqu'à  Embrun;  mais  au  delà 
jilmène  Annibalpar  BarcelonnetleetHubayette  au  mont 
Viso,  pour  descendre  à  Pignerol  et  à  Turin.  Je  ré- 
duis ces  systèmes  à  cinq,  parce  que  je  ne  tiens  compte 
que  des  cinq  monts  que   l'on  fait  gravir  par  l'armée 
d'Annibai;  mais,  soit  pour  arriver  à  l'un  de  ces  monts, 
soit  pour  en  descendre,  il  existe  entre  les  partisans  d'un 
même  système  des  différences  dont  il   serait  inutile  et 
fastidieux  de  vous   entretenir.  L'ancien  nom  d'Alpes 
Pennines  s'applique  au  grand  Saint-Bernard,  le  plus 
septentrional  des  cinq;  celui  d'Alpes  Grecques  au  petit 
Saint-Bernard;  la  dénomination  d'Alpes  Cottiennes  est 
[commune  auGéuis,  au  Genèvre  et  au  Viso,  qui  sont  les 
plus  méridionaux  :  j'ai  suivi  l'ordre  géographique  du 
Inord  au  sud. 

J'ai  exposé  plus  au  long,  dans  l'une  des  années  pré- 
Icédentes ,  tous  les  détails  de  cette  controverse.  Mais,  au 
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seulasuect  de  tant  d'hypothèses  modernes,  si  dkergen. 
tes,  vous  conclurez  sans  doute,  Messieurs,  que  les  an- 
ciens  textes  ou  monuments  ne  suffisent  pas  pour  éclair- 
cir  la  question,  même  en  les  rapprochant  de  l'état  actuel 
des  localités.  Il  est  vrai  qu'à  n'entendre  qu'un  seul 
des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  les  opinions  de  tous 
ses  adversaires  sont  insoutenables,  erronées,  absur- 
des, et  la  sienne  rigoureusement  démontrée.  Le  jeune 
Larauza  surtout  n'hésitait  point  à  donner  le  nom  de 
démonstrations  à  ses  raisonnements  en  faveur  du  pas. 
sage  par  le  Cénis;  et  j'avoue  que,  s'il  fallait  adopter  m, 
système,  je  préférerais  celui-là  ;  mais  je  suis  loin  de  le 
croire  inattaquable,  et  de  n'accorder  aux  autres  au- 
cune  sorte  de  valeur  ou  de  vraisemblance.  Tous  ces 
embarras  viennent  de  ce  qu'en  effet  Polybe  et  Tite- 
Live  ne  fournissent  que  des  indications  vagues,  incom- 
plètes ,  incohérentes ,  peut-être  fautives.  Ils  n'ont  pas 
ou  ne  donnent  pas  une  idée  nette  de  la  position  des 
lieux.  Polybe ,  quoiqu'il  les  eut  visités,  n'en  nomme  ou 
n'en  détermintS  presque  aucun.  Tite-Live  offre  un  peu 
plus  de  renseignements  ;  il  parle  de  la  Dura?ice  et  des 
Tricastins  et  des  Vocontiens  et  des  Tricoriens.  Mais, 
outre  que  ces  notions  géographiques  s'appliquent  bien 
péniblement  à  la  marche  d'Aunibal ,  l'on  a  droit  de 
demander  où  l'auteur  latin  les  puise.  Polybe,  qui  vivait 
à  Rome  à  une  époque  bien  plus  voisine  de  ces  événe- 
ments, n'a-t-il  pas  dû  connaître  toutes  les  relations  et 
les  traditions  qui  les  concernaient,  et  n'a-t-on  pus 
lieu  de  penser  qu'il  a  rejeté  comme  peu  dignes  de  con- 
fiance toutes  celles  dont  il  n'a  point  fait  usage  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier,  Messieurs,  que  les  Ombriens 
d'abord ,  puis  Bellovèse ,  Élitovius ,  des  Cénomans ,  des 
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6oi6ns,()es  Insubriens,  des  Sénonais,  des  Lingonais ,  des 
Gésates  avaient  passé  les  Alpes  avant  Annibal.  On  a 
donc  quelque  peine  à  comprendre  comment  ce  géné- 
ral en  parcourant  des  routes  si  frayées,  et  ayant  d'ail- 
leurs avec  lui  Magilus  et  d'autres  Gaulois  pour  gui- 
des a  pu  rencontrer  un  si  grand  nombre  d'embarras 
jt d'obstacles.  Après  tout,  n'est-il  pas  possible  qu'il  y 
ait  quelque  exagération ,  quelque  ornement  dans  ce  qui 
„ous  en  est  raconté,  et  qu'on  ait  accumulé  tant  de  dé- 
tails, sans  trop  prendre  la  peine  de  les  accorder,  afin 
i]q  jeter  plus   d'éclat  sur  l'ouverture  de  la   seconde 
guerre  punique?  Voilà,  pour  nous,  un  motif  de  plus  de 
ne  pas  attacher  une  très-haute  importance  à  la  con- 
troverse particulière  qui  vient  de  nous  occuper.  Non , 
Messieurs,  ce  n'est  point  là  qu'est  la  véritable  science 
historique.  Sans  doute,  si  les  anciens  livres  nous  en- 
seignaient positivement  la  route  suivie  par  les  Gartha- 
inois  à  travers  les  Alpes,  il  conviendrait  d'en  acquérir 
la  connaissance.    Dans  l'incertitude  où  ils  nous  ont 
laissés ,  il  était  encore  à  propos  de  nous  mettre  au  fait 
le  l'état  et  des  difficultés  de  la  question  ;  et  voilà  pour- 
juoij'ai  cru  vous   en  devoir  entretenir.  Mais  ce  qui 
ppartient  à  l'histoire  est  de  montrer  quels  ont  été  les 
lesseins  d'Annibal ,  par  quels  moyens  il  en  a  tenté  l'ac- 
lomplissement ,  et  quelle    influence    ils  ont   exercée 
iur  le  sort   des  peuples.  G'est,  Messieurs,  le   genre 
instruction  que  nous  aurons  à  chercher,  en  continua!  ut, 
!ans  notre  prochaine  séance,  l'étude  du  troisième  livre 
le  Polybe. 
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Messieurs ,  après  avoir  mis  soui;  vos  yeux  les  f  aités 
conclus  entre  Rome  et  Carlhage ,  depuis  le  temps  des 
Tarquins  jusqu'après  la  première  guerre  punique,  Pq. 
lybe  a  entrepris  enfi ji  l'histoire  de  la  ssconde,  et  no;  sa  ra- 
conté  les  exploits  d'A  iniibal  em  Espagne,  et  ses  marches 
mémorables  à  travers  les  Pyrénées,  la  Ga..'  ^  méridionale 
et  les   Alpes,  Nous  avons   rapproclié  de  ces  récits  de 
rhiàtoriesi  grec  ceux  de  Ïite-Live  et  de  quelques  an- 
ciens   auteurs  :   il  s'en    faut  que   nous    ayons    trouvé, 
dans  les  uns  et  lesautres  assez  d'accord  etde  précision: 
aussi  ont-ils  donné  lieu   à    beaucoup  de  controverses! 
modernes  dont  nous  avons  dû  prendre  connaissance.! 
Les  résultats  les  plus  plausibles  nous  mt  paru  être  que 
l'armée  carthaginoise  a  traversé  le  Rhône  près  de  RoJ 
([uemaure;  qu'elle  a  remonté  le  fleuve  seulement  jus- 
qu'à son  confluent  avec  l'Isère;  que  de  là  elle  s'est di< 
rigée  vers  le   Cénis,  et  qu'elle  a  passé  ce  mont  pour! 
descendre  à  Suse  et  à  Turin  •-  vnais  je  vous  ai  exposé 
quatre    autres  systèmes  qui  ne  sont  pas  insoutenables! 
et  qui  tendent  à  substituer  au  Cénis,  soit  le  grand  oui 
le  petit  Saint-Bernard,  soit  le  Genèvre  ou  ie  Viso. 

Nous  allons  reprendre  aujourd'hui,  dansletroisièraej 
livre  de  Polybe,  l'histoire  de  l'expédition  d'Anniball 
Cet  heureux  chef  de  l'armée  carthaginoise  est  en  pos- 
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session  de  Turin;  mais  il  a  perdu  une  très-grande par- 
(}(>  de  ses  soldats  :  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'environ 
yingt  mille,  et  encore  tellement  affaiblis  et  déBgurés, 
qu'on   les   prendrait   pour   une  troupe  de  sauvages. 
Beaucoup  de  Gaulois  se  seraient  volontiers  joints  à  lui  ; 
mais  les  légions  romaines  approchaient,  et  inspiraient 
aux  habitants  de  ces  contrées  une  terreur  presque  égale 
à  celle  qu'il  répandait  lui-même.  Il  sentit  qu'il  n'y  avait 
pasiletemps  à  perdre.  Leconsul  Publius  Cornélius  Sci- 
pion  venait  de  passer  le  Pô  :  son  collègue  Sempronius 
accourait  de  Lilybée  aux  rives  de  ce  même  fleuve.  An» 
1  animait  ses  soldats  par  des  spectacles  guerriers 
et  par  des  discours  que  Polybe  rapporte  sous  la  forme 
indirecte ,  et  qui  au  fond  se  réduisaient  à  dire  qu'il 
[allait  vaincre  ou  mourir;  qu'après  tant  de  travaux  et 
le  fatigues,  il  serait  honteux  d'en  perdre  le  fruit  par 
égligence  ou  lâcheté.  La  harangue  de  Scipion  à  ses 
oupes  est  racontée  dans  la  même  forme.  Il  ne  s'agissait, 
lûur  soutenir  la  majesté  du  nom  romain,  que  d'extermi- 
erun ennemi  déjà  tant  de  fois  vaincu,  et  qui  n'oserait 
garder   en  face  ses  vainqueurs.   La  plupart  de  ces 
rthaginois  étaient  restés  ensevelis  dans  les  Alpes;  il 
e  s'en  était  échappé  que  de  misérables  débris ,  dont 
l'entière  destruction  n'exigerait  qu'un  seul  combat.  Dès 
lendemain ,  les  deux  armées  s'avancèrent  l'une  contre 
autre,  le  long  duTésin,  ducôté  qui  regarde  les  Alpes  : 
Romains  avaient  le  fleuve  à  leur  gauche,  les  Cartha- 
inois  à  leur  droite.  La  bataille  s'engagea  le  troisième 
ur.  Au  premier  choc,  l'infanterie  légère  des  Romains, 
ouvantée  par  la  cavalerie  carthaginoise,  se  mit  en 
route-  le»-  uutr*..>corp!i  disputèrent  mieux  la  victoire; 
ais  elî'     Unneura  aux  rarthaginois ,  quoiqu'ils  cus- 
Y//.  11 


il  "Il 


mh 


I^'- 


1 


■:k 


iS'à  l»Ot¥B£. 

sent  perdu  encore  plus  de  monde  que  les  Romains. 
Scipion  fuyait  blessé;  Annibal  le  poursuivit  jusqu'au 
pont  du  P6,  que  le  consul  rompit  après  l'avoir  passé. 
Le  vainqueur  fit  un  pont  de  bateaux ,  passa  le  deuve 
et  vit  accourir, pour  se  donner  à  lui,  tous  les  Gaulois 
du  voisinage ,  impatients  de  se  déclarer  contre  Rome. 
Scipion  .s'était  retranché  près  de  Plaisance,  et  s'y  croyait 
hors  de  péril  :  les  Gaulois  fondirent  sur  son  camp, 
blessèrent  plusieurs  de  ses  soldats,  et  en  tuèrent  d'au- 
tres, dont  ils  rapportèrent  les  têtes  au  camp  carthagi. 
nois.  Annibal  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance 
(ce  sont  les  termes  de  la  traduction  de  dom  Thuillierj; 
il  leur  promit  des  récompenses  proportionnées  à  leurs 
services;  ils  étaient  assez  excités  à  lui  en  rendre  par  la  j 
haine  qu'ils  portaient  aux.  Romains.  Tite-Live  a  repro- 
duit tout  ce  récit,  mais  en  l'enrichissant  de  descriptions 
et  surtout  en  composant  au  nom  de  Scipion  et  d'Anni<| 
bal  deux  harangues  très- éloquentes. 

Entre  les  observations  de  Folard  et  des  autres  tacti.| 
ciens  sur  la  bataille  du  Tésin  et  sur  la  cause  de  la  vic< 
toire  d'Annibal,  en  voici  une  de  Guischardt  :  «  Scipiool 
«  avait  donné  ordre  aux  vélites  ,  qu'aussitôt  qu'ils  ve^| 
«  raient  la  cavalerie  d'Annibal  se  disposer  au  choc,iljl 
«  s'avançassent  au-devant  d'elle  et  fissent  pleuvoir  suri 
u  elle  une  grêle  de  traits;  et,  comme  il  ne  doutait  pa 
«  que  cette  charge  n'arrêt<4t  au  moins  l'impétuosité  del 
(c  son  choc,  il  voulait  qu'ils  continuassent  de  jeterde 
«  traits  en  se  retirant,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rc 
«  gué  les  intervalles  des  escadrons  (romains),  avecles" 
«  quels  il  devait  s'avancei  après  eux  pour  profiter  dii 
«  dtaordre  olj  ils  auraient  mis  l'ennemi.  L'ordre  portail 
«  encore  qu'alors  ils  passasserjf  derrière  les  escadrons! 
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K  afin  (lelessoutenir,et  d'incommoder  de  leurs  traits  len- 
n  neini  durant  le  combat.  Cette  disposition  véritable  de 
(Scipion  est  tout  autre  que  celle  que  M.  Folard  lui 
«suppose.  Le  Romain  était  trop  (habile)  homme  de 
a  guerre  pour  jeter  quatre  pelotons  ou  compagnies 
((d'infanterie  en  avant  du  cehtre,  et  les  livrer  ainsi 
((aux  meilleurs  escadrons  de  la  cavalerie  carthaginoise, 
((tandis  qu'il  aurait  privé  ses  ailes  de  l'appui  que  cette 
«infanterie  pouvait,  leur  donner,  et  qu'il  devait  leur 
((  ménager,  au  cas  qu  elles  fussent  débordées.  Le  mal- 
((  heur  de  Scipion  fut  d  avoir  trop  présumé  du  courage 
((  et  de  la  discipline  de  cette  infanterie.  » 

Cependant,  Messieurs,  Annibal, malgré  sa  victoire, 
ne  dut  les  progrès  qui  la  suivirent  qu'au  secours 
qu'il  reçut  des  Gaulois:  avec  leur  aide,  il  vint  camper 
à  quarante  stades  du  consul.  Là  ils  lui  apportèrent  des 
vivres ,  des  munitions ,  et  se  déclarèrent  prêts  à  par- 
tageravec  lui  tous  les  travaux  de  cette  guerre.  Sempro- 
nius,  arrivé  à  Rimini,  se  concertait  avec  Scipion.  Tandis 
qu'ils  se  disposaient  à  une  bataille,  1  gouverneur  de 
Clastidium  livra  celte  place  aux:  Carthaginois ,  qui  y 
trouvèrent  de  riches  magasins.  En.  de  petits  combats , 
Sempronius  obtint  quelques  avantages ,  qu'il  regardait 
comme  les  préludes  d'une  victoire  décisive  :  pour  en 
svnir  seul  tout  l'honneur,  il  voulait  profiter  du  temps 
où  Scipion  était  retenu  par  sa  blessure.  Scipion  pen- 
sait qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre  qu'après  l'hiver  ; 
durant  ce  délai,  les  Gaulois,  naturellement  inconstants  et 
légers,  ne  manqueraient  pas  de  se  détacher  de  l'ours  nou- 
veaux alliés;  Rome  retrouverait  moins  d'ennemis  et 
plus  de  force.  L'ambition  personnelle  de  Sempronius 
servit  les  desseins  d'Annibal,,  qui  se  sentait  perdu,  s'il 
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ne  gagnait  promptement  une  autre  bataille.  Les  deux 
armées  étaient  séparées  par  une  plaine  large  et  décou- 
verte, où  coulait  un  ruisseau  dont  les  H  jvds  étaient 
hérissés  de  ronces  et  d'épines  fort  serrées.  Annibal  y 
cache  mille  cavaliers  et  autant  d'hommes  de  pied, coin* 
man.'U.«  uar  son  jeune  frère  Magon.  Au  point  du  jour 
*<i  CUV.  1  '  ie  numide  reçoit  Tordre  d'attaquer  soudaine* 
ment  les  Romains.  Ce  mouvement  plut  fort  à  Sempro. 
nius,  qui,  fier  de  sa  nombreuse  armée ,  croyait  n'avoir 
qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  On  était  en  hiver  ;  i| 
neigeait;  le  froi'^  ^  .,i;ait  les  troupes  romaines  encore 
à  jeun.  Quand  elles  eurent  passé  la  Trébie ,  elles  ren- 
contrèrent les  Carthaginois,  qui  avaient  bu  et  maim 
sous  leurs  tentes,  s'étaient  frottés  d'huile  it  revêtus  de 
leurs  armes  auprès  du  feu.  Annibal  rangea  sur  une 
ligne  Son  infanterie,  qui  était  alors  d'environ  vingt  mille 
hommes ,  tant  Africains  qu'Espagnols  et  Gaulois.  Sa  ca- 
valerie, y  compris  aussi  des  Gaulois ,  montait  à  dix  mille 
hommes;  il  la  partagea  sur  les  ailes  ,  où  il  plaça  aussi 
ses  éléphants.  Sempronius,  à  la  tête  de  seize  mille  R,. 
mains  et  de  vingt  mille  alliés,  s'avança  au  petit  pa> 
et  en  ordre  de  bataille.  Dès  la  première  charge ,  entre  1 
les  troupes  légères,  le  succès  des  Carthaginois  s'an- 
nonça. Il  se  décida  mieux  encore,  quand  l'infanterie  1 
pesante  en  vint  aux  mains,  et  quand  la  vigoureuse 
cavalerie  d'Aiinibal  fondit  sur  celle  de  Sempronius.! 
Cependant  sur  quelques  points  la  résistance  des  Ro- 
mains était  encore  opiniâtre.  Ce  fut  alors  que  lai 
troupe  de.  Magon ,  placée  en  embubcade ,  se  décou- 
vrit, s'élança,  chargea  les  légions  romaines  qui  com- 
battaient ar  entre,  et  y  jeta  une  confusion  extrême, 
Les  deux  aii  's  d»  Sempronius ,  attaquées  d'un  c6té|iar| 
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les  éléphants ,  de  Tautre  par  des  troupes  légères ,  fu- 
rent culbutées  dans  la  rivi  n'c.  La  seconde  ligne  de 
l'armée  romaine  ne  put  toni.  contre  les  Numides,  qui 
fondaient  sur  ses  derrières;  la  première  ligne  fut 
quelque  temps  un  peu  plus  heureuse;  la  nécessité  la 
força  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  le:.  Gaulois  et 
les  Africains,  dont  elle  fit  un  grand  carnage.  Mais, 
voyant  la  défaite  des  ailes,  Timpossibilité  de  les  se- 
courir, ne  pouvant  d'ailleurs  retourner  au  camp  dont 
la  rivière,  la  pluie  et  la  cavalerie  numide,  lui  fermaient 
le  chemin,  elle  prit  la  route  de  Plaisance,  et  eut  la 
gloire  de  s'y  retirer  en  bon  ordre,  au  nombre  dq  dix 
mille  hommes  au  moins.  C'était  tout  ce  qui  restait  de 
l'armée  de  Sempronius,  sauf  pourtant  quelques  autres 
cavaliers  et  fantassins  qui  rejoignirent  ces  dix  mille 
hommes  à  Plaisance.  Quand  nous  étudierons  Tite-Live, 
nous  y  trouverons  à  peu  près  les  mêmes  détails,  plus 
habilement  racontés. 

Quelques-uns  pensent  que  ces  dix  mille  Romains  au- 
raient pu  tailler  en  pièces  l'infanterie  carthaginoise, 
si  la  peur,  grossissant  à  leurs  yeux  le  péril ,  ne  les  eût 
déterminés  à  la  retraite.  Montaigne  a  eu  cette  idée 
avant  le  chevalier  Folard.  «  En  la  première  juste  ba- 
taille, dit  Montaigne,  que  les  Romains  perdirent  contre 
«Annibal,  sous  le  consul  Sempronius,  une  troupe  de 
«bien  dix  mille  hommes  de  pied,  qui  prit  l'espouvante, 
«ne  voyant  ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté, 
«s'alla  jeter  h  travers  le  gros  des  ennemis,  lequel  rîle 
«perça  d'un  merveilleux   effort,  avec  grand  meurtre 
«des  Carthaginois,   achetant   une  honteuse  fuite  au 
«  même  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire.  » 
Guischardt  n'est  point  de  cet  avis;  il  est  persuadé  que 
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ces  dix  mille  ont  fait  tout  ce  que  permettait  leur  posi. 
tion^ctmAmeau  delà  de  ce  qui  Remb|j<M  poMihle;quVtAnt 
encore  h  jeun,  exténué»  par  lefru  <t  et  \i\  faim,  voyant 
tous  les  autres  Romains  vaincus  aulour  d'eux,  ils  onl 
porté  le  courage  et  le  sang-froid  au  plus  haut  terme 
en  se  faisant,  dans  leur  retraite,  respecter  de  l'ennemi 
victorieux,  f^e  désordre  accidentel  que  leur  élan  génô. 
reux  avait  occasionné  dans  une  partie  de  l'armée  car- 
thaginoise,  eût  été  bientôt  réparé;  et,  s'ils  se  fussent 
obstinés  à  prolonger  le  combat ,  ils  eussent  infaillible- 
ment succombé. 

Sempronius  écrivit  à  Rome  qu'il  s'était  livré  une 
bataille  qu'on  eût  pleinement  gagnée  sans  le  mauvais 
temps.  Mais  les  détails  de  cette  journée  ne  tardèrent 
point  à  être  mieux  connus  :  on  prit  des  mesures  pour 
fortifier  l'armée;  les  nouveaux  consuls,  Cnéius  Servi- 
lius  et  Caïus  Flaminius,  firent  des  levées  considérables 
chez  les  alliés,  et  obtinrent  de  Hiéron  quinze  cents 
hommes.  Cependant  Cnéius  Scipion,  frère  de  Publius, 
était  dans  le  nord  de  l'Espagne;  il  y  soumettait  des 
villes,  établissait  des  garnisons,  et  remportait  des  vie* 
toires;  mais  Asdrubal  arrêtait  ses  progrès.  En  Italie, 
Annibal  persuadait  aux  Gaulois  cisalpins  qu'il  n'était 
venu  que  pour  les  affranchir  du  joug  de  Rome;  et, 
malgré  les  témoignages  d'amitié  qu'ils  lui  donnaient, 
il  se  défiait  de  la  mobilité  de  leurs  sentiments.  Polybe 
dit  que,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'ils  pour- 
raient lui  tendre,  il  se  déguisait  en  prenant,  d'un 
jour  à  l'autre,  des  habits  et  des  perruques  de  formes 
diverses,  à  tel  point  que  ses  amis  les  plus  intimes 
avaient  peine  à  le  reconnaître.  Il  s'informa  des  routes 
qui  conduisaient  à  Rome;  on  lui  dit  qu'il  y  en  avait 
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deux  :  Tuno  plus  longue ,  et  généralement  connue;  Tau- 
tre  difficile,  traversant  des  marais,  mais  plus  courte, 
et  dans  laquelle  Flaminiiis  ne  l'attendrait  pas.  Il  n'hésita 
point  à  préférer  la  seconde.  Il  s'engagea  dans  les  marais 
(JeClusium  (Chiusi)  :  les  Espagnols  et  les  Africains  s'en 
tirèrent  assez  facilement;  les  Gaulois,  peu  accoutu- 
més à  des  marches  si  pi'nihles,  ne  les  supportèrent 
que  parce  que  la  cavalerie  placée  derrière  eux  les 
poussait  sans  cesse  en  avant.  La  plupart  des  bétes 
(le  charge  périrent  dans  la  boue.  Annibal  lui-mAme , 
monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  restait,  souffrit 
beaucoup  ;  ses  yeux  furent  attaqué:;  d'un  mal  qu'il  n'avait 
ni  le  temps  ni  le  moyen  de  guérir  :  il  en  perdit  un.  Tite- 
Live  traduit  ici  presque  littéralement  Polybe  :  /pse 
Jnnibaly  œger  oculis,...  elephanto^  qui  unus  sU' 
nerfueraty  vectus,....  quia  medendi nec  locusnec  tein- 
pus  aratf  altero  oculo  capitur. 

Flaminius  s'était  établi  devant  Arétium  ou  Arezzo, 
en  Thvrrhénie  ou  Toscane.  Annibal ,  sorti  des  marais 
de  Chiusi ,  apprit  que  le  pays  allait  devenir  bon  ;  qu'il 
y  aurait  du  butin  à  y  ramasser;  et  que  le  nouveau 
consul,  habile  flatteur  de  la  multitude,  ne  savait  ni  l'art 
de  gouverner,  ni  celui  de  conduire  une  guerre ,  quoi- 
qu'il  se  crût  fort  expert  dans  l'un  et  l'autre.  Le  géné- 
ral carthaginois  conçut  donc  le  projet  de  donner  à 
Flaminius,  comme  à  Sempronius,  la  satisfaction  de 
combattre  seul  et  sans  l'autre  consul.  £n  conséquence, 
il  envoie  les  Africains  et  les  Gaulois  ravager  les  en- 
virons du  camp  des  Romains.  Flaminius  ne  veut  pas 
qu'on  ait  à  lui  reprocher  de  s'être  laissé  insulter  de  si 
près.  On  a  beau  lui  dire  qu'il  ne  faut  pas  se  presser; 
qu'il  fera  mieux  d'attendre  l'arrivée  de  son  collègue,  qui 
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amène  de  nouvelles  troupes.  C'est  précisément  de  son 
collègue  crue  Flaminius  ne  veut  pas.  Un  vallon  fort  uni 
s'étend  dr*.;.is  sa  longueur  entre  deux  chaînes  de  monta, 
gnes:  par  une  de  ses  extrémités,  il  aboutit  à  une  col. 
line  escarpée,  par  l'autre  au  lac  Trasimène.  Entre  ce 
lacet  )o  pied  des  montagnes,   un  défilé  étroit  conduit 
au  vallon.  Annibal  file  par  ce  sentier  et  s'avance  jus. 
qu'à  la  colline.  Il  passe  une  nuit  à  disposer  ses  troupes 
à  dresser  des  embuscades  et  à  garnir   les  hauteurs. 
Flaminius,  impatient  de  le  joindre,  arrive  sur  le  soir 
auprès  du  lac,  et,  dès  le  matin  du  jour  suivant,  il  en. 
gage  son    avant-garde   dans   le    vallon,     quoiqu'un 
brouillard  épais  augmente  le  péril  de  cette  marche.  An- 
nibal  lui  permet  de  traverser  triomphalement  tout  le 
vallon.  Déjà  l'avant-garde  romaine  touche  au  quartier 
du  général  carthaginois  :  soudain  celui-ci  donne  le  si* 
gnal  du  combat;  et  voilà  que  de  toutes  les  embuscades 
de  toutes  les  hauteurs ,  on  fond  à  la  fois  sur  l'armée  de 
Flaminius,  qui,  surpris  d'une  attaque  si  brusque  et  si 
générale,  ne  sait  où  porter  du  secours,  et,  au  milieu 
du  brouillard  qui  l'enveloppe,  n'aperçoit  le  danger  dont 
il  est  personnellement  menacé  que  lorsque,  environné  de 
Gaulois,  il  va  expirer  sous  leurs  coups.  Quinze  mille 
Romains  périrent  dans  ce  vallon.  Ceux  qui  furent  sur- 
pris dans  le  défilé  s'enfuirent  vers  le  lac,  et  s'y  enfoncèrent; 
la  cavalerie  carthaginoise  les  y  poursuivit  et  les  exter- 
mina sans  pitié.  On  doit  pourtant  des  hommages  à  un 
corps  de  six  mille  Romains  qui  combattit  avec  un  cou- 
rage inébranlable,  et  qui  eut  rétabli  les  affaires,  s'il 
avait  pu  en   connaître  l'état.  Ces  six  mille  hommes 
cherchèrent  les  Carthaginois  jusque  sur  les  hauteurs; 
mais,  de  là,lebrouillard  s'étantpeuà  peu  dissipé,  ils  virent 


SIXIÈME    LEÇON.  169 

leclianip  de  bataille  occupé  par  l'ennemi ,  et  jonché  des 
cadavres  de  leurs  concitoyens.  Il  ne  leur  resta  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  en  bon  ordre.  Des 
Espagnols,  chargés  de  les  poursuivre  les  assiégèrent,  dans 
une  bourgade,  et  les  réduisirent  à  une  telle  extrémité, 
qu'ils  mirent  bas  les  armes ,  à  la  seule  condition  d'a- 
voir la  vie  sauve. 

Servilius,  qui  campait  à  Rimini ,  non  loin  des  bou- 
ches du  P6,  avait  détaché  quatre  mille  cavaliers,  qui 
venaient  renforcer  l'armée  de  Flaminius  ;  Annibal  en- 
voya à  leur  rencontre  un  corps  de  troupes,  qui  les 
j vainquit,  en  tua  la  mo'.tié  et  fit  le  reste  prisonnier; 
Polybe  et  surtout  Tite-Live  peignent  la  consternation 
(le Rome,  quand  on  y  apprit  ces  nouvelles.  Quintus 
Fabius  Maximus  fut  élu  dictateur;  et,  à  ce  propos, 
Polybe  remarque  la  différence  qui  existait  entre  la  dic- 
liature  et  le  consulat.  Le  consul  n'est  accompagné  que 
de  douze  licteurs ,  le  dictateur  en  a  vingt-quatre.  Les 
iconsuls  ne  peuvent  prendre  certaines  résolutions  sans 
Ile  concours  du  sénat;  dès  que  le  dictateur  est  nommé, 
Itoute  autre  autorité  cesse ,  à  l'exception  pourtant  de  celle 
Ides  tribuns.  £n  même  temps ,  Marcus  Minutius  fut 
Idée  général  de  la  cavalerie  ;  l'officier  revêtu  de  ce  titre 
lest  subordonné  au  dictateur,  maïs  quand  celui-ci  est 
pccupé  ailleurs ,  il  le  remplace.  Pour  Annibal ,  il  ne 

nit  pas  le  moment  encore  arrivé  de  s'approcher  de 
Rome,  il  traversa  l'Ombrie,  lePicénum,  et  entra  dans 
l'ApuIie.  Ses  soldats  se  rétablissaient  de  leurs  maladies 
[tde  leurs  fatigues;  il  renouvelait  tout  le  matériel  de 
onarmce;  il  allait  pillant,  massacrant,  réduisant  tout 

icendres,  et  n'était  embarrassé  que  de  î'immensité  du 
iutinqu'iltraînaitaprès  lui,  etquisegrossissait  sans  cesse. 


II 


! 


IS;i 


4   , 


% 


J^O  POLYBE. 

Fabius,  après  avoir  offert  des  sacrifices  aux  dieux 
(c'est  la  première  fois  que  Polybe  fait  mention  de  sa. 
crifices),  partit  de  Rome  suivi  de  Minucius  et  dequa. 
tre  légions  :   il  alla   camper  à  cinquante   stades   des 
Carthaginois  y  mais  bien  résolu  de  ne  hasarder  aucun 
combat,  etbà-avant  les  propos  injurieux  qui  se  tenaient 
sur  sa  prétendue  lâcheté.  Il  évitait  toutes  les  occasions 
d'une  action  générale ,  retenait  ses  soldats  dans  le  camp 
et  ne    leur  permettait  d'en  sortir  que   pour  repous. 
ser  des  fourrageurs   ennemis;  ils  en  tuèrent  un  assez 
grand  nombre.  Minucius  se  plaignait  de    cette  pru. 
dence ,  et  entretenait  le  mécontentement  dans  les  esprits 
ardents  de  la  multitude.  Annibal  se  porta  sur  Bénévent 
siir  Vénuse,  sur  Falerne;  aucun  obstacle  n'était  apporté 
à  ses  incursions;  seulement  Fabius  le  suivait  partout  à 
une  ou  deux  journées  de  distance.  Les  Carthaginois  se 
jetèrent  particulièrement  sur   les  riches  plaines  dont 
Capoue  est  le  centre,  sur  la  côte  de  Sinuesse,  Cumes 
Pouzzoles    et    Naples,    sur   les    champs    Phlégréens 
que  les  poëtes  ont  tant  célébrés.  Annibal  vint  ensuite 
camper  près   de   la    rivière  Vulturne,   qui  divise  la 
Campanie  en  deux  parties   presque  égales.   Minucius 
et  ses  adhérents  étaient  plus  que  jamais  impatients  de 
le  surprendre;  Fabius  fit  semblant  d'entrer  dans  leurs! 
vues;  mais,  arrivé  à  Falerne,  il  refusa  de  s'engager  dans 
la  plaine,  et  de  s'exposer  à  une  bataille  rangée.  Apre 
qu'Annibal  eut  assez  tenté  le  dictateur  et  assez  dévasti 
la  Campanie ,  il  décampa ,  pour  mettre  ses  provision! 
en  sûreté  dans  un  lieu  où  il  prendrait  ses  quartie 
d'hiver.  Sur  la  nouvelle  de    cel^e  marche ,  Fabius  en 
voie  à  sa  rencontre  quatre  mille  hommes  pour  lui^u^ 
per  le  passage;  il  va  lui-même  se  placer  sur  la  coll 
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qui  commande  les  défilés.  Les  Romains  se  flattaient 
de  l'espoir  d'enlever  le  butin,  et  même  de  terminer  la 
cruerre  par  un  coup  d'éclat.  Ces  beaux  projets  deVaient 
s'exécuter  le  lendemain. 

Annibal    ordonne  de   ramasser  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  morceaux  de  bois  sec  et  de  matières  com- 
bustibles, de  les  lier  en  faisceaux,  d'en  faire  des  torches, 
de  choisir  dans  lebutin  deux  mille  des  plus  forts  bœufs 
gtde  les  conduire  à  la  tête  du  camp.  Vers  la  troisième 
veille  de  Li  nuit,  les  pionniers  ,  par  ordre  du  général , 
attachent  les  torches  aux  cornes  des  bœufs ,  les  allu- 
ment, et  poussent  ces  animaux  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  située  entre  son  camp  et  les  défilés  par  où  il 
[devait  passer.  A   la  suite  des  pionniers,   une    troupe 
ggère  concourt  à  presser  ces  bœufs  ;    elle   a  ordre , 
quand  ils    seront  en  train  de  courir,  de    se  répandre 
[adroite  et  à   gauche,  de    gagner   les  hauteurs   avec 
and  bruit,  de  s'emparer  du  sommet  de  la  montagne, 
t  de  charger  les  ennemis,  s'ils  paraissent.  En  même 
;emps,  Annibal   s'avance  vers  les  défilés,  ayant  à  son 
vant-garde  l'infanterie  pesante,  au  centre  la  cavale- 
ie  suivie  du   butin,  à   l'arrière-garde  les  Espagnols 
l  les  Gaulois.   Il  arriva,  ainsi    qu'il   l'avait     prévu, 
ue  les    Romains  ne  s'occupèrent  qu^  des  bœufs,  et 
u'alarmés  de  cette  manœuvre  inouïe,  ils  se  portè- 
ent    sur   la    hauteur;    il    y   eut    des    escarmouches 
>ntre  eux  et  les    Carthaginois ,  mais    les    animaux , 
jetant  entre  les  uns  et  les   autres,  les  empêchaient 
e  se   joindre.    Fabius,    ne  voulant    pas  se  départir 
le  son  système    attendit  le  jour.   Mais  ceux   de  ses 
Idats  qui  gardaient   les   défilés  avaient  quitté    leurs 
estes  pour  courir  sur  les  bœufs  et  sur  la  montagne  : 
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Annibal  et  son  armée  et  sou  butîn  passèrent  sans  obs. 

tacle  ;  H  ne  restait  en   përïl  que  la  troupe  légère  quj 

avait  été  chargée  de  conduire  et  de  pousser  les  bœufs  • 

elle  fut  dégagée  par  un  gros  d'Espagnols ,  qui,  après 

avoir  tué  environ  mille  Romains,  rejoignit  avec  elle  le 

corps  de  l'armée.  Annibal  sortit  ainsi  du  territoire  de 

Falerne,  et  fut    maître   de  camper  où   il  voulut.  Le 

stratagème  d'Anniba!  est  d'un  genre    si  étrange  que 

bien   qu'il   soit   assez  uniformément    conté  par   Po. 

lybe,  Tite-Live,  Cornélius  Népos  et  Frontin ,  on  a  peine 

à  se  défendre,  en  le  lisant,  de  quelque  tentation  d'inoré- 

dulité.  Mais   il  faut  songer  que   de    pareils   artifices 

poiivaient  encore  réussir,  dans  un  temps  où  l'art  niili. 

taire,  quoique  déjà  tant  pratiqué,  était  encore  bien  loin 

des  progrès  qu'il  a  faits  dans  nos  temps  modernes. 

Cet  événement  ranima  l'audace  des  ennemis  C    t. 

talt;ur;maisil  méprisa  leurs  satires. Obligé  deretoui.jer^ 

Rome,  pour  des  sacrifices  encore,  il  enjoignit  à  Mi. 

niiciusde  ne  livrer  aucuncombat.  Les  Romains  avaient 

plus  de  succès   en  Espagne.  Cnéius  Scipion ,  à  la  tête 

d'une  flotte  de  trente-cinq  vaisseaux,  aborda  les  eiii 

bouchures  de  l'Ébre,  et  remporta  une  victoire  sur  As 

drubal.Carthage,  à  cette  nouvelle,  équipa  soixante-dixB""  ^^""*^'  ^^^   C( 

vaisseaux ,  qui  se  dirigèrent  vers  la  Sardaigne  ,  puis  verspi       ^"^^"t  supr 

Pise;  les  Romains,  qui  en  avaient  déjà  cent  vingt  ci 

mor^  en  expédièrent  vingt  autres  sous  la  conduite  di 

Publius  Scipion,  chargé  d'allor  seconder  son  frère  Cnéiui 

en  Espagne.  J>es  Carthaginois  se  virent  trahis  par  ui 

Espagnol,  nommé  Ahilyx,  qui  se  donnait  pour  l'hommi 

le  plus  dévoué  à  leurs  intérêts;  il  livra  aux  deuxSci 

pions  les  otages  qu' Annibal   avait  déposés  à  Sagontt 

Mais  en  Italie  la  fortune  continuait  de  favoriser  CarW      "  *^^^  ^^  "^ 

|)iireset  des  cavité 
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thage.  Informé  que  les  environs  de  (iérunium  regor- 
geaient de  vivres )  Annibal  y  conduisit  son  armée,  s'ou- 
vril  les  portes  de  cette  place,  en  passa  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  Tépée.  Minucius  osa  l'y  attaquer,  lui  tua 
du  monde,  et  l'obligea  d'en  sortir.  £n  envoyant  à  Rome 
le  bulletin  de  ce  succès ,  l'ambitieux  Minucius  ne  man- 
qua point  d'en  exagérer   l'importance;   on  ne   douta 
point  que  ce  ne    fût  là  une  grande    victoire ,  et  une 
preuve  suffisante  de  la  justice  des  reproches  adressés  au 
dictateur;  sans  lui,  sans  sa  prudence  extrême,  il  y  avait 
longtemps  qu'on  aurait  exterminé  Annibal.  La  répu- 
|)|ique  n'avait  plus  besoin  que  d'un  chef  qui  sût  moins 
j  différer  et  plus  entreprendre.  La  dictature  fut  parta- 
gée entre  Fabius  et  Minucius  :  il  y  eut  à  la  fois  deux 
dictateurs, chose  jusqu'alors  sans  exemple  dans  Rome. 
Quand  Minucius  apprit  qu'on  l'avait  investi  de  cette 
éminente  dignité ,  il  ne  put  contenir  ni  sa  joie  ni  son 
ardeur  guerrière.  Le  consul  Fabius ,  de  retour  à  l'armée, 
reprenait  uiperturbablement  son  système   de  tempo- 
risation. C'étaient  chaque  jour  des  querelles  entre  deux 
[généraux  investis  d'rne  égale  puissance.  Pour  y  mettre 
luii  terme,  ils   convinrent  de  prendre  chacun  le  com- 
Iniandement  suprême  d'une  moitié  de  l'armée.  Annibal 
liifi  leur  eût  pas  donné  un  autre  conseil  ;   dès  qu'il  en 
lent  connaissance,  il  se  félicita  du  parti  qu'il  en  allait 
Itiier;  et,  quoiqu'il  y  eût -peu  de  gloire  à  tromper  un 
jliomine  aussi  vain  et  aussi  inconsidéré  que  Minucius,  il 
ne  dédaigna  point  de  lui  tendre  (Jes  pièges.  Il  résolut 
(le  s'emparer  d'une  hauteur   située  entre   leurs  deux 
tamps;  quoique  la  campagne  que  cette  colline  tlomi- 
pit  fût  rase  et  découverte,  il  y  avait  observé  des  cou- 
rcsot  des  cavités  oii  l'on  pouvait  cacher  des  troupes. 
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Il  y  distribua,  pendant  une  nuit ,  cinq  cents  cavalitvs 
et  cinq  mille  fantassins,  par  pelotons  de  deux  cents  et 
trois  cents  hommes;  et,  dès  la  pointe  du  jour,  il  fit  oc. 
cuper  la   hauteur  par  un    corps  de  troupes   légères. 
Voilà  Minucius  bien  sûr  d'enlever  un  poste  si  faible. 
ment  défendu;  il  y  envoie  une  partie  de  son  infante- 
rie,  et  la  suit   avec   sa  cavalerie  et   ses    légionnaires. 
Quand  il  est  ainsi    engagé  dans  les    embuscades,  des 
ennemis  paraissent  detoutes  parts:  Annibal  développe 
les  forces  qu'il  a  retenues  auprès  de  lui ,  et  commence 
un  carnage  horrible.  Heureusement   pour  Rome,  Je 
sage  Fabius  veillait  sur  les  mouvements  de  son  impru. 
dent  collègue  :  il  sort  de  son  camp  à  la  tête  de  la  moi.  1 
tié  de  l'armée  romaine;  il  accourt  et  rallie  les  troupes 
débandées  de  Minucius;  mais  elles  avaient  déjà  perdu j 
un  grand  nombre  de  guerriers,  et  surtout  les  plusbra.l 
ves.  Annibal   se  contenta  d'un  demi-triomphe;  il  ne 
jugea  point  à  propos  de  combattre  ces  nouvelles  troupes 
si  bien  commandées.  Les  Romains  et  Minucius  lui-mêmei 
étaient  encore  capables  de  recevoir  des  leçons  de  sa- 
gesse :  toute  l'armée  fut  replacée  sous  le  commande- 1 
ment  de  Fabius.  Au  printemps  suivant,  c'est-à-dire  de 
l'année  216  avant  notre  ère,  on  élut  consuls  Lucius 
iEmilius   Paulus  et  Caïus   Térentius  Varron.  La  dic-l 
tature  cessa,  l'armée  eut  pour  chefs  deux  proconsuls 
Servilius  et  Marcus  Régulus;  mais  Servilius  eut  ordre! 
d'éviter  la    bataille    décisive   contre  Annibal;   et  lel 
sénatenvoya  Posthuçiius,  en  qualité  de  préteur,  pouri 
attaquer  les    Gaulois,    les  forcer  d'abandonner  An-I 
nibal  ,*  et  de  défendre  leur  propre  pays.  On  envoyaitl 
en  même  temps  des  secours  aux  deux   Scipions  m 
commandaient  en  Espagne. 
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Annibal  vit  bien  qu'il  ne  devait  plus  compter  autant 
jyr  l'imprudence  des  généraux  romains,  et  qu'il  fau- 
drait qu'il  les  mît  dans  la  nécessité  de  combattre.  Pour 
atteindi'e  ce  but,  il  s'empara  de  la  citadelle  de  Cannes, 
où  ils  avaient  enfermé  des  munitions  et  des  vivres.  Ce 
poste  Commandait  toute  la  contrée  :  les  deux  procon- 
suis  demandèrent  au  sénat  la  permission  de  livrer  ba- 
taille. Le  sénat  y  consentit,  mais  en  ordonnant  à  Ser- 
vilius  de  différer  encore  jusqu'à  l'arrivée  des  consuls. 
Je  lie  m'arrête  point,  Messieurs,  à  une  harangue  adressée 
à  l'armée  romaine,  et  dont  une  partie  est  rédigée  sous 
la  forme  directe;  vous  y  trouveriez  peu  d'éloquence, 
et  encore  moins  d'instruction  historique.  Une  dispute 
Ij'éleva  entre  les  deux  consuls  :  ^milius  voulait  attirer 
l'ennemi  dans  im  terrain  moins  uni ,  moins  découvert , 
[où  l'infanterie  romaine  aurait  plus  de  part  à  l'action, 
et  la  cavalerie  carthaginoise  moins  d'avantage.   Yar- 
ron,  général  sans  expérience,  était  d'avis  de  s'appro- 
cher le  plus  près  possible  de  l'ennemi.  Les  deux  consuls 
[exerçaient  alternativement,  et  chacun  de  deux  jours 
l'un,  le  suprême  commandement  militaire  :  c'était  l'an- 
Itique  usage.    Vairon  en  protita  pour  conduire  les  Ro- 
Imains  fort  près  d'Annibal.  Celui-ci  se  pressa  d'aller 

à  sa  rencontre  et  commença  le  combat  par  une  charge 
lviolente,à  laquelle  il  employa  les  troupes  légères  et  la 

cavalerie.  Varron  soutint  le  premier  choc;  et  la  nuit 
Imit  fin  à  l'action,  avant  qu'Annibal  en  eût  tiré  tout  le 
Iparti  qu'il  espérait.  iEmilius  eût  bien  voulu  ne  pas  la 
Irengager  le  lendemain;  il  ne  pouvait  sans  danger  or- 
Idonner  une  retraite  :  il  fit  camper  les  deux  tiers  de 
[son  armée  le  long  de  l'Aufide;  l'autre  tiers  traversa  ce 
Ifleuve,  et  se  retrancha  à  mille  trois  cents  pas  du  pre- 


Ap 


I 


m 


[\ 


W'  f      1 

•if'        I 

^1    I i    ;    i 


'!      f. 

■  € 

,1 


1^6  POLYBE. 

mier  canp.  Polybe  insère  ici  uh<  harangue  d'Annibal 
à  ses  troupes;  elle  a  aussi  la  forme  directe,  mais  elle 
est  fort  courte.  Il  ne  conviendrait  pas,  dit  le  générai 
de  discourir  longtemps  pour  vous  engager  à  faire  voire 
devoir.  Il  faut  des  actions  et  non  pas  des  paroles,  oô^ 
eTiXoywv,  aXV  epywv  èoTiv  -fi  "/J^^ict.  Il  emploie  la  journée 
en  préparatifs,  range  son  armée  en  bataille  sur  le  bord 
de  l'Aufîde,  o'i  était  la  plus  grande  partie  des  Romains. 
iEmilius,  qui  sentait  le  désavantage  de  leur  position,  ne 
les  ébranla  point  :  Annibal  attendit  volontiers  le  jour 
suivant;  il  aimait  mieux  avoir  affaire  à  Varron.  Quand 
on  sut  à  Rome  que  les  deux  armées  étaient  en  pré. 
sence,  Teffroi  saisit  les  imaginations,  et  dérangea  tous 
les  cerveaux.  On  ne  parlait  que  d'oi'acles ,  de  prodiges 
d'apparitions  miraculeuses;  on  se  livrait  à  des  pratiques 
superstitieuses ,  que  Polybe  déclare  ignobles  et  inëpri. 
sables. 

Aux  bords  de  l'Auficle,  le  jour  suivant  luit,  et  Va^ 
ron  commande;  il  fait  passer  la  rivière  au  plus  grand 
corps  et  le  range  en  bataille;  il  appelle  bientôt  le  reste 
de  l'armée.  Elle  est  tout  entière  sur   une  ligne,  le  vi- 
sage  tourné  au  midi.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  ro« 
maine  s'appuie  à  la  rivière;  dans  l'infanterie,  les  rangs] 
sont  plus  serrés  que  de  coutume,  et  les  colonnes  eiij 
plus  grand  nombre  sur  le  front.  La  cavalerie  auxiliaire  ! 
est  à  l'aile  gauche,  et  a  devant  elle  des  troupes  légères.! 
En  comptant  les  alliés,  Varron  commande  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  mille  ca- 
valiers. De  son  côté,  Annibal  fait  passer  l'Aufide  àsesl 
troupes  légères  et  à  ses  frondeurs  :  ils  seront  postés 
devant  l'armée  carthaginoise  :  celle-ci  passera  la  rivière 
sur  deux  points  :  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  sel 


ise  sel 
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placera  à  l'aile  gauche  en  face  tie  la  ca  aleiie  romaine  : 
ly  ligne  se  continuera  par  l'infanterie  africaine  pesam- 
ment armée,  par  l'infanterie  e^[..ignole  et  gauloise, 
par  l'autre  moitié   de   l'infanterie  africaine,  qui  avec 
la  cavalerie  numide  formera  l'aile  droite.  Le  nombre 
total  de  ces  guerriers  est  de  dix  mille  cavaliers,  et  d'un 
peu  plus  de  quaran^o   nille  hommes  de  pied.  Ânnibal 
marche  à  l'ennemi  avec;  l'infanterie  gauloise  et  espa- 
ignule,  qui  ne  se  détache  du  centre  qu'en  prenant  la 
forme  convexe  d'un  croissant.  L'action  commence  par 
I les  troupes  légères;  leur  choc  ne  d«^oide  rien.  Mais  la 
cavalerie  romaine  et  celle  des  Gaulois  et:  des  Espagnols 
[se  battirent  avec  fureur.  On  ne  les  voyait  point  recu- 
ler, revenir,  varier  les  manœuvres  .  chacun,  vainqueur 
|ouvainc^,  restait  en  place,  sautait d.  cheval,  saisissait 
letne  quiiiait  plus  son  adversaire.  C'est  presque  ce  que 
[Virgile  a  exprimé  en  ces  termes  : 

pariterque  ruebant 

Viclores  victique;  neque  his  fuga  nota,  neque  ilHs. 

bs  cavaliers  romains  ne  succombèrent  qu'après  une 
iléfense  intrépide.  L'infanterie  romaine  semblait  triom- 
pher; elle  etifonçait  ce  centre  convexe  des  Espagnols 
kdes  Gaulois,  qui  avait  moins  de  prof-^ndeur;  mais  en 
wulant  il  devint  conca\e ,  sinum  in  i^.dio  dédit ,  tra- 
lluitTite-Live;  et  les  Romains  qui  le  poursuivaient  fu- 
ent  enfermés  entre  les  deux  ailes  et  chargés  en  flanc 
Ues  deux  côtés.  On  combattait  par  pelotons,  le  carnage 
ttail  horrible.  iEmilius  tomba  couver?  de  blessures  et 
|e  fjioire;  Varron  se  sauva,  et  s'enfuit  à  Vénuse,  avec 
oi;;ante-dix  cavaliers,  reste  de  six  mille.  Environ  trois 
£nts  autres  Romains  purent  se  retirer  dans  les  villes 
[oisines.  H  en  demeurait  plus  de  soixsMte-dix  mille 
Xll  12 
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sur  le  champ  de  bataille,  outre  quelques  milliers  de  pri. 
sonniers.   Annibal  avait   perdu  quatre  mille  Grjiîlois 
mille    cinq    cents  Espagnols   et    Africains,   »;    (jem 
cents  chevaux.  Il  dut  sa  victoire  à  la  supériorité  de  sa 
cavalerie.  Il  se  vit  ainsi  maître  absolu  de  toute  la  par. 
tie  de  l'Italie  qu'on  appelle  la  ? .  \;nde  Grèce.  A  Rome 
on  apprit,  presque  en  môme  temps,  ce  désastre  de  Can- 
nes, et  la  défaite  du  préteur  Posthumius  qu'on  avait 
envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine; son  année  venait  de. 
tre  taillée  en  pièces  par  les  Gaulois.  Le  sénat  ne  déses- 
péra  point  du  salut  de  la  république.  Il  était  persuadé 
que  la  liberté ,  tant  qu'elle  subsiste  au  sein  d'un  peu. 
pie,  lui  donne  une  force  invincible,  qui  doit  triompher 
à  la  fin  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  revers.  C'est 
dit  Polybe,  ce  que  prouvera  la  suite  de  cette  histoire. 
Je  viens,  poursuit-il,  de  rapporter  dans  ce  livre  les  guer. 
res  qui   ont  rempli    la  cent   quarantième  olympiade 
(  années  de  220  à2i6  ).  Je  raconterai,  dans  le  suivant 
ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  durant  cette  même  olym. 
piade;  quand  je  serai  parvenu  à  des  époques  plus  ré- 
centes ,  j'exposerai  les  formes  du  gouvernement  romain; 
c'est  un  devoir  dont  je  ne  pourrais  me  di^enser  sanjl 
ôter  à  l'histoire  une  de  ses  parties  les  plus  essentielles. 
Je   n'entreprends   pas.  Messieurs,  de  vous  rendrel 
compte  des  observations  de  Folard  et  de  Guischardt 
sur  les  détails  de  la  bataille  de  Cannes.  Il  nous  sera 
plus  facile  d'apprécier  immédiatement   les  réflexions 
politiques  que   Polybe   suggère  à  Montesquieu.  «  La 
«  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse,  dit  ce  grand 
«  écrivain,  que  tout  le  monde  la  sait.  Quand  on  examine 
«  bien  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent  deJ 
«  vani  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  suri 
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,  monta  tous,  on  a  le  plus  beau  spectacle  que  nous 
«  ait  fourni  l'antiquitë.  Rome  fut  un  prodige  de  cons- 
a  tance.  Après  les  journées  du  Tésin,  de  la  Trcbie,  et 
a  (le  Thrasyniène,  après  celle  de  Cannes  plus  funeste 
«  encore,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuples  d'I- 
((talie,  elle  ne  demanda  point  la  paix,  (/est  que  l6 
I  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maximes  anciennes  : 
n  il  agissait  avec  Annibal  comme  il  av;iit  agi  autrefois 
,(  avec  Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refu  faire  aucun  ac- 

,,  commodément,  tandis  qu'il  étai'  fnfie....  Le  peuple 
«  romain  ne  pouvait  faire  de  paix  les  ennemis 

j  étaient  sur  ses  terres.  Rome  fui  )ar  la  force 

((  de  son  institution.  Après  la  batauu;  cie  Cannes ,  il 
d  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  mômes  de  verser  des 
«larmes  :  le  sénat  refusa  de  racheter  les  prisonniers, 
«  et  envoya  les  misérables  restes  de  l'armée  faire  la 
(t  guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni  aucun  honneur 

I  «  militaire ,  jusqu'à  ce  qu'Annibal  fût  chassé  d'Italie. 
«D'un  ^utre  côté,  le  consul  Térentius  Varron  avait 
«fui  honteusement  jusqu'à  Yénouse  :  cet  homme,  de 

la  plus  basse  naissance ,  n'avait  été  élevé  au  consulat 

que  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut 

|«  pas  jouir  de  ce  malheureux  triomphe;  il  vit  combien 

L  i!  était  nécessaire  qu'il  s'attirât  dans  cette  occasion 

(  la  confiance  du  peuple  ;  il  alla  au-devant  de  Varron , 

II  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avait  pas  désespéré  de 
|«  la  république.  »  C'était  peut-être,  Messieurs,  beau- 
Icoup  trop  d'égards  pour  Varron,  qu'à  Carthage  on  eût 

puni  du  dernier  supplice,  comme  le  ditTite-Live  :  Qui 
^i  Carthaginiensium  ductor  fuisset ,  nihil  recusan- 
mm  supplicii  Joret ;  mais,  à  Rome,  il  importait  par- 
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180  POLYBE. 

dessus  tout  de  ranimer  la  confiance ,  et  de  proclamer 
d'avance  la  défaite  prochaine  d'Ânnibal. 

I^  quatrième  livre  de  Polybe  s'ouvre  par  une  sorte 
de  résumé  des  précédents.  «  J'ai  exposé,  dit-il,  les  eau- 
«  ses  qui  allumèrent  une  seconde  guerre  entre  les  Ro. 
«  m<iinset  les  Carthaginois ,  Tentrée  d'Annibal  en  Italie, 
a  les  batailles  livrées  entre  les  deux  peuples,  celle  surtout 
«  que  les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de  Cannes, 
«  sur  les  bords  de  TAufide.  Je  viens  à  ce  qui  se  passait 
«  en  Grèce  dans  le  même  temps ,  c'est-à-dire  pendant 
«  lacent  quarantième  olympiade.  Mais,  auparavant,  il 
«  faut  se  souvenir  de  ce  que  j'ni  dit  dans  mon  second 
«  livre  sur  les  Achéens,  sur  ce  peuple  qui,  gonvèmé 
«  par  des  rois  jusqu'au  temps  d'Ogygès,  se  constitua 
«  en  république,  se  donna  des  lois  excellentes,  fut 
a  néanmoins  désorganisé  par  les  manœuvres  ambitieu- 
«  ses  des  Ijacédémoniens,  et  parvint  ensuite  à  renouer 
«  entre  ses  villes  une  heureuse  confédération*  J'ai  mon- 
«  tré  comment  il  sut  inspirer  le  même  dessein  aux  au- 
ci  très  cités,  et  réunir  sous  un  même  nom,  sous  une 
«  direction  commune,  tous  les  peuples  du  Péloponnèse. 
«  J'ai  offert  un  précis  des  faits  relatifs  à  cette  ligue, 
«  jusqu'à  l'époque  où  fut  chassé  Cléomène ,  roi  ou  plu- 
«  tôt  tyran  de  Lacédémone.  Après  avoir  succinctement 
«  raconté  les  événements  qui  se  terminent  au  temps  où 
«  moururent  Antigone ,  roi  de  Macédoine  ,-Séleucus,  roi 
«  de  Syrie,  et  Ptolémée  Evergète,  roi  d'Egypte,  j'ai 
«  promis  de  reprendre  le  fil  de  cette  histoire  au  terme 
a  oïl  finissent  les  mémoires  d'Aratus.  Tout  ce  que  je 
«  dirai ,  je  l'aurai  vu  de  mes  yeux  ou  appris  de  témoins 
u  oculaires.  Si  j'avais  essayé  de  remonter  à  des  temps 
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«  plus  recules ,  qu'aurais-je  pu  faire?  rapporter  ce  qu*on 
i  avait  entendu  raconter  par  des  gens  qui  l'avaient  ouï 
(  dire  à  d'autres.  J'aurais  composé  des  livres  pleins 
I  d'incertitudes ,  et  non  de  science  historique.  »  Vous 
voyez,  Messieurs, que  Polybe  a  peu  de  confiance  dans 
les  récits  purement  traditionnels,  '''"fw  *  '  '-..nrK'K" 
Son  troisième  livre  a  conduit  l'histoire  de  la  seconde 
guerre puniqae  depuis  la  prise  de  Sagonte,  en  l'année  a  1 9 
avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes, en  a  16. 
Dans  le  quatrième  livre,  il  va  nous  entretenir  de  faits 
arrivés  en  Grèce  durant  les  années  221,  220,  219 
et  218.  La  correspondance  chronologique  de  ces  deux 
livres  n'est  donc  pas  tout  à  fait  aussi  exacte  qu'il  le 
suppose;  et  qui  voudrait  suivre  scrupuleusement  l'or- 
dre des  temps  lirait  plutôt  le  quatrième  livre  avant 
letroisième;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  plan  que 
l'auteur  a  conçu.  Peut-être  aussi  les  faits  et  les  détails 
qu'il  va  recueillir  n'ont-ils  pas  tous  conservé  l'intérêt 
extrême  qu'ils  avaient  à  ses  yeux.  Je  serai  forcé,  Mes- 
sieurs, d'en  écarter  plusieurs,  afin  de  m'arrêter  plus 
longtemps  à  ceux  qui  me  paraîtront  plus  dignes  de  vo- 
tre attention.  A  la  vérité,  je  dois  avouer  qu'il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  contribue,  dans  l'ouvrage,  à  l'en- 
chaînement des  idées  et  à  l'instruction  des  lecteurs. 
Mais  vous  verrez  trop  bien,  par  ceux  que  je  choisirai 
comme  les  moins  arides ,  que  la  matière  de  ce  livre  et 
du  suivant  n'est  pas  d'elle-même  très-attachante.  Il  ne 
faut  point  exiger  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  le 
même  degré  d'intérêt,  attendre  de  tous  les  récits  les 
mêmes  émotions.  Pour  profiter  d'une  étude,  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  qa'elle  a  d'utile,  on  doit  savoir  se 
résigner  à  ce  qu'elle  a  d'austère. 
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Après  Philippe,  Dcmétrius  son  fils,  encore  enfant 
est  élevé  sur  le  trône  de  la  Macédoine.  Un  autre  en* 
(ant,  Antiochus,  a  succédé  en  Syrie  à  Séleucus,  son 
frère;  Ariarathe  règne  en  Gappadoce,  Ptolémée  Philo, 
pator  en  Egypte ,  Lycurgue  à  Lacédémone.  Le  monde 
a  changé  de  maîtres;  les  acteurs  sont  renouvelés.  D'au- 
très  scènes  vont  commencer  :  Antiochns  et  Ptolémée  se 
disputeront  la  Cœlésyrie,les  Achéens  et  Philippe  feront 
la  guerre  aux  Étoliens  et  aux  Spartiates.  D'abord  un 
je^pe  Étolien,  ambitieux,  entreprenant,  nommé  Dori- 
maque,  vient,  sur  les  confins  de  la  Messénie,  épier  ce 
qui  se  passe  dans  le  Péloponnèse;  il  encourage  les  pira. 
tes,  ses  compatriotes,  qui  enlèvent  des  troupeaux  aux 
Messéniens ,  entrent  dans  le  pays  et  forcent  les  mai- 
sons. On  s'en  plaint;  Dorimaque  et  sa  troupe  répon- 
4ent  par  des  menaces  et  des  outrages.  De  retour  chez 
les  Étoliens,  il  les  excita  contre  Messène,  et  ils  décla- 
rèrent la  guerre  non-seulement  aux  Messéniens,  mais 
aussi  aux  Achéens,  aux  Acarnaniens,  à  la  Macédoine. 
La  ligue  achéenne  s'arma  contre  eux,  sous  la  conduite 
d'Aratus,  Polybe  trace  de  nouveau  le  portrait  de  ce 
grand  homme  qui  pensait  juste,  parlait  bien,  et  savait 
se  taire;  il  portait  dans  les  affaires  civiles  a'i'^ant  de 
finesse  que  de  loyauté,  autant  de  courage  '  de  sa- 
gesse.  Nul  n'a  su  mieux  que  lui  attirer  des  alliés ,  coq- 
server  des  amis,  envelopper  les  ennemis  dans  leurs  pro- 
pres pièges.  Mais,  à  la  tête  d'une  9rmée,  il  n'était  plus 
reconnaissable  :  il  n'avait  plus  ni  sagacité  dans  ses  pro- 
jets, ni  fermeté  dans  ses  résolutions;  l'aspect  du  péril 
le  déconcertait  :  à  ce  propos,  l'historien  s'engage  dans 
des  réflexions  sur  la  diversité  des  caractères  et  des  ta- 
lents. Tel  brille  à  la  chasse  qui  se  déshonore  sur  un 
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champ  de  bataille.  On  a  vu  des  militaires  soutenir 
avec  hopneur  des  combats  singuliers  et  ra^l  servir  dans 
uac  inclée.  Suivent  plusieurs  autres  applicatiop^  ou 
exemples;  et  c'est  ainsi  que  les  observations  de  Polyl^e 
prennent  quelquefois  le  caractère  de  digressions. 

Les  Étoliens  remportèrent  sur  Aratus  une  victoire 
signalée  près  de  Capbyes.  Il  n'eût  tenu  qu'au  général 
achéen  de  combattre  dans  un  terrein  plat  et  uni,  où 
les  Étoliens  pesamment  armés  auraient  eu  peine  à  se 
défendre  contre  une  forte  cavalerie;  au  contraire,  il 
attaqua  leur  arrière-garde,  au  moment  et  dans  le  lieu 
qui  leur  étaient  le  plus  favorables.  Dès  que  les  troupes 
légères  eurent  commencé  Tescarmoucbe ,  les  cavaliers 
étoliens  gagnèrent  en  bon  ordre  le  pied  du  mont  Prp- 
poûs,  pour  rejoindre  leur  infanterie.  Aratus,  sans  v.oir 
pourquoi  ils  se  pressaient  d'avancer,  crut  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  et  fit  marcher  contre  eux  de  l'infante- 
rir  pesante.  Us  eurent  ainsi  contre  lui  tout  l'avantage 
qu'il  devait  avoir  lui-même;  et,  dès  qu'ils  se  virent  ap- 
puyés par  les  autres  corps  de  leur  armée  ^  ils  fondirent 
avec  eux  des  bauteurs  sur  les  Achéens.  L'action  fut  opi- 
niâtre; mais  l'armée  achéenne,  mal  ordonnée,  mal 
commandée,  perdit  cinq  cents  hommes;  le  reste  prit 
la  fuite  j  se  dispersa,  et,  sans  les  villes  de  Capbyes  et 
d'Orchomène  qui  en  reçurent  et  en  sauvèrent  un  grand 
nombre,  tout  aurait  été  taillé  en  pièces.  Les  Étoliens 
traversèrent  impunément  le  Péloponnèse,  attaquèrent 
Pellèue,  ravagèrent  les  environs  de  Sicypuje,  et  se  reti- 
rèrent par  l'isthme  de  Coriuthe. 

Aratus  fut  accusé  dans  l'assemblée  des  Achéens ,  et 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fondement  :  il  ne  dissi- 
mula point  ses  fautes  militaires;  mais  ses  intentions  et 
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son  zèle  étaient  assurément  sans  reproche;  les  confédé- 
rés lui  rendirent  leur  confiance ,  et  ne  restèrent  irrités 
que  contre  ses  accusateurs.  Des  décrets  l'autorisèrent  à 
lever  des  soldats  dans  rAchaïe;  les  Messéniens  el  les 
Spartiates  convinrent  d'en  fournir;  on  refît  une  armée 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  cavaliers. 
IjCsÉtoliens  essayèrent  en  vain  de  détacherquelques  cités* 
tout  au  contraire  lesÉpirotes  et  les  Macédoniens,  qu'iig 

n'avaientpas  encore  pourennemis,s'armèrentcontre  eux; 
mais  les  Spartiates,  toujours  envieux  des  autres  Grecs, 
s'allièrent  en  secret  aux  Étoliens,  au  mépris  de  leurs 
engagements  et  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à 
l'Achaîe  et  à  la  Macédoine.  Les  villes  d'Arcadie  demeu* 
raient  fidèles,  à  l'exception  pourtant  de  Gynèthe;  et, 
sur  ce  point,  Polybe  se  demande  pourquoi  les  Cyné- 
théens,  quoique  Arcadiens,  surpassaient  tous  les  au- 
tres peuples  en  déloyauté  et  en  barbarie.  Il  est  persuadé 
que  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont  abandonné  un  art  né- 
cessaire  à  la  garantie  de  l'ordre  public  dans  cette  con- 
trée.  Il  veut  parler  de  la  musique,  que  néanmoins  Éphore 
condamne,  comme  inventée  pour  tromper  les  hommes 
par  une  sorte  d'enchantement.  Polybe  réfute  Éphore. 
Non ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
peuples  de  la  Crète  et  de  la  Laconie  ont  préféré,  dans 
les  armées,  l'usage  de  la  flûte  à  celui  de  la  trompette, 
et  qu'une  des  lois  antiques  de  l'Arcadie  obligeait  d'é- 
tudier la  musique  depuis  l'enfance  jusqu'à  trente  ans. 
IjCS  jeunes  Arcadiens  apprennent  à  chanter  d'abord  des 
hymnes  et  des  pseans,  puis  les  airs  de  Philoxène  et  de 
Timothée;  chaque  année,  durant  les  fêtes  de  Bacchus, 
ils  dansent  au  son  des  instruments.  Dans  leurs  réunions 
domestiques,  les  Arcadiens  ne  causent  pas,  ne  content 
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i;  ils  chantent  :  chez  eux,  on  peut  avouer  sans  honte 

I qu'on  ignore  les   autres  arts;  mais  ne   pas  savoir  la 

Lusique  serait  une  infamie.  Leurs  marches  militaires 

L'exécutent  au  son  des  flûtes;  et,  une  fois  par  an  au 

moins,  chaque  citoyen  se  produit  sur  le  théâtre  ,  pour 

Ijire  preuve  de  son  habileté  dan:»  quelque  partie  de 

l'art  musical.  Leurs  législateurs  ont  voulu  tempérer 

jiasi  l'influence  du  climat  rigoureux  que  ce  peuple  ha« 

kjte,  et  des  travaux  pénibles  auxquels  il  est  condamné. 

LesCynéthéens,qui,  relégués  dans  le  canton  le  plus  rude 

et  le  plus  sauvage  de  TArcadie,  ont  négligé  cet  art  dont 

ils  avaient  besoin,  sont  devenus  féroces,  querelleurs, 

ennemis  de  leurs  voisins  et  d'eux-mêmes.  Puissent-ils, 

ajoute  Polybe,  profiter  de  la  leçon  que  je  leur  donne! 

]lis  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  devenir  sociables.  Ce 

passage  est  le  premier  de  ceux  que  Burette  emploie  dans 

ha  dissertation  académique  sur  les  effets  de  la  musique 

lchezlesanciens.il  est.  Messieurs,  difficile  de  croire  que 

lia  férocité  des  Cynëthéens  n'eût  pas  d'autre  cause  que 

[leur  peu  de  goût  pour  cet  art;  mais  il  est  incontestable 

■que,  selon  le  caractère  que  la  musique  aurait  pris  elle- 

Imême  chez  eux,  elle  aurait  pu  contribuera  leur  don- 

liier  des  mœurs  plus  douces.  Les  peuples  ne  s'humani- 

Isent  qu'en  proportion  des  progrès  qu'ils  font  dans  les 

Ibeaux-arts. 

Les  Lacédémoniens,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  tant 
Id'aversion  pour  la  musique,  n'étaient  guère  plus  civi- 
llisésque  les  Gynéthéens.  Depuis  l'expulsion  duroiCléo- 
lniène,ils  s'étaient  engoués  d'idées  démocratiques,  qu'ils 
Iportaient  au  dernier  excès ,  comme  ils  y  avaient  porté 
l'aristocratie.  Ils  se  soulevèrent  contre  Philippe,  roi  de 
■Macédoine,  prétendant  qu'il  était  trop  jeune  pour  gou- 


M 


'>  f 


ii'  ' 


l86  POLYBE. 

verner.  Il  n'avait  alors,  en  aao,  qu'environ  dix-sept 
ans.  Adimante,  Tuu  des  éphores,  essaya  de  faire  com* 
prendre  aux  Spartiates  qu  il  leur  importait  de  rester 
unis  à  la  Macédoine  contre  les  Étoliens;  des  jeunes  gens 
le  massacrèrent,  lui  Jt  plusieurs  autres  citoyens  recoin, 
mandables.  C'étaient  trois  autres  éphores  qui  excitaient 
cette  sédition  ;  effrayés  bientôt  du  succès  qu  elle  venait 
d'obtenir,  ils  envoyèrent  à  Philippe  des  députés  char- 
gés de  calomnier  le  malheureux  Adimante,  et  ceux 
qui  avaient  péri  avec  lui ,  et  tout  ce  qui  restait  encore  1 
d'hommes  tant  soit  peu  estimables  à  Lacédémone. 
Avant  de  rapporter  la  réponse  de  Philippe,  P.olybe 
avoue  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  si  jeune  prince 
ait  montré  tant  de  prudence,  mais  il  croit  qu'un  his* 
torien  doit  toujours  attribuer  les  décisions  à  ceux  dont 
elles  portent  les  noms,  sauf  aux  lecteurs  à  remonter  juj. 
qu'aux  conseillers  qui  les  ont  suggérées.  Il  nous  permet 
particulièrement  de  supposer  qu'Aratus  aura  dicté  cette 
réponse.  Elle  n'est  pourtant  pas  si  digne  d'éloges  :  car 
elle  ne  condamne  point  expressément  l'attentat  quoa 
vient  de  commettre;  elle  annonce  seulement  l'intentionl 
de  rétablir  la  concorde  et  de  renouer  étroitement  l'al- 
liance; il  y  règne  une  dissimulation,  qu'à  ia  vérité  l'onl 
vante  quelquefois  comme  le  caractère  d'une  très-hautel 
politique,  mais  qui  ne  serait,  ce  me  semble,  lionorableJ 
ni  au  jeune  Philippe,  ni  au  vieux  Aratus. 

Philippe  vint  à  la  diète  achéenne ,  y  prononça  uoi 
discours,  qui  n'est  point  ici  rapportent  analysé  »  maisl 
qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements ,  et  déterminai 
la  résistance  qu'on  allait,  de  concert,  opposer  auxÉtu-j 
liens.  Ceux-ci  élurent  pour  chef  ou  préteur,  Scopas,  déjàl 
fameux  par  la  violence  de  son  caractère  et  parsoni 
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I  mépris  pour  tout  droit  des  gens.  Séduit»  ou  effrayés  par 
ce  personnage ,  les  Épirotes  et  les  Mantinéens  eux-mé> 
ues  se  détachèrent  des  Achéens,  en  déclarant  qu'ils 
foulaient  vivre  en  paix.  Rien  n'est  meilleur  que  la  paix, 
dit  l'historien,  quand  la  guerre  n'est  pas  nécessaire  ^ 
la  garantie  de  Thonneur  et  de  la  liberté  ;  mais  rester 
en  repos  sous  l'oppression  n'est  jamais  qu'une  igno- 
minie. Les  Acarnaniens ,  quoique  leur  pays,  contigu  à 
l'Ëtolie,  fût  plus  exposé  à  l'invasion  qu'auoun  autre,  ne 
craignirent  pas  d'entrer  dans  la  confédération,  et  de 
manifester  ainsi  les  sentiments  généreux  et  patrioti- 
nuesqui  les  avaient  toujours  animés.  Depuis  longtemps 
Sparte  n'était  plus  digne  de  tenir  une  conduite  si  no- 
ble.  Elle  envoya  une  députation  aux  Étoliens,  et  vou- 
lut ensuite  se  rallier  à  Philippe.  Une  sédition  nouvelle 
éclata  dans  ses  murs  ;  les  éphores  furent  égorgés  en  un 
Ijour  de  fête ,  au  moment  d'un  sacrifice  à  Minerve  ;  et 
ieurs  des  citoyens  connus  comme  ennemis  des  Éto- 
JieDS subirent  le  même  sort.  Par  ces  crimes,  la  faction 
aotiachéenne  ou  oligarchique  reconquit  la  puissance; 
elle  nomma  des  éphores  et  même  des  rois  ;  car  on  ve- 
nait d'apprendre  la  mort  de  Gléomène,  depuis  trois  ans 
Ibanni.  L'un  des  deux  rois  fut  un  enfant  nommé  Agé- 
Isipolis,  mais  issu  de  l'une  des  deux  maisons  royales; 
l'autre  un  Lycurgue,  qui  n'appartenait  aucunement  à 
Ices  familles,  dont  il  restait  néanmoins  plusieurs  reje- 
tons. Ce  Lycurgue  déclara  aussi  la  guerre  aux  Argiens 
et  à  l'Achaïe.  Le  temps  de  la  prétiire  d'Aratus  fînis- 

it  :  on  lui  donna  pour  successeur  son  fils,  qui  portait 
le  même  nom  que  lui. 

Polybe  interrompt  ici  l'bistoire  de  cette  guerre  so- 
lale  pour  raconter  celle  des  Rhodiens  contre  les  By- 
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ZBDtiiis.  Ce  sera,  Messieurs,  le  premier  des  r^its  que  i 
nous  aurons  à  recueillir  dans  notre  prochaine  séance 
oîi  nous  achèverons  l'analyse  du  quatrième  livre,  et 
ouvrirons  ensuite  le  cinquième,  le  dernier  de  ceux  qui 
nous  sont  parvenus  entiers. 


I  SUITE  DE  LEXiiA 
DES  RHODIEN 
DU  CINQUIÈM 
GUERRE    SOCii 
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SEPTIÈME  LEÇON. 

IjDITE  de  L*EXAMEIf    DU  QUATRIEME  LIVRE.  GUERRE 

DES  RMODIENS  CONTRE  LES  BYZANTINS.  —  EXAMEN 
DU  CINQUIÈME  LIVRE.  —  CONTINUATION  DE  LA 
GUERRE    SOCIALE. 


Messieurs ,  le  livre  III  de  Polybe  s*est  terminé  par 
les  récits  des  trois  batailles  du  Tésin,  de  la  Trébie 
et  (le  Cannes  gagnées  par  Annibal.  Ce  livre  a  exposé 
ce  qui  s'est  passé  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains, 
Jurant  les  années  ^119,  ai8,  217  et  216  avant  notre 
ère.  Le  suivant  est  consacré  aux  affaires  de  la  Grèce 
dans  ce  même  espace  de  temps ,  ou,  si  Ton  en  veut  par- 
ler avec  plus  d'exactitude,  en  221 ,  220,  219  et  218. 
L'historien  a  commencé  de  nous  rendre  compte  des 
démêlés  qui  se  sont  alors  élevés  au  sein  de  la  Grèce, 
entre  les  Achéens,  les  Étoliens,  les  Lacédémoniens  et 
la  Macédoine.  Nous  avons  suivi  avec  lui  le  cours  de 
cette  guerre  appelée  Sociale,  jusqu'au  moment  où  il  en 
interrompt  l'exposé  pour  raconter  celle  des  Rhodiens 
contre  les  Byzantins. 

Il  va  d  abord  nous  ofTrir  une  description  de  Byzance, 
ville  qui  est ,  à  ses  yeux,  celle  de  toutes  les  villes  ma- 
ritimes où  l'on  peut  le  mieux  vivre  en  sûreté  et  dans 
l'abondance.  Située  à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  elle  com- 
uiatide  tellement  le  détroit,  qu'on  ne  peut  y  entrer  ni  en 
sortir  que  sous  son  bon  plaisir.  Le  détroit  est  si  serré, 
|et  les  environs  en  sont  si  peuplés,  qu'on  ne  saurait  le 
franchir  malgré  les  habitants.  Ainsi  tout  ce  que  la 
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Grèce  veut  exporter  ou  importer  h  travers  cette  mer 
passe  sous  les  yeux  et  à  la  portée  des  Byzantins.  Leur 
commerce  est  libre;  et  il  ne  tient  qu'à  eux  d«  gôiier 
celui  des  autres,  pour  peu  surtout  qu'ils  s'entendent  avec 
les  Galates  ou  lesThra^es.  On  connaît  trop  peu  Byzance 
et  Ton  ne  sait  pas  en  Grèce  que  le  Pont  a  environ  vingt* 
deux  mille  stades  do  circonférence,  qu'il  a  deux  bou- 
ches diamétralement  opposées,  l'une  du  coté  de  la  ProJ 
pontide  et  l'autre  vers  le  Palus  Mœotis;  la  première 
nommée  Bosphore  deXhrace  Ja  seconde  Bosphore  CimJ 
mërien.  Les  eaux  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  lel 
Pont  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit,  l'unique  causel 
qui  grossit  les  siennes,  et  les  force  à  sortir  de  leur  lit*! 
il  faut  tenir  compte  de  la  prodigieuse  quantité  de  sa«| 
ble  que  ces  fleuves  apportent  dans  les  temps  degranJ 
des  pluies,  l^a  plupart  des  historiens  n'ont  consulté  suri 
cette  mer  et  sur  ses  côtes  que  les  poëtes  conteurs  del 
fables;  il  est  temps  de  ne  composer  l'histoire  que  del 
relations  véridiques,  et  d'étudier  la  nature  même  desl 
choses.  Ceci  amène  des  observations  physiques  dont  lel 
résultat  est  qu'un  jour  le  Pont-Euxin  sera  tellementl 
comblé  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  marais ,  comme  le| 
Mœotis.  Cette  prédiction ,  Messieurs,  ne  s'est  point  acJ 
complie ,  et  presque  toutes  celles  que  les  anciens  ontj 
hasardées  sur  l'état  futur  des  diverses  parties  du  globe| 
ont  été  tout  aussi  vaines,  parce  qu'elles  se  fondaient  surj 
des  données  inexactes  et  sur  des  notions  mal  conçuesJ 
La  mer  Maeotide,  aujourd'hui  mer  d'Azof ,  est  resléel 
marécageuse.  Les  difficultés  qu'offre  encore  la  navigaJ 
tion  de  l'Euxin  ou  de  la  mer  Noire  tiennent  à  de  toull 
autres  causes  que  celles  que  Polybe indique;  et  les  voya*| 
geurs  modernes  sont  persuadés  qu'elle  doit  devenir| 
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plus  accessible  A  mesure  qu'elle  sera  plus  fréquentée  et 
gieux  connue.  Continuant  sa  description ,  Polybedit  que 
If  Bosphore  de  Tlirace  (  aujourd'hui  canal  de   Constan- 
Itinopie  )  qui  joint  la  Propontide,  ou  mer  de  Marmaras 
krËuxin,est  long  de  cent  vingt  stades  depuis  Byzance 
jusqu'à  Hiéron.   Au  premier  coup  d'œil,  on   croirait 
hyzance  et  Chalcédoine  «'gaiement  bien  situées,  puis- 
qu'elles se  regardent  des  rives  opposées  du  même  dé- 
troit; mais,  ajoute  notre  historien,  on  n'arrive  qu'avec 
peine  h  Chalcédoine,  au  lieu  que  le  cours  de  l'eau  vous 
h  Byzance.  T^e  désavantage  de  cette  dernière  ville 
Lt (l'être,  du  côté  delà  terre,  perpétuellement  exposée 
lUx  incursions  des  Thraces.  Ces  barbares,  dès  que  les 
champs  cultivés  commencent  h   produire,   accourent 
pour  en  piller  les  fruits  et  les  moissons.  Plusieurs  fois 
lussi  les  Gaulois  sont  venus  ravager  ce  riant  et  fécond 
territoire;  et  les  Byzantins  ne  les  ont  désarmés  qu'en 
llenr  payant  des  tributs  de  trois  mille,  cinq  mille,  dix 
Inille  pièces  d'or,  et  même  de  quatre-vingts   talents 
Ipiran.  Pour  se  soustraire  à  ces  exactions,  Byzance  a 
)ré  le  secours  des  Grecs,  qui  n'ont  pas  daigné  com- 
ir  à  ses  malheurs  :  voilà  pourquoi  elle  a  exigé  un 
limpôt  de  tous  les  navires  qui  entreraient  dans  l'Ëuxin 
Lu  qui  en  sortiraient.  Les  Rhodiens,  voulant  s'affran- 
Ichir  de  cette  exaction,  envoyèrent  à  Byzance  des  am- 
Ibassadeurs  qu'on  n'écouta  point:  de  là,  en  l'année  aao , 
[cette  guerre  entre  Rhodes  et  les  Byzantins  à  laquelle 
IPolybe  s'arrête  quelques  instants.  Les  Byzantins  étaient 
Isoutenus  par  Âchée,  qui,  après  la  mort  du  jeune  Séleu- 
Icus,  venait  de  s'emparer  du  trône  de  Syrie;  et  les  Rho- 
Idiens  par  le  roi  deBithynie  Prusias.  Byzance  succomba, 
let  se  vit  contrainte  à  renoncer  au  tribut  qu'elle  exi- 
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geaitdes  navigateurs  rhodiens.  A  cette  condition,  on! 
lui  rendit  les  vaisseaux,  les  forteresses,  les  places  et 
les  prisonniers  qu'on  lui  avait  enlevés.  En  ce  même 
temps  Mithridate,  roi  de  Pont,  déclarait  la  guerre  aux 
Sinopéens,  que  les  Rhodiens  secoururent.  Sinope,  située 
sur  le  Pont-Euxin,  est  bâtie  sur  un  isthme  qui  joint 
à  l'Asie  une  petite  presqu'île,  dont  les  bords  sont  escarJ 
pés ,  mais  dont  le  terrain  est  plat.  Les  Sinopéens,  craiJ 
guant  que  Mithridate  en  même  temps  qu'il  attaquerait 
la  ville  du  côté  de  l'Asie,  ne  fit  une  descente  par  nier 
et  ne  s'emparât  des  plaines  de  la  presqu'île,  fortifièrent 
tous  les  endroits  par  lesquels  elle  était  abordable,  et 
vinrent  à  bout  de  la  défendre;  mais,  dans  la  suite,  ils| 
n'ont  point  échappé  aux  malheurs  qui  les  menaçaient. 
Polybe  revient  à  la  guerre  des  Achéens  contre  lesÉto*! 
liens  :  les  événements  dont  il  va  rendre  compte  sont  de] 
l'année  ^19.     - 

Les  Étoliens  tentent  de  surprendre  Égire ,  ville  bâtiel 
sur  le  golfe  de  Sicyone.  Ils  échouent  dans  cette  en<| 
treprise.  Pour  se  venger,  Euripidas,  leur  préteur,  ravagel 
divers  cantons  de  la  Grèce.  Le  Macédonien  Philippe 
commit  alors  une  grande  faute.  Il  avait  ravagé  la  Thes*| 
salie;  il  était  venu  en  Epire,  et  de  là  dans  le  pays  d 
Ambraciotes.  Son  armée  se  composait  de  Macédoniens,! 
d'Épirotes,  de  frondeurs  achéens  et  crétois.  S'il  s'était 
jeté  avec  toutes  ses  forces  sur  l'Étolie,  il  eût  d'un  seul 
coup  terminé  la  guerre.  Mais,  en  s'amusant  à  assiéger 
Ambracie,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps  de  se  inet*! 
tre  en  mesure  de  lui  résister,  et  à  Scopas,  l'un  de  leurs 
chefs,  de  se  jeter  sur  la  Macédoine,  d'en  ravager  les 
plaines  et  d'en  piller  ou  incendier  les  temples.  Les  suc- 
cès de  ce  brigand  ranimèrent  le  courage  de  ses  compa' 
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I  triotes,  qui,  selon  l'usage,  rappelaient  un  héros.  Philippe 
coDtinuait  le  siège  d'Ambracie,  qui  capitula  le  quaran- 
tième jour.  De  là  il  s'élança  dans  l'intérieur  de  l'Étolie, 
Ltyfit  des  conquêtes,  mais  en  laissant  les  Achéens 
presque  sans  moyens  de  se  défendre  contre  les  irrup- 
tioas  d'Ëuripidas  dans  le  Péloponnèse.  Quand  Philippe 
1  eut  pris  Ithorie,Paeanion  ,  Élée,  il  se  retira  dans  la  Ma- 
cédoine pour  en  chasser  Scopas.  Il  prenait  à  cœur  pre- 
Lièrement  les  intérêts  particuliers  de  aon  royaume,  et 
eD  second  lieu  seulement  ceux   de  la  confédération 

Uecque.      ,■     '>-*''        .ii;-iUiii*>-   .,  -.;i:i;    ■    î-i    ,*-!%i-ui;;'îi 

Les  Étoliens  élurent  un  nouveau  préteur  ;  ce  fut  ce 
iDorimaque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  débuta  par 
Nés  ravages  dans  TÉpire;  il  mit  le  feu  au  temple  de 
Dodone,  et  pilla  les  présents  qu'il  y  trouva  "^uspendus. 
On  était  en  hiver,  et  l'on  ne  s'attendait  plus  à  voir 
Philippe  en  campagne.  Cependant  ce  prince  partit  de 
[Larisse  à  la  tête  de  cinq  mille  sept  cents  hommes,  tra- 
hersa  la  Thessalie,  TEubée,  la  Béotie,  les  terres  de  Mé- 
gare,  vint  à  Corinthe,  appela  près  de  lui  Aratus  le 
père,  écrivit  aux  villes  d'Achaïe  et  au  préteur  Aratus 
Ifils,  pour  leur  indiquer  les  lieux  où  il  fallait  se  trouver 
pus  Içs  armes.  Le  rendez-vous  général  était  à  Gaphyes. 
ICenom  n'était  pas  de  bon  augure;  mais,  avant  d'y  ar- 
river, Philippe  rencontra  des  troupes  ennemies  près 
du  mont  Apelaure,  les  mit  en  déroute,  en  extermina 
lune  moitié ,  envoya  douze  cents  prisonniers  à  Corinthe, 
let  poursuivit  sa  route.  Plusieurs  peuples  du  Pélopon- 
nèse le  croyaient  encore  en  Macédoine,  et  apprenaient 
|(n  même  temps  son  arrivée  et  son  triomphe.  £n  Ar- 
Icadie,  il  eut  peine  à  monter  l'Oiigyrte,  à  travers  les 
Ineiges  qui  le  couvraient  :  à  Caphyes,  le  jeune  Aratus 
XIL  18 
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et  les  Achéens  le  rejoignirent  ;  l'armée,  ainsi  accrue,  ne* 
tait  pourtant  que  de  dix  mille  hommes.  Elle  vint  cam. 
per  près  de  Psophis,  place,  forte  qU'Euripidas  occupait.  1 
Philippe,  observant  la  situation  de  Psophis,  ne  savait 
trop  quel  parti   prendre.  A  l'occident^  cette  ville  est 
fermée  par  un  torrent  impétueux,  qui  tombe  des  hau> 
teurs  voisines  ;à  l'orient,  par  \ç  rapide  et  large  Érymao- 
the;  au  midi,  le  torrent  se  jette  dans  ce  fleuve;  au 
nord,  une  colline  fortifiée ,  enceinte  de  murailles,  tient 
lieu  de  citadelle^  Psophis  est  d'ailleurs  environnée  de| 
remparts,  et  Ëuripidas  y  commande  une  forte  garni- 
son.  Le  roi  de  Macédoine,  après  quelque  hésitation J 
ne  veut  plus  considérer   que  l'avantage  qu'il  y  aurai 
pour  lui  à  posséder  une  telle  place,  il  se  détermine! 
à  l'assiéger.  Il  passe   l'Érymanthe,  il   approche  avec 
un    appareil    formidable.    Ëuripidas     ne    comprend! 
pas  comment  on  ose  tenter  cette  entreprise,  surtoutl 
en  hiver;  il  craint  que  Philippe  n'ait  des  inteliigen. 
ces  dans  la  ville,  il  fait  une  sortie  par  la  porte  située] 
sur  le  point  le  plus  élevé.  Mais  Philippe  a  dressé  d 
échelles  en  trois  endroits;  il  a  partagé  son  armée  eni 
trois  corps.  Le  signal  se  donne ,  l'escalade  commence 
en  même  temps  des  trois  côtés.  Après  une  défense  cou* 
rageuse,  les  assiégés  abandonnent  la  ville  et  seretirenti 
dans  la  citadelle,  c'est-^à-dire  sur  la  colline;  ils  n'y  em* 
portaient  pas  de  quoi  y  subsister  deux  jours.  On  traita; 
les  Psophidiens  rentrèrent  dans  leur  ville,  mais  sous 
la  puissance  des  Achéens,  à  qui  Philippe  la  donna.  Ce 
prince  s'empara  ensuite  de  Lasion  et  de  Strate.  Il  vint 
à  Olympie,  où  il  sacrifia  aux  dieux,  et  fit  avec  les  of> 
ficiers  de  l'armée  un  festin  splendide.  Après  s'être  là  re* 
posées  trois  jours ,  les  troupes  se  répandirent  en  Élide, 
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et  s'enrichirent  du  butin  qu'elles  trouvèrent  dans  de 
riches  campagnes.  L'historien  reproche  aux  Éléens  leur 
nonchalance  :  qu'ils  aiment  1-  champêtre,  ce  goût 
n'a  rien  que  d'honorable;  mais  ;.s  négligent  également 
fart  des  combats  et  celui  des  négociations ,  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  ni  de  conserver  la  paix. 
Polybe  prie  les  Éléens  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il 
les  exhorte  à  recouvrer  leurs  droits  et  à  mieux  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts.  Ils  s'étaient  retirés 
jjvec  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  un  château  nommé 
Thalames.  Philippe  s'en  empara,  et  y  prit  une  Tmmense 
(juantité  de  meubles,  beaucoup  de  bestiaux  et  plus  de 
cinq  mille  esclaves.  Son  armée  s'était  si  fort  enrichie,  que^ 
ne  la  jugeant  pas  capable  de  rien  entreprendre,  il  re- 
tourna camper  à  Olympie.  La  prise  de  Psophis  et  les 
autres  événements  qui  viennent  d'être  indiqués  sont  de 
l'année  ai 8,  ainsi  que  ceux  qui  rempliront  les  der- 
oières  pages  du  quatrième  livre. 

Le  malheur  des  Grecs  confédérés  était  de  ne  plus 
trouver  parmi  eux  de  grands  capitaines ,  et  d'être  ainsi 
obligés  de  se  laisser  conduire  par  un  roi  de  Macédoine. 
Philippe  avait  encore  auprès  de  lui  un  de  ses  tuteurs, 
nommé  Apellès,  qui  conservait  de  l'ascendant  sur  son 
esprit.  Cet  homme  n'aimait  pas  les  Achéens  ;  il  les  fai? 
sait  frapper  par  des  valets,  les  emprisonnait  lorsqu'ils 
se  plaignaient,  permettait  aux  Macédoniens  de  leur 
enlever  leur  butin,  et  de  les  chasser  des  logements  oîi 
ils  étaient  entrés  les  premiers.  A  la  fin ,  de  jeunes 
Achéens  résolurent  de  ne  plus  souffrir  ces  indignes 
traitements.  Aratus  (il  n'est  pas  dit  si  c'est  le  père 014 
le  fils)  se  mit  à  leur  tête,  et  adressa  au  roi  des  récla* 
mations  si  vives,  qu'Apellès  reçut   ordre  de  ne  plus 
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rien  commander  aux  Achéens,  sans  s'être  auparavant 
concerté  avec  leur  préleur.  Philippe  tenait  de  la  nature 
d excellentes  qualités,  une  mémoire  heureuse,  un  es- 
prit  délicat,  une  activité  infatigable ,  la  valeur  d'un  hé- 
ros  et  les  grâces  d'un  jeune  prince.  Comment  tous  ces 
dons  se  sont-ils  flétris?  Comment  un  roi ,  né  pour  le  { 
bonheur  des  humains,  est-il  devenu  un  odieux  tyran?! 
Faut-il  le  demander.  Messieurs!  les  courtisans,  lesflat.j 
teurs,  et  l'enivrement  du  pouvoir  absolu,  l'ont  conI 
rompu  comme  tant  d'autres.  Mais  Polybe  n'>  st  poJQt 
arrivé  à  l'époque  oii  il  expliquera  cette  métamorphose,  j 
Philippe  est  encore  un  guerrier  courageux,  qui  poursuit 
le  cours  de  ses  conquêtes,  qui  subjugue  en  six  jours  la 
Triphylie  entière ,  qui  arrête  et  punit  les  brigandages 
•des  Étoliens.  Le  perfide  Apellès  nourrissait  toujoursTes* 
poir  d'opprimer  les  Achéens,  et  surtout  de  se  venger  des 
deux  Aratus,qui  avaient  affaibli  son  crédit.  Il  accueil* 
lit  et  rechercha  tout  ce  que  ces  deux  hommes  si  dis- 
tingués devaient  avoir  d'ennemis  et  d'envieux ,  présenta 
les  plus  malveillants  au  prince,  leur  ménagea  ses  bonnes 
grâces,  et  l'accoutuma  ainsi  à  entendre  mal  parler  des 
Aratus.  Quand  le  moment  vint  où  le  congrès  achéenl 
devait  élire  un  nouveau  préteur,  Apellès  intrigua  si  adroi-i 
tement,  qu'il  fit  nommer,  quoique  avec  peine ,  Épératel 
de  Pharos,  à  l'exclusion  de  Timoxène,que  les  Aratusl 
désignaient.  Fier  d'avoir  donné  un  préteurdeson  choixl 
à  la  confédération,  il  entreprit  de  perdre  ses  deux  en- 
nemis dans  l'esprit  du  monarque  ;  il  lui  dit  qu'eux  s'eulsl 
avaient  détourné  les  Éléens  de  s'allier  à  lui.  Philippe  sel 
conduisit  encore  avec  une  parfaite  loyauté.  Il  appelai 
les  Aratus,  et  enjoignit  à  Apellès  de  répéter  devanti 
eux  cette  dénonciation.  Apellès  la  soutint  effrontém(  i 
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mais  Aratus  le  père  y  répondit  avec  cette  fermeté  im- 
perturbable qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  les   af- 
I faires civiles.  «Il  n*y  a,  dit-il ,  qu'à  mander, sans  délai, 
1 1  ceux  de  qui  Apellès  tient  ces  renseignements,  afin  qu'ils 
(s'en  expliquent  devant  lui.  »  On  fit  veiiit-  le  chef  des 
Éléens,  qu'Apellès  désigna,  et  qu'il  croyait  fort  loin,  peut- 
htre  même  déjà  dans  les  fers  et  au  pouvoir  des  Étoliens. 
Heureusement  ce  chef  se  réfugiait  de  lui-même  auprès 
Ne  Philippe;   il   démentit  formellement   l'accusation. 
Philippe  en  conçut  plus  d'estime  pour  les  Aratus,  plus 
Je  soupçons  sur   Apellès,  que  toutefois  il   n'éloigna 
point,  croyant  devoir  un  reste  d'égards  à  son  ancien 
tuteur.  Cet  artificieux  courtisan  ne  quittait  pas  prise  : 
il  saisissait  toutes   les   occasions  de   nuire   à   tous  les. 
Uchéens,  surtout  aux  Aratus,  à  Taurion,  qui  comman- 
dait dans  le  Péloponnèse,  et  au  capitaine  des  gardes , 
Alexandre.  Seulement  il  enveloppait  ses  calomnies  dans 
Ides  louanges  malignes,  qu'il  croyait  propres  à  inspirer 
■au  jeune  roi  des  sentiments  de  jalousie  et  de  haine.  Un 
Lu  plus  tard,  Apellès  porta  la  peine  de  ses  détestables 
Inianœuvres;  mais  ,  dit  Polybe,  n'anticipons  point  sur 
Ile  cours  des  événements  ;  il   est  temps  de  finir  ce  li- 
Ivre,  )caTa<;Tp^(|;o[jt.ev  t^jv  ^lêXov  TauTviv. 

Plutarque,dans  sa  Vie  d' Aratus ,  rapporte  quelques- 
luiis  des  faits  que  nous  venons  de  recueillir, mais  avec 
Icertaines  modifications  dans  les  détails  et  dans  les  aper- 
Iciis.  Par  exemple ,  il  ne    croit  pas  que  Philippe  eût 

I  naturel   aussi  heureux   que   Polybe    le   suppose. 

Philippe,  dit-il,  s'est  merveilleusement  et  estrange- 
|(  ment  changé;  estant  devenu  de  roi  gracieux, et  de 

jeune  adolescent  bien  conditionne ,  homme  vicieux, 
|«  dissolu,  cruel  et  tyrannique.  Ce  qui,  à  dire  vérité, 
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a   n'estoit  point  un  changement  de  nature ,  ains  plus. 
a   tôt  une  déclaration  ,  quand  il  ne  craignoit  plus  per. 
«  sonne,  de  sa  mauvaistié  et  méchanceté ,  laquelle  avoit 
a  été  par  crainte  longtemps  couverte.  »  Avant  de  quit. 
ter  le  quatrième  livre  de  Polybe,  nous  y   remarque- 
rons encore,  vers  la  fin ,  un  article  qui  concerne  La. 
cédémone,  et  qu'il  importe  de  joindre  aux  observations 
que  nous  avons  déjà  faites  sur  cette  république,  en  li. 
santThucydide,Xénophon  et  Polybe  lui-môme.  En  ai8 
un  nommé  Chilon,  qui  se  croyait  autorisé  par  sa  nais- 
sance à  prétendre  à  la  royauté,  supportait  avec  peine 
que  les  éphores  lui   eussent  préféré  Lycurgue.  Pour 
exciter  la  discorde,  il  renouvela  une  proposition  qu'on 
avait  déjà  faite  depuis  que  la  démagogie  avait  succédé 
au  régime  oligarchique.  Il  demanda  un  nouveau  partage 
des  terres;  et  ce  projet  eut  bientôt  deux  cents  parti- 
sans  aussi  entreprenants  que  Chilon.  Conduits  par  lui  1 
ils  commencèrent  par  égorger  les  éphores;  supplice 
que ,  selon  Polybe ,  les  magistrats  avaient   mérhé  en 
commettant  des  attentats  du  même  genre.  Le  roi  Lycur- 
gue eut  le  bonheur  de  s'évader.  Pour  se  consoler  de  l'a- 
voir  manqué,   les  conjurés  massacrèrent   tous  les  ci- 
toyens de  son  parti  qu'ils  rencontrèrent.  Mais  le  peuple  1 
prit  peu  de  part  à  ce  mouvement;  on   craignait  que 
Philippe  n'envahît  la  Laconie;  Chilon  se  retira  secrète- 
ment. Ainsi  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  cette  répu- 
blique jadis  si  puissante.  Les  séditions  la  déchiraient, 
et  les  tyrans  se  succédaient  renversés  l'un  sur  l'autre. 
Un  reste  d'orgueil  et  d'esprit  de  domination  l'empê- 
chait d'entrer  dans  la  ligue  achéenne,  qui  seule  alorsl 
aurait    pu  rétablir  la   liberté  des  peuples  grecs,  s'ils! 
avaient  eu  de  plus  habiles  généraux  d'armée. 
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Quelques-uns  des  détails  ou  des  éclaircissements 
compris  dans    le  cinquième  livre   remontent  jusqu'à 
l'aD  21'i  avant  notre  ère;  mais, en  général,  les  faits  qui 
y  sont  racontés  ne  correspondent  qu'aux  années  a  19, 
2j8  j  i  I  «7 ,  a  16.  Pour  se  former  une  idée  de  ce  livre,  on 
peut  le  concevoir  comme  divisé  en  trois  parties  :  d'a- 
bord ,  la  suite  de  la  guerre  Sociale  ou  des  Achéens  con> 
tre  les  Étoliens  ;  et ,  en  second  lieu ,  les  affaires  d'Asie  et 
d'Egypte ,  la  guerre  entre  Antiochus  etPtolémée  pour  la 
Cœlésyrie.  La  troisième  partie  reprend  les  annales  des 
Achéens,  des  Étoliens,  des  Macédoniens  où  les  a  lais- 
sées la  première,  et  les  conduit  jusqu'à  l'an  a  16.  Je 
vous  l'ai  déjà  prouvé,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à 
jes  événements  qui  aient  un  très- vif  éclat, ni  un  très- 
haut  intérêt;  mais  ce  livre, qui,  comme  le  troisième  et  le 
quatrième,  se  rapporte  à  peu  près  à  la  cent  quaran- 
tième olympiade,  achève  d'exposer,  dans  le  cours  de 
cette  petite  période,  les  mouvements  de  tous  les  peu- 
ples alors  connus. 

En  218,  Philippe,  malgré  les  ravages  qu'il  venait 
[d'exercer  en  Élide,  n'avait  plus  de  vivres  ni  d'argent  pour 
|se  mettre  en  campagne;  il  assembla  le  congrès  achéen 
à  £gium ,  et  le  transféra  bientôt  à  Sicyone ,  oii  se  trou- 
Ivaient  les  Aratus,  par  le  crédit  desquels  il  obtint  tous 
Iles  secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  équipa  des 
[vaisseaux,  et  se  rendit  à  Corinthe  pour  y  préparer  une  ex- 
Ipédition  maritime.  Mais  Apellès  et  deux  intrigants  qu'il 
[s'était  associés ,  Léontius  et  Mégaléas  ,  abusèrent  à  tel 
[point  de  la  confiance  du  jeune  monarque,  qu'ils  dé- 
(rangèrent  ses  finances ,  retardèrent  ses  approvisionne- 
[ments,  et  le  réduisirent  à  la  plus  déplorable  pénurie. 
jlln'en  voulut  pas  moins  entreprendre  le  siège  de  Pa- 
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lëe,  ville  forte  de  Céphallënie.  Cette  tentative  ëchoua  par 
les  manœuvres  de  Léontius,  qui  avait  corrompu  les  pHn. 
cipaux  officiers  macédoniens.  Ce  traître  conseillait  au 
roi  de  passera  Messène,  d'où  les  vents  étësiens  l'auraient 
empêché  de  revenir;  il  serait  resté  renfermé  dans  la 
Messénie  pour  tout  le  reste  de  la  campagne ,  tandis  que 
les  Étolieus  auraient  sans  obstacle  ravagé  la  Thessaiie 
et  rÉpire.  Aratus  encore  déjoua  cette  intrigue,  et  dé- 
cida Philippe  à  porter  la  guerre  en  Étolie.  Quand  on 
fut  sur  les  bords  de  TAchéloûs ,  le  parti  de  Léontjus 
revint  demander  qu'on  accordât  à  l'armée  quelque  re- 
pos ;  les  Étoliens  avaient  besoin  de  ce  délai  pour  dé* 
fendre  Therme  qu'Aratus  proposa  d'attaquer  à  rim* 
proviste ,  et  qu'en  effet  on  prit  d'emblée.  Les  soldats 
macédoniens  flétrirent  cette  victoire  par  d'horribles  ex* 
ces,  que  Polybe  condamne  avec  une  juste  sévérité, 
quoique  Philippe  et  ses  amis  les  eussent  approuvés 
comme  représailles  des  violences  exercées  à  Dodone 
par  les  Étoliens.  Les  lois  de  la  guerre,  dit-il ,  peuvent 
bien  autoriser,  obliger  même  à  détruire  des  citadelles, 
à  combler  des  ports,  à  diminuer  enfin  par  divers 
moyens  les  forces  de  l'ennemi  ;  mais  brûler  des  temples, 
anéantir  les  produits  des  arts  pacifiques ,  c'est  fureur  et 
barbarie  ;  c'est  abîmer  sous  les  mêmes  ruines  les  in- 
nocents et  les  coupables.  Il  est  encore  plus  glorieux  de 
vaincre  par  la  justice  et  par  la  générosité  que  par  les  ar- 
mes. Si  l'on  croyait  Philippe  excusable  à  cause  desa  jeu- 
nesse ,  ses  conseillers  en  seraient  plus  criminels.  L'his- 
torien, quoiqu'il  n'ait  pas  vécu  en  ce  temps-là,  a 
peine  à  croire  qu'Aratus,  le  plus  prudent  et  le  plus 
modéré  des  hommes,  ait  eu  la  moindre  part  à  de  si 
graves  attentats . 


1'  I 


SEPTIÈME   LKÇON.  aOI 

li  peine  sortie  â^  Therme ,  l'armée  de  Philippe  se 
vit  poursuivie  par  ùsà  Etolieiis  et  des  Cretois  :  il  fallut 
que  Tarrière-garde  fit  volte>face  et  en  vint  aux  mains. 
Après  un  assez  long  combat  les  ennemis  plièrent  ;  on 
en  tua  une  centaine.  Le  roi  campa  à  Limnée,  et,  après 
un  sacrifice  aux  dieux,  donna  un  festin  à  ses  offîciers. 
Apellès,  Mëgaléas  et  Léontius  en  étaient;  on  s'aper- 
I  çut  qu'ils  ne  prenaient  point  part  à  la  joie  commune  : 
à  la  (in  du  repas,  ils  cherchèrent  Aratus  et  l'insultèrent; 
ce  fut  le  signal  d'un  tumulte  qu'on  vint  à  bout  d'apai- 
ser. Philippe  se  contenta  de  réprimander  les  conjurés; 
Lais  ils  répondirent  que  leur  dessein  n'était  pas  d'en 
rester  là,  et  que  tôt  ou  tard  ils  se  vengeraient  d'Ara- 
tus.  A  ces  mots,  le  prince  les  fit  arrêter ,  emprisonner, 
jet  les  condamna  à  une  amende.  Léontius,  qui  n'avait 
été  saisi,  osa  se  présenter  devant  Philippe;  il  de- 
liDanda  qui  donc  avait  été  assez  hardi  pour  porter  les 
IniaiDS  sur  Mégaléas.  «  C'est  moi,  »  répondit  le  monarque  ; 
let  Léontius  se  retira,  contenant  à  peine  sa  colère.  On 
Iniit  à  la  voile,  on  traversa  le  golfe ,  et  en  peu  de  temps 
|la (lotte  parvint  à  Leucade. 

De  Leucade,  Philippe  aborde  à  Corinthe;  il  écrit 

^ux  villes  du  Péloponnèse  d'envoyer  leurs  troupes  à  Té- 

gée,  oîi  il  se  rend  lui-même.  Son  approche  épouvante 

les  Jjacédémoniens  ;  il  vient  camper  devant  Amyclée  : 

c'est  un  excellent  territoire ,  à  vingt  stades  de  Sparte. 

Laconie  tout  entière  est  en  proie  aux  ravages  de  l'ar- 
née  macédonienne.  Cette  armée  n'avait  point  encore  été 
rejointe  par  les  Messéniens,  qui  néanmoins,  sur  l'ordre 
Ue  Philippe,  accouraient  au  nombre  de  deux  mille  fan- 
pssins  et  de  deux  cents  cavaliers ,  tous  hommes  d'élite; 
nais  ils  tombèrent  entre  les  mainsd'une  plus  forte  troupe, 
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conduite  par  le  roi  de  Lacédëmone  Lycurgue ,  et  ils  es. 
suyèreut  un  échec,  qui  les  força  de  retourner  chez  eux 
par  Argos.  Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  ses  récits,  Pq. 
lybe  croit  devoir  décrire  la  Laconie;  car,  dit-il,  on  ne 
conçoit  jamais  bien  les  faits,  quand  on  n'étudie  pas  les 
lieux.  Sparte  est  une  ville  ronde,  située  au  milieu  d'une 
plaine ,  et  néanmoins  renfermant  quelques  points  pjuj 
élevés,  quelques  inégalités  de  terrain.  Non  loin  de  ses 
murs  coule  TEurotas,  rivière  profonde,  et  qui  n'est 
point  guéable  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 
A  l'orient  d'hiver,  sont  des  montagnes  escarpées,  sur 
lesquelles  est  bâti  Ménélée ,  et  qui  dominent  l'espace 
compris  entre  la  ville  et  le  fleuve  ,  espace  dont  la  lar- 
geur est  d'un  stade  et  demi.  Philippe  avait  ce  défilé  il 
traverser,  et  déjà  Lycurgue  occupait  les  hauteurs;  les] 
Spartiates  avaient  arrêté  le  cours  de  la  rivière  et  détournél 
les  eaux  entre  les  collines  et  la  ville,  de  telle  sorte  que 
la  cavalerie  ni    l'infanterie   n'y  pouvaient  marcher; 
défiler,  sur    un   petit    front,   au    pied  de  la  monta- 
gne, était  un   parti  périlleux.  Philippe  comprit  qu'a-l 
vaut  tout,  il  fallait  déloger  Lycurgue  des  postes  qu'il 
occupait  autour  de  Ménélée.  Dès  que  Lycurgue  s'a- 
perçut qu'on  avait  formé  ce  projet,  il  donna  le  signal 
aux  troupes  de  la  ville,  qui  sortirent  et  se  rangèrent  en 
bataille  sous  les  murs.  Un  combat  s'engagea,  dont  tel 
succès  resta  quelque  temps  incertain  ;  les  Spartiates  ce- 
pendant succombèrent ,  et  Lycurgue  profita  de  la  nuit! 
pour  se  sauver,  avec  une  fort  petite  escorte,  parc 
chemins  détournés.  Les  Macédoniens  allèrent  vendre! 
leur  butin  à  Tégée  et  passèrent  en  Phocide.  La  conju- 
ration de  Léontius  et  de  Mégaléas  n'était  pas  éteinte;ils| 
entretenaient  le  mécontentement  par  leurs  discours,  eti 
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l'on  vit  un  jour  des  bandes  séditieuses  piller  les  loge- 
ments des  ofHciers  les  plus  distingués ,  forcer  même  les 
I  portes  de  la  maison  du  roi.  Ce  prince  crut  devoir  dissi- 
Luler  encore ,  et  retarder  ses  marches  militaires.  Apel- 
lèsétait  absent  ;Léontius  lui  dépêcha  des  courriers  pour 
le  presser  de  venir  le  rejoindre.  Apellès  accourut  de 
laChalcide,  oîi  il  exerçait  des  pouvoirs  absolus,  et  ne 
jaignait  plus  se  souvenir  qu*il  les  tenait  de  Philippe. 
Il  ne  parlait  de  ce  prince  que  comme  d'un  pupille  sans 
Ljpérience  et  sans  volonté  :  il  arriva,  entouré  d'un 
Icorlége  d'officiers  et  de  soldats ,  et  témoigna  une  sur- 
jprise  extrême ,  lorsqu'à  la  porte  du  roi,  un  licteur  lui 
linterdit  brusquement  l'entrée  ;  il  se  retira  plus  confus 
lencore  qu'irrité.  Son  cortège  se  dissipa  soudain  ;  Mé- 
Iraléas  trembla  lui-même  et  assura  son  salut  par  la 
Ifuite.  La  disgrâce  d'Apellès  n'était  pourtant  pas  aussi 
Icomplète  que  les  courtisans  l'avaient  pensé;  ils  se  trom- 
Ipt  ordinairement  sur  ce  point  ;  ils  abandonnent  tou- 
jours trop  tôt  les  personnages  dont  ils  ont  mendie  les 
Haveiirs  :  ils  sont  pressés  d'être  ingrats.  Philippe  laissa 
Ifluelques  honneurs  à  son  ancien  tuteur;  il  s'entrete- 
nait quelquefois  avec  lui  ;  mais  il  ne  l'admettait  plus  à 

i conseils.  Au  contraire,  il  ne  quittait  plus  Aratus; 

[voulut  loger  chez  ce  citoyen  à  Sicyone,  quoique  les 
oagistrats  lui  eussent  offert  et  préparé  une  autre  de- 
neure.  Apellès  reçut  l'ordre  d'aller  à  Corinthe.  Méga- 
léass'était  enfui  sans  payer  l'amende  de  vingt  talents  à 
bquelle  il  était  condamné  ;  on  mit  en  prison  Léontius, 
jiui  s'en  était  porté  garant.  Mais  les  corps  d'infanterie 
bue  Léontius  avait  commandés ,  avertis  par  lui  de  sa 
létention,  épousèrent  sa  cause  ;  ils  demandèrent  qu'on 
le  décidât  rien  contre  lui  qu'en  leur  présence  ;  de- 
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mande  qui ,  seloa  Polybe ,  n'excédait  point  la  liberté 
dont  lisaient  avec  leur  roi  les  troupes  macédoniennes; 
ces  guerriers  offraient  en  môme  temps  de  payer  en 
commun  la  somme  dont  leur  ancien  chef  pouvait  être 
redevable.  Ce  dernier  témoignage  d'affection  irrita  le 
jeune  monarque,  et  perdit  Léontius,  h  qui  Ton  avait  pré. 
cédemnicnt  pardonné  les  plus  énormes  fautes.  Sur  ces] 
entrefaites,  des  lettres  interceptées  donnèrent  lieu  de 
soupçonner  que  les  trois  conjurés  exhortaient  les  Éto. 
liens  à  continuer  la  guerre,  et  leur  représentaient  Phj. 
lippe  comme  un  ennemi  aux  abois,  dépourvu  demu> 
nitions  et  de  vivres,  digne  d'ailleurs  par  ses  vices  d'uni 
mépris  universel.il  n'est  pas  dit  qu'Apellès  eiltécritces 
lettres;  mais  il  en  était   soupçonné  par  son  pupille* 
il  périt  dans  les  fers  ainsi  que  T^éontius;  Mégaléasse 
donna  la  mort.  Les  Étoliens  ne  voulurent  cependant 
pas  déposer  les  armes,  et  Philippe  s'en  retourna  en 
Macédoine,  sans  les  avoir  domptés.  Le  temps  delapréJ 
ture  d'Ëpérate  expirait  :  on  lui  donna  pour  successeur 
Aratus  le  père,  qui  avait  déjà  exercé  dignement  cette 
fonction.  Épérate  venait  cl  ■  la  dégrader  :  il  n'était  es*l 
timé  ni  des  Achéens  ni  fies  étrangers;  personne  ne  lui 
obéissait;  il  avait   laissé   l'Achaïe  sans  défense,  etdel 
toutes  parts  ouverte  aux  incursions  des  Étoliens.  An*| 
nibal  campait  alors  sur  les  rives  du  Pô;  Antiochus  ve- 
nait  de  soumettre  lu  plus   grande  partie  de  la  Syriel 
et  envoyait  ses  troupes  en  quartier  d'hiver;  LycurgueJ 
roi  de  Sparte,  poursuivi  par  les  éphores,  s'enfuyait  enl 
Italie.  Là,  Messieurs,  se  î-Tmine  la  première  "uitit; ''«il 
cinquième  livre  de  Polybe. 

Il  annonce  que  la  seconde  aura  pour  objet  la  guerrel 
que  se  firent,  au  sujet  de  la  Cœlésyrie,  Antiochus,  roi  del 


ï'-' 


SEPTIEME    LftÇOIV.  -XO^ 

5yrie)  et  Ptolém^e  Philopator,  roi  d'Egypte.  Il  n*a  pas 
Ifoulu  entremêler  les  affaires  de  l'Asie  à  celles  de  la 
Grèce,  quoique  les  unes  et  les  autres  apparriennent  h 
Il  même  olympiade,  cent  quarantième.  Quand   il  en 
Lra  aux  olympiades  suivantes ,  il  distribuera  les  faits, 
Lon  pins  par  pays,  mais  par  années.  D'ai  ^resoiitpro- 
Lis, ainsi  que  lui,  des  histoires  générales;  Éphorcseul 
La  su  composer  une;  car  ce  nom  ne  convient  point 
U  de!!  ^I^i'^g^'  confus,  où  la  guerre  des  Romains  et  des 
ICirthaginois  est  espé^iiée  en  trois  ou  quatre  pages.  Il 
liconçu  un  pla..  v^o*  "i^te,  et  il  veut  le  remplir  dàh- 
lleinent.  Ayau:  donc  rei>résenté  les   progrès  d'Annibal 
L  Italie' ,  puis  If^  Achéens  et  Philippe  aux  prises  avec 
l|($I^t>);.(  "^  dans  la  Grèce,  il  va  raconter  ce  qui  se  pas* 
Lit  dans  le  nicme  temps  en  Asie,  dénomination  sous 
lliquelle  vous  savez  que  les  anciens  comprenaient  l'É* 
ypte.  Là  régnait  Ptolémée  Philopator,  qui  s'était  déli- 
ré en  t^ant  son  frère  Maga,  en   aai,  de  tout  péril 
omestique,  et  qui,  maître  de  la  Cœlésyrie  et  de  Pile  de 
hypre,  tenait  en  respect  les  rois  de  Syrie  sur  terre  et 
kuriner.  Se  croyant  ainsi  en  pleine  sûreté,  il  se  livrait 
lux  plaisirs  et  à  l'indolence.  Le  premier  qui  conspira 
ontre  lui  fut  le  Spartiate  Cléomène,  alors  réfugié  en 
gypte,  et  qui,  après  la  mort  d'Évergète ,  voulait  retour- 
ner en  Grèce ,  espérant  de  remonter  sur  le  trône  de  Ta- 
^émone,  à  la  faveur  de  l'alliance  que  cette  cité  ve- 
bail  de  contracter  avec  les  Ëtoliens.  Sosibius,  principal 
DJnistre  de  Ptolémée,  refusa  nettement  à  Cléomène  les 
nunitio"'''  ^t  le^  ii  oupes  que  celui-ci  demandait  ;  et,  pour 
lie  pas  lui  laisser  les  moyens  de  se  venger  de  ce  refus, 
jHenferma  dans  une  grande  maison.  Cléomène, quoi- 
liue  sa  prison  fût  vaste,  résolut  d*en  sortir.  Saisissant 
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un  moment  où  la  cour  devait  aller  à  Canope,  il  an. 
nonça  qu'il  était  sur  le  pont  d'être  mis  en  liberté;  et 
sous  ce  prétexte,  eu  réjouissance  d'une  si  bonne  nou. 
velle,  il  régala  ses  gardes.  Quand  il  les  eut  enivrés,  il| 
passa  au  milieu  d'eux  sans  être  aperçu,  et  s'esquiva  es- 
corté  de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Sur  la  place 
d'Alexandrie,  ils  rencontrèrent  le  gouverneur  de  cetcel 
ville,  le  renversèrent  de  son  char,  et  invitèrent  le  peu.! 
pie  à  la  révolte.  Us  se  flattaient  de  forcer  les  portes  del 
la  citadelle ,  mais  elles  étaient  barricadées.  Désespérés 
ils  se  frappèrent  euTC^mêmes  de  leurs  poignards.  Ainsil 
périt  Cléomène,  en  220.  Peu  de  temps  après ,  Théodote  1 
gouverneur  de  la  Cœlésyrie ,  Étolien  de  nation ,  et  méH 
content  de  la  cour  d'Egypte,  livra  les  villes  qui  lui  étaleou 
confiées  au  roi  de  Syrie  Antiochus.  Mais  ,  dit  l'auteur] 
il  convient  de  remonter  à  l'époque  où  le  règne  de  ai 
Antiochus  commença. 

Après  Séleujus  Callinique  ,  son  fils  aîné  SéleucuJ 
Céraunus  n'occupa  guère  que  deux  ans  le  trône  de  Syi 
rie  :  il  fut  tué  par  trahison  au  delà  du  mont  Taurus] 
et  le  second  fils  de  Callinique,  Antiochus  (quenouj 
surnommons  le  Grand  ),  prit  possession  du  royaume  en 
223.  Il  distribua  le  gouvernement  des  provinces  entrj 
Achée,  Molon  et  Alexandre,  et  choisit  pour  premiej 
ministre  de  son  empire  le  Carien  Hermias,  qui  avai[ 
déjà  rempli  cette  fonction  éminente  sous  Céraunu 
C'était  un  homme  haineux  et  cruel,  qui' en  voulait  sud 
tout  à  un  général  nommé  Épigène,  dont  le  mérite 
portait  ombrage.  On  apprit  que  le  gouverneur  MoloJ 
s'était  révolté  :  Antiochus  assembla  son  conseil  ;Épigèiil 
déclara  que  le  roi  devait  partir  à  l'instant  même, 
montrer  aux  rebelles ,  les  réprimer  et  regagner  par 
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présence  TafTcblion  des  habitants  de  la  province.  Épi- 
oène  parlait  encore  lorsque  Hermias  s'écria  :  a  Yoilà  le 
(  conseil  d'un  perfide  ;  il  y  a  longtemps  que  je  sais  que 
Il  cet  homme  trahit  en  secret  l'État;  mais  il  vient  de  se 
|i dévoiler,  puisqu'il  veut  que  le  roi  s'en  aille  avec  peu 
ide  troupes  se  mettre  à  la  disposition  des  séditieux.  » 
D'autres  généraux  furent  chargés  de  marcher  contre 
Molon,  tandis  qu'Antiochus  entreprendrait  de  recon- 
dùérir  la  Cœlésyrie  sur  le  roi  d'Egypte.  Il  convenait  à 
Hermias  que  le  jeune  Autiochus  eût  à  la  fois  plusieurs 
Luerres  à  soutenir,  et  que  tant  d'embarras  et  de  périls 
||ui  rendissent  son  premier  ministre  de  plus  en  plus 
Inécessaire.  Une  prétendue  lettre  d'Achée  arriva;  elle 
iportait  que  ce  gouverneur  était  vivement  sollicité  à  la 
litbellion  par  Ptolémée  Philopator,  qui  lui  offrait  des 
haisseaux  et  de  l'argent.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  dé- 
er  Antiochus  à  une  expédition  en  Cœlésyrie.  On  lui 
nenait  alors  Laodice,  qui  lui  était  destinée  pour  épouse, 
dont  le  pèrC)  Mithridate  ,  roi  de  la  Cappadoce  pon> 
(jauB)  se  vantait  de  descendre  de  l'un  des  sept  Perses 
ni  avaient  tué   le  faux  Smerdis.  Antiochus  conduisit 
aodiceà  Antioche,  la  déclara  reine,  et  poursuivit  les 
iiréparatifs  de  la  guerre.  Cependant  Molon  faisait  des 
rogrès,  et;  pour  nous  indiquer  les  pays  dont  ce  ré- 
elle était  maître ,  Polybe  nous  offre  quelques  détails 
kéographiques.  La  Médie occupe  le  milieu  de  l'Asie,  et 
urpasse  les  autres  contrées  en  étendue  comme  par  la 
auteur  des  montagnes.  On   y  remarque  à  l'est  les 
llaines  désertes  voisines  de  la  Parrhasie,  les  portes 
aspiennes,  les  monts  Tapyriens,  dont  la  mer  d'Hyrca- 
lie  n'est   pas  éloignée.  Au  sud,  la  Médie  confine  à 
Mésopotamie    et    aux   ApoUoniates  ;  elle  touche 
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aussi  à  la  Perse,  et,  de  ce  coté,  elle  est  défendue  par  le 
Zagre,  montagne  haute  de  cent  stades,  où  sont  les 
Cosséens  et  d'autres  barbares.  A  l'occident ,  la  Médie 
joint  les  Âtropatiens ,  après  lesquels  sont  les  peuples 
qui  s'étendent  jusqu'au  Pont- Euxin.  Au  nord,  enfin, elle 
est  limitée  par  lesÉlyméens,  les  Aniaraces,  les  Cadu- 
siens ,  et  les  Matiens ,  et  par  la  région  qui  touche  au 
Palus  Mœotide.  Ce  passage.  Messieurs,  qui  offre  dans 
les  manuscrits  plusieurs  variantes,  plusieurs  noms  plus 
ou  moins  défigurés,  a  fort  occupé  les  géographes  mo- 
dernes. Ils  ne  savent  trop  surtout  ce  que  c'est  que  la 
Parrhasie  ou  Parousie.  Strabon  fait  mention  des 
Parrhasiens  et  Pline  des  Parrhasins,  mais,  au  lieu  de 
les  placer,  comme  Polybe,  à  l'est  de  la  Médie,  ils  les 
ont  rapprochés  des  Cadusiens  et  des  Matiens,  qu'il 
met  au  nord.  Quelques-uns  soupçonnent  qu'il  s'agit  ce 
la  Parthie  ou  pays  des  Parthes. 

Antiochus  était  fort  tenté  d'abandonner  la  guerre 
de  Cœlésyrie,  et  de  marcher  contre  Molon,  ce  qui  eût! 
été  réellement  bien  plus  sage  ;  Uiais  Hermias  n'y  coD' 
sentit  pas  :  il  envoya  contre  le  gouverneur  rebelle  des! 
troupes,  commandées  par  un  Achéen  nommé  Xéoèteetl 
qui  furent  vaincues  au  passage  du  Tigre.  Molon  sem'j 
pare  de  Séleucie,  puis  de  Suse,  il  est  maître  de  la  Ba' 
bylonie  et  des  pays  voisin:>,  jusqu'à  la  mer  Erythrée 
de  la  Mésopotamie  jusqu'à  Dure.  Alors  Épigène  ra 
pela  et  reproduisit  le  conseil  qu'il  avait  donné  :  il  as 
sura  que  la  présence  du  roi  pourrait  seule  arrêter  li 
progrès  de  la  révolte.  Hermias  résista  en  vain  :  seulfr 
ment  il  réussit  à  persuader  au  roi  de  ne  point  employa 
Épigène  à  cette  expédition,  et  de  le  reléguer  au  cod' 
traire  à  Apamée.  Peu  après ,  Hermias  forgea  une  lettn 
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qui  était  supposée  écrite  à  cet  officier  par  Molon  ;  et, 
sous  ce  prétexte,  le  commandant  de  ia  citadelle  d'Apa- 
i^ée  tua  Ëpigène.  Le  ministre  prouva  que  cet  assassi- 
nat était  un  acte  de  justice  et  de  haute  sagesse  ;  les 
courtisans  n'en  croyaient  rien;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  (le  manifester  leur  incrédulité,  et  devinrent  plus 
attentifs  que  jamais  à  ne  contredire  sur  aucun  point 
les  avis  du  premier  ministre.  11  régla  seul  la  marche 
Je  l'armée  ;  par  son  ordre^  le  roi  s'avance  le  long  du 
ligre.  Un  officier  pourtant ,  nommé  Zeuxis ,  se  ha- 
sarda de  représenter  qu'on  était  infailliblement  perdu, 
si  l'on  ne  se  hâtait  de  traverser  ce  fleuve.  Quand  on 
l'eut  passé,  un  combat  s'engagea  près  d'Apollonie.  A 
l'aspect  du  roi ,  la  plupart  des  révoltés  se  débandè- 
rent, ainsi  qu'Epigène  l'avait  prévu,  et  abandonnè- 
rent Molon,  qui  échappa  aux  supplices  par  une  mort 
volontaire.  Zeuxis  eut  tout  l'honneur  de  cette  journée  ; 
laais,  après  la  victoire,  le  roi  pilla  le  camp  de  ses  sujets, 
Idéjà  rentrés  presque  d'eux-mêmes  dans  le  devoir  ;  Her- 
ias  en  tortura  un  très-grand  nombre ,  ^t  accabla  d'a- 
endes ceux  qu'il  laissa  vivre. 

Fier  d'un  si  heureux  succès,  Antiochus  se  tourna 
ntre  Artabazane,  petit  prince  barbare,  qui  tenait  sous 
domination  les  Atropatiens  et  quelques  peuplades 
oisines.  Hermias  revenait  toujours  à  son  projet  contre 
'tolémée;  considérant  néanmoins  qu'Antiochus  pour- 
it  bien  courir  quelque  péril  au  milieu  des  Atro- 
«tiens ,  et  que  la  mort  de  ce  monarque  laisserait  la 
uronne  à  un  prince  nouveau-né,  au  nom  duquel  il 
égnerait  longtemps  lui-même, il  permit  d'attaquerAr- 
bazane;  celui-ci,  étant  fort  vieux,  conçut  ime  vive 
pouvante,  et  se  soumit  à  toutes  les  conditions  qu'on 
XII.  14 
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lui  voulut  imposer.  En  ce  temps-là,  Antiochus  avait uu 
premier  médecin,  appelé  Apollophane,  qui  reconnut  que 
la  plus  dangereuse  maladie  du  prince  était  son  aveugle 
soumission  aux  volontés  de  son  ministre:  il  entreprit  de 
le   guérir  d'Hermias.  Le  monarque  lui   confessa  qu'il 
redoutait  et  haïssait  ce  personnage,  mais  qu'il  ne  sa* 
vait  comment  secouer  un  joug  qu'il  portait  depuis  si 
longtemps.  I^a   première   ordonnance   d'Âpollophane 
fut  de  feindre  un  violent  mal  de  tête,  afin  d'éloigner 
pour  quelques  jours  les  gardes,  et  de  ne  recevoir  que  les 
médecinsavec  un  très-petit  nombred'amis.  Le  lendemain 
il  fut  prescrit  au  malade  de  sortir  dès  le  point  du  jour  j 
et  (Palier  prendre  le  frais;  eu  sorte  qu'Hermias  ne  le 
trouva  point,  quand  il  se  présenta,  comme  ami,  à  la 
même  heure  que  la  veille  :  bientôt  même,  en  l'absence | 
du  roi  et  des  gardes,  Hermias  fut  attaqué  par  d'au* 
très  amis,  qui  le  poignardèrent;  punition,  dit  Pojybe  1 
trop  au-dessous  de  celle  qu'il  méritait.  Ce  qui  est  plus 
affreux  est  de  lire  ensuite  que  la  femme  de  ce  minis.! 
tre  fut  tuée  par  des  femmes ,  et  ses  enfants  par  des  en* 
fants.  Le  roi  était  de  toutes  parts  félicité  de  ses  exploits,! 
mais  surtout  de  s'être  défait  d'Hermias. 

Achée,  dans  sa  province,  faisait  à  peu  près  commel 
Molon;  il  avait  ceint  le  diadème  et  pris  le  titre  de  roi-l 
il  s'entendait  avec  Philopator.  Pour  les  combattre  à  lai 
fois  l'un  et  l'autre,  on  proposait  d'entrer  le  plus  tôtpos-l 
sible  dans  la  Cœlésyrie.  Le  médecin  Apollophane,qui| 
venait  d'acquérir  un  très-grand  crédit,  et  qui  était  del 
Séleucie ,  conseilla  de  s'emparer  d'abord  de  cette  villej 
Elle  est  située  sur  la  mer,  entre  la  Cilicie  et  la  Phéni* 
cie,  près  d'une  montagne  qu'on  appelle  le  Coryphée,! 
qui  est  séparée  de  la  ville  par  une   vallée  profonde.! 


^ta'it  de! 
le  ville. 
Iphéni-I 
[yphée, 
>foncle, 
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1^  sur  une  côte  bordée  de  précipices  et  d  affreiix  ro- 
cherS)  la  met*  vient  baigner  un  faubotig  et  des  ninr- 
j|,és,  au  delà  desquels  Séloucie  est  entourée  de  fortes 
murailles ,  qui  renferment  des  maisons  et  des  temples 
magnifiques.  On  n'y  peut  entrer  que  par  un  escalier  fait 
ejprès.  On  voit  près  de  la  ville  les  bouches  de  l'Oronle, 
qui  a  traversé  Antioclie   et  la  plaine  d'Amycé ,  en  ve* 
gant  du  Liban  et  de  TAntiliban  où  il  a  ses  sources. 
I/s habitants  de  Séleucie,  malgré  les  récompenses  qu'on 
Ifur  offrait ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes;  les  offi- 
ciers subalternes  de  la  garnison   se   montrèrent  plus 
traitables,  et  déterminèrent  le  commandant  à  capitu- 
ler dès  le  commencement  de  l'attaque.   Antiochus  en- 
iradonc,  et  se  conduisit  avec  beaucoup  d'humanité.  La 
prise  de  Séleucie  est  l'un  des  premiers  faits  de  cette  guerre, 
jans  le  cours  de  laquelle  Antiochus  pénétra  dans  la 
Cœlésy rie,  attiré  et  favorisé,  comme  nous  t'avons  déjà 
jjit,par  Théodote,  qui  gouvernait  celte  contrée  au  nom 
lu  roi  d'Egypte.  A  chaque  pas  que  Ton  fait  dans  cette 
ibistoire ,  on  voit  tous  les  monar(|ues  absolus  de  ce  temps 
his  par  leurs  serviteurs.  Ptoléméc  manquait  de  géné- 
ux  et  d'officiers  égyptiens  qui  eussent  quelque  habi- 
leté; il  fut  obligé  de  confier  c^  des  Grecs  le  commande- 
leut  de  tous  les  corps  de  sou  armée.  Au  lieu  de  se 
Ure,  ou  négocia,  on  se   trompa  mutuellement,  ce 
lui  est  plus  honteux  et  moins  horrible  que  de  s'entre- 
ptruire;  on  conclut  une  trêve  de  quatre  mois.  La  guerre 
le redevint  très-active qu'en  ai 8;  mais  alors  il  se  livra 
lusieurs  combats  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  Égyp- 
iens  et  les   Syriens.  Antiochus  s'empara  de  quelques 
laces.  Campé  devant  Sidon  ,  il  n'osa  en  tenter  le  siège, 
t  prit  le  chemin  de  Philotérie,  lieu  situé  sur  le  lac  oài 
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se  jette  le  Jourdain.  Il  prit  et  Pliilotërie  et  Scythople  ; 
y  ayant  mis  des  garnisons,  il  passa  les  montagnes,  et 
arriva  près  Atabyrion ,  ville  bâtie  sur  une  hauteur  de 
plus  de  quinze  stades;  c'est  le  Thabor,  ou,  comme  dit 
.Tosèplie,  ritabyrius.  Le  roi  de  Syrie  s'en  rendit  maître. 
Là  vinrent  se  donnera  lui  un  gouverneur  et  des  of. 
ficinrs  au  service  de  l'Egypte;  ils  passèrent  daiisl 
l'armée  syrienne  avec  leurs  troupes,  leurs  chevaux  et 
toutes  les  forces  dont  ils  disposaient.  L'Arabie  entière  se 
déclara  pour  Antiochus;  Pella,  Came,  Gephre,  AbilaJ 
Gadare,  Samarie,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Le  siège 
deRabbataniane  lui  coûta  un  peu  plus  de  peine;  après 
Y  être  entré,  il  alla  hiverner  à  Ptolémaïs. 

Les  récits  qui  suivent  nous  conduisent  dans  l'Asiel 
Mineure  :  la  ville  de  Pedlénisse,  assiégée  par  les  SelgiensJ 
implore  le  secours  d'Achée,  qui  lui  envoie  six  m\m 
fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  Les  Selgiens,  inforj 
mes  de  l'arrivée  de  ce  renfort,  s'emparent  des  déîm 
et  rompent  les  chemins  oîi  il  doit  passer;  mais  Achéq 
les  trompe  par  des  négociations  frauduleuses,  et  recueillâ 
seul  les  fruits  de  plusieurs  combats  obscurs,  quoique 
trés-sanglants  :  il  subjugue  une  grande  partie  de  iJ 
Pamphylie,  court  à  Sardes,  harcelle  Attale,  roi  de  PerJ 
^ame,  menace  Prusias,  et  inspire  l'effroi  à  touslespayj 
en  deçà  du  mont  Taurus.  Attale,  avec  un  corps  dJ 
Gaulois  Tectosages,  entra  dans  les  villes  que 
crainte  avait  mises  au  pouvoir  d'Achée,  pénétra  dan] 
la  Mysie ,  et  n'éprouva  nulle  part  presque  aucune  rél 
sistance,  aucun  revers,  jusqu'à  ce  qu'une  éclipse  de  lunj 
arrêtât  soudainement  la  marche  des  Gaulois.  Ils  dé| 
l'Iarèrent  que  ce  phénomène  était  un  présage  qui  neleu 
permettait  pas  d'aller  plus  loin  ;  ils  étaient  las  d'une  i 
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longue  route,  où,  selon  leurs  usages,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  les  suivaient  dans  des  chars.  Cette  éclipse, 
loin  de  servir  à  fixer  la  date  de  l'événement,  a  contri- 
|)ué  au  contraire  à  introduire  des  variations  dans  les 
tables  chronologiques:  Scaliger  la  prend  pour  celle  du 
ji  août  217  ,  Pétau  pour  celle  du  20  mars  2  19.  Cette 
[seconde  opinion  serait  à  préférer;  car  réclipse  du  20 
mars  219a  été  totale ,  et  celle  de  2  1 7  ne  l'a  point  été. 
Mais  il  y  en  a  eu  deux  en  218,  toutes  deux  totales; 
l'une  le  9  mars,  l'autre  le  i*'  septembre;  et  l'une  ou 
I l'autre  conviendrait  mieux  peut-être  au  temps  de 
jcelle  expédition   d'Altale.  Quelle  qu'en   soit    la  vraie 

e,  Attale  profita  de  cette  occasion  pour  renvoyer  les 
iGaulois,  qui  ne  lui  étaient  plus  utiles,  qui  lui  déso- 
béissaient souvent,  et  de  la  part  desquels  il  craignait 
quelque  infidélité  plus  grave;  il  les  fit  conduire  à  l'He'- 
lespont,  et  se  retira,  avec  le  reste  de  son  armée,  à 
Pergame. 

Antiochus  et  Ptolémée  rentrent    en  campagne  en 
liHiPtolémée  part  d'Alexandrie  avec  une  infanterie  de 
isoixante-dix  mille  hommes, une  cavalerie  de  cinq  mille,.' 
et  soixante-treize   éléphants.  Antiochus   a  cinq  mille 
hommes  de  troupes  légères;  dix  mille  armés  à  la  ma- 
cédonienne, et  presque  tous  portant  des  boucliers  d'ar- 
Igent;  une  autre  phalange  de  vingt  mille  hommes;  deux 
jinille  archers  et  frondeurs;  en  outre,  mille  Thraces, 
jdix  mille  Arabes ,  cinq  mille  Grecs ,  et  neuf  mille  autres 
létrangers:  voilà  son  infanterie.  Le  total  en  est  de  soixante 
let deux  mille  hommes;  sa  cavalerie  est  de  six  mille,  et 
lila  cent  deux  éléphants.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
IrentàRaphie, place  frontière  delà  Cœlésyrie.  LàThéo- 
(lolo,  qui,  après  avoir  longtemps  servi  Ptolémée,  s'était 
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livré  à  Antiochus,  conçut  l'espoir  de  terminer  aussitôt 
la  guerre,  par  un  coup  digne  d'un  Étolien  tel  que  lui. 
Il  entre,  avant  le  point  du  jour,  avec  deux  compagnons 
dans  le  camp  égyptien  ;  on  ne  le  reconnaît  point;  il  va 
droit  à  la  tente  du  roi,  y  trouve  trois  hommes  endor- 
mis qu'il  poignarde ,  et  revient  impunément  au  camp  I 
d'Antiochus;  mais  il  n'avait  égorgé  que  deux  ofBciersl 
et  un  médecin;  le  roi  avait  découché;  il  reposait  dans 
une  autre  tente.  Cinq  jours  après,  une  bataille  se  livra. 
Polybe  expose,  à  sou  ordinaire,  la  disposition  de  Tunel 
et  de  Tuutre  armée;  mais  il  supprime  les  harangues 
prononcéesdes  deux  cotés.  C'étaient,  dit-il,  exhortations  I 
prières,  promesses;  il  fallait  se  rendre  digne  de  la  gloirej 
passée  et  des  récompenses  futures.  Ce  sont,  en  effet 
d'ordinaire  les  deux  points  de  ces  oraisons.  Ptoléméel 
en  parcourant  les  rangs  de  ses  soldats,  était  accomp^^J 
gné  de  sa  sœur  Arsinoé.  Après  avoir  péroré,  il  reviutT 
avec  elle  n  son  aile  gauche;  Antiochus  était  en  face,à| 
l'aile   droite   des  Syriens.  On  sonne  la  charge ,  et 
éléphants  commencent  l'action.  C'était,  selon  Pojjfbe] 
un  très-beau  spectacle  que  de  voir  ces  animaux  fondra 
de  front  les  uns  sur  les  autres,  et  se  battre  avec  fureur] 
se  prendre  par  les  dents,  se  pousser  de  toutes  leurs  for] 
ces,  jusqu'à  ce  que  la  trompe  de  l'un  eût  détourni 
celle  de  son  adversaire,  et  percer  à  coups  de  dents  eol 
fin  ceux  qui  prêtaient  le  flanc.  Mais  la  plupart  de 
éléphants  de  Ptolémée,  ainsi  qu'il  est  naturel  à  ceux  d'AJ 
frique,  ne  purent  soutenir  ni  l'odeur  ni  les  cris  deceui 
d'Asie,  qui  sont  d'ailleurs  plus  grands  et  plus  robusteJ 
La  garde  de  Ptolémée  fut  ainsi  renversée   :   en  mèml 
temps   Antioclius  attaqua  la   cavalerie  égyptienne, 
mit  en  déroute  toute  l'aile  gauche  «^'nnemie.  A  Tautii 
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iiile,  \f-  sort  des  armes  était  tout  contraire  :  les  Ég^p- 
tiens'y  étaient  vainqueurs.  Au  milieu,  lechoc  fut  terrible  : 
legSvriens  le  soutinrent  quelque  temps;  mais  ils  suc- 
combèrent enfin,  n'ëtant  pas  soutenus  par  leur  roi,  qui^ 
encore  inexpérimenté,  croyait  avoir  triomphé,  et  s*a- 
musait  à  poursuivre  des  fuyards.  Vaincu  ,  il  alla  cam- 
pera Gaza,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  de  Raphie 
jix  mille  fantassins,  trois  cents  chevaux,  quatre  mille 
prisonniers  et  trois  éléphants.  Ptolémée  n'avait  perdu 
que  deux  mille  deux  cents  hommes.  Ainsi  plus  de  douze 
mille  guerriers  périrent  ce  jour-là ,  ayant  combattu  ptHM- 
savoir  lequel  des  deux  rots  se  dirait  maître  de  la  (]œlé- 
5Vrie,  et  y  serait  trahi  par  le  gouverneur  qu'il  y  éta- 
blirait. 

Le  roi  d'Egypte  entre  dans  Raphie;  il  prend  dVm- 
blée  les  autres  villes.  C'est  à  qui  rentrera  sous  sa  do- 
mination; chacun  prétend  lui  avoir  toujours  souhaité 
I le  succès  qu'il  vient  d'obtenir.  Il  est,  dit  Polybe,  fort 
ordinaire  aux  hommes,  dans  les  temps  de  révolutions, 
de  s'accommoder  aux  circonstances,  et  de  suivre  tous 
les  mouvements  de  la  fortune  :  in^is  les  peuples  de  lu 
basse  Syrie  ont,  plus  que  les  autres,  une   disposition 
naturelle  à  cette  politique  versatile.  On  en   a  dit  au- 
tant,  Messieurs,  de  presque  tous  les  peuples  qui  ont  eu 
les  mêmes  occasions  d'adresser   successivement    leuPvS 
hommages  à  divers  potentats.  L'historien  ajoute  néan- 
moins que,  de  tous  temps,  lesSyriens  avaient  eu  de  la 
vénération  pour  la  maison  des  Ptolémées  :  ils  comblè- 
rent d'honneurs  l'heureux  Philopator  :  couronnes,  au- 
tels, sacrifices ,  rien  ne  fut  négligé.  Antiochus,  ne  comp- 
tant plus  sur  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  aussi  promise, 
demanda  la  paix,  et  obtint  une  trêved'un  an.  Vn  trem- 
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hlomeiit   de    terre  venait  de  renverser  les  murs  et  |« 
colosse  de  Rhodes.  Jamais  on  n'a  mieux  tire  parti  d'un 
malheur  que  ne  le  firent   alors    les   Rhodiens;  leurs 
plaintes  éloquentes  touchèrent  les  villes  et  les  rois.  Syra. 
cuse  leur  donna  près  de  cent  talents  d'argent,  et  Pto. 
lémée  bien  davantage.  Trois  mille  talents  pour  élever 
le  c«>losse  n'étaient  qu'une  faible  partie  de  ses  magni. 
fiques  offrandes.  Antiochus  lui-même  leur  fit  des  lar. 
gesses;  ils  eiii  reçurent  de  Prusias  ,  de  Mithridate,  et 
de  tous  les  États  de  l'Asie.  Polyhe  entre    ici  dans  do 
longs  détails;  et,  pour  s'en  excuser,  il  déclare  que  son 
dessein  a  été  de  mettre  ces  libéralités  en  contraste  avec 
l'avarice  des  princes  de  son  temps.  Us  croient  avoir  été 
généreux,  quand  ils  ont  donné  quatre  ou  cinq  talents- 
et,  pour  des  bienfaits  si  restreints,  ils  exigent  unereiov 
naissance  sans  bornes. 

Nous  arrivons.  Messieurs,  à  la  dernière  partie  du 
cinquième  livre,  dans  laquelle,  ainsi  que  je  vous  l'ai  an. 
nonce,  l'auteur  reprend  l'histoire  de  la  ligue  achéenne, 
Vous  avez  vu  Aratus  le  père  redevenir  préteur  des 
Achéens,  au.  commencement  de  l'année  ai  y.  Pyrrliias 
l'était  chez  les  Etoliens;  et  le  roi  Lyci^igue  rentrait 
dans  Sparte,  rappelé  par  les  éphores.  Lycurgue  et 
Pyrrliias  se  mirent  en  même  i<'^mps  en  campagne,  et 
s'avancèrent  de  concert  contre  la  Messénie.  Aratus, 
par  de  sages  dispositions,  arrêta  leur  marche;  mais  il 
avait  à  calmer  des  dissensions  intestines  qui  agitaient 
certaines  cités, et  particulièrement  lesMégalopolitains; 
il  en  vint  à  bout.  Pyrrliias  ne  réussissant  point  dans 
son  expédition,  les  Etoliens,  indisposés  contre  lui,  ce- 
prirent  Euripidas  pour  chef ,  et  recommencèrent  aveci 
lui  lecoiu's  de  leurs  ravag(^s.  Lycus,  piopréteur  aclit-en, 
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1^ repoussa.  Bientôt  ils  reparurent,  conduits  par  un 
goiivoau  préteur  qui  se  noinmiit  Agétas,  et  ils  rava- 
«èrcnt  l'Acarnanie  et  l'Épire;  leurs  succès  n'eurent  ni 
^lat  ni  durée  :  Agétns  ne  put  échapper  aux  pièges , 
liiilleurs  assez  grossiers,  qu'on  lui  tendit,  et  se  lidta 
Je  faire  retraite. 

I)e  son  côté,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  échouait 
,„ssi  dans  quelques    entreprises  :  il  tenta   vainement 
j'escalader  Mélitée,  ville  de  la  Phthiotideen  Thessalie; 
j|  avait  employé  des  échelles  trop  courtes  :  à  ce  pro- 
pos, l'historien   promet  d'exposer,  dans  un  autre  en- 
droit, une   méthode  aisée  et  sûre    pour  les  escalades. 
Philippe  réussit    mieux  h  Thèhes,    autre  ville    de  la 
phthiotide,  qu'il  appela  Philippopolis,  quand  ill'eut  prise 
2t  peuplée  de  Macédoniens.  Les  habitants  indigènes  fu- 
rent vendus  à   l'encan;  là,  le  roi  de  Macédoine  reçut 
plusieurs  ambassadeurs,  entre  lesquels  ou  distinguait 
jceuxdu  roi  d'Egypte  Ptolémée;  ils  venaient   négocier 
la  paix.  Philippe  n'était   pas  pressé  de  la  conclure;  il 
y  restait  des  projets  à  poursuivre;  il    répondit  qu'il 
liai   avant  tout  se   bien  assurer  des  dispositions  des 
itoliens.  Ses   favoris  l'entretenaient  dans  ses  desseins 
inbitieux  :  il  partit  avec  eux  pour  les  jeux  Néméens, 
ui  devaient  se  célébrer  à  Argos;  il  y  apprit  les  succès 
l'Aiinibal  contre  les  Romains.  Démétrius  de  Phares, 
un  de  ses  courtisans,  lui  mit  en  tête  de  laisser  là  les 
Itoliens,  pour  attaquer  les  Illyriens,  passer  en  Italie, 
is'y  rendre  le  maître  du  monde.  Ce  discours  enchantait 
jeune  roi,  entreprenant,  heureux  jusqu'alors,  et  dont 
les  ancêtres  avaient  aspiré  à  l'empire  universel.  Aratus, 
Il  qui  ce  grand    projet   ne  fut  pas  communiqué,  était 
avis  de  saisir,  pour  traiter  de  la  paix,  le  moment  où 
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les  Étolient  v<*iiaient  dessuyer  des  revers.  On  enlaini, 
donc  des  conférences  avec  eux  ;  et  d^ibord  on  dcinaïuia  I 
que  de  part  et  d'autre  chacun  gardât  ce  qu'il    po^,^ 
dait;  ils  y  consentirent.  Les  autres  articles  entraîné.  1 
rent  de  longs  débats,  dans  lesquels  Folybe  s'abstient 
d'entrer;  mais  il  rapporte,  sous  la  forme   indirecte 
une  harangue  très-paciBque  de  l'un  des  négociateurs 
Agélaùsde  Naupactc.  Il  y  était  démontré  que  tousjesl 
Grecs  avaient  des  intért^ts  communs   à  défendre  eu. 
semble  contre  les  barbares,  et  qu'ils  devaient  surtout! 
considérer  attentivement  ce  qui    se  passait  en  Italie 
d'où  les  vainqueurs,  soit   carthaginois,  soit  romains  1 
ne  tarderaient  point  à  s'élancer  sur  la  Grèce  et  la  MacéJ 
doine;  qu'il  fallait  se  tenir  prêts  h  conjurer  ou  dissj. 
per  l'orage  qui  allait  fondre  de  l'occident   sur  les  na< 
tions  orientales;  qu'il  importait  surtout  à  Philippe  Jel 
donner  une  attention  sérieuse  à  de  si  graves  circonsJ 
tances.   Nous  voilà,  ditPolybe,  arrivés  au  temps  oiil 
les  affaires  des  Grecs  se  rattachent  à  celles  d'Italie  m 
d'Afrique  ;  c'est  ce  qu'il  .s'était  proposé  d'expliquer  paJ 
tout  ce  qui  précède. 

Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Étoliens,  les  Achéeni 
élurent  Timoxènepour  préteur.  Chaque  cité  du  Pélo 
ponnèse  reprit  ses  lois,  ses  terres,  ses  habitudes  et 
fêtes.  Cependant  Plolémée  s'était  déjà,  en  ai6,réJ 
armé  contre  ses  propres  sujets  révoltés.  Antiochiii 
avait  fait  alliance  avec  Attaie,  et  marchait  contre  AchéeJ 
Les  Étoliens  supportaient  avec  peine  lesage  gouveri 
ment  d'Agélaûs,  l'homme  auquel  ils  devaient  la  painj 
et  que,  dans  le  premier  mouvement  de  leur  reconnaisj 
sance,  ils  avaient  élu  préteur.  Philippe,  de  retour  ei 
Mycédoine ,  prépaiait  une  expédition  contre   les  Illvi 


riens;  it  équipait  cent  vaisseaux;  il  exerçait  les  Macé- 
doniens aux  manœuvres  navales.  Mais  à  peine  les  eut- 
ilembarqués,  qu'une  terreur  panique  les  saisit,  et  l'at- 
teignit lui-même.  Prusias,vers  le  même  temps,  remporta 
,111'  les  Gaulois  une  victoire  éclatante,  qui  rassura  les 
villes  <le  THellespont.  En  Italie,  après  la  bataille  de 
Qinnes,  la  plupart  des  peuples  se  jetaient  dans  le  parti 
d'Arinibal.  m  Jo  m'arrête,  dit  Thistorien;  j'ai  terminé  le 
(  récit  àei  événements  arrivés  dans  la  cent  quaran- 
tième olympiade.  »  Ces  quatre  années  ont  en  effet 
rempli  les  livres  III ,  IV  et  V.  Le  troisième  a  été  con- 
sacrée la  guerre  d'Ânnibal  en  Italie  ;  les  deux  autres,  aux 
affaires  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  durant  cette  période, 
c'est-à-dire  les  années  aao,  aig,  !2i8,  2i7,etai6 
ivant  notre  ère  :  car  il  faut,  Messieurs,  que  nous  réu- 
nissions ces  cinq  termes ,  attendu  que  la  cent  quaran- 
tième olympiade ,  commençant  le  gi3  juillet  2 ao,  ne 
finit  que  le  ao  juillet  t2i6. 

Les  dernières  lignes  du  cinquième  livre  de  Polybc 
liiinoncent  que  le  sixième  traitera  de  la  constitution 
de  la  république  romaine.  Mais  nous  n'avons  que  des 
Iragments  de  ce  livre,  non  plus  que  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient. Dans  notre  prochaine  séance,  nous  recueille- 
rons ce  qui  reste  d'articles  instructifs  de  ce  livre  VI,  et 
des  suivants  jusqu'au    dix-septième  inclusivement. 
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EXAMEN    DES    FRAGMENTS    DES    LIVRES  SIX    A     QUipizi 
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Messieurs,  si  Polybe  n'avait  écrit  que  les  cinq  livres 
dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  nos  dernières 
séances,  l'introduction,  qui  remplit  les  deux  premiers  1 
serait  sans  proportion  avec  la  partie  d'histoire  propre- 
ment  dite  que  les  trois  autres  contiennent.  En  effet 
ces  deux  premiers  livres  nous  ont  offert  un  tableau  desl 
événements  arrivés   durant  vingt-cinq  ans  ,  entre  k 
années  ^4^  et  aso  avant  Jésus-Christ;  et    ils  en  ontj 
même   rappelé  quelques-uns  de  fort  antérieurs,  pari 
exemple  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  en  390.  C'eûtl 
été  remonter  bien  haut,  et  s'arrêter  bien   longtemps  àl 
de  simples  préliminaires,  s'il   n'eût   été  questicn  que 
de  raconter  ce  qui  s'était   passé  en  Italie,   en    GrècJ 
et  en  Asie,  durant  une  seule  olympiade.  Or  tel  aétél'uj 
nique  objet  des  livres    III,  IV    et   V.  Vous  avez  vu 
qu'ils    ne   correspondent    qu'à    la   cent    quarantième 
olympiade,  qui  s'est  ouverte  au  milieu  de  l'an  aaoavaiii 
notre  ère,  et    fermée  au    milieu  de  l'an  a  16.  Polyba 
vous  y  a  raconté  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à 
bataille  de  Cannes,  la  guerre  soutenue  contre  les  Éto] 
liens  par  la    confédération  achéenne   et  par  le  roi  dd 
Macédoine  Philippe,  la  guerre  de  Cœlésyrie  entre  PtoJ 
lémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  et  le  roi  deSyrie  AntioJ 
chus.  Mais  les  trente-cinq  livres  suivants,  dont  nous  n'ai 
vous  plus  que  des  débris,  s'étendaient  sur  quatorze  autrej 
olympiades,  de  l'an  a  19  à  \()']  avant  l'ère  chrétienne; 
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^.Qinprcnaieiit  ralliance  de  Philippe  de  Macédoine  avec 
\nnil)al  contre  les  Romains,  avec  Antiochus  contre  TÉ- 
Lypte;  les  exploits  de  Philopœmen  en  Grèce,  et  ceux 
UeLycortas,  père  de  notre  historien  ;  les  triomphes  de 
Rome,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Europe;  la  défaite  de 
Persée,  fils  de  Philippe,  et  la  réduction  de  la  Macé- 
doine en  province  romaine.  Les  fragments  qui  restent 
de  ce  grand  corps  d'histoire  sont  de  quatre  espèces  . 
les  plus  considérables  se  sont  trouvés  en  certains  ma- 
nuscrits de  Polybe ,  à  la  suitedes  cinq  premiers  livres  ou 
Léparément;  mais  les  fragments  de  <;e  premier  genre 
ne  vont  que  jusqu'au  livre  dix-septième;  d'autres  font 
partie  de  la  compilation  formée  au  dixième  siècle  par 
ordre  de  Constantin  Porphyrogénète,  sous  le  titre  d'^.r- 
mits  des  ambassades  :  la  publication  en  est  due  àFul- 
vio  Orsini.  Un  autre  recueil  qui ,  par  l'ordre  du  même 
jeinpereur,  a  été  composé  d'exemples  de  vertus   et  de 
Ivices,,  a  fourni  une  troisième  classe  d'extraits  mis  au 
Ijour  par  Henri  Valois.  £n  quatrième  lieu  enfin ,  on  a 
Irassemblé  Jes    pages    ou   les    lignes    de   Polybe  qui 
lavaient  été  citées  par  divers  auteurs    classiques  venus 
laprès  lui,  ou  copiées  par  des  compilateurs  du  moyen 
lâge.  Nulle  part,  les  fragments  de  ces  quatre  espèces  ne 
ont  mieux  réunis  et  mieux  classés  que  dans  l'édition 
Ida  Polybe  donnée  par  M.  Schweighaeuser.  Cet  habile 
léditeur  les  a  distribués  selon  la  série  de  trente-cinq  li- 
Ivres,  depuis  le  sixième  jusqu'au  quarantième,  et  de 
kelle  sorte,  que  presque  tous  les  faits  s'y  présentent  dans 
l'ordre  chronologique.  Il  ne  reste  du  moins  qu'un  très- 
petit  nombre  d'articles  peu  importants ,  dont  il  n'a  pas 
lété  possible   de    reconnaître  la  place.  Mais   quelques 
jsoins  qu'on  ait  apportés  à   recueillir  et  à  ranger  tous 
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ces  extraits,  ils  n'équivalent  point  ensemble  à  uncia. 
quième  des  livres  dont  ils  sont  les  restes  ;  il  n  y  a  plus 
moyen  d'y  suivre  immédiatement  le  cours  de  rhistolre* 
les  lacunes  y  seraient  trop  fréquentes  et  trop  considé> 
rables;  il  les  faudrait  remplir  par  les  récitsdes  écrivains 
postérieurs  à  Polybe,  tels  queDiodore  de  Sicile, Tile- 
Live  et  Plutarque;  et  il  est  plus  naturel  d'attendre  le  1 
moment  où  nous  étudierons  leurs  ouvrages,  pour  en{ 
rapprocher  les  faibles   débris  du  sien.  Je  n'entrepreo- 
drai  pas  non  plus,  Messieurs,  de  vous  indiquer,  l'uni 
après  l'autre,  ces  fragments  innombrables,  de  les  dé* 
signer  par  les  faits  ou  les  objets  qu'ils  concernent.il  u'en 
résulterait  qu'une  table  aride  et  fastidieuse.  Je  ne  m'arJ 
réterai  donc  qu'aux  articles  remarquables  par  leur  éten- 
due, ou  par  le  caractère  des  notions  qu'ils  présentent-, 
et  je  ne  ferai   aucune  mention  des  autres.  C'est  ainsi! 
que  nous  pourrons  parcourir  aujourd'hui  les  dix  livresl 
qui  suivent  le  cinquième  :  ce  sont  ceux  dont  les  prinJ 
cipaux  fragments,   retrouvés  en  des  manuscrits  del 
Polybe,  proviennent, selon  la  conjecture  un  peu  hasarJ 
dée  de  quelques  savants,  du  travail  que  Brutus  avaitl 
fait  sur  l'ouvrage  de  cet  historien.  A  l'égard  des  autres! 
livres,  desquels  il  ne  subsiste  que   des  passages  citésT 
par  divers  auteurs ,  et  les  extraits  consignés  dans  le 
deux  compilations  de  Constantin  Porphyrogénète,aouJ 
en   prendrons    connaissance  dans   notre  séance  pro 
chaîne. 

Les  livres  VI,  VII  et  VIII  correspondaient  à  \i 
cent  quarante  et  unième  olympiade ,  que  terminait,  eJ 
ai  a,  la  prise  de  la  ville  et  non  de  la  citadelle  deTaj 
rente,  par  A.nnibal.  Mais  il  paraît  qu'aucun  récit  n'él 
tait  entamé  dans  le  sixième  livre,  et  que  l'auteur  l'avail 
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consacré  tout  entier  à  des  considérations  générales  siir 
If  gouvernement  et  les  lois  de  la  république  romaine. 
Communément,  dit-il,  on  compte  trois  sortes  de  gou- 
vernements, la  royauté,  ^aaïkaice^,  l'aristocratie  et   la 
Idémocratie;  mais  cette  énumération   est  fort  inexacte; 
OD  se  trompe  si  l'on  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
■ustèmes  politiques  que  ceux-là  ;  on  se  trompe  encore 
plus,  si  on  prétend  les  indiquer  comme  les  meilleurs. 
h'abord  chacun  de  ces  trois  mots  signifie  deux  choses 
Itrès-difTérentes ,  l'une  bonne  et   l'autre  mauvaise.  T^ 
jpuissance ,  confiée  par  tous  à  un  seul  pour  leurs  intérêts 
Itomniuns,  exercée  légitimement  et  sans  violence,  est 
ft  distincte  de  la  tyrannie,  de  la  royauté  absolue  ou 
Urpée,  quoiqu'on  semble  les  confondre  sous  le  même 
nom.  Le  système  oïl  les  plus  justes  et  les  plus  sages  sont 
boisis  pour  conduire  les  affaires  publiques,  n'a  rien  de 
ommun ,  si  ce  n'est  encore  le  nom ,  avec  l'oppression 
bugrand  nombre  par  le  petit.  Les  délibérations  régulières 
fun  peuple,  et  les  droits  qui  appartiennent  à  la  majo- 
ré, diffèrent  essentiellement  des  mouvements  effrénés 
l'une  populace  turbulente.  Il  faudrait  donc,  pour  em- 
Usser  tous  les  résultats  que  donne  l'analyse,  et  pour 
orrespondre  à  tous  les  faits  historiques,  il  faudrait,  dit 
)e ,  six  mots  au  lieu  de  trois  ;  monarchie  et  domi- 
eition  tyrannique,  aristocratie  et  oligarchie,   démo- 
atieet  ochlocratie.  Mais  les  meilleurs  gouvernements 
I  seraient  indiqués  par  aucun  de  ces  termes  pris  iso- 
aent;  car  il  y  en  a  trois  qui    n'expriment  que  des 
léaux;  et  les  formes  légitimes  que  les  trois  autres  dé- 
Ignent  ont  besoin,  toujours  selon  Polybe,  de  se  com- 
|Der  l'une  avec  l'autre,  pour  garantir  les  droits  indi- 
liduels  et  l'ordre  social.  Chacune  d'elles,  en  restant 
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seuie,se  corrompt  infailliblement;  toute  constitution 
politique  qui  sera  simple,   qui  n'aura  qu'un  seul  élé. 
ment,  deviendra  dangereuse, icàv  eî^o;  7wO>.iTeia;  âTrXoSv 
vm   xarà    (xiav  auveaTvixoç  ^uvajAiv ,   èiciaça^^èç  yîvvgTai. 
Pour  justifier  cette  doctrine,  Polybe  a  recours  à  l'his.  j 
toire;  il  montre  comment  l'aristocratie  pure,  en  dégé- 
nérant en  oligarchie,  a  provoqué,  par  des  excès,  l'éta- 
blissement  du    régime    démocratique,   qui,    entraîné! 
bientôt  lui-même  à  se  transformer  en  ochlocratie  a 
fait  naître,  du  sein  des  troubles,  la  monarchie,  d'abord! 
tutélaire,  mais  à  son  tour  oppressive,  lorsqu'elle  n'ai 
eu  de   contre-poids.  Fol^^be  cite  comme    modèles  desl 
constitutions  mixtes ,  et  en  preuve  de  leurs  salutaire;! 
effets ,  les  républiques  de  Sparte  et  de  Rome  ;  il  voit  1 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  la  puissance  populaire,  l'au- 
torité patricienne ,  et  le  pouvoir  monarchique  exercé  chezl 
les  Lacédémoniens  par  deux  rois,  et  par  deux  consuld 
chez  les  Romains;  car  il   ne  jette  pas  les  yeux  surleJ 
temps  antérieurs  à  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe] 
et  il  dit  en  propres  termes  que  le  consulat  est  monarJ 
chique  et   royal ,    (Aovapyijcov  îcal    ^aai'XHtov.  Je  douleJ 
Messieurs,  qu'il  y  ait  assez  de  précision  dans  les  deiii^ 
chapitres  qui   traitent  du  gouvernement  de  ces  deui 
républiques.  Par  sa  nature  même,  le  mot  de  monarqui 
exprime  l'unité  :  deux  magistrats  suprêmes,  entre  b 
quels  l'autorité  se  partage,  peuvent  bien  s'appeler  conj 
suis,  et  même  rois,  si  l'on  veut  :  mr^is  il  y  a  quelqul 
contradiction  à  leur  appliquer  le  nom  de  monarqu^ 
D'ailleurs  ceux  de  Rome  étaient  électifs  et  temporaireJ 
et  il  y  aurait  aujourd'hui  peu  de  justesse  ou  peu 
bonne  foi  à  trouver  là  l'élément  monarchique  quientij 
dans  nos  constitutions   mixtes.    On    aurait  peut-étn 
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bienâussi  quelques  hiexactitudes  à  reprendre  dans  la 
notice  historique  relative  à  la  distribution*des  pouvoirs 
chez  les  Romains;  et,  sur  cet  article ,  il  est  plus  sûr  de 
s'en  rapporter  à  Ïite-Live,  quoique  Polybe  ait  long- 
temps habité  Rome, et  vécu  dans  la  société  des  hom- 
I  mes  d'État.  Des  étrangers  saisissent  presque  toujours 
kjsez  niai   ces    détails   de  politique  intérieure,  et  se 
contentent  d'aperçus  approximatifs.   A  cet  égard  tou- 
jtefoisle  texte  de  Polybe  est  beaucoup  moins  fautif  que 
latraduction  dedom  Thuillier, où  on  lit,  par  exemple, 
que  le  droit  de  faire  les  sénatus-consultes  appartient 
aux  consuls  :  le  grec  porte  tov  ô'Xov  /^eipKyfjiov  twv  ^oy- 
pTwv  èmTe^oGdt,  littéralement,  omnem  manutracta- 
\ionem  decretorum  ad  fînem  perducunt,  ils  mettent 
afin  toute  l'exécution  des  décrets.  Au  surplus,  l'histo- 
[rien  avertit  qu'il  expose  à  peu  près,  wV^v  ôXiywv  tiviôv, 
l'état  des  choses,  et  qu'il  y  pourra  bien  survenir  des 
Ichangements.  Nous  ne  pourrionsdonc  le  suivre  dans  ces 
ils,  sans  entamer  de  longues  discussions ,  et  surtout 
Isans  rapprocher  de  ses  témoignages,  ceux  des  auteurs 
Iromains.  On  voit  qu'il  a  donné  plus  d'attention  au  ré- 
gime militaire  de  cette  république,  d'abord  parce  qu'il 
Isétait  voué  lui-même  à    la  profession  des  armes ,  et 
Usi parce  qu'il  s'agit  de  pratiques  plus  matérielles, 
|)lus  immédiatement  visibles.  Ce  qu'il  dit  de  la  levée 
des  troupes,  de  la  castramétation ,  du  service  des  sol- 
ats  dans  les  camps,  des  peines  et  des  récompenses 
DJlitaires,  a  fourni  d'excellents  matériaux  à  plusieurs 
dissertations  modernes,  et   particulièrement  aux  mé- 
noires  académiques  de  Lebeau  sur  la  légion  romaine. 
Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  écrivait  Polybe,  vers 
milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  on  voit 
Jill.  là 
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que  tous  les  renseignements  qu'il  donne  sont  fidèles  et 
d'accord  avec  ceux  queXite-Live  applique  à  ces  mêmes 
temps;  mais,  auparavant  et  après,  plusieurs  circons- 
tances  changent.  Ainsi,  avant  Tan  172,  les  levées  ne 
sont  pas  faites  par  les  tribuns,  mais  par  les  consuls  assis 
sur  leur  chaise  curule  dans  la  place  publique  :  Positis 
sellis,  delectum  habebant,  dit  Tite-Live.  Polybe  ne  nous 
apprend  pas  quelle  peine  subissaient  ceux  qui  refusaient 
de  s'enrôler  ;  c'est  qu'en  effet  elle  a  fort  varie  :  elle  a  été 
selon  les  temps ,  plus  ou  moins  rigoureuse.  Notre  hi$. 
torien  ne  quitte  les  institutions  de  Rome  qu'après  les 
avoir  comparées  à  divers  autres  systèmes  politiques 
non  pas  pourtant  à  celui  de  Platon ,  qui  est  fort  vanté 
dit-il ,    mais  qui  ne  devra  être  admis  à  disputer  la 
prééminence  que  lorsqu'il  aura  été  mis  à  l'épreuve.  Jus>  j 
que-là  Polybe  ne  connaît  rien  de  plus  parfait  que  ce 
qu'il  voit  chez  les  Romains  ;  il  conçoit  pour  eux  pres- 
que autant  d'enthousiasme  que  Xënophon  pour  Lacé- 
démone  ;  il  admire  tout  dans  leurs  lois  et  dans  leurs! 
mœurs,  tout  jusqu'à  leurs  superstitions,  quoiqu'iliesl 
trouve  excessives,  puériles  ,  indignes  d'un  esprit  raison-l 
nable.  Selon  lui,  une  populace  mobile ,  passionnée, 
irascible,  a  besoin  d'être  contenue  par  ces  tragiques! 
fictions  et  par  ces  terreurs  chimériques,  toîç  à^r|\ot{ 
çoêoiç  )tal    T^  ToiauTY)  Tpaytp^'ia  rà  x>.y(6in  ffuvéj^civ.  C'esJ 
une  étrange  manière  de  recommander  des  croyance 
que    de  déclarer  qu'où  rougirait  de  les   partager, 
qu'on  n'y    voit  qu'une    invention    mensongère  de 
politique. 

L'article  le  plus  remarquable  qui  nous  reste  du  sep 
tième  livre  est  le  texte  d'un  traité  conclu,  en  ai 5, en 
treCarthage  et  le  roi  de  Macédoine  Philippe.  «  Ailiano 


«que  jurèrent  Annibal,  général,  Mogon,  Murcane,  Bar- 

«inocare,  et  tous  les  sénateurs  carthaginois  présenta  à 

«rarmée,  avecXénophon  Athénien,  que  nousa  député  le 

«roi  Philippe,  pour  lui,  les  Macédoniens  et  leurs  alliés. 

«Et  ce  traité  a  été  juré  par-devant  Jupiter  et  Junonct 

«Apollon,  devant  le  dieu  de  Carthage  et  Hercule  et 

«lolaûs,  devant  Mars,  Triton,  Neptune ,  devant  les  dieux 

«compagnons  de  l'expédition ,  et  le  Soleil,  la  Lune  et  la 

«Terre;  les  fleuveà,les  prés  et  les  eaux;  tous  les  dieux 

«qui  régnent  à  Carthage;  tous  ceux  qui  ont  sous  leur 

«empire  la  Macédoine  et  le  reste  de  la  Grèce;  tous  ceux 

«qui  président  à  la  guerre,  lesquels  interviennent  tous  à 

«cetraitéet  le  sanctionnent  par  leur  présence.  Annibal 

«général  a  dit,  et  avec  lui  les  sénateurs  qui  Faccom- 

«pagnent,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  Carthaginois  dans  son 

I armée  ont  dit  :  de  votre  bon  plaisir  et  du  nôtre,  soit 

j  «établi  entre  nous  ce  lien  social  d'amitié  et  de  bienveil- 

(lance,  de  telle  sorte  que  nous  soyons  amis  et  frères  h 

«ces  conditions:  que,  par  Philippe  et  les  Macédonienset 

«lesautres  Grecs  et  leurs  alliés ,  soit  garanti  le  salut  des 

«seigneurs  carthaginois,  etd'Annibal  général,  et  de  ceux 

Uqui  sont  avec  lui, et  de  ceux  qui  sont  sous  la  domina- 

|(tion  de  Carthage^  qui  vivent  sous  ses  lois  ;  ensemble 

lie  salut  d'Utique,  et  de  toutes  les  cités  et  nations  qui 

[«obéissent  à  Carthage ,  et  de  ses  soldats  et  alliés  ;  comme 

|i8Ussi  de  toutes  les  cités  et  nations  qui  nous  sont  unies 

id'amitié  en  Italie,  dans  la  Gaule  et  la  Ligurie,  et  de 

(tous  ceux  qui  contracteront  alliance  avec  nous  dans 

^cette  région.  Pareillenl;:nt  nous  serons  les  défenseurs 

m  salut  de  Philippe  roi ,  et  des  Macédoniens  et  des 

[autres  alliés  grecs  :  ils   seront  conservés  et  garantis 

[parles  armées  des  C^arthaginois,  et  parla  cité  d'Utique, 

là. 
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«et  par  toutes  les  villes  et  nations  qui  obéissent  à  Car- 
ie thage,  par  ses  alliés  et  soldats,  enfin  par  les  villes  et 
«  peuples  qui  nous  sont  associés  en  Italie,  Gaule  et  Li> 
•<  gurie ,  et  tous  autres  qui  s'allieraient  à  nous  dans  les 
M  mêmes  lieux  d'Italie.  Nous  ne  nous  surprendrons  point 
a  mutuellement  par  des  artifices  secrets;  nous  ne  nous 
a  tendrons  point  d'embûches;  mais,  avec  toute  promptitu> 
«  de  et  bienveillance,  sans  dol  et  sans  piège,  vous  serez  les 
K  ennemis  des  ennemis  de  Carthage,  à  l'exception  des  rois 
«cités  et  ports  qui  sont  en  alliance  et  en  amitié  avec 
«  vous;  semblablement ,  nous  serons  les  ennemis  des  en< 
«nemis  du  roi  Philippe,  à  l'exception  des  rois,  villes 
«et  peuples  dont  nous  sommes  les  alliés  et  les  amis, 
u  Vous  serez   nos  associés  dans  cette  guerre  que  nous 
«faisons  aux  Romains,  jusqu'à  ce  que  les  dieux  nous  y 
•(donnent,  à  nous  et  à  vous,  un  succès  définitif;  et  vous 
tf  nous  fournirez  des  secours ,  selon  qu'il  sera  besoin  et 
«  que  nous  en  seronsconvenus...  Que  si,  dans  cette  guerre 
«que  nous  faisons  aux  Romains  et  à  leurs  alliés,  les 
«dieux  nous  favorisent  assez,  vous  et  nous,  pour  que  les 
«Romains  nous  demandent  paix,  alliance  et  amitié,  dous 
«  ne  traiterons  avec  eux  qu'en  vous  comprenant  d 
«  l'alliance  que  nous  contracterons  avec  leur  république,! 
«  et  à  condition  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous 
«déclarer  la  guerre,  qu'ils  n'auront  sous  leur  puissance 
«  ni  les  Gorcyréen's,  ni  les  Apolloniates,  ni  Dyrrachium, 
«  ni  Phares,  ni  Dimalle,  ni  les  Parthins,  ni  l'Atintanie 
«et  qu'ils  rendront  à  Démétrius  de  Phares  tous  ceui 
«  des  siens  qu'ils  retiendraient  dans  leurs  États.  Que  si 
«  les  Romains  entreprennent  ensuite  une  guerre  nouvelii 
«  contre  vous  et  contre  nous ,  nous  nous  porterons  réj 
«  ciproquement  les  secours  nécessaires.  Il  en  sera  d< 
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A  même  en  toute  guerre  qui  nous  serait  déclarée  à 
«nous  ou  à  vous  par  toute  autre  puissance,  à  Texcep- 
«tion  des  rois,  villes  et  peuples  qui  sont  actuellement 
«nos  amis  et  nos  alliés.  Si,  dans  la  suite,  nous  jugeons  à 
«propos  de  retrancher  ou  d'ajouter  que'  ^..e  chose  à  ce 
«traité, nous  ne  leferons  que  du  consentement  des  deux 
«parties.  «Tel  était ,  Messieurs ,  le  style  diplomatique  de 
cette  époque;  vous  voyez  qu'il  n'a  pas  fait  de  très- 
grands  progrès  depuis  Thucydide,  qui  vous  a  cite  aussi 
des  textes  de  quelques  conventions  pareilles. 

Ce  traité  nous  montre  d'ailleurs  comment  les  affai- 
res de  la  Grèce  se  liaient  à  celles  d'Italie;  aussi  Polybe, 
eu  l'un  des  fragments  de  son  huitième  livre,  revient-il 
sur  les  avantages  de  l'histoire  générale ,  sur  l'impossi- 
bilité d'acquérir,  par  la  lecture  des  histoires  particuliè- 
res, une  connaissance  précise  de  l'enchaînement  des 
faits.  £n  2i4)  le  consul  Marcellus  vint,  à  la  tête  d'une 
flotte,  assiéger  Syracuse;  et  !e  morceau  où  Polybe  dé- 
crit les  machines  alors  inventées  par  Archimède  s'est, 
en  grande  partie ,  conservé.  Les  Romains  étaient  encore 
loin  de  la  ville,  que  déjà  des  balistes  et  descatapultes  plus 
I  fortes  et  mieux  bandées  les  perçaient  de  traits  inévita- 
|bles.  S'ils  approchaient  des  murs,  Archimède  y  avait 

it  pratiquer  des  trous ,  par  lesquels  on  tirait  des  flè- 
Iches;  d'autres  machines  lançaient  des  pierres  avec  tant 
de  justesse  que  les  vaisseaux  et  les  hommes  n'y  pou- 
vaient échapper.  Ce  mécanicien  faisait  tomber  aussi  une 
main  de  fer,  attachée  à  une  chaîne,  et  qui  saisissait  un 
vaisseau ,  le  dressait  sur  la  poupe,  et  le  submergeait. 
JDurant  huit  mois  que  les  Romains  restèrent  devant  Sy- 
racuse ,  il  n'y  eut  sorte  de  stratagème  qu'il  n'inventât 
pour  les  arrêter  :  tant   un  seul    homme ,  un  seul  art 
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peut  exercer  de  puissance!  Otcz  de  Syracuse  un  vieil- 
lard, la  prise  de  la  ville  est  immanquable;  son  génie 
suffit  contre  des  forces    imposantes  sur   mer  et  sur 
terre.  Les  Romains  virent  bien  que  Tunique  ressource 
qui  leur  restait  était  de  réduire  les  habitants  par  la 
famine.  Cicéron,  pour   rabaisser  Denys  de  Syracuse, 
lui  oppose  non  pas  Platon  et  Ârchytas ,  personnages 
d'une  science  et  d'une  sagesse  éminentes ,  mais  un  pau- 
vre homme ,  humilem  homuncionem^  Â.rchimède ,  qui 
a  vécu  plusieurs  années  après  ce  tyran.  Fraguicr,  dans 
un    mémoire   académique,   s'est   fort   récrié    contre 
cette  manière  de  désigner  le  premier  géomètre  de  Tan- 
tiquité  ;  et  il  a  soupçonné  que  Cicéron  ne  le  connais- 
sait que  par  le  passage  de  Polybe  que  je  viens,  ^es- 
sieui's,  de  vous  rapporter.    Il  s'en  faut  pourtant  que 
l'historien  grec  parle  d'Archimède  en  de  pareils  ternies  :i' 
raconte  avec  admiration  ses  entreprises  et  ses  succès; 
seulement  il  se  borne  aux  machines  inventées  pour  la 
défense  de  Syracuse;  il  ne  saisit  pas,   du  moins  dans 
le  texte  qui  nous  reste,  cette  occasion  d'envisager,  dans 
toute  leur  étendue,  les  travaux  et  le  génie  de  cet  il- 
lustre Sicilien.   Cet  éclaircissement  eût  été  néanmoins 
plus  utile  qu'une  longue  digression  qui  suit,  et  qui 
contient  une  critique  amère  de  l'historien  Théopoinpe. 
En  général,  l^oiybe  a  peu  d'indulgence  pour  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  la  carrière  historique.  L'un  des  faits 
mémorables  qui  se  trouve  énoncé  dans  le  huitième  livre, 
est  la  mort  d'Aratus,  empoisonné  par  le  roi  Philippe, 
en  cette  même  année  ai 4-  Telle  fut  la  récompense  des 
services  rendus  à  ce  prince  avec  une  fidélité  inviolable; 
mais  Philippe  ne  supportait  déjà    plus    les   conseils 
ni  raspecldun  vertueux  ami  de  la  liberté  publique.  Les 
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,\chéei)s  perdaient  leur  bienfaiteur  et  leur  père;  ils 
lioiiorèrent  sa  mémoire  par  des  hommages  solennels; 
ils  lui  décernèrent  les  sacrifices  et  les  honneurs  dus  aux 
héros;  et,  s'il  reste  aux  morts  quelque  sentiment,  dit 
polybe,  Araîusa  dû  jouir  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  f^e  siège  de  Tarente,  en  Jiafest  raconté 
avec  assez  de  détails;  mais,  pour  qu'il  conservât  tout 
son  intérêt,  il  faudrait  qu'il  fût  précède'  du  récit  des 
actions  d'Annibul  depuis  la  bataille  de  Cannes;  or  cette 
partie  de  la  seconde  guerre  puni(|ue  manque  dans 
Polybe. 

La  cent  quarante-deuxième  olympiade,  de  u  1 2  à  ao8, 
remplissait  les  livrres  IX  ctX.  En  commençant  le  neu- 
vième, l'auteur  prévoit  que  ses  récits  paraîtront  à  quel- 
ques lecteurs  monotones  et  fastidieux.  Car  il  n'y  entre- 
mêle point  de  fables  ;  il  ne  se  perd  point  en  conjectures 
sur  l'origine  des  peuples;  il  ne  trace  point  de  tableaux 
généalogiques;  il  ne  présente  aucun  appât  aux  esprits 
I  frivoles,  ni  à  la  vanité  des  cités  ou  des  familles.  Mais 

ne  se  départira  point  de  son  plan  :  il  veut  composer,. 
I  pour  l'usage  des  guerriers  et  des  hommes  d'État,  une 
histoire  pragmatique  ,  un  ouvrage  instructif,  digne  du 
siècle  éclairé  où  il  vit.  Il  reVient  assez  souvent  sur  ces 
lumières  de  son  siècle,  dans  lequel  en  effet  la  saine  phi- 
losophie et  les  sciences  faisaient,  malgré  tant  de  guerres 
et  de  dissensions,  des  progrès  sensibles,  dus  surtout 
liux  écrits  non  encore  altévés  d'Aristote,  et  aux  tra- 
Ivaux  à  jamais  recommandables  de  l'école  d'Alexandrie. 
IPolybe  est  assez  clairvoyant  lui-même  pour  reprocher 
à  ces  Romains  qu'il  admire,  In  faute  la  plus  grave  qu'ils 
laient  commise  h  cette  époque  :  c'était  de  transporter 
dans  leur  ville  les  richesses  et  le  luxe  des  pays  qu'ik 
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avaient  conquis  :  par  là  ils  irritaitmt  les  villes  injuste. 
ment  dépouillées,    et    ils  s'affaiblissaient  eux-mêmes 
en  renonçant  à  la  simplicité  et  à  Taustérité  de  leurs  an- 
,  ciennes  mœurs.  Nous  ne  trouverions  plus  aujourd'hui 
autant  de  sagacité  ou  de  véritable  instruction  dans  le 
long  exposé  qu'il  fait  des   connaissances   nécessaires  à 
un  général  darmée  :  ce  sont  des  détails  devenus  bien 
vulgaires.  Il  y  en  a  môme  que  le  progrès  des  arts  a 
rendus  tout  à  fait  superflus.  Il  fallait  alors  à  un  gêné. 
rai  des  notions  d'astronomie,  pour  savoir  quelle  heure | 
il  était ,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  pour  bien  recou. 
naître  les  mois  et  les  saisons.  Polybe  enseigne  diverses] 
pratiques  pour  ne  pas  se  tromper  sur  ces  circonstan- 
ces. Aratus  a  manqué  la  prise  de  Cynèthe ,  et  Cléomèiie 
celle  de  Mégalopolis,  pour  n'avoir  pas  su  distinguer 
l'un  le  milieu  du  jour,  l'autre  ia  troisième  veille  de  !a 
nuit;  ils  se  mirent  en  mouvement  le  premier  trop  tôt,! 
le  second  trop  tard,  et  manquèrent  l'heure  convenue.] 
D'autres  se  sont  effrayés  d'une  éclipse,  phénomène  na- 
turel, qui  leur  eût  paru  sans  conséquence,  s'ils  eussent] 
été  mieux  instruits.  En  parlant  de  la  construction  des 
échelles  et  de  la  disposition  d'un  camp,  l'historien  ren- 
voie à  son  Traité  de  tactique^  que  je  vous  ai  désigné,! 
Messieurs,  comme  l'un  de  ses  ouvrages  entièremeotl 
perdus.  £n  général,  ceux  qui  ont  recueilli  les  extraitsi 
que  nous  parcourons  aujourd'hui,  soit  Brutus,  ou  quel-l 
ques  autres,  se  sont  attachés  de  préférence  aux  digres*| 
sions,  aux  réflexions,  aux  morceaux  accessoires;  ils! 
ont  transcrit  et  peut-être  fabriqué  deux  harangues  trè$>| 
verbeuses,  Tune  pour  et  l'autre  contre  le  roi  de  Macé-I 
doine,  Philippe;  et  ils  ont  fort  négligé  les  faits  propre-l 
ment  dits,  les  détails  réellement  historiques. 
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t;uryléoii  ('tait  le  préteur  des  Achéeiii,  en  109  :  c'é- 
tait un  général  sans  talent  et  même  sans  bravoure» 
trop  inférieur  h  Philopœmen,  à  qui  Polybe  rend  ici  de 
ffraiiiis  hommages,  et  dont  il  ferait  un  plus  long  éloge, 
s'il  n'avait,  hors  du  corps  de  cette  histoire,  consacré 
trois  livres  entiers  h  la  gloire  de  cet  illustre  citoyen. 
C'est  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  un  ou- 
vrage qui  ne  s'est  point  conservé.  Il  y  a  vers  la  fin  du 
dixième  livre  de  l'Histoire,  un  article  sur  les  signaux, 
quia  excité  l'attention  des  savants  modernes,  parti- 
culièrement de  Sallier,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  si- 
gnaux par  le  feu,  inséré  dans  la  collection  de  l'Aca- 
I  demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  De  toutes  les 
I inventions,  dit  Polyhe,  qui  ont  pour  but  de  mettre  ù 
profit  certaines  occasions  qu'il  importe  de  ne  pas  lais- 
ser échapper,  rien  n'est  plus  utile  que  les  signaux  par 
le  feu.  D'abord  on  se  bornait  à  transmettre  ainsi  la  con- 
oiissance  matérielle  d'un  fait  sommairement  énoncé; 
ensuite  on  a  essayé  d'en  exprimer  les  circonstances,  et 
de  les  apprendre  à  des  correspondants  éloignés  de  trois 
ou  quatre  journées.  Énée  le  tacticien  avait  imaginé  à 
cet  effet  un  instrument  et  des  procédé-^  fort  compliqués; 
ICIéoxène  ou, selon  quelques  auteur»,  Damoclite  inventa 
une  autre  méthode,  que  Polybe  explique  et  perfectionne. 
JEn  voici  l'idée  générale  :  de  p^rt  et  d'autre  on  avait  un 
Imême  tableau  où  les  lettre»  de  l'alphabet  étaient  dis- 
liribuées  en  quatre  ou  cinq  colonnes.  Celui  qui  donnait 
Ile  signal  indiquait  d'abord  la  colonne  dans  laquelle  la 
■lettre  serait  à  chercher;  il  allumait  un  seul  fanal  pour 
{désigner  la  première  colonne,  deux  fanaux  pour  la 
Iseconde,  trois  pour  la  troisième,  etc.  Puis,  afin  de 
Iniontrer  que  la  lettre  à  prendre    dans  celte  colonne 
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était  la  première ,  ou  la  seconde,  ou  la  troisième,  etc. 
il  réallumait  ou  un  fanal ,  ou  deux  fanaux,  ou  trois,  ou 
quatre.  Celui  qui  recevait  le  signal  écrivait  cette  Ut. 
tre,  et,  par  les  mêmes  moyens,  les  suivantes;  il  for. 
mait  ainsi  des  syllabes,  des  mots,  des  phrases,  telles 
que  celle-ci  que  Polybe  cite  pour  exemple  :  Cent  Cre- 
tois se  sont  séparés  de  nous,  Kp^reç  é/carov  âç'  %ûv7iûto- 
[Lok-nactyi.  Il  assure  que  l'habitude  rend  ce  travail  fort 
facile  et  fort  rapide, ainsi  qu'il  arrive  dans  tous  les  arts 
et  dans  l'un  des  plus  simples,  savoir  dans  la  lecture. 
Que  des  hommes  qui  ne  savent  pas  lire  entendent  pour  1 
la  première  fois  un  enfant  lire  sans  hésitation  plusieurs 
lignes  sur  lesquelles  il  n'a  jamais  encore  jeté  les  yeux, 
faire  sentir  néanmoins  les  accents,  les  esprits  doux  ou 
rudes,  les  repos  ou  intervalles,  ils  ne  comprendront! 
pas  comment  il  peut  porter  si  rapidement  son  atte;i. 
tion  sur  la  forme  des  lettres,  sur  leurs  valeurs ,  sur  la  1 
liaison  qu'elles  ont  entre  elles.  Mais  rien  n'est  difficile 
à  l'attention  humaine,  quand  elle  est  excitée  par  un 
intérêt  vivement  senti.  Polybe  avertit  qu'il  s'est  arrêté 
à  ce  détail  pour  montrer  de  plus  en  plus  à  quel  point 
de  perfection  les  sciences  se  sont  élevées  dans  son  siè- 
cle. Nous  avons  sans  doute  fort  dépassé  ce  point,  iion| 
pas  seulement  h  l'égard  des  communications  à  de  lon- 
gues distances,  mais  dans  tous  les  genres  de  sciencesl 
et  d'arts;  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  échapper, 
mieux  que  Polybe,  à  une  illusion  commune  à  tous  les! 
siècles  studieux,  et  n'être  pas  tentés  de  croire,  comme | 
Lui,  que  nous  avons  atteint  te  plus  haut  degré  possi- 
ble. Les  siècles  éclairés  sont  ceux  qui  savent  prévoir | 
que  d'autre»  pourront  l'être  bien  davantage. 

Les  faits  arrivés  de  l'an  ao8  à  2o4i  olympiade  coiitl 
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Luaranle-troisième,  étaient  racontés  dans»  les  livres  XI, 
m  et  XIII.  L'un  des  premiers  fragments  du  onzième 
lest  une  harangue  aux  Étoliens  pour  les  engager  à  faire 
Lpaix  avec  Philippe,  et  à  se  tenir  prêts  à  résister  au* 
Boii)ains,qui,  une  fois  délivrés  des  Cartiiaginois,  ne  tar- 
iferont point  à  menacer  la  Grèce.  Un  morceau  beau^ 
bup  plus  précieu     3st  le  récit  de  la  bataille  gagnée 
Ipar Philopœmeo  sur  Machanidas,  tyran  de  Sparte;  elle 
L  livra  en  207,  près  de  Mantinée,  lieu  déjà  célèbre 
Ipar  la  dernière  victoire  et  la  mort  d'Épaminondas.  Au 
IcoDimencement  de  l'action ,  les  étrangers  soudoyés  par 
Ijlacbanidas  obtinrent  quelque  succès  sur  les  étrangers 
U servaient  dans  l'armée  achéenne;  et  cela,  dit  Po- 
libe,  ne  doit  pas  surprendre.  Il  faut  «  Messieurs,  le  lais- 
•  s'expliquer  lui-même  sur  ce  point  :  voici  la  traduc- 
lioo  littérale  de  ses  réflexions  :  <n  Autant  les  soldats 
irépiiblicains  sont, dans  les  batailles,  supérieurs  aux  su- 
[jets  d'un  tyran,  autant  les  étrangers,  stipendiaires  d'un 
Iprince  absolu ,  sont  au-dessus  des  étrangers  soudoyés 
Ip  une  république,  £u  effet,  d'une  part  les  soldats 
[citoyens combattent  pour  leur  liberté,  et  les  sujets  du 
[despote  pour  sa  tyrannie  et  pour  leur  propre  servi- 
[lude;  de  l'autre,  unQ  république,  après  avoir  vaincu 
[ceux  qui  la  voula^ient  asservir,  paye  ses  stipendiaires 
[et  les  renvoie;  elle  ne  les  emploie  plus  à  défendre  sa 
[liberté  ni  à  maintenir  l'ordre  public  intérieur;  au  lieu 
ba'uti  tyran  a  besoin  des  siens  pour  entreprent^re  d'au- 
Itres  conquêtes^  pour  se  défendre  lui-même  au  sein  de 
Ises  États.  Tous  ceux  qui  souffrent  de  ses  injustic*?s  sont 
[autant  d'ennemis  dont  il  doit  redouter  les  embûches. 
Sa  sûreté  est  dans  la  fidélité  et  la  force  d'une  troupe 
jétraugore.  »  Mais  enfin,  Messieurs,  ce  succès  dos  sti- 
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pendiaires  de  Machanidas  ne  déconcerta  point  Philo. 
pœmen;  il  rassura  sa  phalange  achéenne;  il  ordonna  à 
IPolybe  de  Mégalopolis  de  rallier  ce  qui  restait  d'Illy. 
riens  et  autres  étrangers.  Machanidas,  enivré  du  triotn. 
phe  qu'il  se  flatte  d'avoir  remporté,  se  jette  aveuglé. 
ment  dans  les  pièges  qui  lui  sont  tendus;  et  son  armée 
succombe  écrasée  par  celle  de  Philopœmen.  Celui-ci 
,  pourtant  croit  n'avoir  point  assez  vaincu,  s'il  n'a  en  sa 
puissance  le  tyran  de  Sparte,  mort  ou  vif;  il  le  cher, 
che,  le  poursuit,  l'atteint  et  le  frappe  de  deux  coups! 
mortels.  I/Achaïe  n'avait  presque  pas  perdu  un  seul  del 
ses  citoyens;  et  Machanidas  laissait  avec  lui  sur  Jel 
champ  de  bataille  quatre  mille  Lacédémoniens ,  outre  uni 
égal  nombre  de  prisonniers  et  tout  son  bagage. 

Au  lieu  de  ces  mots  :  Philopœmen  ordonna  à  Po.\ 
lybe  de  Mégalopolis,  dom  Thuillier  traduit,  //mV-l 
donna,  comme  s'il  s'agissait  de  l'historien  lui-même,! 
qui  pourtant  n'était  probablement  pas  encore  né  en  207/ 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  eût  été  alors  dans  l'enfance.  Cq 
contre-sens  de  dom  Thuillier  est  d'autant  plus  étrange] 
que  ce  traducteur,  dans  une  Vie  de  Polybe  qu'il  a  plaJ 
cée  à  la  tête  de  sa  version,  commence  par  dire  qud 
Polybe  est  né  vers  l'an  548  de  Rome,  c'est-à-dire  ac 
avant  J.  C,  et  c'est  un  an  auparavant  qu'il  lui  faiti 
cevoir  et  exécuter,  dans  une  bataille,  les  ordres  de! 
lopœmen.  Il  eût  évité  une  faute  si  grossière  et  plusieur 
autres,  s'il  eût  apporté  quelque  attention  au:t  dates  de 
événements  :  mais  on  voit  qu'il  s'est  constamment  dis] 
pensé  de  ce  soin  dans  le  cours  de  son  travail  d'interj 
prête.  Cet  exemple  nous  montre.  Messieurs,  que,  sanj 
une  application  sérieuse  et  soutenue  à  la  chronologie! 
les  études  historiques  manquent  toujours  (rexactitiidel 
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lu  personnages  se  confondent,  les  circonstances  se 
déplacent,  les  faits  s'altèrent,  les  récits  n'ont  jamais  de 
I précision  et  deviennent  souvent  infidèles.  Quelle  que 
soit  l'aridité  qu'on  a  coutume  de  reprocher  aux  indi- 
cations chronologiques,  elles  seules  garantissent  la  vé- 
I rite  et  l'utilité  ùo  l'histoire.  Il  s'agissait,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  d'un  autre  Polybe,  aussi  Mégalopolitain. 
Publius  Scipion  l'Ancien  (  non  pas  assurément  l'é- 
ll^ve  de  Polybe  )  était  alors  en  Espagne  :  il  y  apaisa 
luoe  sédition  militaire  en  prononçant,  dit-on ,  une  ha- 
InDgue;  elle  est  un  peu  moins  longue  et   beaucoup 
liDoins  belle  dans  ce  fragment  que  dans  le  vingt-hui- 
Itième  livre  de  Tite-Live.  Du  reste,  Messieurs, presque 
les  faits  des  années  ao6  et  2o5  manquent  dans 
Polybe.  Ce  qui  subsiste  de  son  douzième  livre  consiste 
i  une  réfutation  prolixe  de  quelques  erreurs  des  bis- 
Liens  Timée  et  Callisthène.  Timée  parle  de  l'Afrique 
[  de  la  Corse ,  saur        connaître ,  et  d'après  des  tra- 
ditions misérables,  j..  prétend  que  tout  est  sauvage  en 
orse,  que  les  bœufs  et  les  moutons  y  fuient  Tappro- 
he  de  l'homme,  et  qu'on  y  fait  la  chasse  de  ces  ani- 
paux  comme  celle  des  cerfs  et  des  lièvres.  Les  moutons 
[les  bœufs,  dit  Polybe,  ne  fuient,  là  comme  ailleurs, 
ue  les  étrangers  ;  mais ,  dès  que  leurs  pâtres  les  rap- 
«ilent,  ils  s'empressent  de  les  rejoindre.  Comme  l'île 
Itt  couverte  d'arbres ,  pleine  de  rochers  et  de  précipi- 
s,  on  laisse  les  bestiaux  errer  au  loin  sans  les  suivre. 
ilorssans  doute ,  ils  ne  se  laissent  point  approcher  par 
premier  venu  ;  mais,  au  son  de  la  trompette  ou  du 
omet,  ils  accourent  auprès  de  leurs  maîtres  ;  il  en 
jstde  même  en  plusieurs  cantons  d'Italie.  J'ai  souvent, 
ODtinue   Polybe,  visité    les  Locriens  d'Italie,  et  je 
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leur  ai  rendu  des  services  :  c'est  par  mon  entremise! 
qu'ils  ont  été  dispensés  de  marcher  en  Espagne  avec  les 
Romains,  et  d'envoyer  des  S'-cours  par  mer  en  DalmaJ 
tie;  ils  m'en  otit  su  gré;  ils  m'ont  comblé  d'honneurs 
et  de  témoignages  d*amilié.  Ils  me  sont  donc  aussi! 
bien  connus  qu'à  Timée,  qui  contredit  ridiculementl 
tout  ce  qu'Aristote  a  dit  d'exact  et  de  raisonnable  suJ 
ce  j    jple.  11  ti'est  pas  vrai  qu'ils  aient  des  relations  avec! 
les  Locriens  de  Grèce,  ni  même  qu'ils  en  aient  jamaisl 
eu  ;  mais  ils  en  avaient  Avec  les  Siciliens.  Ce  que  Ti.| 
mée  a  jamais  dit  de  mieux,  le  voici  :  comme  une  rèJ 
gle  ne  cesse  pas  d'être  règle,  quelle  que  soit  sa  lungueurj 
ou  sa  largeur,  ou  son  épaisseur,  pourvu  qu'elle  ne  ces:» 
pas  d'être  droite,  et  que,  de  toutes  parts,  elle  soit  tei>. 
minée  par  des  lignes  droites,  et  qu'au  contraire,  dèsl 
qu'elle  perd  cette  rectitude,  elle  ne  mérite  plus  le  non 
de  règle,  ainsi  l'histoire  ^  quel»  que  soient  son  style, 
diction,  sa  disposition,  est  toujours  histoire,  tantqu'dli 
est  vraie ,  et  ne  l'est  plus,  dès  qu'elle  est  fausse.  Je  suiii 
fort  de  cet  avis,  continue  Polybe;  et  j'ai  dit  quelque 
part  que  l'histoire  sans  vérité  ressemble  à  un  aniinil 
sans  yeux.  Mais  e'est  précisément  poar  cette  raison  m 
je  ne  paH  compter  Timée  au  nombre  des  historiens.  Il 
a:  calomnié  tnême  un  tyran,  Âgathocle,  qu'il  auraij 
strflî  de  peindre  ;  poarqaoi  exagérer  la  laideur  d'un 
monstre?  Polybe  relève  ensuite  le?  contradictions  dan 
lesquelles  est  tombé  Callisthène ,  l'historien  et  compa] 
gnoif  d^Alexandre.  En  voici  uue  :  Ale^fandre  a  une  in 
famterie  de  quarante-deux  mille  h<  -nrnes ,  outre  sa  cai 
Valérie  :  et,  dans  une  plaine  de  la  Gtlicie ,  il  range  cetM 
armée  en  bataille  sur  huit  de  hauteur,  ce  qui  exige  ui| 
terrain  long  de  quarante  stades  ,  ou  à  tout  le  moins  i 
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fÎQgt,  en  supposant  les  rangs  très-pressés.  Or  Callis- 
thène  dit  lui*même  que  cette  plaine  n'avait  pas  qua- 
torze stades;   et  il   rapporte   d'autres    circonstances 
I locales,  qui  rend.Dt  ce  développement  tout  à  fait  im- 
Ussible.  Il  parait,  comme  Ta  remarqué  M.  Schvreighaeu- 
'ser  qu'Éphore  était  aussi  censuré  dans  cette  digression; 
carPolybe  la  termine  en  disant  :  «  mais  laissons  là  enfin 
Miote  et  Callisthène.  »  Éphore  est  toutefois  Tun  des 
iDciens  historiens  qu'il  a  le  plus  épargnés;  il  prend  son 
lue  Ti.lix"'^' ^^"'^^  Timée,  en  un  autre  fragment  de  ce  même 
me  rè'l''^'^^^  ^'*  rentrant  dans  ces  discussions  critiques  aux- 
son  goût  le  ramène ,  il  recherche  ce  qui  man- 
à  Timée  pour  être  un  bon  historien.  Nous  avons, 
dit-il,  deux  organes  pour  nous  instruire,  la  vue  et 
fouïe;  mais  le  premier  est  le  plus  sûr,  et  ce  n'est  qu'à 
ton  défaut  qu'il  faut  recourir  à  l'autre.  Le  malheur 
je  Timée  est  de  ne  faire  aucun  usage  de  ses  yeux,  et 
n'avoir  que  des  oreilles.  Encore  ne  va-t-il  s'informer 
riea;  il  n'interroge  qu'un  témoin  oculaire;  il  n'écoute 
|ue  les  livres ,  que  «des  conteurs  qui  n'ont  rien  vu  et 
îeu  entendu  immédiatement  eux-mêmes.  Que  voaleK- 
lous?  Timée  craint  de  se  déranger;  il  n'aime  pas  la  fa- 
igue;  il  travaille  à  son  aise  dans  une  bibliothèque;  il 
int  de  trop  dépenser  en  voyages.  Ajoutons  qu'il  ne 
l'est  jamais  mêlé  de  guerres  ni  de  politique  intérieure; 
n'a  pris  part  à  aucune  sorte  d'affaires  publique».  L'his- 
ire  est ,  selon  lui,  du  genre  démonstratif;  et  Ton  s'y 
erce  au  fond  d'un  cabinet,  sans  avoir  besoin  d'autre 
périence  que  celle  qui  s'acquiert  dans  l'école  d'on 
iéteur.  Pour  moi,  dit  Polybe,  de  même  que  Platon 
isait  que  les  cités  ne  seront  heureuses  que  lorsque  les 
is deviendront  philosophes,  ou  les  philosophes  rois, 
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je  dirais  volontiers  qu'il  n'y  aura  de  véritable  histoire 
que  lorsque  les  hommes  d'État  se  feront  historiens,  ou 
les  historiens  hommes  d'État. 

Le  treizième  livre  contenait  probablement  moins  de 
réflexions  et  plus  de  faits  :  aussi  les  faiseurs  d'extraits 
ne  nous  en  ont  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
fragments;  le  moins  court  concerne  Nabis,  tyran  de 
Lacëdémone  et  successeur  de  Machanidas.  Après  avoir 
proscrit  tout  ce  qui  restait  d'hommes  tant  soit  peu  dis- 
tingués,  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leurs  richesses, 
ou  par  leurs  qualités  personnelles,  Nabis  rassembla  au> 
près  de  lui,  de  tous  les  coins  du  monde,  des  hommes i 
sans  aveu ,  des  sicaires  et  des  brigands  :  c'étaient  là  n  j 
cour,  sa  garde,  et  son  conseil.  Sparte  offrait  alors  une 
preuve  bien  sensible  de  la  vérité  des  maximes  que  j'ai 
rappelées.   Messieurs ,    au   commencement    de  < celte 
séance.  L'oligarchie  y  avait  amené  la  démagogie,  et 
celle-ci  l'usurpation,  la  tyrannie  la  plus  farouche.  Ce] 
qui  distingue  Nabis  dans  l'innombrable  race  des  ty.f 
rans  de  tous  les  anciens  siècles ,  c'^st  une  machine  de 
son  invention ,  un  mannequin  qui  représentait  sa  feminel 
Apéga,  parée  de  magnifiques  atours.  Quand  il  appelait] 
près  de  lui  quelqu'un  dont  il  voulait  tirer  de  l'argent,! 
la  machine  n'était  point  encore  là;  Nabis  ouvrait  la  coni 
versation  par  des  compliments,  par  des  paroles  polieii 
et  doucereuses  :  il  parlait  ensuite  des  périls  extérieur 
et  intérieurs  dont  il  fallait  préserver  Sparte,  desbe-j 
soins  ordinaires  et  extraordinaires  de  l'Ftat,  de  la  néce 
site  d'entretenir  des  soldats  étrangers  pjur  la  sûret^ 
commune,  et  des  dépenses  que  réclamait  le  culte  de 
dieux.  Si  l'on  était  touché  de  ces  raisons  comme  oj 
devait  l'être,  on  donnait  son  argent,  et  l'on  se  retirai 


HIIITlkME    LEÇON.  'l^l 

caressé  et  remercié.  Mais,  si  l'on  ne  se  rendait  point  à 
jesilionnétes  sollicitations, «  Je  vois  bien, disait  Nabis, 
I  que  je  n'ai  pas  le  talent  de  vous  persuader;  mon  épouse 
(  Apéga  sera  peut-être  pluséioquente.  »  La  machine  en- 
trait; et,  par  le  jeu  de  quelques  ressorts,  elle  embrassait 
leréfractaire,  et  le  serrait  contre  son  sein  hérissé  de 
clous  sous  sa  royale  parure.  D'ordinaire  le  patient  ca- 
pitulait et  payait.  Mais,  s'il  s'obstinait  dans  ses  refus,  il 
périssait  après  une  longue  et  horrible  torture;  et  tel 
iiit,  dit-on ,  le  sort  d'un  grand  non^hre  des  sujets  du  roi 
Kabis.  Rollin ,  après  avoii  décrit  cette  machine,  qu'on 
purrait,  dit-il,  appeler  infernale,  ajoute  ces  réflexions  : 
Croirait-on  un  homme  capable  de  s'appliquer  de  sang* 
froid  à  inventer  une  telle  machine,  uniquement  pour 
tourmenter  ses  semblables,  et  pour  repaître  ses  yeux 
et  ses  oreilles  du  cruel  plaisir  de  voir  leur  supplice 
il  et  d'entendre  leurs  gémissements!  Il  est  étonnant  que, 
Il  dans  une  ville  comme  Sparte ,  où  la  tyrannie  était 
en  exécration ,  où  l'on  se  faisait  gloire  d'affronter  la 
mort,  où  les  lois  et  la  religion,  loin.de  retenir  les 
particuliers  comme  parmi  nous,  semblaient  armer 
leurs  mains  contre  tout  ennemi  de  la  liberté ,  un 
monstre  si  horrible  ait  pu  subsister  un  seul  jour.  » 
Iparte,  Messieurs,  en  avait  supporté  bien  d'autres;  et, 
puis  un  siècle  et  demi,  on  y  jouissait  fort  peu  de  la 
iberté;  car  on  y  aspirait  à  dominer  au  dehors,  ce  qui 
ispose  toujours  à  être  opprimé  au  dedans.  Toutefois, 
quoique  en  général  tous  les  excès  soient  possibles  à 
tyrannie,  il  y  a,  dans  celle  de  Nabis,  et  particulière- 
lent  dans  sa  machine ,  je  ne  sais  quelle  apparence  ro- 
aaesque  ou  merveilleuse  qui  provoque  ou  excuse  les 
utes.  Aussi  Reiske  n'a-t-il  pas  craint  d'écarter  ce  dé- 
XII.  16 
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tail ,  comme  un  conte  de  vieille  femme  introduit  dans 
ces  fragments  de  Polybe  par  quelque  Grec  du  moyeu  1 
âge;  il  assure  qu'un  historien  si  sensé  n'a  pu  débiter 
de  telles  sottises,  et  que  la  supposition  se  trahit  par  le| 
désordre,  la  platitude  et  l'incorrection  de  la  diction; 
Sed  quid  frustra  lahoro  in  emendando  subtili  comA 
mento   non  Polybii  (  non  potuerunt  ah  illo  ingenm 
taniprodigiosœnugœ  proficisci  ),  sed  Grœculi  alicuX 
jus,  cujus  an'dem  fabellam  vel ipsaconturbata^  kl 
ficeta,  solœca  diclio  prodit.  Effectivement,  la  rédaction 
de  ce  morceau  n'est  pas  seulement  négligée ,  elle  est  barJ 
bare;etcenest  point  le  seul ,  Messieurs ,  dont  rauthen<{ 
ticité  me  paraîtrait  fort  douteuse.  Je  suis  extrêmement 
porté  à  croire  que  les  copistes  ou  compilateurs,  qui  nouJ 
ont  transmis  ces  extraits  de  Polybe ,  y  ont  glissé  des  arj 
ticles  de  leur  façon,  par  exemple,  de  longues  harangue 
directes  dont  nous  ne  rencontrons  pas  d'exemples  daoJ 
les  livres  intacts  de  cet  historien.   Reiske  ajoute  quJ 
Tite-Live  ne  dit  rien  de  cette  invention  de  Nabis.  Liviu 
etiam  ejus  nihd  habet,  Tite-Live,  en  effet,  ne  parlJ 
pas  du   mannequin;  mais,  vers  la  fin  de  son  trente 
deuxième  livre ,  il  peint  la  cruauté  de  ce  tyran  et  s'eil 
prime  en  ces  termes  :  Pecuniœ  imperatœ  ingentes;  qu 
non  cunctanter  conlulere ,  sine  contumelia  et  lacera 
tione  corporum  s  uni  dimissi;  quos  occulere  aut  retra 
herealiquid  suspicio  fuit^  inservilemmodutn  lacerai 
alqueextorti.  Ceux  qui  livraient  leur  argent  sans  letroj 
faire  attendre  étaient  renvoyés  sans  outrage  ni  supplie^ 
corporel;  ceux  qu'on  soupçonnait  de  cacher  oudedn 
traire  quelque  chose,  étaient  déchirés  et  torturés  comn 
dés  esclaves.  M.  Schweighœuser  trouve  qu'il  n'y  a 
loin  de  là  à  la  machine  Apëga  ;  mais  enfin  cette  machiii 
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Ljtdeplus  une  invention  ou  de  Nabis,  ou  tle  Polybe, 
L  ie  quelque  autre.  Observons  encore  que  Tite-Live, 
IjaDS  les  dernières  lignes  de  ce  même  trente-deuxième 
L(e,  parle  de  la  femme  de  Nabis  :  quum  ipse  viros  spo- 
\^&di  ad  feminas  spoliandas  uxorem  Argos  dimi' 
1|/.  £fl  nunc  singulas  illustres ,  nunc  simul  plures 
\0reinter  se  junctns  dornum  arcessendo,  blandieri' 
fjueac  minando,  non  aurum  modo  ils ,  sedpostremo 
>stem  quoque  mundwnque  omnem  muliebrern  ade- 
nil.  Après  avoir  lui-même  dépouillé  les  hommes,  Nabis 
oYoya  son  épouse  à  Ai  gos  pour  voler  les  femmes  :  elle 
lattiraitchez  elle,  et,  par  des  promesses,  par  des  me- 
ces,  leur  extorquait  non-seulement  leur  or,  mais 
grs  habits,  et  toutes  les  richesses  de  leur  toilette.  As- 
rém6Dt  Tite-Live  avait  là  une  très-belle  occasion  de 
crire  le  mannequin  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
loqué,  s'il  eût  trouvé  ce  détail  dans  Polybe,  dont  on 
lit  parfaitement  qu'il  avait  toujours  l'ouvrage  sous 
lyeux,  quand  il  s'agissait  de  matières  traitées  par  cet 
itorien  grec.  Il  ne  fait  guère  alors  que  le  traduire 
I l'embellir;  que  chercher  une  image  plus  vive  des 
nés  objets,  une  expression  plus  élégante  et  plus  ri- 
ides  mêmes  idées.  D'après  ces  considérations ,  c'est 
ITOUS,  Messieurs,  de  juger  s'il  ne  convient  pas  d'é- 
de  l'histoire,  et  de  reléguer  parmi  les  fables 
jériles  l'article  de  la  statue  Apéga. 
L'olympiade  cent  quarante-quatrième,  de  l'an  204 
60O, fournit  la  matière  du  quatorzième  livre,  du 
ziètne  et  d'une  partie  du  seizième.  Scipion  est  en 
kque  :  il  y  remporte  sur  Syphax,  roi  des  Numides,  et 
JAsdrubal ,  frère  d'Annibal,  des  victoires  dont  il  faut 
)le  récit  dans  Tite-Live  plutôt  qu'en  d'informes  frag- 

16. 


!:     ■ 


m 

iî.  ' 

>•■■ 

i| 

;,',, 

■ .  '  .i 

Ml 

;■ 

'\\'-H 

is: 

■  îjl' 

1  > 

1 1 

■1 

î't 

'il 

li 

^ 


I 


a44  POLYBE. 

ments  de  Polybs.  Il  ne  subsiste  que  fort  peu  de  lignes! 
de  celui  qui  concei'nait  Ptolémëo  Philopator,  qui  mou. 
rut  vers  ce  temps.  Mais  ces  lignes  suffisent  pour  donJ 
ner  une  idée  de  l'opprobre  où  ce  monarque  s'était  plongél 
par  Texcès  de  sa  mollesse,  de  son  luxe  et  de  ses  dé/ 
baurhes.  Ses  palais  portaient  le  nom  de  ses  courtisai 
nés  Myrtium,  Mnésis  et  Pothéina.  Une  autre,  apptléJ 
Cléino, avait  plusieurs  statues  érigées  en  son  honneui 
dans  Alexandrie;  mais  celle  qui  exerçait  le  plus  d'em] 
pire  était  Agathocléa  ;  elle  gouverna  et  ruina  rÉgypie 
Le  retour  d'Annibal  en  Afrique ,  la  bataille  de  Zamal 
le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique,  la  fi/ 
tragique  d'AgathocIe ,  Tun  des  tuteurs  de  Ptoléméj 
Épipbane  et  frère  d' Agathocléa  :  voilà  des  événemenlf 
mémorables,  qui  se  rapportent  à  Tan  ao2 ,  et  qui  don 
naient  une  grande  importance  au  quinzième  livre  dePoj 
lybe.  Heureusement  c'est  l'un  de  ceux  dont  nousavod 
le  plus  de  restes.  Une  conférence  s'ouvre  entre  Annit 
et  Scipion.  «  Je  voudrais ,  dit  AnniLal ,  que  Rome 
tt  Carthage  n'eussent  jamais  songé  à  é^.endre  leurscoJ 
«  quêtes  l'une  sur  l'autre  ;  la  nature  les  avait  séparée 
«il  devait  leur  suffire  d'être  les  deux  premiers empir 
«du  monde.  Mais  nous  avons  pris  les  armes  pour  la! 
«cile,  nous  nous  sommes  disputé  l'Espagne,  etmainj 
«  nant  chacun  de  nous  combat  pour  ses  propres  foyeJ 
«  Mettons  un   terme  à  cette  opiniâtre  rivalité.  Po 
«  moi,  que  l'expérience  a  trop  instruit,  je  suisdisposi 
«la  paix;  mais  vousêtes,Scipion,dansla  fleur  de  Tâ^ 
«vous  venez  de  réussir  en  Espagne;  rien  jusqu'ici  i 
«  traversé  le  cours  de  vos  prospérités  :  comment  cr 
«  driez-vous  l'inconstancedela  fortune?  Cependant,[ 
«  vous  en  convaincre,  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  al 
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L  chercher  bieii  loin  des  exemples.  Vous  avez  devant 
Lvoiis  cet  Annibal,  qui ,  vainqueur  à  Cannes,  et  maître  de 
lipresque  toute  Tltalie,  a  délibéré  sur  le  sort  de  Rome. 
liAujourdMiui  vous  me  voyez  traiter  avec  un  Romain  du 
lisalut  de  Cartliage  et  du  mien.  Je  vous  offre  la  Sicile, 
LlaSardaigne, l'Espagne, toutes  les  îles  entre  Tltalie  et 
L'Afrique,  tous  les  pays  enfin  pourlesquels  nous  avons 
libit  la  guerre.  Refuser  des  conditions  si  brillantes,  ne 
Lserait-ce  pas  trop  oublier  que  vous  êtes  homme,  et  que 
ifainbition  qui  n'est  pas  satisfaite  de  la  gloire  est  sujette 
^lurepentir?»  Ce  discours  est  si  naturel, qu'il  a  pu  être 
ononcé  en  effet  par  Annibal  presqu'encesmémes  ter- 
$.  Tite-Liveya  mis  beaucoup  plus  d'art: mais  il  eu 
(reproduit  et  développé  toutes  les  pensées  :  Optirnwn 
^jkmfuerat^  eain  patribus  nos  iris  mentem  datam 
\diis  esse  y  ut  et  vos  Italice,  et  nos  Ajncœ  imperio 
mlenti  essemus...  jed  ita   aliéna  àppetivimus ,  ut 
nos  tris   dimicaremus....  Quod  ad  me  attinetf 
œtas  senem  in  patriam  reitertentem^  unde  puer 
'ofectus  sum  ^jam  secundcByjam  adversœ  res  y  ita 
iierunt,  ut  rationern  sequi,  quamfortunamy  malim. 
\mm  et  adolescentiam  et  perpetuam  felicitatem.... 
eluo.  Non  temere  incerta  casuum  reputat^  quemfor' 
na  nunquam  decepit..,  {^sed)  ut  omnium  oblivis- 
ris  aliorum ,  satis  ego  docwnenti  in  omnes  casus 
b.  Quem  modo ,  castris  inter  Anienem  atque  ur» 
m  vestram positis ,  signa  inferentem  ad  mœnia 
wmana  ^  hic  cernis....  ante  mœnia  prope  obsessce 
itriœ,  quibus  terrai  vestram  urbem,  ea  promeade- 
vecantem....  annibal  peto  paceni...  non  récusa- 
mm  quin  omnia^  propter  quœ  bellum  initum  est, 
b/m  sinly  Sicilia,  Sardinia  y  Hispanin.  quid^uid 
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insulnrum  toto  inter  Africam  Italiarmjue  contineiur 
mari...  Melior  tutiorque  est  certa pax^  quarn  speratc^ 
Victoria  ;  hase  in  tua ,    Hla  in  deorum  manu  est. 
Utrimqueferrum ,  corpora  humana  erunt...  Non  tnn 
tumadidy  quoddata  pacejam  habere potes ^  si praHÏ 
vincas,  gloriœ  adjecerix^  quantum  ademeris, 
quid  adversi  e^'cniat.  Ceux  qui  admirent  et  louen 
sans  restriction   les  harangues   de  Tite-Live,  doiven 
savoir   gré  à  Polybe  de  lui  avoir  fourni   le  fond,  |J 
canevas  et  même  les    plus  grands  traits  de  quelque 
unes  des  plus  belles.  Sripion  répond  qu'il  n'est  poin 
étonnant  qu  on  ne  dispute  plus  aux  Romains  ce  qij 
leur  appartient,  mais  que  si  Carthage  veut  la  paix,  H  i 
tient  qu'à  elle  de  la  faire,  puisqu'on  ne  lui  demand 
en  réparation  de  tous  ses  torts,  que  de  livrer  ses  vai| 
seaux ,  de  rendre  les  prisonniers   sans    rançon  ci 
payer  cinq  mille  talents.  La  négociation  est  rompu 
et  une  dernière  bataille  se  livre  à  Zama.  Rome  y 
dit  quinze  cents  hommes,  Carthage  vingt  raille  et  pr^ 
,  que  autant  de  prisonniers.  Ce  triomphe  des  RoiDaij 
leur  valut  l'empire  du  monde.  Polybe,  pour  retevpr 
gloire    du   vainqueur,   comble  d'éloges  le  vaincu; 
voit,  dans  l'ordonnance  et  les  mouvements  de  rarml 
d'Annibal,  le  dernier  chef-d'œuvre  du  génie  decegm 
capitaine.  Tite-Live  en  a  la  même  idée;  hoc  editoi 
lut  lUtimo  virtutis  opère.  Comme  Polybe,  Tite-LJ 
dit  qu'Annibal  avait  placé  derrière  ses  quatre-vinj 
éléphants    une   première   ligne   composée  de  trouj 
auxiliaires,  liguriennes,  gauloises,  maures  et  balJ 
res.  Les  légions  carthaginoises ,  africaines  et  macéJ 
niennes,  formaient  une  seconde  ligne;  et  la  troisièl 
tjonsistait,  selon  Tite-Live,  en  troupes  italiennes,  dj 
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^nnlbal  suspectait  lu  fidtilitë,  et  qui  no  l'avaient  suivi 
Lu'à  coiitre-cœur   en   Afrique.  Froiitin  retrace  cette 
L^me  disposition:  Posf  elephantos  iwtogintàf  qui^  in 
Inrimajf'onte  positi f  hoslium  turbnrenl  aciem^uuxi- 
(iiires  Galtos  et  Ligures  et  DaleiweSy  Mataxtsque  pu- 
0l,  ut  iionfugeir  passent ,  Pœnis  a  tergo  stantibus , 
tihostem...  si  non  in/cs tarent ,  ut  cvrte  fatigaront  : 
(«ffj  sais  et  Macedoniùus  qui jam  fessas  Romanos  in- 
mi  excipcrenty  in  secunda  acie  collocatis ,   mwiS' 
iiinos  Italicos  constituit^  quorum  et  timehatfidem  ut 
jtmU'em  verehatur,  quoniam  plerosque  eorum  ah 
llalia  ini>itos  extraxerat.  Tous  les  hommes  de  guerre, 
î  commencer  par  Scipion,  ont  admiré  cette  disposi- 
ItiûD  et  les  manœuvres  qui  s'ensuivirent.  Conf'essione 
'iam  Scipionis ,  ornniumque  peritorum  militiœ ,  il- 
im  laudem  adeptus ,  smgulari  arte  aciem  ea  die  in- 
lixisset  dit  Ïite-Live.  Iaîs  modernes  n'en  ont  pasjugé 
reinent.  Selon  Saint-Évremont,  Annibalse  surpassa 
jour-là ,  soit  à  dispos(M-  son  armée  ,  soit  à  donner  ses 
dres  dans  le  combat.  Sa  défaite  n'a  été  attribuée  qu'à 
[extrême  lâcheté  d'une  partie  de  ses  troupes.  Mais  Folard 
apas  voulu  être  de  cet  avis, il  a  fait  une  longue énu- 
ération  de  toutes  les  fautes  du  général  carthaginois 
ivant  et  après  la  bataille;  et  il  a  conclu  qu'ayant  mille 
loyeiis  dont  il  ne  sut  pas  profiter ,  n'ayant  rien  fait  de 
qu'il  pouvait  faire ,  il  fut  battu  et  devait  l'être.  Sur 
point  comme  sur  tous  les  autres,  Folard  est  contre- 
itpar  Guischardt;  mais  ce  dernier  ne  justifie  Annibal 
en  soutenant,    contre  l'autorité  du   texte  de  Titr • 
ive  et  de  Frontin,que  la  troisième  ligne  valait  seule 
us<jue  les  deux  autres;  qu'elle  était  l'élite  de  Tar- 
ée, et  composée  des  vieilles  bandes  victorieuses  en 
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Italie.  Guiscliardt  prétend  que  Polybe  di»  cela  en  ter. 
mes  clairs;  et,  à  la  vérité,  Polybe  ne  dit  pas,  coinme^ 
les  deux  auteurs  latins,  que  cette  troisième  ligne  ue 
consistât  qu'en  troupes  italiennes  :  il  expose  comment] 
Annibal  la    plaça  derrière  les  autres,   après   l'avoir 
composée    de    ceux   qui    venaient    d'Italie  avec  luj 
Toùç  èÇ  'IraXiaç  yfxouvTaç  [xeô'  éauroO,  et  comment,  poui 
encourager  tous  les  soldats  qu'il  commandait ,  il  les  inviJ 
tait  à  se  souvenir  qu'ils  avaient  avec  eux  Annibal  etsor 
armée  d'Italie.  Voilàcequi  autorise Guiscbardt  à  penser 
qu'aux  yeux  d'Annibal ,  cette  troisième  ligne  était 
véritable  armée,  celle  sur  laquelle  il  comptait  uniqueJ 
ment.  Mais,  quoi  qu'en  dise  Guiscbardt,  l'historien gt 
ne  s'explique  point,  à  beaucoup  près,  d'une  manières! 
catégorique  ;  et,  quand  nous  voyons  Tite-Live  et  Fronlii 
ne  laisser  dans  cette  ligne  que  des  corps  italiens',  uou| 
avons  lieu  de  croire  qu'ils  ne  trouvaient  pas  que  Polyl 
eût  dit  expressément  tout  le  contraire.  Du  reste,  Me 
sieurs,  ians  entrer  plus  avant  dans  cette  discussioDi 
nous  nous  rapporterons,  sur  l'habileté  dont  Annibal 
preuve  dans  cette  dernière  bataille,  au  sentiment 
presque  tous  les  hommes  de   guerre,   anciens  et  int 
dernes.  ^- 

Carthage,  abattue,  était  forcée  d'accepter  la  paix.O 
voulut  bien  lui  laisser  ses  lois, ses  coutumes,  les  ville 
les  terres,  les  esclaves,  les  autres  biens  qu'elle  posséda 
avant  la  paix,   et  ne  point  établir  de  garnisons 
maines  dans  ses  places;  mais  on  exigea  qu'elle  rent 
tous  les  prisonniers,  qu'elle  livrât  tous  ses  éléphants 
tou    ses  longs  vaisseaux,  excepté  dix  galères;  qu'ell 
s'engageât  à  n'entreprendre  aucune  guerre  ni  au  deliol 
ni  au  dedans  de  l'Afrique,  sans  le  conse'^lemcntdupel 
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pie  romain  ;  qu'elle  restituât  à  Masinissa ,  roi  des  Nu- 
giides,  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  à  lui  ou  à  ses 
incétres;  qu'elle  fournît,  durant  trois  mois,  les  vivres  et 
lasolde  de  l'armée  romaine  ;  qu'elle  s'obligeât  à  payer  à 
gome  dix  mille  talents  d'argent  en  cinquante  ans,  sa- 
voir, deux  cents  par  année;  et  que,  pour  la  garantie  de  ce 
traité,  elle  donnât  cent  otages,  que  le  consul  choisi- 
rait, à  volonté,  parmi  les  jeunes  Carthaginois  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  trente.  Ainsi  se  termi- 
nait, après  dix-huit  ans  de  combats  et  de  désastres,  la 
leconde  guerre  punique;  mais  Polybe  ne  nous  en  a 
guère  exposé  que  les  commencements  jusqu'à  la  bataille 
de  Cannes  dans  son  troisième  livre ,  et  la  fin  dans  le 
quinzième.  Presque  tous  les  récits  intermédiaires,  rela- 
tifs à  cette  guerre,  sont  perdus,  et  c'est  dans  Tite- 
Live  que  nous  l'etrouvons  cette  importante  partie 
de  l'histoire  ancienne. 

PtoléméePhilopator venait  d'expirer,au  scindes  plus 
lonteuses  débauches.  Personne  n'avait  assisté  à  ses  der- 
niers moments,  excepté  Agathocléa,  Agathocle,  frère  de 
cette  courtisane,  et  leurs  créatures.  Ils  cachèrent  sa 
mort  le  plus   longtemps  qu'ils  purent,  afin  d'avoir  le 
temps  d'emporter  du  palais  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'argent  et  d'objets  précieux.  Ils  se  promettaient  de  pro- 
longer leur  domination, en  usurpant  la  régence,  et  en 
régnant  au  nom  du  nouveau  roi,  Ptolétnée  Épiphaue, 
enfant  de  cinq  ans.  Ils  ne  craignaient  d'opposition  que 
de  la  part  d'un  ministre  nommé  Tlépolème.  Pour  se 
éfaire  de  lui,  ils  assemblent  le  conseil  des  Macédo- 
fliens  (Polybe  appelle  de  ce  nom  les  Alexandrins  et, 
en  général ,  les  principaux  habitants  de  l'Egypte  éta- 
is dans  ce  pays  depuis  Alexandre).  Agathocle  et  Aga- 
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thocléa  se  rendent  à  ce  conseil  ;  ils  annoncent  la  mort 
de  Philopator.  Agathocle,  en  pleurs,  tient  entre  ses  bras 
le  jeune  roi,  qu'un  père  mourant  leur  a  confié,  et  qu'ils  1 
viennent  recommander  à  la  fidélité  de  la  nation.  I|$ 
supplient  surtout  qu'on  le  préserve  des  attentats  de 
Tlépolème;  car  ils  sont  bien  informés  que  ce  ministre 
travaille  à  usurper  la  couronne  ;  ils  vont  produire  des 
témoins  qui  dévoileront  sa  perfidie.  Ils  espéraient  qu'on 
allait  à  l'instant  se  jeter  sur  lui  ;  mais  l'indignation  pu. 
blique  ne  se  tourna  que  contre   eux-mêmes.  Ce  nouJ 
vel  artifice  rappela  tous  leurs  anciens  crimes;  on  leurl 
arracha  le  jeune  prince,    qu'on  installa  sur  le  trônel 
dans  l'hippodrome;   le   peuple  en  fureur  se  jeta  suri 
eux,  et  les  immola  ,  eux  et  leur  mère  Œnanthe,  ea| 
proclamant  que  le  roi  enfant  avait  ordonné  leur  sup- 
plice ;  et,  en  effet,  on  lui  avait  fait  balbutier  cet  ord''e.| 
lueurs  corps  furent  traînés  par  les  rues  ;  ordinaire  eU 
digne  fin  (j'emprunte  cette  réflexion  de  Rollin  ) ,  ordi-J 
naire  et  digne  fin  de  ces  malheureux  favoris  qui  abu<i 
sent  de  la  confiance  de  leurs  maîtres,  pour  accablerl 
les  peuples ,  mais  qui  ne  corrige  point  ceux  qui  leun 
ressemblent. 

Les  fragments  des  livres  suivants  jusqu'au  quaran-j 
tième  inclusivement  nous  occuperont  dans  notre  proJ 
chai  ne  séance. 
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EXAMEN  DES  FRAGMENTS  DES  LIVRES  SEIZE  A  QUARANTE. 


Messieurs,  les  fragments  du  sixième  livre  de  Polybe 
et  des  suivants  jusques  et  y  compris  le  quinzième  cor- 
respondent aux  olympiades  i4i  ?  '4^9  i43f  i44f  (^'^st- 
ji.(iire  aux  années  ai6  à  200  avant  l'ère  vulgaire.  Vous 
y  avez  remarqué  un  tableau  du  gouvernement  romain  ; 
un  traité  entre  Carthage  et  le  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe; quelques  détails  sur  le  siège  de  Syracuse,  sur 
les  machines  d'Archimède,  sur  les  signaux  en  usage 
diez  les  anciens,  sur  la  ligue  achéenne  et  la  guerre 
qu'elle  soutenait  contre  les  Étoliens  et  les  Lacédémo- 
iiiens,  sur  le  tyran  Nabis,  sur  la  conférence  entre  An- 
oibai  et  Scipion,  sur  la  bataille  de  Zama  et  le  traité 
liui  termina  la  seconde  guerre  punique,  enfin  sur  les 
débauches,  les  intrigues  et  les  troubles  de  la  cour  d'A- 
I  bandrie. 

La  cent  quarante-cinquième  olympiade  va  de  Tan  aoo 
làraa  196  avant  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  période  que 
te  rapportent  plusieurs  fragments  des  livres  XYI  et 
XVil  de  Polybe.  Nous  y  distinguerons  d'abord  l'ex- 
pédition de  Philopœmen  contre  Nabis,  tyran  de  Sparte. 
Par  les  mesures  que  prit  Philopœmen,  tous  les  guer- 
riers de  l'Achaïe  arrivèrent  le  même  jour  à  Tégée, 
sans  que  ni  eux-mêmes  ni  les  Tégéates  ni  les  espions 
de  Nabis  se  doutassent  auparavant  du  but  de  cette  mar- 
che. La  garnison  de  Pellène,  voyant  des  Achéens  fon- 
dre sur  la  Laconie,  sortit  pour  les  combattre;  ils  firent 
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aussitôt  retraite  ;  c\uait  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  La 
garnison  les  poursuivit  ft  s'engagea  dans  des  lieux  où 
Philopœmen  avait  place  des  embuscades.  Alors  tous  les 
Achëens  parurent  à  la  fois,  et  taillèrent  en  pièces  ou  fi.  1 
ront  prisonniers  tous  les  soldats  de  la  troupe  sortie  de 
Pellène;  mais  le  cruel  Nabis  n'en  conserva  pas  moios 
le  pouvoir.  Il  est  encore  fait  mention  de  lui  dans  Tuq 
des  fragments  suivants,  oîi  se  retrouve,  presque  inot| 
pour  mot,  ce  que  Tite-Live  nous  a  dit  des  menaces  et  i 
des  violences  qu'employait  l'épouse  de  ce  tyran  pourl 
dépouiller  les  femmes;  ce  qui  peut  concourir  à  prouver] 
que  l'article  du  mannequin  n'est  qu'une  fable  fauss&| 
ment  attriK-'^e  à  Polybe.  r.:    :u 

Un  événement  d'une  plus  haute  importance  est  la] 
guerre  déclarée  par  les  Romains  à  Philippe ,  roi  de  MaJ 
cédoine  :  ce  qu'on  avait  prévu  arrivait.  Rome,  yioto*] 
rieuse  de  Carthage,  tournait  ses  vues  sur  la  Grèce  etl 
sur  l'Asie.  «  Je  vous  ordonne,  dit  le  consul  Flamiaiiuj 
«  à  Philippe,  de  retirer  vos  troupes  de  toute  laGrèc«,| 
«  de  livrer  aux:  Romains  toutes  les  places  d'iUyrie  quel 
«  vous  avez  envahies ,  de  rendre  à  Ptolémée  toutes  les| 
«  villes  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  mon 
«  de  son  père  Philopator.  »  Philippe  déclara  qu'iil 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  réprimer  les  brigan- 
dage£  intolérables  des  Étolien^.  Il  se  plaignait  aussi  de 
Achéens,  qui.,  après  avoir  longtemps  honoré  les  roisdel 
Macédoine ,  leurs  défenseurs ,  venaient  de  s'allier  au 
Romains.  Jjes  Achéens,  en  effet,  par  une  erreur  fatale! 
à  tons  les  peuples  libres  qui  l'ont  commise,  étaieuteaj 
clins  à  chercher  des  protecteurs  étrangers,  et  ne  sonj 
geaient  point  à  se  défendre  par  leurs  propres  forces] 
Philopœmen ,  presque  seul  dans  la  Grèce  entière,  senj 
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tait  que  des  secours  demandes  et  obtenus  au  dehors 
compromettaient  toujours  rindëpendance,etquelasûreté 
je  la  confédération  devait  consister  à  n'avoir  besoin 
I  que  d'elle-même.  Dans  l'état  où  se  trouvaient  iltalie, 
la  Macédoine,  TÂsie  et  l'Afrique,  le  salut  des  Grecs 
été  de  recréer  et  d'associer  toutes  leurs  forces  mi- 
I  litaires.  Effrayés  de  la  puissance  de  Rome  et  séduits  par 
les  promesses ,  les  Achéens  laissèrent  Philippe  exposé 
lUX  entreprises  des  vainqueu  '  de  Garthage,  quoiqu'il 
ktaisé  de  prévoir  que  l'asservissement  de  la  Macédoine 
entraînerait  infailliblement  celui  de  toute  la  Grèce. 
Philippe  fut  vaincu  par  les  Romains  dans  les  défilés  de 
l'Épire  et  à  Gynoscéphale  en  Thessalie.  Ces  batailles 
ibarnissent  à  l'historien  l'occasion  de  comparer  les  sys- 
Itèmes  militaires  des  Romains  et  des  Macédoniens.  Tant 
Lue  la  phalange  macédonienne  est  dans  son  état  pro- 
pre et  naturel,  rien  ne  peut  lui  résister  de  front  ni  sou- 
Itenir  la  violence  de  son  choc.  Dans  cette  ordonnance, 
|oo donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds  de  terrain; 
linais  quelquefois  la  phalange  se  presse,  et  devient  telle 
jae  la  décrit  Homère ,  ^innv  v>.  s  i  >i  * 

«Les  boucliers  se  joignent  aux  boucliers,  les  casques 
taux  casques,  le  soldat  au  soldat;  les  aigrettes  flottent 
jï confondues,  les  piques  étincellent  heurtées  l'une  par 
d'autre;  tant  les  guerriers  ont  serré  leurs  rangs  !  «Comme 
lia  phalange  est  disposée  sur  seize  hommes  de  profon- 
deur, on  peut  se  figurer  quel  est  son  choc,  son  poids 
(t  sa  force.  Le  soldat  romain  n'occuperrk  non  plus 
que  trois  pieds  de  terrain  ;  mais ,  pour  se  couvrir  de 
leurs  boucliers  et  avoir  des  mouvements  libres ,  les  lé- 
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gionnsires  ont  besoia  qu'il  y  ait  toujours  entre  deux 
d'entre  eux ,  soit  h  côté,  soit  devant  ou  derrière ,  trois 
pieds  au  moins  d'intervalle.  Ainsi  chaque  soldat  romain 
combattant  contre  la  phalange  macédonienne  a  plus  de 
deux  hommes  à  forcer  ;  et  l'on  doit  concevoir  le  désa- 
vantage de  cette  ordonnance.  Pourquoi  cependaut  les 
Romains  ont-ils  été  vainqueurs  ?  C'est  que  k  s  cii  ctrislan- 
ces  des  combats  varient,  et  que  la  phalange  a'esi  lonne 
qu'en  un  seul  temps  et  d'une  seule  mai^ière,  savoir,  larm 
terrain  plat,  uni,  saEis  fossés,  sansgor^os,  %htv  éminen- 
ces,  sans  rivières.  Qu'elle  viecnc  h.  rencontrer  ces  obsta- 
cles ,  elle  perdra   bientôt  l'ordre  qui  lui  est  propre  st 
sa  force  naturelle.  En  géo.Tal,  il  t  st  facile  ii  rennemi  d'é- 
vitëi-  les  circonstances  favorables  à  la  piuUange ,  et  fci>; 
wâ  p«^'at  pm  se  préserver  aussi  aisément  de  ceîies  qui 
lui  sont  coti.fotres.  L'art  des  Romains  a  été  de  ^voir 
mettre  les  «ocalités  contre  la  phalange;  ils  ne  lui  oppo- 
:>ffnl  qu'uae  partie  de  leurs  troupes  et  tiennent  l'autre 
en  réserve  :  ils  ne  formckit  point  un  front  égal  au  sien. 
T>îur  ordonnance  s'accommode  mieux  à  tous  les  lieux, 
à  tous  les  temps,  et  se  tire  mieux  des  embarras.  ]b' 
que  soldat  romain  est  toujours  prêt  à  combattre,  ou 
seul,  ou  par  compagnie,  ou  dans  une  division  de  l'armée, 
ou  avec  l'armée  entière.  "Voilà  comment  Flaminius  a 
vaincv  Philippe. 

Rome,  déterminée  ou  entraînée  à  subjuguer  le 
monde ,  était  peu  difîRcile  sur  le  choix  des  instruments 
étrangers  qu'elle  employait  à  cette  fin.  Elle  ne  rougis- 
sait pas  de  s'allier  aux  Étoliens,  race  la  plus  dépravée 
et  la  plus  odieuse  qui  fût  alors  connue.  L'Étolie  four- 
nissait des  brigands  à  toutes  les  contrées.  Elle  avait  à 
la  cour  d'Egypte  un  de  ses  anciens  chefs.  S:  «pas,  dont 
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I  polybe  nous  a  déjà  parlé ,  et  qui ,  peu  d'années  aupara- 
vant, dévastait  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Il  poursuivait 
k  Alexandrie  le  cours  de  ses  intrigues  et  de  ses  rapi- 
loes.  Il  y  disposait  d*un  corps  de  sicaires;  et,  sous  un 
roi  enfant,  les  occasions  de  tenter  quelque  entreprise 
ge  lui  manquaient  pas.  Il  se  laissa  pourtant  prévenir. 
f,()p>>lé  à  comparaître  devant  le  conseil  royal,  il  com- 


prit *'r 


?e  ses  manœuvres  étaient  découvertes  :  il  n*osa  ni 


ei,  ;,8.;  v'Iérer  Texécution,  ni  obéir  à  l'ordre  qu'on  lui  in- 
^mait  au  nom  du  prince.  On  vint  les  réitérer,  et  cette 
lois  on  se  saisit  de  sa  personne.  Son  procès  fut  jugé 
ijks  ministres  et  par  des  ambassadeurs  présents, 
c'istà'dire  par  ses  accusateurs  mêmes.  On  n'écouta 
peint  sa  défense,  quoiqu'elle  dût  être  bien  faible.  On 
fincarcéra,  et,  dès  la  nuit  suivante,  on  le  fit  empoison- 
ner, et  avec  lui  ses  parents  et  tous  ses  amis  ou  parti- 
lans.  L'un  d'eux,  nommé  Dicéarque,  avait,  dit-on,  porté 
fureur  ou  l'extravagance  jusqu'à  ériger  dans  un  port 
îles  Cyclades ,  un  autel  à  l'injustice  et  un  autre  à 
impiété  :  il  y  offrait  publiquement  des  sacrifices  à  ces 
ux  dieux  nouveaux.  Quand   Scopas  fut  mort,  on 
uva  dans  sa  maison  d'immenses  richesses ,  fruits  de 
brigandages.  Il  était  le  chef  de  tous  les  voleurs  et 
le  tous  les  assassins  alors  répandus  en  Egypte  ;  qui- 
iD^ue  se  voyait  perdu  de  dettes  ou  de  débauches  s'en- 
ôlait  dans  sa  troupe;  et,  avec  le  secours  de  tant  de 
mplices,  il  n'écait  dans  le  royauine,  ports,  murailles, 
iibarrières,  qu'il  ne  forçât  pour  s'enrichir.  Par  là,  Mes- 
lépravée  Bieurs ,  vous  pouvez  juger  combien  déplorables  étaient 
ie  four- la  législation  et  l'administration  de  TÉgypte,  puisqu'on 
avait  à  Bi'avait  su  trouver  l'iciia  nicj  en  légal  de  réprimer  ces 
s ,  dont 
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attentats  y  et  qu'il  fallut  recourir  à  une  sorte  de  coup 
d*État  pour  se  défaire  de  Scopas. 

Les  fragments  qui  concernent  la  bataille  de  Cynos- 
céphale,  la  phalange  macédonienne  et  la  légion  ro- 
maine, et  la  mort  de  Scopas  en  Egypte,  se  trouvent 
compris  dans  les  manuscrits  comme  faisant  partie  du 
livre  XVII  de  Polybe^  M.   Schweighseuser  a  jugé  à{ 
propos  de  les  en  détacher,  et  de  les  transporter  au  dix< 
huitième.  Les  événements  quMls  exposent  sont  de  Tan 
I97,et  se  joignent  naturellement  à  ceux  deTannée  iq6| 
oïl  la  cent  quarante-cinquième  olympiade  se  termine.] 
Pour  nous  conformer  à  la  disposition  judicieuse  di 
M.  Schweighseuscr,  et  arriver  ainsi  à  la  fin  de  cette  olym. 
piade  i45,  nous  allons  d'abord  prendre  connaissaoi 
des  autres  fragments  que  l'éditeur  a  cru  appartenir  ai 
livre  XVIII.  Ils  proviennent  des  deux  recueils  d^Cons 
tantin  Porphyrogénète,  et  pnncipalement  de  celui  à 
Ambassades. 

Quoique  les  Romains  n'eussent  pas  dédaigné  d'à 
cier  leurs  armes  à  celles  des  vils  brigands  d'£tolie,ili 
n'entendaient  cependant  pas  laisser  prendre  à  ces  auxi 
liaires  l'empire  de  la  Grèce.  Ils  voulaient  qu'aucuni 
puissance  imposante  ne  se  maintînt  et  ne  s'élevât  da; 
cette  contrée.  Ils  venaient  d'humilier  PhiHppe;  il  étail 
temps  d'arrêter  les  Étoliens  dans  le  cours  de  leurs  p; 
grès.  Flaminius  se  déclara  mécontent  d'eux;  il  se  pli 
gnit  de  leur  rapacité.  Il  reçut  trois  ambassadeursqi 
lui  envoyait  Philippe  pour  traiter  de  la  paix,  et  lei 
accorda  d'abord  une  trôve  de  quinze  jours.  Philipj 
vint  trouver  le  général  romain,  qui  l'accueillit  honoi 
blement.  T^es  .^toliens,  pers.iadés  qu'or  ne  fait  jamai 
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rien  gratis,  (XYi^éva  [Av.^èv  ^h)(>eàv  -ivpoéTTeiv,  maxime  qui, 
(oeflfet,  leur  tenait  lieu  de  toute  morale,  soupçoniiè- 
^nt  Flaminius  de  s'être  laissé  gagaer  par  les  présents 
I ou  lel^  offres  du  Macédonien.  L'un  d'eux,  au  nom  de 
[tous  les  autres,  signifia  que  la  guerre  ne  pouvait  finir 
•  parla  destruction  du  royaume  de  Macédoine,  u  Vous 
Lconnaissez  bien  mal ,  répondit  Flaminius,  la  politique 
(des  Romains.  Leur  usage  n'est  pas  de  détruire  les  États 
Lqu'ils  ont  vaincus.  Ânnibal  et  Carthage  sont,  de  ce 
ique  j'avance,  une  preuve  évidente.  Je  ne  suis  pas  l'en- 
Lnetni  irréconciliable  de  Philippe,  et  je  lui  souhaite  as- 
lisez  de  sagesse  pour  accepter  les  conditions  de  paix  que 
|i|g  victoire  m'autorise  à  dicter.  Elles  seront  telles  qu'il 
jioe pourrait  plus,  quand  il  le  voudrait,  rien  entrepren- 
[idre  contre  les  Grecs.  Nous  ne  sommes  plus  dans  un 
lichamp  de  bataille,  où  le  courage  et  la  fortune  décident 
ide  nos  destinées,  nous  tenons  une  conférence  politique 
Ifoii doivent  présider  la  justice  et  l'humanité.  »  Philippe 
iiffrit  de  rendre  aux  Étoliens  Larisse ,  Pharsale,  Échine 
tThèbes  deXhessalie.  «Thèbcs  seulement,  reprit  Fla- 
kininius  ;  car  les  trois  autres  se  sont  rendues  à  moF ,  et 
Lj'aiseul  le  droit  d'endisposer.nLesÉtoliens frémissaient 
rage  ;  ils  disaient  que  ces  quatre  villes  leur  appar- 
Daient  avant  la  guerre ,  et  que  leur  traité  d'alliance 
Lrec  Rome  leur  réservait  expressément  toutes  les  pla- 
que l'on  aurait  reconquises  sur  Philippe.  «  Excepté, 
[repartit  Flaminius,  celles  qui  se  seront  mises  sous  la 
[protection  des  Rotnains;carcelles-là  ne  sauraient  vous 
ippartenir,à  moins  que  le  traité  n'en  eût  fait  une  men- 
[tion  particulière  pour  vous  les  adjuger  ;  or  il  n'en  parle 
Ipoint.  »  Tous  les  assistants ,  excepté  les  Étoliens ,  ap- 
audirent  à  cette  réponse,  qui  n'étak  pourtant  qu'un 
Xll.  17 
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misérable  subterfuge.  Car  il  suffisait  ((ue  le  traité  n  ex. 
primât  aucune  exception ,  pour  que  toutes  les  villes 
reprises  sur  Philippe  par  Tune  ou  l'autre  des  armées 
alliées,  fussent  attribuées  aux.  Étoliens.  Mais  la  puissance  I 
interprète  comme  il  lui  plaît  les  lois  et  les  pactes  :  le] 
triomphe  des  sophismes  est  l'un  des  droits  du  plus  fort.! 
Flaminius  avait  )  Nnifurs  motifs  de  conclure  sans  délajl 
un   traité  met:  l<i    !. Jicédoine  :  il    venait  d'apprendre! 
qu'Antiocliiis  partait  de  Syrie  pour  faire  une  irruption! 
en  Europe.  Le  temps  de  l'élection  des  nouveaux  con^ 
suis  approchait  ;  et  il  ne  voulait  pas  laisser  à  son  suc^ 
cesseur  l'honneur  de  termine  '  li  guerre  avec  Philippe. 
Il  reçut  de  ce  prince  des  otages,  au  nombre  desqueli 
était  son  fils  Démétrius^et  quatre  cents  talents,  qui  deJ 
\viient  lui  être  rendus,  si  Rome  ne  confirmait  pas 
traité  dans  un  délai  de  quatre  mois,  pour  lequel  on  coo^ 
vint  d'une  trêve.  Ctaudius  Marcellus,  l'un  des  nouveaui 
consuls,  s'opposa  vainement  à  la  ratification  :  le  sénaj 
et  le  pvuple  approuvèrent  les  articles  arrêtés  par  FlaJ 
minium.  Celui-ci  fut  l'un  des  dix  commissaires  qu'oJ 
chargea   d'aller  régler  les  affaires  de  la  Grèct..  L 
Achéens  avaient  alors  des  démêlés  non-seulement  ave 
les  Étoliens,  mais  aussi  avec  les  Éléens  et  les  Messe] 
niens.  Ces  discordes  mettaient  de  plus  en  plus  les  Grec 
au  pouvoir  des  Romains. 

Les  dix  commissaires  étaient  porteurs  d'un  séuatu 
consulte  quii  déclarait  libres  (sous  le  bon   plaisir 
Rome)  tous  les  Grecs  d'Asie  et  d'Europe ,  et  qui  obli 
geait  Philippe  a  rendre  les  prisonniers  et  les  transfuj 
ges,  à  livrer  la  plupart  de  ses  vaisseaux  et  à  payei  mi 
talents  :  savoir,  cinq  cents  au  moment  même  ,  et 
cinq  cents  autres  par     n  tribut  annuel  de  cinquanlj 
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Imleiits  tluraiit  dix  années.   Leti  Étoliens  inunnurHiont 
Liitre  ce  traité,  qui  «  ilisaient-ils,  non  su  \s   i|u«'lc|ue 
riison,ne  faisait  queincttn;  les  Romains  a    .  place  de 
iPliilippe,  ^^  ne  procurait  aux  (*recs  que  le   plaisir  ou 
Il  honte  de  changer  de  maître.  On  était  à  U  veille  des 
jeux  Isthniiques  :  Flaminius  y  fit  publier  par  un  lié- 
Lut  que  le  sénat  romain  «après  avoir  vaincu  Philippe, 
lit  en  liberté  sans  garnison,    sans  tribut   et  sous 
lleurs  propres  lois,  les  (llorinthiens ,  les  Phocéens  ,  les 
IliOcriens,  les  Ëubéens,  les  Achéens,  les  Thessalienset 
Iles  Perrliébiens.  Cette  proclamation,  qu'on  fit  répéter 
^ui  fois,  excita  un  enthousiasme  universel,  que  Po- 
bbe  partage  en  le  décrivant.  Il  offre  l'hommage  de  sa 
connaissance  et  de  son  admiration  à  ces  Romains  qui 
«nnent,  à  leurs  frais  et  à  travers  mille  périls,  af- 
iDchir  la  Grèce.  Il  prend  de  bien  bonne  foi  cette  po- 
litique pour  de  la  philanthropie;  certes  il  n'y  a  là  de 
néreux  que  lui-même.  Il  cédait ,  en  composant   ce 
cit,à  l'ascendant  qu'exerçaient  sur  lui  Rome  et  les 
tipions,  ainsi  que  nous  avons   vu  Xénophon    écrire 
us  1  influence  et  en  quelque  sorte  sous  le  charme  d'A- 
sijas  et  de  j.  acédémone. 

Nous  venons ,  Messieurs,  de  recueillir  les  articles  les 
liusinstructifs  qui  nous  restent  des  livres  perdus  de  Po- 
I depuis  le  sixième  jusqu'au  dix-septième, et  même 
nu  au  dix-huitième,  selon  l'édition  de  M.  Schweighœu* 
r.Nousne  serons  pas  longtemps  arrêtés  par  ledix-neu- 
tme.  Garce  qui  en  subsiste  ne  consiste  qu'en  deux  ou 
ois  lignes  citées  par  Plutarque  dans  la  Vie  de  Caton 
llncien.  «  Polybius  escrit  qu'au  mandement  de  Caton ,  les 
liniirailles  de  toutes  les  villes  qui  sont  deçà  la  rivière 
IdeBaetis  (en  Espagne)  furent  toutes  abbatues  et  ra- 
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u  /ëes  en  un  jour;  et  si  y  (mi  avoit  un  grand  noinbn 
n  pleines  de  bons  hommes  de  guerre,  u  Ce  fai'  f^t  ^ 
Tau  195.  Cette  ann(^e  et  les  deux  suivantes  ren<«  nsn^i-^..; 
selon  toute  apparence,  ce  dix-neuvième  livre. 

Ainsi  le  livre  XX  va  partir  de  l'an    nj2.  Mais  |i 
fragments  de  ce  livre  et  des  vingtsuivants  auront  l)eau< 
coup  moins   d  étendue  et  d'importance  que  ceux  d 
quatorze  livres  précédents.  Car  désormais  il  n'y  a  p| 
rien  à   recueillir  dans  aucun  des  manuscrits  de  lo 
vrage  de  Polybe  ;  plus  d'autres  sources  que  les  deu 
compilations   de   Constantin   Porphyrogénète ,  et 
anciens  livres  où  notre  historien  a  été  cité.  Les  auteu 
qui  nous  ont  conservé  de  cette  manière  quelques  ligm 
de  ses  écrits  perdus,  sont  Tite-Live,  Cornélius  Népoi 
Strabon,  Pline,  Plutarque,  Athénée,  A ppien,Ëusè] 
Ammien  Marcellin,  Orose,  Etienne  de  Byzanpe.H 
sychius,  George  le  Syncelle,  et,  plus  souvent  qu'auci 
autre,  Suidas,   qui  vivait  au  douzième  siècle  de  l'i 
vulgaire,  et  qui  assurément  ne  mérite  pas  une  graoi 
confiance.  Telles  sont ,  Messieurs ,  les  sources  peu 
coudes,  et  quelquefois  peu  sûres,  dans  lesquelles  od 
retrouvé  quelques  faibles  débris  delà  seconde  moitié 
l'ouvrage  de  Polybe ,  débris  qu'on  a  distribués  presqi 
tous  par  livres. 

Nous  lisons  dans  Athénée  que  Polybe,  au  vingtième 
vrede  son  Histoire,  racontait  qu'Antiochus,  roideSyi 
âgé  de  cinquante  ans, forma  deux  grandes  entrepri 
il  voulait  affranchir  la  Grèce,  et  affaiblir  Rome;céi 
bien  ce  que  demandait  alors,   en  l'année  192  avi 
notre  ère,  l'intérêt  général  des  rois  et  des  peuplfthaînes ,  si  tel 
Mais,  épris  des  charmes  d'une  jeune  Ëubéenne,  AntBWçet(T)^vaXu(; 
chus  l'épousa  et  passa  l'hiver  à  Chalcis,  sans  s'occuAn  effet ,  il  fit  n  I 
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l'alfairtis.  Néanmoins  lu  guerre  éclata  bientôt  entre  lui 
|(tles Romains;  et,  malgré  lu  prétendiu; pacification  delà 
Grèce  par  Flaminius,  depuis  196,  les  germes  de  la  dis- 
corde fermentaient  dans  toute  cette  contrée.  L'Épire, 
Lui  se  rencontre  la  première  quand  on  vient  d'Italie  en 
Grèce,  repoussait  l'idée  d'une  rupture  avec  les  Romains. 
\\jfi  Éléens  se  disaient  menacés  par  les  Acliéens  :  les 
béotiens  conservaient  les  mêmes  préjugés  contre  la  con- 
kiération  :  ils  n'étaient  plus  les  Béotiens  d'Ëpaminon- 
i;  ils  avaient  perdu  le  souvenir  de  Leuctres  et  de 
jUantinée;  ils  entretenaient,  pour  la  garantie  de  leurs 
liice»  privés,  le  désordre  de  l'administration  publique; 
l|e$ tribunaux  demeuraient  fermés;  les  procès,  indécis; 
Iles  contrats,  suspendus.  Les  magistrats  suprêmes  pui- 
Lient  à  leur  gré  dans  le  trésor  de  l'État,  et  l'ouvraient 
Ltout  homme  coiTom|)u  qui  s'associait  à  leurs  intri- 
oeset  soutenait  leur  puissance.  Le  goût  des  festins  et 
débauches  énervait  les  corps  et  les  âmes.  Il  s'é- 
liit  formé  des  compagnies  de  mangeurs  et  de  buveurs; 
I avait  fondé  un  si  grand  nombre  de  repas,  que  plu- 
eurs  Béotiens  en  avaient  plus  à  prendre  en  un  mois 
Lue  le  mois  ne  contenait  de  jours,  âvre  •na'k'kQ^ç  thrs 
lOMoTÔv,  olç  ÛTTTpj^^»  ^eîiTva  ToO  (AYivà;  Tcleib)  Tûv  eî;  tàv 
ir,vK  $iaTeTaY(ii£v(i)v  i^[i.ep(ôv.  Rome, qui  s'était  servie  des 
Itoliens  pour  prendre  de  l'ascendant  sur  la  Grèce,  les 
umiliait  un  peu  plus  que  les  autres  peuples  :  ils  allé-r 
paient  leurs  coutumes  :  «II, vous  sied  bien,  répondait 
fie  consul,  de  nous  entretenir  de  vos  petits  usages  grecs, 
ItTi  yàp  ûfAeiç  é>.Xv)vo)to'jreî'Te,  vous  que  je  vais  charger  de 
[chaînes,  si  tel  est  mon  bon  plaisir ,  ouç  éyù  (  quos  ego) 
m<s(ti  eîçT^lv  aXuffiv  âicoc^b)  iràvraç  ,àv  toOto  è{i.oi  è6^yi.  »  Et 
|n effet,  il  fit  à  l'instant  même  apporter  des  collicr^de 
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fer,  qu'on  mit  au  cou  des  ambassadeurs  étoliens.  1,es 
Spartiates  dépêchère  t  aussi  à  Rome  des  députés  qui 
n'obtinrent  pas  de  réponse  à  leurs  suppliques,  sinon 
qu'on  enverrait  des  commissaires  en  Laconie.  Le  roi  de 
Macédoine,  Philippe,  était  traitéavec  un  peu  plus  d'é- 
gards  :  on  lui  renJitson  fils  Démétrius,  et  on  l'exemptai 
du  tribut  annuel  qu'il  payait,  à  condition  qu'il  confj.j 
nuerait  de  servir  avec  zèle  la  république  contre  An- 
tiochus. 

Rome,  en  l'année  190,  déclara  la  guerre  aux  Élo| 
liens,  pour  qui  les  Athéniens  s'intéressèrent.  Les  Sri- 
pions  estimaient  et  cultivaient  les  arts  d'Athènes;  ce»ej 
cité  dut  à  son  illustration  littéraire  les  ménagements 
que  les  Romains  eurent  souvent  pour  elle  :  à  sa  con- 
sidération ,  une  trêve  fut  accordée  aux  Etoliens;  maisl 
on  leur  avait  signifié  que,  s'ils  voulaient  être  eç  paix,! 
il  leur  faudrait  payer    mille  talents,  et  remettre  leiir| 
sort  à  la  bonne  foi,  c'est-à-dire  à  la  discrétion  du  peu- 
pie  romain.  La  guerre  qui  se  poursuivait  contre  An- 
tiochus  était  un  fléau  pour  les  républiques  grecques etl 
pour  de  petits  royaumes,  sollicités  sans  cesse  de  prendrel 
parti  en  faveur  de  Rome,  ou  de  la  Syrie,  et  qui  iiej 
pouvaient  épouser  les  intérêts  de  l'une  sans  s'exposprl 
aux  vengeances   de  l'autre.  Les  Romains ,  ayant  prisj 
Sardes,  tivàtèrent  avec  Antiochus,  à  condition  qu'ilsel 
retirerait    de  l'Europe  et  des  pays  asiatiques  situés eiil 
deçà  du  mont  Taurus;  qu'il  livrerait  Annibal  et  d'aii-j 
très  ennemis  de    Rome  réfugiés  dans  ses  Etats;  qu'il 
payerait  les  quatre  cents  talents  dus   par  lui  à  EumèneJ 
roi  de  Pergame;  qu'il  payerait  à  Rome  quinze  mille  ta- 
lents euboïques ,  pour  l'indeiiiniser  des  frais  de  la  guerre 
et  qu'il  livrerait   vingt   otages.  Les   Ktoiiens   s'élaieiitl 
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déclarés  pour  lui,  quand  ils  avaient  cru  qu'il  pour- 
rait triompher  ;  le  voyant  vaincu  ,  ils  implorèrent  et 
tirent  solliciter  pour  eux   la  clémence  des  vainqueurs. 
Mai^Rome,  décidée  à  ne  leur  rien  pardonner  ,  tourna 
ses  armes  contre  l'Etolie,  qui,  après  de  cruels  désastres, 
n'obtint  la  paix   qu'aux  conditions  suivantes  :  «  Les 
«Étoliens  auront  un  respect  profond  et  sincère  pour 
a  l'empire  et  la  domination  de  Rome.  Ils  ne  donneront 
«passage  et  ne  fourniront  de  secours  à  aucunes  troupes 
«qui  marcheraient  contre  elle  ou  contre  ses  alliés  ou 
d  amis.  Ils  auront  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  enne- 
«mis  qu'elle  :  ils  lui  rendront  tous  les  prisonniers  et  les 
Il  transfuges.  Ils  payeront  en  bon  argent,  tel  que  celui 
ideFAttique,  deux  cents  talents  euboïques  dès  ce  rno- 
«ment  même;  mais  ils  en  pourront  payer  le  tiers  en 
«or,   en  donnant  une  mine  d'or  pour  dix  mines  d'à r- 
«  gent.  De  plus,  en  chacune  des  dix  années  suivantes, 
«ils  enverront  à  Rome  un  tribut  de  cinquante  talents. 
«Ils  livreront  quarante  otages  âgés  de  neuf  à  qua- 
«rante  ans,  et  remplaceront  ceux  qui    viendraient  à 
«  mourir.  »  Les  armes  romaines  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  les  Galates,  ou  Gallo-Grecs.   De  ce 
[que  Polybe  avait  écrit  sur  les  détails  de  cette  guerre, 
Plutarque    a    extrait    ce    qui    concernait   Chiomara, 
femme d'Ortiagonte,«  qui  fut  prinse  prisonnière,  dit  la 
I  traduction  d'Amyot,  avec  les  autres  femmes  de  Gala- 
tes. Le  capitaine  (  romaifi  )  qui  la  prit,  usa  de  son  ad- 
venture  en  soudard,  et  la  viola.  Or  s'il  estoit  homme 
subject  à  son   plaisir ,  autant    ou  plus  l'estoit  à  son 
[«profit,  et  lors  fut  attrapé  par  son  avarice  :  car  luy  es- 
tant promise  une  grosse  somme  d'argent  pour  déli- 
vrer cesle  femme,  il  la  conduisit  an  lieu  (jui  luy  fui 
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a  désigné  pour  la  rendre  et  mettre  en  liberté  :  c  esloii 
«  sur  le  bord  d'une  rivière,  que  les  Galates  passèrent 
«  luy  comptèrent  son  argent,  et  reprirent  Chioniara.Mais 
«  elle  feit  signe  de  Tœil  à  l'un  de  ses  gens  qu'il  tuast 
o  ce  capitaine  romain...  cequel'autre  feit,  et  d'un  coup 
a  d'espée  lui  avalla  la  ter.  3.  Elle  la  releva,  et  l'enveiop. 
«  pant  au  devant  de  sa  robbe,  tira  son  chemin  et&'en 
«  alla.  Arrivée  qu'elle  fut  au  logis  de  son  mary,  elle 
«  luy  jeta  ceste  teste  à  ses  pieds;  de  quoi,  il  s'estonna  et 
«  luy  dit  :  Ma  femme,  il  faut  garder  la  foy;  —  C'est 
«  vrai ,  dit-elle ,  mais  aussi  faut-il ,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
«  seul  homme  vivant  qui  ait  eu  ma  compagnie.  Po. 
«  lybius  escrit  que  luy-mesme  parla  depuis  à  elle  en  la 
«  ville  de  Sardis,  et  qu'il  la  trouva  femme  de  grand 
«  cœur  et  de  bon  entendement.  » 

En  la  cent  quarante-huitième  olympiade,  de  188  à 
184,  les  Romains  cherchèrent  querelle  aux  Achéens, 
qui,  pour  renouveler  leur  alliance  avec  Ptolémée,  dépu. 
tèrent  à  ce  roi  d'Egypte  trois  Sicyoniens ,  dont  l'un 
était  Lycortas,  père  de  l'historien,  ÔTCap'in(AÛ>viçaTinp.Les| 
dissensions  recommençaient  entre  laBéotieet  rAchaie, 
comme  entre  plusieurs  autres  républiques ,  et,  de  ton- 
tes  parts,  on  envoyait  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
demander  protection  contre   les   injustices  réelles  ou 
prétendues  dont  on  se  plaignait,  méthode  infaillible 
pour  tomber  dans  une  servitude  commune.  Les  Achéensi 
étaient  malheureusement  divisés  en  deux  partis.  L'un 
avait  pour  chef  Aristène  et  Diophane,  vendus  à  Lacé- 
démone,  et  qui  travaillaient  à  dissoudre  la  confédéra- 
tion. Philopœmen  et  Lycortas,  fidèhs  aux  intérêts  (iel 
la  Grèce,    employaient  tout   ce  qu'ils  avaient  dcsu^j 
gesse  et  d'habileté  à  lui   conserver  autant    d'indcpen-' 
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Idancc  que  ie  permettaient  des  circonstances  si  difficiles. 
])es  hommes,  à  qui  ces  deux  estimables  citoyens  avaient 
rendu  des  services,  les  dénoncèrent  aux  Romains,  qui, 
se  déclarant  aussi  les  juges  de  ce  différend,  firent  sa- 
Loir  qu'ils  allaient  envoyer  sur  les  lieux  des  commis- 
Lires,  et  néanmoins  montrèrent  d'avance  des  préven- 
tions contre  Lycortas  et  Philopœmen.  Les  rédacteurs 
■lies  extraits  d'Ambassades  disent  ici  que  Polybe  raconte 
\jjff[  au  long  ce  qui  se  passa  dans  ces  conférences ,  mais 
L'ils  n'en  transcriront  rien,  et  qu'ils  se  contentent 
Ij'en avertir.  Vous  voyez  par   là.  Messieurs,  combien 
sucette  compilation  peut  nous  tenir  lieu  des  ouvrages 
tau'elle  a  contribué  peut-être  à  faire  disparaître.  Phi- 
lopœmen parvenait  à  déjouer  les  manœuvres  de  sesen- 
œmis;  mais  ils  armèrent  contre  lui    les  Messéniens , 
prirent  et  l'empoisonnèrent  à  Messène.  Sans   nul 
bute  Polybe  avait  racvontéla  mort  de  ce  grand  homme, 
i dernier  des  Grecs.  Il  ne  reste  rien  de  ce  récit;  on 
l'a  que  celui  dePlutarque.  Philopœmen  périt  en  182, 
ooée  qui  vit  mourir  aussi  Publius  Scipion   et  même 
Bcore  Annibal,  selon  quelques-uns;   mais  Cornélius 
képosdit  que,  suivant  Polybe,  ce  Carthaginois  célèbre 
l'a  cessé  de  vivre  que   sous    le  consulat  d'iEmilius 
Mus  et  de  Baebius  Taniphilus ,  c'est-à-dire  en  i85. 
\lPolybius,  L.  jErnilio  Paulo  et  Cn.  Bœbio  Tamphilo 
muliùus.  Philopœmen  fut  vengé,   et  ses  assassins 
iidamnés  au  dernier  supplice  par  Lycortas,  qui  soiî- 
lit  les  Messéniens  et  les  rattacha  à  la  ligue  achéenne, 
lins  laquelle  peu  après  il  fît  entrer  aussi  les  Lacédémo- 
«us.  Elle  allait  se  fortifier  ou  s'embarrasser  de  l'ai- 
iiice  du  roi  d'Egypte;  mais  Ptolémée  Épiphane  mou- 
lt en   181  ,  avant  de  recevoir  une    députation    dont 
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Polybe  faisais  partie,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis 
par  les  lois.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  Messieurs,  de  cette 
députation  ,  quand  je  vous  entretenais  de  la  vie  de  no- 
tre historien  était  emprunté  de  l'un  des  fragments  de 
son  livre  vingt-cinquième. 

Les  ambassades  affluaient  de  plus  en  plus  à  Rome 
de  toutes   les  cités   de  la  Grèce  et  de  tous  les  États 
de  l'Asie.  Callicrate,  que  les  Achéens  y  envoyèrent, y i 
trahit  leurs  intérêts,  infidélité  dès  lors  fort  commune 
aux  ambr^sadeurs.  Il  avait  été  chargé,  conformément 
à  l'avis  de  Lycortas  ,  de  déclarer  aux  Romains  qu'on) 
écouterait  toujours  leurs  conseils  avec  toute  la  déférence 
due  à  leur  puissance  et  à  leur  sagesse;  mais  qu'on ucj 
pouvait  pourtant  pas  recevoir  d'eux  des  ordres  positifs! 
surtout,  quand  ils  n'étaiert  pasconciliables  avec  les  lois 
et  les  usages  de  la   Grèce.   Callicrate  vi  ;t  les  icvited 
au  contraire  à  user  d'une  fermeté  inflexible ,  et  àneplusj 
souffrir  qu'on  opposât  à  leur  volonté  souveraine  de 
traités  et  des  serments  qui  n'avaient  réellement  d'am 
tre  force  que  celle  qu'ils  voulaient  bien   reconnaîtr 
eux-mêmes.  Polybe ,  toujours  de  bonne  foi,    blâme 
Romoins  d'avoir  trop  écouté  ces  discours  perfides  ,et 
prétend  que  c'était  pour  la  première  fois,  que,  pro 
filant  des   trahisons,   ils  encourageaient   les  Iraitresl 
et  humiliaient  les  bons  citoyens  de  la  Grèce  ainsi  quj 
les  fidèles  sujets   des  rois.  Ils  étaient  assurément  déjj 
fort  avancés   dans  cette  haute  politique;  et  il  ne  leul 
tient  point  assez  compte  de  leurs  rapides  progrès.  C^ 
patriciens,  qui  l'ont  accueilli  avec  bienveillance, lui pa 
missent  des  modèles  de   franchise.  Leur  grande  iirl 
nité  l'a  séduit  :  l'éclat  encore  pur  de  leurs  vertus  M 
mestiques  et    (•ivi(jucs    a  tellement   frappé  ses   ved 
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qu'il  ne  s'aperçoit  point  que  déjà  ils  ne  sont  plus,  hors 

fie  leurs  maisons  et  de  leur  ville,  que  des  conquérants 

et  des  tyrans.   Il  se  dissimule   la   violence  et  l'astuce 

qui  déjà  composent  tout  le  système  de  leurs  relations 

extérieures,  et  qui  sont,  en  effet  j  les  deux  seuls  moyens 

d'opprimer  le  monde.  Le  moment  n'est  pas  loin,  où  ils 

auront  asservi  toutes  les   nations  et  tous  les  rois;  et 

quand  il  n'y  aura  plus  rien  de  libre  autour  d'eux,  ils 

ne  tarderont  pas  à  mériter  eux-mêmes  de  perdre,  au 

sein  de  leur  république,  leur  propre  liberté.  Envahis 

tons  les  vices  des  peuples  qu'ils  auront  subjugués , 

[ils  subiront,    dans  leurs  murs,  un   joug    plus  dur  et 

plus  honteux  que  celui  qu'ils  auront  imposé  à  la  terre. 

Mais  Polybe  est  aveuglé  par  d'honorables  sentiments 

d'amitié,    "estime,  de  reconnaissance  :  du  moins,  il 

ché;  ^    »•»     -  sa  patrie,    il    sent  vivement   l'injustice 

(lu'elle  ep'"^uve,  il  gémit  de  l'erreur  qui  égare,  en  cette 

loccasion,  la  sagesse  romaine,  et  du  succès  des  impos- 

Itures  de  Callicrate.  Ce.  infidèle  député  revint  triom- 

Ipliant  en  Achaïe,  y  répandit  la  terreur  au  nom  de 

JRonie,  et  y  fut  élu  préteur. 

Athénée,  en  parlant  d'Antiochus  Épiphanequi  monta 
isur  le  trône  de  Syrie  l'an  i^ô,  dit  que  Polybe,  en  son 
Lngt-sixicme  livre ,  sv  Tvj  ^xtt)  xal  eivcoar^ ,  l'appelle 
|É'jy?>«r//?^(  c'est-à-dire  au  lieu  d'illustre,  maniaque,  in- 
enso),  etqu'il  justifie  cotte  cpithète  par  quelques  traits 
Ijeriiistoire  de  ce  roi.  La  querelle  de  la  Cœlésyrie  se  re- 
Bouvela  entre  lui  et  le  roi  d'Egypte  Ptolémce  Philo- 
nétor  :  tous  deux  invoquèrent  la  puissance  et  l'équité 
^«Romains,  qui  dvivaient ,  à  la  fin,  profiter  de  ce  dé- 
hêlé  comme  de  tous  les  autres.  I^es  Grecs  continuaient 
lelre   divisés.    Des   factions    agitaient    les    Thébains 
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el  tous  les  Béotiens.  Celle  qui  prit,  contre  les  Romains 
le  parti  de  Persée,  fils  et  successeur  du  roi  de  Macé- 
doine Philippe,  attira  sur  la  Béotie  les  malheurs  qui 
accablèrent  et  morcelèrent  cette  république.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  de  Polybe.  qui  blâme  constamment 
toute  résistance  à  la  domination  de  Rome.  Persée  avait 
aussi  un  parti  chez  les  Rhodiens.  Il  suscitait  !e  plus 
d'ennemis  qu'il  pouvait  au  peupie  roi ,  sur  lequel  il 
remporta  une  victoire.  Elle  n'est  qu'indiquée  dans  \\}n 
des  fragments  de  Polybe  ;Tite-Live  la  raconte  dans  ion 
nuarante-deuxième  livre.  Persée  vainqueur  proposais 
paix.  Les  Romains  la  refusèrent,  et  Polybe  ne  manque 
pas  d'admirer  leur  fierté  dans  les  revers,  leur  modéra- 
tion et  leur  douceur  dans  la  bonne  fortune.  Ilsdécla* 
rèrent  qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  pour  Persée, jus. 
qu'à  ce  qu'il  eût  remis  son  sort  et  celui  de  la  Macédoine 
à  la  disposition  du  sénat.  Tite-Live  a  traduit  te  pas- 
sage :  Jta  tum  mos  eraty  in  adiersis  vultum  se- 
ciindce  fortunœ  gerere^  moderari  animos  in  secundis; 
ita  pacem  dari,  si  de  summa  rerum  liberum  sena- 
tui  permittat  rex  de  se  deque  universa  Macedonia 
statuendi  jus.  Chez  les  Achéens ,  quoique  Lycortasfût 
d'avis  de  garder  une  parfaite  neutralité  entre  les  Ro- 
mains et  Persée ,  Polybe,  chargé  du  commandement  gé- 
néral de  la  cavalerie ,  fut  député  au  consul  Marcius, 
pour  lui  offrir  des  secours.  Apprenantque  les  Romains 
étaient  campés  dans  la  Perrhébie  entre  Azore  et  Doli- 
ché ,  il  vit  bien  qu'il  y  aurait  du  risque  à  les  joindre; 
mais  il  n'en  partagea  pas  moins  les  dangers  qu'ils  couruJ 
rent  en  entrant  dans  la  Macédoine.  Ce  fut  aux  environi 
d'Héraclée  qu'il  présenta  au  consul  le  décret  des  Achéens, 
Marcius  les  remercia  de  leur  bonne  volonté, et  déclari 
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qu'ils  pouvaient  s'épargner  la  fatigue  et  la  dépense  de 
cette  guerre;  que,  dans  Fctat  où  se  trouvaient  les  af- 
faires, Rome  pouvait  se  passer  du  secours  des  alliés. 
Les  compé^nons  de  Polybe  se  retirèrent  :  il  resta  seul 
quelque  temps  auprès  du  consul,  qui  le  congédia,  en  Tin- 
vitant  à  n'avoir  nul  égard  aux  ordres  du  général  romain 
Appius,  qui  commandait  en  Épire,  et  qui  demandait 
cinq  mille  hommes  à  l'Achaïe.  Ces  injonctions  opposées 
embarrassaient  fort  Polybe  et  ses  compatriotes  ;  mais  il 
pensa  que,  l'ordre  d'Appius  n'étant  point  appuyé  d'un 
sénatus-consulte ,  il  était  plus  sûr  d'obéir  à  Marcius. 

Nous  avons  vu,  Messieurs,  dans  la  vie  de  Polybe, 
et  nous  retrouvons  ici  dans  l'un  des  fragments  de  son 
ouvrage,  qu'en  168,  les  rois  d'Egypte,  Evergète  second 
et  Philo méto r ,  le  demandèrent  pour  commandant  d'un 
corps  de  cavalerie  auxiliaire  que  leur  enverraient   les 
Achéens;  qu'il  y  eut  sur  cela  une  délibération,  où  cha- 
cun soutint  son   avis  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  que 
Callicrate ,  Diophane  et  Hyperbate  ne  voulaient  point 
accorder  ce  secours; que  Lycortas et  Polybe  soutenaient 
l'opinion  contraire,  en  observant  ({ue,rannée  précédente, 
le  consul  Marcius  avait  déclaré  à  Polybe  que  les  Ro- 
mains n'avaient  aucun   besoin   d'être  aidés   par  une 
troupe  achéenne,  et  en  concluant  de  là  qu'il  ne  restait 
aucun  motif  d'en  refuser  une  aux  rois  d'Egypte,  aux- 
1  quels  on  était  allié.  Par  ces  motifs,  l'assemblée  incli- 
nait à  voter  les  secours  demandés,  lorsque  Callicrate 
prit  le  parti  de  la  dissoudre.  Quelque  temps  après ,  le 
[sénat  achéen  fut  convoqué  à  Sicyone  :  non-seulement 
tous  les  sénateurs  s'y  rendirent ,  mais  aussi  les  citoyens 
âgés  de  trente  ans.  Polybe  s'y  trouva,  reparla  de  cette 

affaire,  reproduisit  les  mêmes  raisonnements,  mais  Cal- 
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licrate  persista  dans  son  opposition.  La  giicric  conti- 
nuait entre  Rome  et  Persëe.  Ce  roi  tie  Macédoine  s'é- 
tait  associé  celui   d'Illyrie ,  nommé  Genthius ,  prince 
barbare  et  débauché,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits 
à  boire.  C'est,  au  rapport  d'Athénée  ,  ce  que  disait  Po- 
lybe  au  livre  XXIX ,  èv  ttj  euocrlp  èvaTV) ,  de  son  His- 
toire;  ce  qui  montre  qu'en  ce  vingt-neuvième  livre 
les  récits  de  Polybe  étaient  descendus  bien  près  de  l'an- 
née  167  avant  notre  ère.  Ce  même  Athénée  cite  comme 
extraits  du  livre  XXX,  èv  t^  TpiaxocT^,  des  détails  suri 
ce  qui  suivit  la  dé''.;ite   de  Genthius.  Ces  détails  sei 
retrouvent  dans    Ïite-Live,  à  la  fin  du    livre  XLV,! 
oïl  Polybe  est  ensuite  cité  sur  ce  qui  concerne  le  roi 
de  Bithynie  Prusias,  roi  de  la  même  époque,  et  plus 
ignoble  encore  que  celui  des  Illyriens.  Polybius  eum\ 
regem  indignum   majestale  nominis  tanti  tradit\ 
pileatuiriy  capite  raso  y  obviam  ire  legatis  soliium, 
liberlamque  se  populi  romani  ferre  y  et  ideo  insi^niA 
ordinis  ej us  gérer e;  Romœ  quoquey  quum  veniretini 
curiam ,  summisisse  se,  et  oscido  limen  curiœ  amiA 
gisse,  et  deos  servatores  suos  senalum  appellasseA 
aliamque  orationem ,  non  tam  honorificam  audienti- 
bus  y  quam  sibi  de/ormenZy  habuisse.  Polybe,  en  effet,! 
dans  un  fragment  qui  fait  partie  des  extraits  d'Ambas- 
sades de  Constantin  Porphyrogénète ,  dit  que  Prusiasl 
vint  à  Rome ,  et  y  déshonora  la  majesté  royale  par  lai 
plus  abjecte  adulation  ;  qu'il  se  présenta  au  sénat,  lai 
tète  rasée,  avec  le  bonnet,  la  chaussure  et  tout  lecos.! 
tume  des  affranchis;  qu'il    se  déclara    l'affranchi  del 
Rome ,  prêt  à  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle  daigne-j 
rait  lui  imposer;  qu'il  se  prosterna  ,  baisa  le  seuil  del 
porte ,  et  s'écria  :  «  Je  vous  salue ,  mes  dieux  sauveurs. 
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Viiisi  un  roi  surpassait  eu  bassesse  les  courtisau.'-  les 
plus  vils,  et  ajoutait-  à  leur  art  des  infamies  en- 
tore  nouvelles. 

Nous  voici,  Messieurs,  parvenus  à  l'an  i67,audé- 
irôiienient  de  Persée ,  à  la  destruction  du  royaume 
Je  Macédoine.  C'est  le  terme  que  Polybe  nous  a  indî- 
«ué comme  celui  où  finirait  soi^  ivrage.  Depuis  l'an- 
née 220  jusque-là,  les  cinquante  trois  ans  dent  il 
jest  proposé  d'écrire  l'hiicoire  sont  épuisés  ;  et  cepen- 
dant nous  ne  touchons ,  dans  l'édition  de  M.  Schwei- 
éaeuser,  qu'à  la  fin  du  livre  XXX;  et  les  citations 
lAthénée  avec  les  indications  numériques  des  iivie^  lu- 
(orisent  cette  distribution.  Il  reste  donc  dix  livres  qui 
o'auront  pour  matière  que  des  faits  postéricrs  à  l'an 
i6t,  des  faits  qui  se  .apporteront  aux  vingt-deux 
jouées  suivantes  ju*  ;  i'en  i46,  et  qui  ne  sont  point 
IcPinpris  dans  le  plan  tracé  par  l'auteur  lui-même  au 
leoDiinencement  de  son  premier  et  de  son  troisième  li- 
e,  quoiqu'il  y  porte  à  quarante  le  nombre  des  livres 
l'il doit  composer.  Sans  doute,  et  ainsi  qu'avant  d'enta- 
1er  son  Histoire  proprement  dite,  commençant  en  2/;0, 
s'est  reporté  à  l'an  '263,  ou  même  plus  haut,  et 
ju'il  a  fait  de  ces  temps  précédents  ,  la  matière  d'une 
ilroduction ,  d'un  exposé  sommaire,  qui  rempli  ses 
lUx  premiers  livres; de  même  aussi ,  il  a  fort  bien  |  i, 
la  suite  du  principal  corps  de  son  Histoire,  ajouter 
c  aperçu  des  événements  ultérieurs  jusqu'au  moment 
lême  où  il  écrivait.  Mais  il  subsiste  pourtant  une  dif- 
iculté  :  ce  ne  serait  plus  ici  un  simple  abrégé ,  par  àl  à 
lui  qui  a  précédé  le  corps  de  l'ouvrage,  ce  se  v.it 
De  véritable  ccntinuation  ,  faite  dans  les  mêmes  pro- 
riions,  sur  la  même  échelle  ;  car  dix  livres  correspon- 
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draient à  vingt-deux  années,  et  parcom'^uoi.t  un  seul  ai 
deux  ans  à  peu  près,  comme  dans  l'ouvrage  même.UfauJ 
donc,  ouquePoIybe  ait  cliangé  de  plan,  ou  qu'il  y  ait| 
quelque  erreur  dans  la  distribution  que  l'on  a  faite| 
de  ses  derniers  fragments.  Nous  allons  les  parcourir  | 
sans  les  distinguer  par  livres,  et  en  nous  arrêtant  seul 
lement,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'il  ,  aux  article 
les  plus  importants. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  qu'après  la  défaite 
de  Persée,  Polybe,  accusé  fort  injustement  d'avoir  faJ 
vorisé  les  intérêts  de  ce  prince  contre  ceux  des  RoiriaingJ 
fut  contraint  de  venir  se  justifier  à  Rome,  oii  on  le  retini 
plusieurs  années,  en  même  temps  que  mille  autre^ 
Achéens  étaient  détenus  pour  la  même  cause  ut  disperi 
ses  en  différentes  villes  d'Italie.  Il  raconte,  dans  l'un d^ 
ses  fragments,  comment  il  favorisa  l'évasion  du  princJ 
de  Syrie  Démétrius,  qui  était  gardé  h  Rome'commi 
otage  ;  je  ne  reviens  pas  sur  les  détails  de  ce  fait,  jJ 
vous  les  ai  exposés  dans  la  vie  de  Polybe»  Ce  quejJ 
vous  ai  dit  de  ses  relations  avec  les  deux  jeunes  Scil 
pions,  et  des  progrès  et  des  vertus  de  l'un  d'eux,  Pu] 
bli>j:>  /Euiilianus,  était  tiré  d'un  fragment  conservj 
dans  oehii  des  recueils  de  Constantin  Porpbyrogénèti 
qui  CGH lient  des  exemples  de  vertus  et  de  vices. 
1 60,  des  ambassadeurs  d'Achaïe  vinrent  demander  le  rcj 
tour  de  leurs  concitoyens,  surtout  de  Polybe  et  deSia 
tins;  la  plupart  des  autres,  ou  du  moins  des  princil 
paux,  étaient  déjà  morts  dans  l'exil.  Les  députés  achéen 
parlaient  en  suppliants;  ils  ne  prenaient  pas  la  défena 
des  prisonniers,  de  peur  d'avoir  l'air  de  contredire I 
décisions  du  sénat.  Il  ne  leur  échappa  aucun  tern 
qui  ne  fût  mesuré;  cependant  les  Pères  Conscrits  d^ 
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meiirèreiit  inexorables ,  et  déclarèrent  qu'iU  ne  chan- 
.fraient  rien  aux dispusitions  qu'ils  avaient  réglées.  Le 
^nF  romain  recevait  en  ce  même  temps  des  envoyés 
^  i.iithage  et  du  roi  des  Numides  ^  Masinissa.  Les 
Carthaginois  se  plaignaient  des  entreprises  de  ce  prince 
^r des  territoires  qui  leur  appartenaient;  et  Pulybe 
gedissimule  point  la  justice  de  leurs  réclamations.  Dos 
iotértlts  plus  forts  que  la  justice  dictèrent  une  sentence 
(D  faveur  de  Masinissa  :  la  destruction  di:  Carthage 
{tait  résolue.  De  leur  côté, les  Achéens  ne  se  rebuta'  nt 
point;  ils  persistaient,  avec  une  obstination  qui  le^  uo- 
iore,n  supplier  qu'on  mit  un  terme  à  l'exil  < 

(KHiipatriotes  :  une  députation  nouvelle,  en  i 
lit  obtenir  leur  retour.  Les  avis  étaient  partagt        .ps 
nos  voulaient  qu'on  les  retint ,  les  autres  qu'on  les  ren- 
voyât; un  troisième  parti,  que  leur  mise  en  liberté  fût 
prononcée,  mais  différée  de  quelque  temps  encore.  Le 
(H'éteur  Postbumius    réduisit   la  question  à  la  simple 
Iternative  de  la  mise  en  liberté,  ou  de  la  prolonga- 
tion indéfinie  de  la  détention.  Le  parti  moyen,  comme 
il  arrive  presque  partout,  ne  manqua  point  de  se  réu- 
liiirau  plus  injuste,  et  les  malbeureux  Acbéens  ne  fu- 
ut  pas  délivrés  :  il  en  périt  quelques-uns  de  plus  en 
talie.  Mais  leurs   compatriotes ,  enbardis  plutôt  que 
îcouragés  par  cette  délibération ,  résolurent  de  faire 
leiiouvelles  instances,  qui  furent  encore  infructueuses, 
as  le  cours  des  trois  années  suivantes.  Rome  alors 
igeaittous  les  démêlés  de  la  terre  :  auprès  des  A.lpes, 
ile  prenait  les  armes  pour  les  Marseillais  contre  les  Li- 
riens;  en  Egypte,  elle  protégeait, à  son  gré,  l'un  ou 
autre  des  deux  rois;  en  Asie,  elle  obligeait  Prusias  à 
les  satisfactions  envers  Altale,  roi  de  Pergame.  Démê- 
lé/. i« 
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trius ,  deveuu  roi  de  Syrie ,  subissait  aussi  son  empire  1 
et  s*en  consolait  par  de  viles  débauches.  Ou  le  voyait 
ivre  durant  la  plus  grande  partie  du  jour ,  dit  Athén^ 
en  citant  le  trente-troisième  livre  de  Polybe;  ce  quii 
semble  indiquer  que  les  récits  de  ce  livre  aboutissaient 
à  peu  près  à  Tan   1 5o. 

D'autres  citations  d*Athénée  montrent  que  le  trente*! 
quatrième  livre  contenait  des  détails  géographiques;  el 
en  conséquence,  M.  Schweighaeuser  y  a  rassemblé  le 
diverses  notices  que  Strabon  extrait  de  Polybe.  Strabon 
lui-même  nous  apprend  que  Polybe    avait,  comm^ 
Éphore,  consacré  une  partie  de  son  Histoire  à  la  de 
cription   des  terres  et  des  pays;  et  vous  n'avez  poinj 
oublié, Messieurs,  que  Polybe,  en  s'excusaut,  au  mille 
de  son  troisième  livre,  de  n'avoir  rien  dit  des  coloooe 
dUercule,   des  iles  Britanniques,  et  des  mél|aux  d^ 
l'Espagne,  promet  de  s'en  occuper  ailleurs.  Ce  livr 
XXXlVest  donc  fort  regrettable  :  il  paraît  que  l'aiiteuj 
y  suivait  d'abord,  d'<f près  Homère,  la  trace  dea  voyage 
d'Ulysse  et  qu'il  recherchait  les  notions  réelles  et  positive 
enveloppées  dans  les  fictions  du  poète.  £u  ce  qui  conj 
cerne  les  diverses  contrées  de  l'Europe ,  il  discutait  I 
relation  de  Pytbéas,  tes  descriptions  de  Dicéarquel 
d*£vhémère  et  d'Ératosthène.  Il  ne  s'en  rapportait 
aux  mesures  ni  aux  récits  de  Pythéas ,  qui  donnait  à 
Grande-Bretagne  un  circuit  de  quarante-six  mille  su| 
des, et  qui  disait  que  Tbulé  n'était  ni  terre,  ni  mer, 
air,  mais  un  composé  de  tout  cela ,  et  qu'on  ne 
vait  l'aborder  ni  à  pied  ni  sur  un  vaisseau.  Ératosthèofl 
qui  ne  connaissait  pas  l'occident  ni  le  nord  de  rËurop 
a  commis  des  erreurs  que  Polybe  corrigeait ,  mais, 
Ion  Strabon,  en  en  commettant  plusieurs  autres.  Iji  plu 
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ijurt  d^s  exemples  que  Straboii  cite  consistent  eh  dis- 
[nnces  plus  ou  ifioins  exactement  exprimées  par  nom- 
||ir6  de  stades.  Nous  avons  assez  dit,  Messieurs,  que  le 
Igot  de  stade  n*à  certainement  pas  eu  uile  valeur  in- 
Inriable  chez  tes  anciens,  tii  quelquefois  chez  le  même 
[loteur  en  différents  endroits  de  ses  livres  et  par  rap^ 
jttrt  à  des  contrées  diverses,  tl  nous  est  donc  fort  dif- 
licite  de  savoir  jusqu'il  quel  point  les  anciens  se  trom> 
Lient  en  mesurant  des  distances;  mais,  dans  l^état  de 
jjeiirs  sciences  et  de  leurs  arts,  ils  étaient  encore,  au  tempi 
Upolybe,  et  même  àu  temps  de  Strabon,  exposés 
liresque  inévitablement  à  beaui^oup  dWreUrs ,  ainsi  que 
Ifielatnbre  l'a  prouvé.  Il  n'eu  faut  pas  moins  leut*  savoir 
m  de  leurs  eflbi*ts  pour  créer  et  rectifier  la  géogrà- 
[ihie;  et  Polybe  a  des  droits  pài'ticuliers  à  cette  recon<- 
IIMssance. 
En  Tannée  l^o,  ce  qui  restait  d'Achéens  en  Italie  « 
[enfin  la  permission  dé  retourner  en  Grèce.  Ce  fait 
trftcônté  dans  une  pâgedePlutarque,  que  je  vous  ai 
ipportée,  Messieurs,  et  que  M.  Schweighaëuser'  place 
I  nombre  des  fragments  dé  Polybé ,  quoique  cet  hiâ- 
rieh  n'y  âoit  uommé  que  comme  t'urfe  des  personnes 
Dtéressées  à  cet  acte  si  tardif  d'équité  publique.  La 
DÏsième  guerre  punique  commendé  en  i49  :  depuis 
liogtemps  Carthage  songeait  à  désarmer,  s'il  se  pou- 
lit,  la  haine  des  Romains,  en  Së  livrant  r.  euk,  en  s*a- 
fndonnant  sans  réserve  à  ce  qu'ils  décideraient  de  son 
itl  Utiqnéavait  déjà  pris  ce  pïirfi  :  sikdéputési  carlUa- 
|itiois  vinrent  à  Rome  avec  de  pleins  pouvoirs ,  et  char- 
RS  de  recevoir  des  ordi^es,  bien  plutôt  que  de  propo- 
Itr  une  transaction.  Mais  on  avait  prévenu  leur  arrivée, 
guerre  était  déclarée;  l'armée  romaine  était  partie. 

18. 


v''l 


a 


mn. 


J' 

y.fT^H 

^^R| 

i'[''  -wM 

Bl^^^'- 

\-  ■ 

i' 

:'■> 

'     : 

■         -^    i 

476  VOLYBE.       .      .  /'.         * 

On  les  introduisit  néanmoins  dans  le  sénat  :  on  leur 
signifia  que,  puisqu'ils  aTaient  enfin  écouté  les  conseils 
de  la  sagesse,  on  leur  accordait  la  liberté,  le  maintien 
de  leurs  lois,  et  tous  les  biens  possédés  par  les  particu- 
liers ou  par  la  république  de  Carthage.  Ils  n*espëraient  1 
pas  plus  ni  même  autant  de  faveur;  mais   le  consul 
ajouta  que  c'était  à  condition  qu'en  un  délai  de  trente 
jours,  ils  enverraient  à  Lilybée  trois  cents  otages,  pris 
parmi  les  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  la  ville,  et] 
qu'ils  feraient  d'ailleurs  tout  ce  qui  leur  serait  ordonnél 
par  les  consuls.  Ce  dernier  mot  leur  inspira  les  plus! 
vives  alarmes;  ils  partirent  pour  Carthage,  oîi  ils  rendi. 
rent  compte  de  leur  mission.  Malgré  les  inquiétude 
qu'excitait  leur  rapport ,  les  Carthaginois  voyaient  trop 
qu'il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'obéir:! 
ils  se  pressèrent  de  choisir  les  trois  cents  otagles,  qu( 
furent  accompagnés  au  port  par  1  ^urs  mères  éploréc 
et  tous  leurs  concitoyens  en  deuil.  A  Lilybée ,  on  remij 
ces  otages  à  Quintus  Fabius  Maximus,  alors  préteur 
Sicile,  qui  les  fit  passer  à  Rome,  où  ils  furent  tous  en] 
fermés  en  un  même  lieu.  Les  armées  romaines  aborj 
daicnt  alors  à  Utiqi""    Carthage  envoya  des  député 
pour  demander  les         es  des  consuls.  Ceux-ci ,  i 
avoir  loué  les  Carthaginois  de  leur  obéissance,  leur  en 
joignirent  de  livrer  sans  fraude  et  sans  délai  toute 
leurs  arrn^s:  ce  qu'il  fallut  bien  faire.  L'histoire,  Me 
sieurs,  si  riche  en  exemples  d'iniquités,  n'en  offre  pa 
•cependant  de  plus  criante  que  celle-ci,  dans  les 
ktions  de  peuple  à  peuple.  Pas  un  seul  reproche  n'é 
tait  à  faire  aux  Carthaginois;  ils  n'avaient  d'autre  ton 
que  de  s'être  laissé  réduire  à  l'impuissance  de  résia 
ter;   d'avoir  pensé   que   cette    faiblesse   même   k\\ 
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tiendrait  lien  de  garantie;  que,  prives  de  tout  moyens 
DOH'Seuleinent  de  nuire ,  mais  de  se  défendre ,  ils  de- 
viendraient inattaquables.  Il  ne  restait  assurément  pas. 
plus  de  gloire  à  les  vaincre  que  d'équité  à  les  écraser. 
Ils  demandaient  la  paix  ou  plutôt  des  lois;  ils  accep- 
taient le  joug  sous  lequel  on  les  voudrait  courber.  La 
vuerre  qu'on  leur  déclarait  n'avait  pas  de  motif,  pas. 
nêniede  prétexte,  sinon  en  dénaturant  les  faits  et  on  re- 
courant aux  plus  misérablesimpoktures.  N'importe  :  voilà 
les  deux  consuls  du  grand  peuple,  Marcus  Manilius  et 
Liiclus  Marcius  Censorinus,  qui,  à  la  tête  des  armées  ro- 
maines, vont  combattre  une  cité  vaincue,  qui  leur  a  li- 
tre ses  armes  et  trois  cents  otages.  Non ,  ce  n'est  pas 
«alement  injustice,  c'est  aussi  lâcheté;  et  quelque  res- 
jiectable  que  soit  à  d'autres  égards  le  nom  de  ce  Caton, 
|jni  concluait  sans  cesse  à  la  destruction  de  Carthage,^ 
fil  arrivait  qu'un  jour  on  cessât  d'être  ébloui  par  cet 
idela  puissance,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  celui 
crime,  on  ne  trouverait  peut-être  rien  de  plus  vit 
08  les  annalcà  de  la  politique,  que  la  déclaration  de 
:te  troisième  guerre.  La  ruine  de  Carthage  a  préparé 
plutôt  déterminé  les  malheurs  et  la  servitude  des. 
imains;  c'est  une  vérité  qui  était  déjà  sensible  aux 
IX  de  Salluste.  On  déplore  avec  raison  les  progrès 
leur  corruption  et  de  leur  asservissement  ;  mais  i<t 
trop  juste  qu'ils  aient  expié,  par  leur  décadence,. 
e  si  révoltante  et  si  honteuse  iniquité.  «  Je  ne  puis. 
assez  regretter,  dit  Rollin,  que  le  fragment  de  Po- 
lybe  (  où  il  s'agit  de  cette  déclaration  de  guerre  ) 
finisse  précisément  dans  l'endroit  le  plus  intéressant; 
el  j'estimerais  beaucoup  plus  une  courte  réflexion 
d'un  auteur  si  judicieux  que  les  longues  harangues 
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f(  qu'Appien  mel  dans  la  bouche  des  députés  (  carth^-l 
«  ginois  )  et  dans  celle  du  consul.  Je  ne  puis  croirel 
<c  que  Polybe,  plein  de  bousens,de  raison  et  d'équitéj 
f(  comme  il  était,  eût  pu  approuver  le  procédé  des  Roi 
«  mains.  »(Rollin  fait  beaucoup  trop  d'honneur  àPoJ 
lybe,  qui  s'était  laissé  engouer,  comme  bjen  d'autreJ 
sages,  d'une  vaine  admiration  pour  les  maîtres  orgueils 
leux  qui  l'avaient  caressé,  mais  opprimé   lui-mémeJ 
L'excellent  auteur  de  V Histoire  ancienne  ajoute  qu'il 
ne  reconnaît  plus,  dans  cette  conduite  des  Romains] 
leur  ancien  caractère ,  cette  grandeur,  cette  noblesse] 
cette  droiture,  etc.  Il  y  avait  longtemps.  Messieurs 
qu'ils  y  avaient  renoncé;  et  Polybe,  dans  son  treizièwa 
livre,  lorsqu'il  était  question  d'une  époque  antérieure 
de  plus  d'un  demi-siècle  à  celle  où  il  est  maintenanj 
descendu,  a  été  forcé  d'avouer  que  déjà  la  boune  fol 
leur  semblait  incompatible  avec  l'art  de  gouverner,  e| 
la  fraude  tout  à  fait  indispensable  pour  réussir  (Uni 
l'94iuinis|ratiou  des  affaires,  en  paix  comme  enguerr 
C'est  en  tout  temps  la  doctrine  secrète  ou  publiquJ 
de  l'usurpation;  c'est,  aux  yeux  d«s  conquérants  et  de 
courtisans,  la  science  du  pouvoir. 

Je  réserve  pour  notre  prochaine  séance  quelques  au 
très  fragments  de  Polybe  et  des  considérations  géuér:^ 
les  sur  son  ouvrage.  .  ,     .,  ; 
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|fl5  DES  FRAGMENTS  DE  PULYBK.  —  GONSIUÉRATIOMS 
GKN^HALRS  SUR  SON  OUVRAGE.  INTERVALLE  EN- 
TRE   LUI    ET    DIODORE    UK    SICILE. 

i'r^ip  ,o,  /■■!  ti  rv;./»?.  "^hi'i 

?  -.{iUMiStlO  i^i?T<'iïi,-i'Ui!;î  •^nfi}»^j>'f  '  ««j 'lui' 

Messieurs,  les  frag.ments  des  vingt-quatre  derniers 
IliTresdePolybeont,  en  général, si  peu  deconsistance,que 
[lous  avons  pu  recueillir  en  une  seule  séance  presque 
iKHit  ce  qu'ils   contiennent   d'instructif.  Vous  y  avez 
[{(marqué  Tei^pédition  de  Philopœmen  contre  le  tyran 
[^  Sparte ,  Nabis  ;  la  guerre  déclarée  par  les  Romains 
hla  Macédoine,  ou  même  à  la  Grèce  entière;  la  bataille 
L  Cynoscéphale  ;  des  détails  sur  la  phalange  macédo- 
loe  et  la  légion  romaine  ;   les  intrigues  et  la  mort 
iFÉtolien  Scopas,  en  Egypte;  les  négociations  de  Fla- 
linius^qui  fait  publier  aux  jeux  Isthmiquesla  liberté 
Grecs ,  quand  il  les  asservit  en  effet  à  la  domina- 
on  de  Rome;  de  nouveaux  troubles  dans  les  cités hel- 
Ihiques;  la  mort  de  Philopœmen ,  le  dernier  de  leurs 
[citoyens;   les  progrès  des  arts  et  des  vices,  de  Tam- 
hition  et  de  la  politique  astucieuse  chez  les  Romains; 
lies  démêlés   du   roi   d'Egypte  Ptolémée  Philométor 
livee  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Ëpiphane;  le  détrô- 
liement  de  Persée  et  la  destruction  du  royaume  de  Ma- 
leédoine,  en  167.  C'était  le  terme  où  devait  finir  l'ouvrage 
IdePolybe;  cependant  ce  n'est  encore  là  que  le  trentième 
llivre;  et  l'on  a  de  modiques  débris  des  dix  suivants  r 
Inous  y  avons  trouvé  quelques  notions  géographiques, 
Iftdes  articles  relatifs,  soit  à  la  vie  personnelle  de  l'an- 
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teur,  soit  Ma  troisième  guerre  punique,  commencée  en 
1 49*  Il  nous  reste ,  Messieurs  ,  à  jeter  les  yeux  sur  le 
pages  que   Ton  croit  provenir  des  livres  XXXVll] 
XXXVin,  XXXIX  et  XL. 

Prusias,  roi  de  Bithynie,  que  nous  avons  vu  prosJ 
terne  aux  pieds  des  sénateurs  romains,  et  dont  (]orJ 
7  îille  a  exposé  Tignominie  sur  la  scène  française,  fui 
tué  en  148,  par  son  filsNicomède.  Un  des  fragmentsdj 
Polybeest  un  portrait  de  ce  monarque  :  Tignoble  difj 
formitéde  ses  traits  n'annonçait  point  encore  assez 
médiocrité  de  son  esprit  et  la  bassesse  de  son  âme.  || 
paraissait  un  demi'homme,  et  n'était  qu'une  femme 
la  guerre,  'Ji(xi9uç  àvi^p   xaTÀ  t'<^v  imçaveiav,  xal  moi 
Toii  icoXi(Aixà;  ^peiaç...  yuvatxc&^Tiç,  lâche  dans  sescomj 
bats,  indolent  dans  son  palais,  incapable  de  tqut  traj 
vail ,  ennemi  des  arts ,  de  la  philosophie  et  de  toute  ina 
truction,  nouveau  Sardanapale,  auquel  il  ne  restai! 
aucun  sentiment ,  non  pas  seulement  de  la  vertu,  mai] 
des  convenances.  Ce  Prusias  régna  environ  quarantl 
ans;  et  il  est  aîsé  de  comprendre  à  quel  point  de  tell 
règnes  étaient  profitables  à  l'ambition  des  Romains, 
ne  restait  plus  de  républiques  en  état  de  leur  résisteij 
Polybe  prétend  qu'ils  aimaient  la  nation  achéeniie, 
qu'ils  avaient  confiance  en  elle  plus  qu'en  aucun  autr 
peuple  de  la  Grèce.  Si  nous  en  jugeons  pourtant  paj 
leur  conduite  avec  les  mille  Achéens  qu'ils  retinrent! 
longtemps  en  Italie,  et  du  nombre  desquels  était  notr 
historien ,  croirons-nous  qu'ils  eussent  permis  à  iacon 
fédération  du  Péloponnèse  de  reprendre  quelque  vil 
gueur?  Polybe,  depuis  qu'il  a  vécu  chez  eux,  Irouvj 
tout  simple  qu'ils  soient  arbitres  des  destinées  du  mondel 
il  blâme  ce»x  de  ses  compatriotes  qui  auraient  mieuj 
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limé  rester  indépendants  que  protégés ,  et  surtout  le  pré- 
teur Critolaûs,  qui  voulait  bien  avoir  les  Romains  pour 
unis,  et  non  pas  pour  maîtres.  C'étaient ,  selon  Polybe, 
^  paroles  séditictisos,  qui  compromettaient  le  sort  de 
[Achaîe.  Non,  Messieurs,  la  plus  humble  docilité  ne 
feût  pas  sauvée  :  le  sénat  de  Rome  avait  résolu  de  ne 
lliisser  subsister  nulle  part  ni  un   roi  puissant  ni  un 
ttuple  libre.  Il  détruisait  Carthage,  en  i46  :  TAchaïe 
iDCComba  dans  le  cours    de    cette  même    année ,  et 
l'eut  point,  en  ses  derniers  moments,  comme  Carthage, 
neur  d'une  résistance  courageuse.   Son    préteur 
Diaeus  la   voulut    pourtant   défendre;   mais  il  ne  sut 
«'exciter  de  nouveaux  troubles;  et  ses  violences,  si 
lous  en  croyons  notre  historien ,  hâtèrent  Tasservisse- 
tient  de  sa  république.  Polybe ,  puisqu'il  faiH  l'avouer, 
|k  félicite  de  cette  catastrophe  :  la  fortune,  dit-il,  tou- 
jours ingénieuse ,  se  servit  du    seul  expédient  qui  lui 
it  pour  sauver  les  Grecs;  elle  fit  en  sorte  qu'ils 
nt  aisément  vaincus,  et,  par  là,  elle  prévint  les 
ngeances  cruelles  que  les  légions  appelées  d'Afrique 
lur  nous  soumettre  n'auraient  pas  manqué  d'exercer. 
iSi  nous  n'avions  promptement  succombé,  nous  étions 
iperdus.   Les  autres  fragments  du  quarantième  livre 
ncernent  la  conduite  que  tint  l'historiet  ^7i-méme 
Idans  ces  déplorables  circonstances.  Il  accouru  i  d'Afri- 
[ue,  n'arriva  qu'après  U  prise  de  Corinthe,  et  profita 
lèses  liaisons  avec  les  Romains  pour  rendre  à  sa  mal- 
heureuse patrie  les  services  qui  étaient  encore  possi- 
.  Il  eut  la  générosité  de  repousser  l'oflfre  qu'on  lui 
Ilit  (le  l'enrichir  lui-même  des  dépouilles  de  Diaeus.  Il 
m  donner  à  ses  compatriote:»  le  conseil  de  ne  point 
acheter  les  biens  de  ce  préteur,  qu'on  avait  confisqués 
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et  mis  en  vente.  Les  commissaires  de  Rome  clmrgèient 
Polybe  de  parcourir  les  villes,  de  terminer  les  querej. 
lea,  d'accoutumer  les  habitants  au  régime  politique  «i  j 
aux  lois  nouvelles  qu'on  leur  imposait.  Il  s'acquitta  de 
ces  fonctions  avec  zèle  et  loyauté.  Il  obtint  le  rétahlls- 
sèment  des  statues  d'ÀratuA  et  de  Philopœmen ,  et  méJ 
rita  qu'on  lui  en  ërige.ît  plusieurs  à  lui-môme.  Ses  ré- 
cits se  terminent  à  cette  époque,  qui  est  à  la  fois  cellel 
delà  destruction  de  Carthage, de  la  soumission  absolue 
de  TAchaïe,  et  de  lu  mort  du  roi  d'Egypte,  Ptolémé«| 
Pbilométor  (année  1 46 avant  notre  ère ). 
^^.  Voilà  donc,  Messieurs,  tout  ce  qui  nous  reste  de  1 
l'ouvrage  de  Polybe;  les  deux  premiers  livres,  contenant,! 
après  un  très*court  avant- propos,  qui  remonte  à  l'anl 
390 ,  une  introduction,  où  sont  exposés  sommai^emeotl 
les  événements  mémorables  arrivés  durant  vingt-cioql 
ans,  entre  a46et  asào;les  livres  III, IV  et  V,  qui  ren.! 
ferment  l'histoire  proprement  dite  de  la  cent  quann-l 
ti^ie  olympiade,   c'est-à-dire  ce  qui    s'est  passé 
Italie,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Grèce,  de  220 à  216; 
des  fragments  plus  ou  moins  considérables  des 
livres  suivants,  qui  continuaient  les  mêmes  annale 
jusqu'à  la  fin  de  la  cent  quarante-cinquième  olympiade] 
année  196  avant  J.  C.  ;  de  plus  faibles  débris  de  treize 
autres  livres,  dont  le  dernier  aboutit  à  l'an  167,  termd 
oii  l'auteur  semblait  devoir  s'arrêter,  puisqu'il  n'avaid 
promis  que  l'histoire  générale  de  cinquante-trois  ans  à| 
partir  de  aao;  d'autres  extraits  cependant ,  qui,  d'apiè^ 
les  citations  d'Athénée,  paraissent  appartenir   aux  m 
vresXXXI  à  XL,  et  conduire  l'histoire  jusqu'à  ranimai 
en  sorte  que  l'ouvrage  aurait  embrassé,  non  pas  seuU 
^nent  cinquante-trois  années,  mais  soixanto-(|(iaturze 


nercconnaissa 


■il- 

u 


DlJLlfcNK    LEÇON.  sHS 

I  gu  même  cent ,  tii  l'on  tient  compte  des  vingt-six  prc- 
L^s,  qui  sont  la  matière  des  deux  iivrts  d'introduo- 

lion.  Vous  avez  vu  le  cours  de  ces  récits  interrompu 
Lr  divers  éclaircissements,    notices   géographiques, 

{onsidérations  politiques,  détails  militaires,  réflexion» 
Lr  la  manière  d'écrire  l'histoire,  remarques  critiques 
Lrles  livres  de  plusieurs  historiens.  Tels  sont  les  sujets 
luat  principaux   qu'accessoires  que  Polybe  a  traités 

/anc  manière  en  général  fort  instructive  et  fortjudi* 
Luse.  C'est  l'un  des  auteurs  antiques  chez  qui  l'on  peut 

puiser  le  plus  de  connaissances  positives.  Son  ouvrage 
li'fst pourtant  point  un  modèle  de  l'art  d'écrire;  et  le 
Ijugement  si  dur  qu'en  a  porté  Denys  d'Haticarnasse 
[l'est  pas  aussi  injuste  qu'on  le  voudrait.  Le  style  de 
iFolybe  est  sans  couleur,  et  sa  diction  sans  élégance  ; 
Uoe  sait  point  exciter  l'attention  des  lecteurs  par  l'é- 
[ditdes  images,  ni  par  la  profondeur  et  l'originalité  des 
lées,  ni  d'ordinaire  par  la  vivacité  des  sentiments. 

DQ  élocution   monotone,  peu   figurée,  peu  souple, 

llut négligée  que  simple,  moins  claire  que  diffuse, 
li'inBonee  point  un  goût  délicat,  ni  un  talent  flexible. 
[Toutefois  il  a  tant  de  droiture  et  de  franchise ,  il  aime 
liTec  une  telle  constance  Ja  vérité  et  la  vertu ,  qu'on 
uiccoutume  à  son  langage  austère,  et  qu'on  ne  sent 

Jusque  l'intérêt  moral  de  ses  leçon».  lorsque, animé 

irdes  affections  si  puises,  il  prend  un  ton  plus  élevé, 
mouvements  de  son  âme  se  communiquent  à  son 

ityle;  et  Polybe  devient  alors  éloquent  à  force  de  pa- 
itriotisme  et  de  probité.  Cependant,  malgré  la  rectitude 
son  esprit ,  il  a   bien  aussi    quelques  préventions; 

Dais  elles  tieunent  à  d'honorables  sentiments  d'amitié, 
^e reconnaissance;  et,  d'ailleurs,  si  elles  lui  dict(*nt  dc.>\ 
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jugements  hatardétf  jamais  elles  n'altèrent  la  vérité  del 
ses  ri^ïits ,  la  fidélité  de  ses  témoignages.  C'est  un  homme 
d'un  caractère  sérieux  et  d'une  raison  froide  :  il  clierJ 
che  partout  l'exactitude.  Ses  études  ont  embrassé  tou< 
tes  les  sciences  cultivées  de  son  temps.  Il  sait  bien  nel 
qu'il  a  appris d'autrui,  mieux  encore  ce  qu'il  a  reclierJ 
ché,  vérifié ,  observé  lui-mÔme.  Il  a  accueilli  do  touteil 
parts  et  enchaîné  dans  un  corps   d'histoire  beaucoup! 
de  faits  et  de  notions  utiles  :  il  les  offre  surtout  &  iti| 
pareils,  c'est-à-dire  aux  hommes  de  guerre  etauxhomJ 
mes  d'État;  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  écrivain  trèi*l 
habile,  il  a,  plus  que  bien  d'autres,  contribué  aux  pro«| 
grès  des  lumières  publiques.  Ses  concitoyens  lui  ontl 
élevé  des  statues;  d'illustres  capitaines  lui  ont  reodul 
des  hommages;  tous  les  esprits  justes  et  tous  lesk'aur 
honnêtes  lui  doivent  le  tribut  d'une  estime  profonde.l 
Polybe  n'a  pas  le  génie  d'Hérodote,  ni  l'énergie  del 
Thucydide,  ni    la  grâce  de  Xénophon  ;  mais  il  Mt, 
comme  le  premier,  avide  de  connaissances  :  il  visite,  jÉ 
étudie  les  différentes  contrées  de   la  terre  ;  il  ne  uj^ 
pas  les  peindre,  mais  il  essaye  de  les  décrire.  Il  inter* 
roge    les    monuments,     les    traditions,    toutes    lei 
sources  de  l'histoire  :  il  recherche  les   origines  dnl 
institutions,    les  causes   éloignées   et  prochaines  deil 
guerres  et  des  grands   événements;  il   rassemble  eU 
coordonne  les  notions,  les  faits,  les  détails,  pour  en 
composer  une  histoire  générale  de  son  siècle.  S'il  n'ex<| 
celle  pas  dans  l'art  de  raconter,  il  n'a  pas  non  plus  ce* 
lui  de  feindre,  ni  le  don  de  croire  aux  fictions;  il  vi^ 
dans  un  temps  oîi  elles  ont  perdu  leur  crédit,  et  il  ne 
veut  pas  le  leur  rendre  ;  il  les  écarte  de  ses  livres  ave 
une  rigueur  inexorable;  et,  lorsqu'il  en  rappelln  quel- 
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Lune,  c'eit  pour  la  vouer  au  mépris.  En  ce  point  il 
Lltei  traces  de  Thucydide,  qui,  le  premier,  avait  épure 
L  récit!  historiques ,  en  les  séparant  des   narrations 
llbulsuses.   Néanmoins  Thucydide  y  avait  laissé  ou 
itroduit  ces  harangues  imaginaires  et  théâtrales ,  qui 
liépandent  souvent  de  Tintérét  et  quelquefois  de  Tins- 
ction  dans  les  livres  d'histoire,  mais  qui  offensent  la 
ité,  par  cela  seul  qu*elles  la  dépassent.  Polybe,dan8 
Bi  de  ses  livres  qui  nous  sont  parvenus  intacts ,  dé- 
l^ne  d'ordinaire  ce  genre  d'ornements  :  composer  de 
eili  discours  est  un  talent  qui  lui  manque,  et  une 
Dce  dont  il  ne  voudrait  pas  user.  Si  l'on  en  rencon- 
ichez  lui  des  exemples,  une  on  deux  fois  heureux, 
souvent    déplorables,  c'est  dans  des  fragments 
it  l'authenticité  pourrait,  par   cette  circonstance 
se,  sembler  suspecte.  D'un  autre  coté,  il  est  beau- 
ip  moins  réservé  que  Thucydide  en  éclaircissements 
lobiervations  de  toute  nature;  et,  parmi  les  morceaux 
>ires  qu'il  prodigue,  il  en  est  qui,  par  leur  éten- 
oomme  par  leur  objet,  mériteraient  beaucoup 
le  nom  de  digressions.  Du  moins  faut-il,  en  com- 
DMtion  de  ce  reproche,  ajouter  que  Polybe  s'attache 
li,  plus  que  l'historien  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
idévelopper  les  faits,  à  montrer  les  rapports  qu'ils  ont 
itre  eux  comme  effets  ou  comme  causes.  Il  écrit  une 
Istoire  plus  générale ,  et ,  selon  son  expression ,  plus 
i^maliquef  plus  riche  d  actions ,  plus  féconde  en  ré- 
iluti.  J'ai  comparé  son  admiration  un  peu  aveugle  pour 
I  Romains  à  l'enthousiasme  de  Xénophon  pour  les  lois 
\  les  mœurs  de  Lacédémone.  Ils  ont  entre  eux  d'autres 
liti  de  ressemblance  :  ils  sont  guerriers  de  profession 
[«n  et  l'autre;  cet  art  militaire  qu'ils  ont  étudié  dans  les 
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camps  et  dans  les  batailles ,  ils  se  plaisent  ù  l'enseigner'! 
il  occupe  une  grande  place  dans  leurs  livres  ;  et  sahij 
dûute  il  la  mérite ,  puisqu'il  a  décidé  si  souvent  du  sor^ 
des  nations.  Tous  deux  aussi  ont  été  de  bonne  heur 
initiés  aut  sciences  morales  et  p(>littques  :  Xénophonl 
dans  récole  de  Sdcrate ,  Polybe  dans  la  maison  de  soij 
père  Lycortas ,  dans  la  société  de  Philopœmen  et  dan^ 
les  livres  d'Anstote.  Tous  deux,  ils  sont  amis  de  la  sa^ 
gesse  et  de  la  modération  ;  tous  deux  ennemis  des  facJ 
tions  et  de  Tanarchie;  mais  Polybe  chérit  plusardemJ 
ment  la  liberté,  et  démêle  un  peu  mieux  les  intrigueJ 
et  les  manœuvres  qui  tendent  à  la  détruire.  Il  a^surcei 
matières  et  sUr  presque  toutes  les  autres ,  des  idées  p| J 
précises  et  plus  cohérentes;  il  se  contente  moins  denoJ 
tions  vagues  et  approximatives.  Ce  sont  là  less^ulsi 
pects  sous  lesquels  il  puisse  être  mis  en  parallèle  ave 
Xénophon  :  il  n'est  pas,  comme  écrivain,  digne  de  lui 
être  comparé;  il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents  e| 
l'art  de  l'auteur  de  la  tyropédie,  sa  douce  facilité,  soi 
goût  exquis ,  les  richesses  et  les  grâces  de  son  imaginai 
tion  brillante.  Entre  eux  quatre ,  Hérodote ,  ThucydideJ 
Xénophon ,  Polybe  offrent  des  exemples  de  toutes  lei 
perfections  du  genre  historique  et  seulement  de  quelque 
uns  de  ses  défauts;  caf  aucun  d'eux  n'est  un  historieij 
mercenaire  ou  imposteur,  qui  mente  à  sa  consciencej 
qui  n'écrive  que  pourservir  les  intérêts  d'une  tyrannieoo 
d'une  faction.  Aucun  d'eux  ne  ressemble  à  un  compila] 
teur  aveugle ,  qui  confond  les  temps ,  les  lieux ,  les  liomJ 
mes  et  les  choses,  amasse  indistinctement  le  vrai  et  le  faux] 
raconte  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  répète  sEt^ns  méthode  ej 
sans  esprit    ce  qu'il  a    recueilli    sans    discernementl 
Leurs  ouvrages  ne  sont  ni  des  chroniques  arides, à 
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Ipanière  du  moyen  âge,  ni,  comme  en  oes  derniers 
liempSi  des  histoires  idéales  composées  à  priori  de  spë- 
Itulations  métaphysiques  et  de  divinations  plus  que  sa- 
Lotes.  Us  n'ont  fondé  à  eux  quatre  que  l'histoire  clas- 

Ces  quatre  historiens,  Messieurs ,  nous  restent  seuls 
[[environ  deux  cents  qui  avaient  écrit  avant  la  fin  du 
gècleoù  vivait  le  quatrième!  La  perte  de  tant  d'ou- 
Ifrages,  et  de  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Polybe, 
hinterrompu,  par  de  fréquentes  lacunes,  Tétude  que 
jious  avons  faite  des  temps  antérieurs  à  Tan  167 ,  ou 
Ipème  146  avant  notre  ère.  Nous  ne  sommes  parvenus 
jice  terme  qu'en  laissant  vides  des  intervalles  quelque» 
|{ns  considérables ,  que,  à  défaut  de  témoignages  origi- 
liaux,  on  ne  peut  remplir  que  par  des  relations  écrite» 
lieaucoup   plus  tard.  Cependant  plusieurs  parties  des 
liODaies  anciennes  se  sont  déjà  développées  dans  les  li- 
[ires  de  ces  quatre  premiers  historiens.  Hérodote,  quoi- 
De  la  guerre  entre  les   Perses  et   les  Grecs  soit  le 
l|irincipal  objet  de  son  travail ,  se  trace  un  vaste  plan 
ui  embrasse  les  antiquités,  non-seulement   de   cea 
jjeuxpeuples,  mais  aussi  des  Égyptiens,  des  Assyriens, 
Ides  Mèdes,  des  Lydiens,  des  Scythes  et  de  quelques 
putres.  Le  père  de  l'histoire  nous  a  fait  remonter  ainsi 
squ'à  ces   âges  déjà  lointains  pour  lui-même,  que 
ifarron  a  depuis  appelés  inconnus,  mythologiques  ou 
l^roïques.  L'olympiade  de  Corœbus ,  l'an  776  avant 
otre  ère ,  ouvre  un  âge  plus  accessible ,  et  qui  néan- 
oins  ne  devient  fécond   en  souvenirs  constants  et 
bistincts  qu'à  mesure  qu'on  s'approche  du  temps  où 
juitHérodote  (  4^4  )•  Cethistoricn  n'a  recueilli  qu'as- 
peu  de  faits  du   huitième  et  du  septième  siècle  : 
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encore  est-il  entraîné  à  y  mêler  des  traditions  fabU' 
leusesqui  s'étaient  jointes  presque  inséparablement  à  j 
cette  partie  des  annales  humaines.  Ce  mélange  sepro. 
longe  même  à   Tégard  du  sixième  siècle,  celui  de  ce 
Cyrus  dont  les  destinées  nous  ont  été  si  diversement 
racontées  par  Hérodote  et  par  Xénophon.  A  la  fia  de 
ce  siècle,  Tan  5o4,  l'Ionie  se  révolte  contre  le  roi  de] 
Perse;  et  c'est  là  qu'Hérodote  entre  dans  le  sujet  essen-i 
tiel  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Dès  lors ,    son  ou«| 
vrage  devient  une  histoire    proprement  dite ,  où  l'onl 
suit,  durant  vingt-cinq  ans,  jusqu'en  479 v  l<^s  meuve*! 
ments  d'une  guerre  mémorable,  le  cours  des  triompliesl 
de  la  Grèce  sur  des  armées  barbares.  »'■■  >■  j 

Entre  ce  terme  et  le  commencement  de  la  guerre  dul 
Péloponnèse,  en  43i ,  il  reste  un  espace  de  quarante- 
huit  ans  que  nous  ne  connaissons  encore  que  par 
indications  vagues  ou  fugitives  que  nous  avons  accident 
tellement  rencontrées  soit  dans  les  livres  d'HérodoteJ 
soit  dans  l'introduction  ou  premier  livre  de  ThucydideJ 
Mais  celui-ci  nous  a  complètement  exposé  les  dissen-j 
sions  et  les  guerres  intérieures  des  Grecs  pendant  vins 
et  un  ans;  il  nous  a  peint  leurs  efforts  opiniâtres  pouij 
s'entre-détruire ,  pour  s'affaiblir  tous  ensemble,  potin 
se  dépouiller  mutuellement  de  la  force  et  de  la  gloir 
commune  qu'ils  avaient  acquise  en  se  défendant  contr 
l'Asie.  Xénophon,  reprenant  le  fil  de  ces  tristes  récits] 
Ta  conduit,  non  pas  seulement  jusqu'à  la  vingt-huitièm^ 
et  dernière  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  mm 
jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  en  362.  £n  d'autre 
ouvrages,  il  a  particulièrement  traité  certains  article 
de  l'histoire  de  ces  mêmes  temps.  Il  nous  a  raconta 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  la  retraite  des  dii 
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pille;  il  a  peint  Socrate,  prôné  Agésilas,  esquissé  des 
nbleaux  T^    Ttparte  et  d'Athènes.  Nous  sommes  ainsi. 
irrivés  bii  i  près  de  l'époque  de  Tavénement  de  Phi- 
le  au  trône  de  Macédoine;  mais  le  règne  de  ce 
prince,  les  conquêtes  de  son  fils  Alexandre,  le  partage 
Ijece  nouvel  empire ,  et  généralement  tout  ce  qui  s'est 
ipissé  dans  le  monde  politique  entre  les  années  36si  et 
L  nous  ne  l'avons  point  appris  encore,   puisque 
liniroduction  de  Polybe  nous  a  transportés  à  l'ouver- 
de  la  première  guerre  punique.  D'un  autre  côté, 
cinquième  livre  ne  s'est  point  étendu  au  delà  de 
iD2i6;  et,  si  les  fragments  de  ses  autres  livres  nous 
tfait  descendre  jusqu'à  t4^,  des  articles  si  tronqués, 
décousus,  ne  sauraient  assurément  tenir  lieu  d'un 
ps  d'histoire.  '  '      '  ■     '  ^  '  "■ 

Je  a'entreprends  pas,  Messieurs,  de  vous  rappeler 
lec  plus  de  détails  les  faits  que  ces  quatre  historiens 
ont  exposés  ;  je  ne  résumerai  leurs  récits  qu'en 
lyant  de  retracer  l'aspect  général  sous  lequel  s'y 
lent  les  mœurs ,  les  lois ,  les  gouvernements  des 
pies  antiques.  Les  États  qui  apparaissent  les  pre- 
iers  dans  les  temps  les  plus  reculés  sont  les  monar- 
absolues  de  l'Asie,  en  cotnprenant  l'Egypte  sous 
nom  d'Asie,  ainsi  que  le  font  Hérodote  et  Polybe. 
a  dit  avec  raison  que  le  pur  despotisme  et  la  dé- 
ratie  pure  ne  sont  que  des  ébauches  grossières  de 
irganisation  sociale.  Mais,  de  ce  que  ces  deux  gouver- 
ents  sont  les  plus  informes  de  tous,  il  ne  s'ensuit 
s  qu'ils  aieift  partout  existé  avant  les  autres.  Un  pou- 
lir  sans  limites,  exercé  par  un  seul  homme  ou  en  son 
m  sur  de  vastes  contrées ,  est  le  produit  d'une  Ion* 
suite  de  mouvements,  de  guerres  et  de  catastro- 
XII.  19 
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plies  :  il  a  fallu  des  progrès  et  du  temps  pour  raffei 
mir,  Uo  de  ses  effets  eit  d'effacer  les  traces  de  ce  qi 
Ta  précédé;  l'idée  de  son  immémoriale  origine  est  Tuq 
des  illusions  qu'il  répand.  On  ne  le  croit  plus  né  de  li 
terre  ;  il  s'est  rattaché  au  ciel.  Si  vous  demandez  n 
quels  divers  régimes  avaient  passé  ces  nations  asiatiqui 
avant  detre  ainsi  asservies,  l'histoire  ne  vous  le  dit  pi 
MaiSf  en  vous  les  peignant  dégradées ,  elle  vous  appreoi 
assez  qu'elles  ne  sont  pas  neuves  au  moment  où  ell 
commence  à  vous  parler  d'elles.  Déjà  et  depuis 
temps,  leur  population  est  partagée  en  castes  ou  cl 
ses  que  les  historiens  énumèrent  diversement,  et  pan 
lesquelles  il  nous  suffira  de  distinguer  d'abord  les  pn 
miers  serviteurs  appelés  grands  et  formant  la  cour,  pu 
le  peuple  dépouillé  de  toute  garantie  sociale, |easuiti 
un  autre  peuple  réduit  à  la  pure  servitude  et  devem 
esclave  des  esclaves.  Or  ce  système  suppose  des  bataij 
les,  des  victoires,  des  prisonniers  de  guerre, des  viil 
et  des  terres  conquises;  il  suppose  un  long  usage  d' 
primer,  une  vieille  habitude  de  servir.  A  cet  état 
personnes  correspond  celui  des  clioses.  Sous  un  tel  syi 
tème  il  n'y  a  pas  d'industrie  proprement  dite;  carTii 
dustrie  est  le  libre  exercice  des  facultés  humaines, 
choses  donc  ne  sont  dans  l'ancienne  Asie  que  de  sii 
pies  productions  de  la  nature,  ou  bien  que  les  résultai 
des  travaux  forcés  que  la  puissance  ordonne.  Od  ti 
vaille  pour  obéir  plus  encore  que  pour  subsister  : 
arts  font  tous  les  progrès  que  peut  commander  la  vi 
leacf ,  aucun  de  ceux  que  l'intérêt  provoque  et  qua 
génie  accélère;  ce  qu'on  ne  sait  pas  faire  beau,  ou 
fait  grand  ;  au  lieu  de  chefs-d'cmivre ,  on  a  des  colosi 
et,  tandis  qu'on  pourvoit  mal  aux  besoins  delà 
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Lns  les  habitations  privées,  tes  palais  et  les  lieux  pu* 
lUics  sont  surchargés  crénormes  lichesses.  La  pénurie 
>  laisse  voir  partout  oîi  ne  s'éttile  pas  le  fasta;  et  elle 
l^iccroU  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  d«  l'empire, 
Ldire  vrai ,  le  monarque  ne  règne  que  dans  sa  oour, 
■lie  sur  sa  capitale  et  les  cantons  les  plu»  voisins  i 
l^leurs  il  possède  et  ne  gouverne  pas.  Il  fait  régir  ses 
ovinces  par  des  satrapes ,  véritables  rois,  desquels  il 
des  tributs  plutôt  que  des  services,  et  qui  se  révol* 
l^t  contre  lui ,  quand  ils  le  peuvent.  H  n'a  pas  d'au* 
moyens  de  réprimer  leurs  entreprises,  d'empêcher 
ors  usurpations ,  que  de  leur  décUrer  la  guerre  :  oc 
u'ils  s'efforcent  de  lui  ravir,  il  le  perd  ou  le  regagne 
don  le  sort  des  combats,  soit  qu'il  conduise  lui-même 
armées ,  soit  qu'il  les  confie  à  des  généraux  quel- 
pefois  non  moins  infidèles.  Administrer  réellement 
I  État  aussi  vaste  que  le  sien ,  étendre  si  loin  sa  vî^ 
iDce,  embrasser  tant  de  détails,  imprimer  à  tant  de 
Dvementsune  direction  commune^  est  tin  art  qu'il  ae 
Doait  pas,  et  qui  lui  commanderait  trop  de  so^s.  Son 
Bpéritie  et  son  indolence  tempèrent  son  despotisme, 
pi  n'aurait  pas  d'autre  contre* poids,  sinon  pourtant  le 
^it  que  peuvent  acquérir  d'ambitieux  et  astucieux 
oatifes.  Il  paraît  qu'en  Egypte  et  ailleurs,  une  sorte  de 
liéocratie  avait  précédé  la  royauté  absolue.  Quelques 
les  de  cet  ancien  pouvoir  des  prêtres  devenaient  quel- 
efois  encore  redoutables.  Ils  étaient  dépositaires  de 
ut  ce  qui  existait  de  vraie  et  de  fausse  science.  D'une 
trt,  ils  enseignaient  l'antique  et  universelle  religion, 
die  qui  rattache  les  préceptes  de  la  morale  aux  dog- 
|ies  sacrés  de  l'existence  et  de  Tunité  de  Dieu ,  des  ré- 
i[)euses  et  des  peines  d'une  vie  future  :  de  l'autre,  ils 
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propageaient  et  modifiaient  à  leur  gré  des  croyanc 
superstitieuses;  ils  enveloppaient  sous  des  symboles  mv 
thologiques  les  résultats  plus  ou  moins  inexacts 
leurs  études  astronomiques  et  physiques.  lU  professaieq 
la  jurisprudence,  exerçaient  la  médecine,  cultivaleq 
quelques  arts,  mêlant  partout  à  la  science  des  doctr 
nés  et  des  pratiques  mystérieuses ,  un  amas  plutôt  qu'ai 
système  d'impostures.  Ils  s'étaient  emparés  de  tous  Û 
penchants  naturels  à  l'ignorante  multitude,  terreul 
crédulité,  curiosité ,  désir  de  pénétrer  les  secrets  del'i 
venir.  Ils  répondaient,  au  nom  des  dieux,  pardesor^ 
clés  ou  par  l'interprétation  des  prétendus  signes  qu 
donnaient  les  entrailles  des  victimes;  et  de  sigrossieJ 
artifices  leur  suffisaient  pour  conserver  de  l'asceudail 
sur  les  peuples  et  fort  souvent  sur  les  rois.      ' 

Les  dieux  de  l'Egypte  ont  passé  dans  la  Grèce 
changeant  de  noms  et  de  costumes.  C'est  un  point  d'aj 
tiquité  qu'Hérodote  s'est  spécialement  appliqué  à  bii 
établir.  Les  légendes  de  ces  divinités  ne  composaieJ 
point  chez  les  anciens  une  doctrine  dogmatique  et  i| 
variable  :  il  était  permis  à  chacun  de  les  modifier  toi{ 
tes,  de  les  étendre,  de  les  restreindre.  Les  lois  et 
mœurs  n'exigeaient  de  respect  que  pour  les  statue 
les  temples  et  le  culte  extérieur  de  tous  ces  dieux.  '. 
génie  des  poètes  grecs  a  donc  pu  embellira  son  gré  1 
théologie  égyptienne,  et,  par  de  brillantes  fictions,  re 
dre  en  effet  immortelles  tant  de  déités  imaginair 
Comme  il  n'y  avait  point  eu  en  Grèce  de  régime  thé(| 
cratique  antérieur  à  l'établissement  des  cités,  les  pu 
très  n'avaient  hérité  d'aucune  puissance  politique, 
présidence  des  cérémonies  religieuses  ne  donnait  d'aj 
torité  ni    même  d'influence  à  personne;  les  oracll 
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lient  le  plus  souvent  inspirés  par  les  chefs  des  États} 
lie  métier  des  devins,  leur  talent  d'expliquer  ce  qu*an- 
Dçaient  les  entrailles  des  animaux,  était  moins  con- 
Léré  que  lucratif.   D'anciennes  querelles   entre   les 
jtres  pour  l'introduction  de  leurs  différents  cultes 
Rivaient  laissé  de  traces  que  dans  les  légendes  mém<!« 
{leurs  dieux,  où  s'étaient  introduites,  avec  quelques 
riiisements,  les  circonstances  de  ces  guerres  religieu- 
Hérodote  et  Xénophon  nous  ont  montré,   Mes- 
urs,  par  leurs  récits  et  par  l'expression  naïve  de 
grs  propres  idées ,  quels  étaient  les  caractères  et  les 
lets  de  la  superstition  chez  les  Grecs.  Mais  la  seule 
oséquence  que  je  veuille  tirer  ici  de  ces  observations, 
l'est  que  l'origine  des  cités  de  la  Grèce  est  bien  moins 
ptique  que  celle  des  royaumes  de  l'Asie.  Vous  savez  d'ail- 
ors  que,  selon  toute  apparence,  ces  cités  n'étaient 
des  colonies  égyptiennes  ou  phéniciennes,  dont 
^blissement  ne  remontait  point  à  des  époques  très- 
ulées.  Ce  sont  évidemment  de  plus  jeunes  peuples, 
aont  point  fait  assez  de  progrès  pour  être  asservis 
ame  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  Il  n'y  a  chez  eux 
des  républiques  ;  car  ils  étendent  cette  dénomina- 
aux  monarchies  tempérées.  Leurs  gouvernements 
Dt  nationaux,  institués  pour  l'intérêt  de  la  société  en- 
e.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  y  faille  chercher  les 
us  heureuses  combinaisons  des  éléments  du  corps 
lolitique.  Les  droits  individuels  sont  toujours  sacrifiés 
:  idées  abstraites  de  sûreté  et  de  prospérité  nationale, 
pouvoirs  législatif,  exécutif,  judiciaire,  demeurent 
Ufondus  :  leur  distinction,  à  peine  indiquée  par  Aris- 
pte,  ne  se  montre  en  effet  dans  aucune  des  constitu- 
ons positives  de   l'ancienne   Grèce.   Polybe  croit  y 
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démêler  les  trois  ressorts  d*un  gouvernement  mixte  la| 
monarchie^  l'aristocratie  et  la  dëmovratie  ;  mais  c'est! 
toujours  Tune  des  deux  dernières  qui  prédomine ,  jui^ 
qu'à  ce  que,  se  transformant  en  oligarchie,  ou  en  ochlo 
cratie,  elle  rouvre  la  carrière  des  révolutions  et  de 
réactions  sanglantes.  Du  sein  de  ces  troubles  et  de 
calamités,  s'élève,  de  temps  en  temps,  ce  pouvoir  absolu 
d'un  seul,  que  les  Grecs  appellent  tyrannie  ou  usurpaJ 
tion.  Il  faut  dire  encore  que  toutes  ces  cités  indëpeu^ 
dantes  et  rivales  n'ont  entre  elles,  jusqu'à  l'an  2^ 
avant  notre  ère,  aucun  lien  fédératif  qui  puisse  le 
protéger  assez,  soit  contre  des  ennemis  extérieurs,  soi^ 
surtout  contre  leurs  propres  ambitions.  Si  vous  ajoute 
qu'elles  ont  des  esclaves,  iniqu  ité  qui  ne  reste  jamais  impu 
nie,  vous  ne  trouverez  que  trop  de  causes  qui  ontdû 
tarder  ou  limiter  leurs  progrès,  multiplierleurs malheur 
entretenir  leurs  dissensions  déplorables  depuis  la  fia  1 
la  guerre  des  Perses  jusqu'à  la  bataille  de  MantinéeJ 
accélérer  leur  décadence  depuis  les  règnes  de  Philipp 
et  d'Alexandre  jusqu'au  temps  de  Polybe,  amener  en 
fiti  leur  asservissement  après  la  mort  de  PhilopœmeoJ 
Deux  de  ces  peuples,  les  Spartiates  et  les  Étoliens,on| 
contribué  plus  que  les  autres  a  ces  désastres  communs] 
Sparte  par  son  esprit  dominateur  et  sa  politique  aroj 
biticuse  ;  l'Êtolie  par  ses  misérables  pirateries  et 
odieux  brigandages;  l'une  et  l'autre  parce  qu'à  défàu 
d*ûM  industrie  laborieuse  et  légitime ,  il  faut  bien  acj 
quérir  celle  de  ravir  par  fraude  et  par  violence  le 
fruits  des  travaux  de  ses  voisins.  Cependant,  Messieunl 
au  milieu  de  tant  de  désordres,  telle  est  encore  la  puisj 
sance  de  la  liberté,  que  la  Grèce  est  restée  couverM 
d'une  gloire  impérissable.  La  civilisation  était  chez  le 
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|Gr«cfl  bien  moins  ancienne ,  et  beaucoup  plus  avtnoéâ 
L'en  A.sie.  La  œule  absence  du  pouvoir  absolu  avail 
laiffi  pour  laisser  éciore  le  patriotisme,  qui  vainquit  TA- 
|iie  et  qui  créa  les  arts.  Que  célèbre  après  tout  rhis«« 
lloire?  Qu*admire-t-elle  le  pliM  chez^  un  peuple?  la  sai- 
llisse des  institutions ,  les  triomphes  des  guerriers ,  et 
I  productions  du  génie.  Or  la  Grèce  s'est  distinguée 
d'honorables  essais  dans  la  première  de  ces  carriè- 
|ia,  par  d'éclatants  succès  dans  la  seconde,  par  d*im- 
rtels  chefs-d'œuvre  dans  la  troisième.  Elle  est,  jus* 
o'à  l'époque  où  se  sont  arrêtées  nos  études,  la  plus 
lustre   des  nations;  et  je  ne  sais  pas  si,  malgré  lea 
oubles  qui  la  déchirent ,  elle  n'est  pas  aussi  la  moins. 
ilbeureuse;  car  l'activité  des  travaux  et  les  progrès 
;  arts  tempèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  les 
■fortunes  privées  et  publiques.  L'amour  de  la  patrie- 
1  le  goût  des  lettres  sont  d'inépuisables  sources  de  con<^ 
liions  et  de  jouissances.  Quand  vous  voyez  ces  Grecs 
I  rassembler  de  toutes  parts  dans  leurs  solennités  na* 
nales,  où  viennent  briller  toutes  les  renommées  et 
DUS  les  talents ,  vous  oubliez  leurs  revers ,  leurs  éga* 
lents,  leurs  discordes,  et  vous  avez  droit  de  penser 
u'ilsen  perdent  eux-mêmes  le  souvenir.  Qu'en  de  tristes 
oments,  un  citoyen  exilé  comme  Thucydide,  expatrié^ 
DDime  Polybe,  accusé  comme  Épaminondas,  ou  con- 
broné  comme  Socrale,  ait  tout  à  la  fois  à  gémir  de 
propres  adversités  et  de  celles  de  son  pays,  il  esl 
[iigé  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  malheureux,  s'il 
[instruit,  s'éclaire  et  se  perfectionne  encore. 
Ni  Hérodote ,  ni  Thucydide ,  ni  Xénophon  ne  nous 
Dt  parlé  de  Rome;  et,  quoiqu'elle  existât  depuis  près 
trois  siècles  quand  naquit  le  premier  de  ces  trois 
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historiens,    aucun  d'eux   ne   la  nomme.   On  croirait! 
Qu'ils  na  l'ont  pas  du  tout  connue.  Tout  à  coup  Polybe 
1  introduit  sur  la  scène  politique;  et  il  l'annonce  comme 
destinée  à  subjuguer  le  monde,  à  .devenir  l'arbitre  de 
toutes  les  destinées.  Cette  prédiction  s'est  trop  accom- 
plie, mais  elle  était  incomplète,  puisque  l'auteur  nVl 
joutait  pas  que  les  Romains  périraient  eux-mêmes  del 
l'excès  de  leur  puissance ,  quand  ils  auraient ,  par  tantl 
d'efforts,  conquis  les  richesses  et  les  vices  de  toutes  les  conJ 
trées  de  la  terre.  Quels  avaient  été  leurs  commencements  I 
leurs  progrès,  leurs  vicissitudes  jusqu'à  l'an  5o7  de  leur 
république  ?  Comment  s'élait  formé ,  pendant  cinq  siè*| 
clés,  ce  pouvoir  qui  devait  abattre  et  absorber  tous  le 
autres?  Polybe  ne  nous  l'a  point  expliqué;  seulemenll 
il  a  essayé  d'exposer  le  système  des  institutions  romaij 
nés  ;  et  nous  y  avons  retrouvé ,  pour  base  de  tout  lediJ 
fice,  cette  antique  abstraction  qui  sacrifie  au  salut  dcl 
l'État  tous  les  droits  privés,  tous  les  besoins  particulier 
toutes  les  garanties  personnelles.  Apercevoir  avec  lu 
une  forme  monarchique  dans  le  consulat,  dausTaul 
rite  de  deux  magistrats  électifs,  est  une  idée  inexacti 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'admettre  :  mais  \\\ 
ristocratie  et  la  démocratie  n'ont  été  nulle  part  plu 
sensibles,  plus  agissantes  que  dans  Rome.  Nous  le 
verrons  lutter  sans  cesse  l'une  contre  l'autre,  parce  qu 
les  limites  de  leurs  droits  respectifs  ne  sont  réellemeol 
pas  déterminées,  et  qu'on  n'a  point  commencé  par  fixe 
d'une  manière  invariable  et  précise  la  part  que  chacun] 
d'elles  devrait  avoir  aux  différents  actes  du  pouvoir  I 
gislatif ,  administratif  et  judiciaire.  Nous  n'avons  poin 
à  considérer  de  plus  près  ces  discordes  éternelles  de 
nobles  et  des  plébéiens,  Polybe  n'ayant  pas  eu  rocial 
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I  „on  de  nous  en  offrir  le  spectacle ,  dans  les  livres  et 
I  les  morceaux  qui  nous  restent  de  son  ouvrage'.  Il  nous 
g  tracé  seulement  le  tableau  des  mœurs  austères  de 
cette  nation  et  de  sa  politique  circonspecte.  Les  Romains 
Ne  son  temps  étaient  encore  vertueux,  accoutumes  à 
s'immoler  eux-mêmes  à  la  patrie ,  se  croyant  assez  heu- 
reux quand  elle  prospérait,  assez  libres  quand  ils  la 
Lovaient  puissante.  Aucun  devoir  civique  ne  leur  sem- 
Iblaittrop  élevé  ;  aucun  dévouement ,  aucun  sacrifice  n'é- 
■tonnait  leurs  cœurs  magnanimes;  et,  quelle  que  fût  la 
Ivivacité  de  leurs  démêlés  intérieurs,  l'intérêt  de  Rome 
Iparlait  plus  haut  que  celui  du  patriciat,  ou  de  la  classe 
laire.  Mais  leur  équité,  leur  courage,  toutes  leurs 
jtertus,  n'étant  que  patriotisme,  se  concentraient  dans 
iircité.  Au  dehors,  ils  ne  s'interdisaient  que  les  ac- 
ousqui  eussent,  à  leurs  yeux,  déshonoré  le  nom  ro- 
ain;  et  déjà   ils  n'attachaient  plus  cette  honte  aux 
u  éclatants  de  la  force,  aux  injustices  vastes  et  so- 
nneiles  qui  agrandissaient  la  république.  Déjà  leur 
orale  ne  présidait  plus  à  leurs  relations  avec  les  au- 
peuples;  et,  comme  ils  consentaient  à  être  eux- 
émes,  quand  il  le  fallait,  les  victimes  de  la  gloire  de 
kome,  il  leur  semblait  tout  simple  d'y  sacrifier  aussi 
[onivers.  Un  jour  viendra  qu'ils  rapporteront  dans  l'en- 
note  de  leurs  murs  cette  ambition  effrénée ,  cette  ini- 
nité  orgueilleuse  qui  va  foulant  aux  pieds,  dans  les 
ois  parts  de  la  terre,  les  droits  des  peuples  et  les  lois 
lia  nature.  Ils  font,  au  prétendu  profit  de  leur  cité, 
lipprentissage  des  attentats  qu'ils  commettront  bientôt, 
laisseront  commettre  contre  elle-même. 
Je  crois,  Messieurs,  qu'il  résulte  de  Tes  diverses  par- 
tie l'histoire  ancienne  que  la  politique,  tant  inté- 
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rieure  qu'eitérieure,  n  est  que  la  timple  nioral«,  applj. 
qué«  à  des  relations  plus  muitipliéfs  et  plus  éteuduei' 
que  Tëquité,  rhumanité,  la  grandeur  d'Ame  coinpo< 
sent   la  véritable  science  du  pouvoir;    que    le  buti 
des  lois  et  des  institutions  publiques  est  d'assurer  lu 
droits  des  personnes,  les  progrès  de  l'industrie,  l'Hoti* 
vite  et  les  fruits  de  tous  les  travaux;  que  les  société 
politiques  ne  sont,  de  leur  nature,  que  de  vastes  labo. 
ratoires,  conserves,  garantis,   et  non  dirigés  pw  ig^i 
gouvernements;  que  l'autorité  est  instituée  f^u.  ;>, 
ver  de  toute  atteinte  le  corps  social,  tous  If^s  '«oniinw 
et  toutes  les  choses,  qui  en  sont  'es  i'!<MiientN{  que  I 
guerres  ne  sont  légitimes  que  pour  it  Uéfendro  oontn 
des  ennemis  étrangers;  que  la  gloire  d'une  na,tion  mi 
de  prospérer  par  le  travail,  ia  justice,  les  lumièrei 
les  arts  ;  que  le  mot  de  liberté  n'est  que  l'expresiioi 
générale  des  droits  individuels  de  chaque  membre 
la  société;  que  le  mot  d'injustice  s'applique  à  toutes 
manières  d'attenter  à  ces  droits;  qu'il  y  a  partout  autinl 
de  liberté,  ni  plus  ni  moins,  qu'il  y  a  d'équité;  qu'il 
n'existe  rien  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  quand  lei  pou< 
voirs  sont  confondus,  illimités,  usurpés ,  arbitraire! 
que  ces  désordres  sont  infaillibles  dans  la  démocrati 
pure,  comme  sous  l'oligarchie  ou  sous  uo  mooarqui 
absolu;  que  les  grands  États  de  l'antiquité  auraieni 
eu  besoin  de  constitutions  mixtes ,  représentatives, 
fédérales;  et  que  [     'ouk  il  eût  importé  que  ia  divî 
siou  et  les  limiter  '^'a   .  '^.oirs  f  .  .nt  déterminé 
par  des  lois  écrites ,  ti  non  pas  laissées  dans  le  va( 
des  traditions  incertaines,  des  précédents  fortuits, 
des  usages  variables. 

Avant  d'enti*eprendre    l'examen  des  récits  et  d 
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llriginenU  de  Polyf  '^,  je  vous  ai  présenté,  Metsieuni, 
Ittibleau  d'un  asse:^  grand  nombre  d'historiens,  dont 
lu  livres  antérieurs  ^nx  siens  ^ont  aujourd'hui  perdus. 
IHotfi  AVons  à  regretter  i\e,  même  plusieurs  ouvrages 
llMtoriquet  f  compuc,Js  dans  le  cours  du  siècle  où  il  a 
If^Ut  It)  second  avant  Père  vulgaire.  Nou.«  filions  re- 
loinllir  les  notions  que  nous  en  donnent  les  anciens 
Ijeriviins  qui  sont  venus  jusqu'à  nous. 

C'est  à  ce  siècle  de  Polybe  qu'appartient  Philochore, 
isiteur  d'une  histoire  attique  en  dix-sept  livres  «  ou  il 
(«Hitredisait  Damon,  qui  venait  d'écrire  sur  le  même 
net.  L'influence  de  Philochore  sur  les  historiens  qui 
|foDt  suivi  nous  est  indiquée  par  les  citations  qu'ils 
Dt  de  ses  livres.  Strabon ,  Plutarque ,  Athénée ,  le  nom- 
it;des  scholiastes,  des  lexicographes ,  des  i 'ères  de 
ilJMt  transcrivent  quelques-unes  de  ses  paroles.  Il 
inlt  qu'on  trouvait  chez  lui  une  chronologie  (ies  ar- 
lies  y  et  des  morceaux  d'histoire  mythologique.  Nous 
irons  jusqu'à  quel  point  il  avait  éclairci  ces  matiè- 
1; mais, comme  elles  ne  sont  point,  à  beaucoup  près, 
Di  difficulté,  la  perte  de  tout  document  qui  les  con- 
naît est  un  dommage.  Divers  auteurs,  au  nomhre 
[|Uels  est  encore  Strabon,  citent  un  géographe, 
nméPolémon,  qui  avait  décrit  avec  assez  de  soin  ,  à 
I qu'il  semble,  la  Grèce  et  des  contrées  voisines.  Un 
itra contemporain  de  Polybe,  Héraclide,  fils  de  Se- 
^pion,  avait  rédigé  un  grand  corps  d'histoire,  dont 
livres  XXI  et  XXXVII  sont  cités  par  Athénée ,  qui 
us  renvoie  aussi  aux   livres  XXIV  ,  XXVIII   et 
LXVIII   d'Agatharcbide  de  Cnide.  C'est  un  autre 
graphe  qui  est  qualifié  aussi  d'historiographe  par 
)re  ue  Sicile.  On   avait  de  cet  Agatharchide  un 
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périple  de  la  mer  Erythrée,  neuf  ou  dix  livres  sur  l'A. 
sie,  quarante  à  cinquante  sur  l'Europe.  Photius  en  a 
transcrit  des  fragments  qui  ont  été  recueillis ,  traduits  j 
commentés  par  des  savants  modernes.  Le  talent  et  la  j 
fécondité  d'Agatharchide   sont  fort  vantés  dans  Pho- 
tius. Une  histoire  romaine,  écrite  en  grec  par  Posthu*! 
mius  Albinus,  qui  fut  consul  avec  Licinius  Luculius] 
I*an  i5i   avant  J.  C,  ne  nous  est  connue  que  par 
mentions  que  Cicéron,  Aulu-Gelle  et  Plutarque  en  ont! 
faites.  Albinus  is,  qui  grœce  scripsit  historiam^  qvA 
consul  cum  Lucullo/uit ,  etlitteratus  etdisertusfuitA 
dit  Cicéron.  Res  romanas  grœca  oratione  scriptitav\x\ 
dit  Aulu-Gelle.  Cet  Albinus  s'excusait,  dans  sa  préface,] 
des  fautes  de  langage  qu'il  allait  immanquablemeot 
commettre  :  «  Je  suis,  disait-il,  né  dans  le  Lat^ium,  etj 
«  je  ne  sais  pas  bien  la  langue  d'Athènes.  —  Pourquod 
«  donc,  répondait  Caton,  vous  avisez-vous  derécrire?1 
<c  avez-vous  été  contraint  par  un  décret  des  Amphic-j 
«  tyons?  Qui  vous  a  forcé,  je  vous  prie,  d'avoir  besoin 
«  de  nous  demander  cette  indulgence?  TV,  orole^qmi 
«  perpulit,  ut  id  committeres ,  quod  prius  quant  f(b 
a  res ,  peteres  ut  ignoscerciur?  » 

La  perte  de  ce  livre  grec  d'Albinus  peut  bien  n'êtr 
pas  fort  regrettable,  non  plus  que  celle  des  commenj 
taires  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Évergète  second, qu 
mourut  l'an  117.  Les  curiosités  d'Alexandrie  y  étaieDJ 
pourtant  décrites  fort  au  long;  et,  par  exemple,  il 
était  question  des  faisans  qu'on  nourrissait  pourlatablj 
des  princes.  M.  Carlo  Fea ,  traducteur  de  X Histoire  1 
tart  de  Winckelmann ,  s'est  récrié  contre  ce  détail  quJ 
M.  Matter  trouve,  au  contraire,  très-excusable  et  mêmJ 
honorable,  en  ce  qu'il  y  est  ditqu'Évergète,  par  zèlepouj 
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le  progrès  des  sciences,  abandonnait  parfois  à  la  cu- 


riosité   des  naturalistes    quelques-uns  de  ces  faisans 
destinés  à  ses  festins.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  le  plus 
lieau  trait  de  la  vie  publique  et  privée  de  ce  roi  que 
ses  sujets  osaient  appeler  Kakergète  ou  le  malfaisant. 
Sa  tyrannie,  redoutable  surtout  aux  hommes  de  lettres, 
en  força  plusieurs  à  déserter  l'Egypte.  De  ce  nombre 
(lit  Aristarque,  qui  avait  été  son  instituteur,  et  qui  alla 
finir  ses  jours  en  Chypre.  S'il  est  vrai  que  ce  grammai- 
rien  célèbre  ait  écrit  huit   cents  volumes,  ainsi  que 
l'affirme  Suidas,   une  si  vaste  littérature  ne  pouvait 
manquer  de  renfermer  beaucoup  de  notions  histori- 
,  qui  nous  seraient  aujourd'hui  fort  précieuses.  Un 
lotre  savant,  Hipparque,  le  plus  grand  génie  de  ce 
nême  siècle,  découvrit  la  précession  des  équinoxes, 
It  un  dénombrement  des  étoiles,  détermina  plus  ri- 
ifoureusement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  la  durée  de 
finnée  tropique.  Ses  travaux  ont  fourni  à  la  chronolo- 
des  moyens  de  devenir  plus  précise;  et  la  géogra- 
ie  lui  est  redevable,  dit  la  Place,  de  la  méthode  de 
:er  la  position  des  lieux  sur  la  terre  par  leur  lati- 
ide  et  leur  longitude.  L'histoire ,  Messieurs ,  était  née 
)ien  n'êtrflrreugle  ;  l'astronomie  lui  a  ouvert  les  yeux ,  et  Hippar- 
commenHiue  est  l'un  des  hommes  qui  a  le  plus  contribué  à 
Lecond,qulNtte  bonne  œuvre.  La  science  historique  a  dû  aussi 
le  y  étaieDH[Qelques-uns  de  ses  progrès  aux  recherches  d'Apollo- 
(mple,  il  Bore,  qui,  après  avoir  écouté  les  leçons  d'Aristarque  à 
>urlatabllllexandrie  ou  à  Rhodes,  s'était  instruit  dans  les  livres 
{jtoire  ^B'Ératosthène  et  d'Hipparque.  Apollodore  écrivait  peu 
détail  quBprès  Castor  de  Rhodes,  que  Vossius  rejette  mal  à  pro- 
ie et  mêmBos  au  siècle  suivant  :  le  livre  où  Castor  avait  relevé 
r  zèle  pouBes  erreurs  des  chronologistes  est  cité  par  Apollodore. 
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Celui-ci  vécut  à  U  cour  de  Pergame  ;  il  y  éUitbibUothé. 
caire  et  chef  d'une  académie  déjà  rivale  de  celle  d'Alexan- 
drie. Les  rois  d'Egypte  avaient  vu  avec  peine  se  former I 
une  bibliothèque  publique  à  Pergame,  et  n'avaient  rienl 
négligé  pour  y  mettre  obstacle.  Vous  savez.  Messieurs  1 
combien  les  livres  étaient  alors  difBciles  à  rassembler.! 
On  ne  pouvait  établir  une  bibliothèque  nouvelle  qu'eal 
faisant  copier  de  toutes  parts  beaucoup  de  manuscrits! 
Ces  copies  se  faisaient  sur  du  papyrus,  qu'il  fallait  ache 
ter  en  Egypte.  Les  Ptolémées  en  ayant  interdit  l'expor^ 
tation ,  les  rois  de  Pergame  furent  contraints  d'employeJ 
beaucoup    plus  dispeodieusement    les    peaux  d'aDiJ 
maux,  le  parchemin  ou  papier  de  Pergame,  chartap^ 
Ramena,  Ce  fut  à  Pergame  et  sous  le  règne  d'AttalJ 
Philadelphe  qu'ApoUodore  rédigea  sa  Chronàgraphià 
et  sa  Bibliothèque  mythologique.  Ce  second  ouvrage] 
dans  l'état  ou  il  nous  est  parvenu ,  est  le  plus  ancien  traiti 
élémentaire  que  nous  ayons  sur  les  divinités  de  Taoi 
cien  paganisme,  sur  la  théologie  poétique  de  la  Grec 
et  de  l'Asie.  Tels  qu'ils  existent,  les  trois  livres 
ce  traité  se  compose ,  ont  fort  peu  d'étendue.  Il  niaq 
que  au  dernier  quatre  ou  cinq  pages,  selon  Grotiuii 
beaucoup  plus,  selon  Thomas  Gale.  Tannegui  Lefèvij 
croit  que  la  Bibliothèque  d'Apollodore  avait  vingt-quatij 
livres,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  simple  abrogi 
Quoique,  en  général,  les  savants  n'aient  pas  voull 
adopter  cette  conjecture,  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
fondement,  car  nous  voyons  que  le  livre  VI  d'ApoUd 
dore  est  cité  par  Harpocration ,  le  quatorzième  pi 
Macrobe;  et  nous  savons  trop  qu'il  a  été  fait,  dspuj 
l'an  sàoo  de  notre  ère  jusqu'à  l'an   looo,  beauc 
d  cpitomes  de  cette  espèce ,  qui  se  sont  substitués  aii 
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siivrages  originaux.  Ce  qui  nous  tient  lieu  de  celui  dont 
il  s'agit  en  oe  moment,  contient  encore  des  détaiU 
historiques  et  généalogiques,  qui  ne  sont  pas  en  eux- 
pêmes  sans  utilité  et  qui  en  ont  acquis  davantage  par 
Il  traduction  et  les  excellentes  notes  de  Clavier.  C'est 
ivec  impartialité ,  malgré  sa  qualité  d'interprète,  que 
iUe  qu'enB^*^'®^  ^**'  observer  l'importance  de  ces  trois  livres, 
j„j,gç^|jjHil  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  la  mythologie,  sur  l'his- 
toire héroïque  :  loin  de  soutenir  leur  authenticité,  il 
ifErme  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas  l'ouvrage 
k  célèbre  grammairien  dont  ils  portent  le  nom ,  mais 
je  quelque  abréviateur  anonyme. 

Nous  venons  de  reconnaître,  Messieurs,  que,  de  tous 

||es  livres  historiques  composés  en  grec  au  second  siècle 

ivant  l'ère  chrétienne ,  il  ne  subsiste  à  peu  près  que 

lUX  de  Polybe,  ou  plutôt  même  que  cinq  des  quarante 

lilavait  laissés.  Nous  avons  perdu,  sauf  des  fragments, 

trente-cinq  autres ,  et  de  plus  les  ouvrages  presque 

i  coDsidérablej  de  Philochore,  dePolémon,  d'Hé* 

iclide  fîls  de  Sérapion ,  d'Agatharchide ,  et  très-pro- 

ement  d'Apollodore,  sans  parler  ni  de  ceux  d'Aris- 

queet  d'Hipparque,  qui  ne  tenaient  qu'indirectement 

l'histoire ,  ni  de  ceux  du  roi  Évergète  second  et  du 

iDSul  Albinus,  qui ,  selon  les  apparences,  n'étaient  pas 

t  instructifs,  ni  d'un  grand  nombre  d'auteurs  moins 

innus  encore,  que  j'ai  cru  inutile  de  nommer. 

ËD  vous  offrant  le  tableau  plus  considérable  en- 

ire  des   historiens   antérieurs   à    Polybe,    qui    ont 

reillement  disparu,  je   disais  qu'il  était  difficile  de 

arder  comme   purement  fortuite  la  perte    de  tant 

écrits  originaux;  et  nous  avons  aujourd'hui  des  rai- 

)stitu€s aitf"^  de  plus  de  soupçonner,  en  effet ,  quelques  rava* 


litir- 
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ges  moins  naturels  que  ceux  du  temps ,  quelques  cau< 

ses  moins  aveugles  que  le  hasard.  Cependant  nous  n'a 

•vons  fait  qu'entamer  encore  ce  recensement  des  annal 

antiques  qui  nous  ont  été  ravies  ;  il  y  faut  comprendn 

encore  toutes  celles  qui  avaient  été  rédigées  en  langui 

latine  dans  le  cours  du  second  siècle  avant  notre  ère 

et  dont  je  vous  entretiendrai ,  Messieurs ,  dans  noti 

prochaine  séance  ainsi  que  de  l'état  des  pioduclion^jjgrs  fragm^ 

historiques  de  l'âge  suivant.  /     '^        ■    ir  d 

XL,  je  vous 
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Messieurs,  après  avoir  pris  connaissance  des  der- 

Liers  fragments  de  Polybe  ,  de  ceux  qui  paraissent  pro- 

Leoir  de  ses  livres  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et 

m, ,  je  vous  ai  présenté  quelques  considérations  gêné" 

Lies  sur  cet  historien  ;  et,  en  le  rapprochant  de  ses  trois 

Ijevaaciers,  Xénophon,  Thucydide,  Hérodote,  j*ai  es- 

Lyé,  non'Seuleinent  de  caractériser  leurs  divers  tra- 

liaux,  mais  aussi  d'en  saisir  les  plus  grands  résultats , 

I  recueillir  les  notions  que  leurs  récits  nous  donnent 

rétat  des  mœurs,  des  lois,  des  gouvernements  en 

isie ,  en  Grèce  et  à  Rome ,  depuis  les  plus  lointaines 

mes  jusqu'à  la  fîn  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

quatre   historiens  ou  plutôt   les  trois  premiers , 

^vec  cinq  livres  etquelques  fragments  du  quatrième,  nous 

steot  seuls  d'environ  deux  cents  qui  avaient  écrit 

m  le  même  siècle,  Polybe ,  par  exemple ,  a  eu  pour 

DnteniporainsPhilochore,Polémon,  Héraclide,  fils  de 

^rapion,  Agatharchide ,  Castor  de  Rhodes,  Apollo- 

ore,  auteurs  grecs  de  livres  historiques  aujourd'hui 

erdus.  J'omets  en  ce  moment  beaucoup  d'autres  noms; 

tiais  je  comprends  Apollodore  dans  cette  liste,  parce 

ue,  selon  toute  apparence,  nous  ne  possédons  qu'un 

liînce  abrégé  de  sa  grande  histoire  poétique.  Il  exis- 

lit  aussi,  Messieurs,  beaucoup  d'annales  rédigées  en 

liDgue  latine  entre  les  années  200  et  luo  avant  J  C.  ; 

ijevous  ai  annoncé  que  je  vous  offrirais  aujourd'hui 
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le  tableau  de  cet  autre  genre  de  pertes  irréparables. 
;    Des  savants  modernes,  Antoine  Augustin  ,  Fulvioi 
Orsini,  Ausone  Popma,  Antoine  Riccoboni,  ont  rasJ 
semblé  avec  un  soin  extrême  tous  les  fragments  de 
douze  historiens  latins  contemporains  de  Polybe;  maisl 
à  peine  en  ont-ils  trouvé  de  quoi  remplir  une  trentainel 
de  pages.    Albinus^  outre   son    ouvrage  grec,  avait! 
écrit  en  latin  sur  l'histoire  romaine,  c'est  du  moins cei 
qu*on  est  en  droit  de  conclure  d'une  citation  de  MaJ 
crobe.  Pour  prouver  que  des  figues  qui  ne  soot  pisj 
mûres,  en  grec  ô>.uvdoi,  s'appellent  en  latin  grossi  oui 
grossulif  Macrobe  transcrit    ces  mots  du  premier  li. 
vre  de  Posthumius  Albinus  :  £a  caussa  sese  stultu 
hrutumque  faciebat,  grossulos  ex  melle  edebat. 
Annales  du  tribun  Scribonius  Libon  sont  citées  pluJ 
sieurs  fois  par  Gicéron,  qui  parle  encore  plus  de  celle 
de  Calpurnius  Pison ,  surnommé  Frugi  à  cause  de 
probité.  Il  n'en  trouve  pas  le  Style  assez  riche  :  (Pi/J 
ille  Frugi)  rèliquit  annales  sane  exiliter  scripta 
C'est  de  ce  Pison  que  Varron  emprunte  l'étyn» 
du  mot  Italie.   Le  mot  grec  ixcùA^  signifie  veau,  le 
Ëoliens  y  joignaient  leur  digamma,  et  disaient  FiTa> 
Cette  seconde  prononciation  a  dondé  lieu  au  mot 
Vitulùs  f  par  le  changement  très»ordinaire  de  l'F  en 
et  la  première  s'est  conservée  ùansl talus  f  habitant  d'udj 
contrée  où  les  veaux  abondent.  Ainsi  Italus  et  Vitdu 
seraient  deux  différetites    prononciations  d'un  mec 
mot ,  si    l'on   s'en  tenait  à  cette  étymologie   très*li 
sardée.  Cassius  Hémina  est   appelé  par  Pline  vetuA 
tissimus  auotor   annalium  ;   son    ouvrage    sur 
dernière   guerre    punique    était   intitulé  :     Belk 
punùmm  posterior  et  non  paslerius.  Priscien  en  fail 
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,  remarque  pour  montrer  qu'autrefois  ia  terminaison  or 
limployait  au  neutre  ^  comme  au  masculin  et  au  fëmi«> 
ÎD.  Les  Annales  du  grand  pontife  Fabius  Servilianus 
DtcitéesdausServiuset  dans  Macrobe  ;  celles  de  F^n- 
s,  gendre  de  Leelius ,  dans  Cicéron  à  plusieurs  re- 
es  :  Fannius ,  Lœ/M  gêner,   et  moribus  et  ipso 
neredicendidurior...  Ejusomnis  in.  dicendo  facul- 
ex  historia  ipsius  non  ineleganter  scripta  per- 
éi  potest;  quœ  neque  nimis  est  infans ,  neque 
fffecte  déserta.  Nous  devons  regretter  les  livres  de 
onius,  car  Cicéron  nous  apprend  qu'on  y  estimait 
But  la  vérité  des  récits  :  Fannio  vero  veritatem.  En 
riaat  de  Cœlius  Antipater ,  Cicéron  le  fait  contempo- 
ItodeFannius,  Fannio  œtate  conjunctus ,  et  le  dé- 
lire digne  de  croyance,    certus  romance  historiée 
ttor;  mais  il  le  donne  pour  un  écrivain  sans  éléganée 
sans  habileté  ,  qui   néanmoins  a  essayé  le  premier 
Bnoblir  chez  les  Romains  la  diction  historique  :  il  a 
issé  ses  prédécesseurs  ;  et,  tout  négligé,  tout  agrestti 
li'il  était  encore ,  il  entraînait  les  autres  annalistes  à 
inreavec  plus  de  soin  :  Patdulumseereûcit,  et  ûddidit 
'mriœmajorem  soniitn...  neque  verèorumcoUoca' 
*.  et  tractu  orationis  lent  et  œquabiliperpùliuit  Ulud 
s;  sed  ut  homo  neque  doctus,  neque  maxime  aptus 
làcendutn,  sicutpotuit,  dolavit  :vicit  tamen.^.su- 
fiores...  Paulo  inflavit  vehementius ,  viresque  ha- 
à  agrestes  quidëm  atque  horridas ,  sine  nitore  ac 
tstra;sed  tamen  admonere  reliquos potuit  utac- 
iius  scriberent.  Ou  connaît  moins  Clodius  Licinius, 
[lis  ua  extrait  du  troisième  livre  de  son  Histoire  romaine 
cité  par  Tite-Live  :  Clodius  Licinius  in  libro  ter- 
\rerum  romanarum.  Junius  Gracchanus  vivait  aux 

20. 
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temps  des  Gracques;  et,  selon  Pline,  son  surnom  1 
venait  de  ses  liaisons  avec  eux  :  Junius  certe  qui  m 
ainicitia  Gracchanus  appellalus  est,  scriptum  rtiL 
quit.  II  est,  au  rapport  de  Gensorin ,  Tun  de  ceuxqi 
disaient  que   Tannée  romaine  n'avait   été  que  de  dii 
mois  jusqu'à  Tarquin  TAncien.   Qu'^milius  Scaui 
ait  écrit,  en  trois  livres,  des  mémoires  sur  sa  propi 
vie,  Gicéron,  Valère  Maxime,  Pline  et  Tacite  se  ré 
nissent  pour  nous  l'attester.  Servius  le   cite  coq 
ayant  employé  le  mot  pilatim  dans  le  sens  de  stiicty 
dense  ^  d'une  manière  serrée,  condensée,  compacte 
le  grammairien  Diomède  comme  ayant  écrit  potera^ 
pour  poterai,  et  sagittis  confictus  y  au  lieu  de  coi 
fixas.  Ge  Scaurus  est  connu  par  son  consulat  de  l'j 
1 1 5,  par  sa  conduite  dans  la  guerre  de  Jugurtha,  parl'i 
varice  que  Salluste  lui  reproche, et  par  les  éloges qi 
Gicéron  lui  donne. 

Deux  autres  historiens  romains  sont  indiqués 
lenomdeSempronius;  l'un  est  surnommé  Tuditanus 
l'autre  Asellio;  le  premier  avait  été  consul  en  laq, 
a,  depuis ,  écrit  des  mémoires  dont  Gicéron  loue  l'é 
gance,   et  dont  Pline  allègue  le  livre  XIII.  Asel 
vivait  dans  le  même  siècle  ;  et  ses  Annales  avaient 
ce  qu'il  semble,  encore  plus  d'étendue  ;  car  on  en  a 
le  quarantième  livre.  Denys  d'Halicarnasse  le  place 
rang  des  plus  diserts  historiens  de  Rome.  Dans  une  1 
tre  à  Atticus,  Gicéron  se  plaint  de  n'avoir  pas  Thistoi 
composée  par  Yénonius  :  Moleste fero  me  Venonii 
toriam  non  habere  ;  mais  ailleurs ,  il  la  dé(;lare  d'i 
mince  valeur  :  si,.,  ad  Venonium  venias,  qiàdti 
exile?  Un  personnage  plus  célèbre  est  le  poète  Accii 
qui  naquit  vers  l'an  170,  et  mourut  presque  sept 
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paire.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  ses  pià- 

}de  théâtre,  qui  étaient  fort  nombreuses,  et  dont  il 

gte  huit  cents  vers.  Mais  il  appartient  au  genr     sto- 

Lue  par  ses  Annales,  qui  comprenaient  au  moins  vingt- 

ptlivres ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  citation  de  Festus. 

I  grammairien  et  Priscien  ont  transcrit  trois   vers 

UD  hémistiche  de  ce  grand  poëme.  Macrobe  nous  en 

I conservé  six,  où  il  s'agit  des  Saturnales  ou  fêtes  Cro- 

eones,  que  les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens,  et,  à 

or  exemple,  les  Romains  célébraient  par  des  festins 

kl  les  serviteurs  étaient  confondus  avec  les  maîtres  : 


Maiima  pars  Graium  Saturno  et  maxime  Âthenae 
Conficiunt  sacra,  qusCronia  esse  iteranturabillis; 
Eumque  diem  célébrant  :  per  agros  urbesque  fere  omnes 
Exercent  epulis  Iseti ,  famulosque  procurant 
Quisque  suos  :  nostrique  ilidem,  et  mos  traditus  illinc 
Iste,  ut  cum  dominis  famuH  epulentur  ibidem. 
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[oilà  les  seuls  débris  d'un  ouvrage  où  nous  aurions 
I  étudier ,  sinon  beaucoup  de  faits ,  du  moins  beau- 
iip  de  coutumes  et  de  traditions  antiques.   Enfin 
js  avons  perdu  aussi  les  livres  historiques  de  Gaton 
I Censeur  ,  l'un  des  Romains  les  plus  illustres  de  cet 
ge.  Magistrat  vertueux,  et  habile  capitaine,  il  avait,, 
don  Pline,  un  troisième  titre  à  la  gloire,  comme  sa- 
it écrivain  :  Très  summas  in  homine  res ,  optimus^ 
\mtDr,  optimus  imperator,  optimus  orcUor.  J'écarte 
•  lettres,  ses  harangues,  ses  traités  d'agriculture ,  de 
orale,  d'art  militaire;  je  ne  veux  rappeler  que  ce 
li'il  avait  écrit  sur   les  antiquités  ou   les  fastes  des 
omains.  Denys  d'Halicarnasse  désigne  cet  ouvrage  par 
imots  :  Taç  yavea^oyiaç  twv  èv  iraXia  iroXewv,  Origines 
b  villes  d'Italie^.  Ce  titre  a  paru  inexact  :  Cornélius 
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M«pos  y  substitue  celui  à^ Histoires.  Le  premier  livre. 
dit-il,    expose   les    actions   des    rois  de  Rome;  |^ 
deuxième    et    le   troisième,  les  commencements  dj 
chaque  ville ,  ce  qui  a  donné  à  l'ouvrage  entier  le  non 
à' Origines.  Le  quatrième  concerne  la  première  guerr 
punique  y  et  le  cinquième  la  seconde.  Tout  cela  étail 
traité  sommairement.  Les  deux  derniers  livres,  savoir] 
le   sixième  et   le  septième,  conduisaient  les  affair 
jusqu'à  la  préture  de  Servius  Galba ,  qui  ravagea  iJ 
Lusitanie,  c'est-à-dire  jusque  vers  l'an  i5o  avant  Jél 
sus-Christ.  Oton  touchait  alors  de  bien  près  au  tenu 
de   sa    carrière.  Ciceron  a  loué  le  fond  et  même 
style  de  cet  ouvrage  :  Jam  (  Catonis)  Origines^  quen 
florem^  aut  quod  lumen  eloquentiœ  non  habent\ 
Toutefois  il  avoue  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  sea 
tent  plus  le  mérite  de  cette  précision  nerveuse,  le  priJ 
de  ces  formes  sévères.  Atticus  trouvait  la   diction  dj 
Gaton  par  trop  grossière;  et  Cicéron  ne  la  défend  qu'ci| 
regrettant  qu'elle  n'ait  pas  pu  s'embellir  des  couleuii 
employées  dej^'LÎ.- ,  en  un  siècle  p'us  cultivé.  Durettij 
les  «ept  livres  que  vient  de  nous  indiquer  G)rnéiiu 
Népos  n'ont  rien  de  commun  avec  de  prétendus  fns 
menH  sur  les  anciens  peuples  d'Italie  qu'Annius 
Viterbe  a  publiés,  en  149^^  &ous  le  nom  de  Caton,i 
qui  font  partie  d'un  recueil  de  pièces  qui  n'ont  aucun 
sorte  d'authenticité. 

U  suit  de  ià ,  Messieurs,  que  nous  manquons  tout 
fait  d'historiens  contemporains  des  événements  arriv<| 
de  l'an  200  à  l'an  100  avant  l'ère  vulgaire;  car  Polyb 
lui-même ,  dans  les  cinq  premiers  livres,  ne  va  poii^ 
au  delà  de  l'an  217;  il  n'arrive  à  l'an  200  qu'à  la  ii| 
des  fragments  de   son  livre  XVIII;  et  les  restes 
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lies  vingt-trois  autres  livret  iont  trop  peu  étendus  et 
[trop  fugitifs,  pour  nous  donner  une  connaissance  suf- 
Ujante  de  Thistoire  des  années  suivantes.  On  a  bien 
go  certain  nombre  de  médailles ,  d'inscriptions ,  de  mo- 
numents divers,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  la 
chronologie,  fournir,  compléter  ou  rectifier  des  nomen- 
clatures, mais  noh  pas  révéler  les  circonstances  mora- 
les des  faits,  le  caractère  et  l'influence  des  personnages, 
les  causes  et  les  effets  des  actions,  les  préparatifs  et  les 
progrès  des  révolutions  politiques.  Sur  tous  ces  points, 
BOUS  serons  forcés  de  nous  en  rapporter  à  des  relations 
composées  plus  tard;  heureux  quand  nous  en  trouverons 
IdaDS  les  écrivains  du  siècle  qui  a  suivi  immédiatement 
joelui-là'  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Salluste,  né  vers 
l'an  85  ,  nous  racontera  la  guerre  de  Jugurtlia,  qui  se 
inpporte  aux  années  m  ,  iio  et  109.  Nous  ne  ren^ 
[contrerons    point,   à  l'égard  du   second    siècle,   èa 
[lan^tion  plus  voisine  de  l'événement.  Vous  ne  serez 
[pal  surpris.  Messieurs,  des   lacunes,  des  obscurités, 
Idei  incertitudes  que  vous  remarquerez  dans  cette  par* 
Itie  de  l'histoire  ancienne.  Ce  second  siècle  avant  Jé- 
liiig-Ghrist  vous  sera,  en  effet,  plus  difRcile  à  bien  con* 
Inaitre  que  ne  l'ont  été  le  cinquième,  le  quatrième  ,  et 
|inéme  le  troisième,  et  que  ne  le  sera  le  premier.  Il  es( 
iDéanmoins  d'une  très-haute  importance;  car  il  offre  le 
Itableau  de  Rome  asser visant  les  nations,  s'enrichissant 
p  leurs  dépouilles,  apprenant  leurs  arts- et  leurs  vi- 
Ices.  D'innombrables   guerres  s'y   succèi.ent  partout 
IsiDS  interruption  :  guerres  de  Macédoine  d'abord  con->> 
lire  Philippe,  qui  s'était  allié  aux  Carthaginois  durant 
I  succès  d'Annibal ,  puis  contre  Persée ,  que  défit  le 
Isecond  Paul  Émélie;  guerre  de   Syrie  contre  Antior 
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^hus  dit  le  Grand  y  qui  avait  empiété  lur  les  poiiei- 
sions  des  Grecs ,  et  qui  en  fut  puni  par  Scipion  l*Afri. 
cain  l'Ancien.  C'est  la  dernière  expédition  de  cet  iilui. 
tre  Romain.  Accusé  de  malversations ,  il  quitta  Roin«' 
on  croit  que,  retiré  à  Literne,  il  mourut  la  mômrin. 
née  qu'Annibal  et  PhilopœmeUf  en  i83.  Les  Romaiai 
font  aussi  la  guerre  aux  Achéens,  aux   Ulyriens,  aui 
Corses ,  \  la  Sardaigne ,  et  pour  la  dernière  fois  à  Car» 
thage.  Rome  ne  pouvait  plus  supporter  une  rivale,  I4 
sage  Caton  lui-même  Texcitait  h  s'en  délivrer.  On  oe 
cherchait  plus  qu'un  prétexte;  on  feignit  de  venger  Ma- 
sinissa  ;  on  se  plaignit  d'entreprises  que  les   Cartha* 
ginois  s'empressaient  de  désavouer  et  qu'ils  offraient  de  1 
réparer.  La  troisième  guerre  punique  fut  déclarée  en  1 5o  1 
et  achevée  en  quatre  ans.  Car  les  forces  n'étaient  plun 
égales  ;  il  ne  s'agissait  pou  '  les  Romains  que  d'écraser  1 
un  faible  ennemi.  Asdrubal  fut  battu, et  CarthagoMé* 
truite  par  Scipion  Émilien,  ou  l'Africain  le  Jeune.  Ko 
même  temps  tombait  Corinthe  ;  et  Numance  eut  bien- 
tôt le  même  sort.  Désormais ,  plus  de  limite  à  l'ambi- 
tion ,  plus  de  terme  aux  conquêtes  :  guerres  contre  lei 
Thraces,  contre  les  Cimbres,  contre  Jugurtha;  guerre 
à  toutes  les  nations  alors  connues  et  accessibles.  D'anti*! 
ques  empires  ne  sont  plus  que  des  provinces  gouver* 
nées  par  des  proconsuls.  Maîtresse  de  l'Italie,  de  lai 
Grèce,  de  l'Espagne  et  d'une  partie  des  Gaules,  Rome 
compte  aussi  des  tributaires  parmi  les  peuples  asiatiques 
et  africains.  Mais,  en  même  temps  que  les  trésors  s'en* 
tassent  dans  ses  murs  et  que  sa  population  s'accroitj 
avec  une  rapidité  que  ses  historiens  exagèrent  peut* 
être,  les  hommes  qui  lui  ont  soumis  le  monde  inena<| 
cent  déjà  sa  liberté.  Puissants  par  l'éclat  des  services  ot 
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(rioiiipliefl,  par  des  noms  anciens  et  par  une  opu- 

ce  nouvelle,  par  la  gloire  de  leurs  aïeux,  et  même 

Dre  par  l'imitation  de  quelques-unes  de  leurs  vertu», 

l'élèvent  avec  splendeur  ,  au  milieu  de  la  multitude 

prolétaires  études  esclaves; et,  s'ils  ne  se  hâtent  point 

Bvali  '  r  l'autorité  suprême,  ils  pourraient  déjà  du  moins 

lia  disputer  entre  eux.  Quand  les  fils  de  Gornélie, 

ideux  Gracques,  osent  réclamer  des  garanties  contre 

loppresseurs ,  quand  ils  s'effrayent  des  progrès  de  la 

>ruption,  ils  paraissent  des  ennemis  de  la  tranquillité 

blique,  on  les  massacre  impunément  sous  les  yeux  du 

iple  qu'ils  défendent.  Tel  devint  bientôt  le  discrédit 

I  opinions  civiques ,  que  Marius ,  tout  vainqueur  qu'il 

Lit  de  Jugurtha  et   des  Cimbres ,  et  malgré  l'effroi 

l'inxpirait  son  caractère  ambitieux  et  cruel ,  ne  réus- 

iqu'à  flétrir  la  cause  populaire,  et  à  se  perdre  lui-même 

paraissant  l'embrasser.  Proscrit  après  six  consulats. 

Un  septuagénaire,  sans  amis,  sans  secours,  pour- 

iripardes  assassins,  dans  les  marais,  sur  les  rives 

fleuves,  et  jusque  sous  les  débris  de  Carthage, 
iieuls  consolateurs.  Cependant  les  mœurs  romaines, 

l'affaiblissant  y  se  polissaient  du  moins;  les  arts 
kient  cultivés  ;  et,  pour  mesurer  les  progrès  dn  goût 
m  la  langue,  il  suffirait  de  comparer  aux  comédies 

Plaute   celles  qu'écrivait  Tërence  dans  la  société 

iScipions.  Moins  élégant  et  plus  austère ,  plus  savant 

Iplus  laborieux  ,  Caton  l'Ancien ,  guerrier  victorieux 

JEspagne,  et  censeur  incommode  à    Rome,  hono- 

taussi  ce  siècle  par  ces  écrits  dont  nous  déplorions, 

a  peu  d'instants,  la  perte.  La  littérature  grecque 
Ipouvait  plus  prétendre  à  de  grands  succès;  c'était 
kucoup  pour  elle  de  ne  pas  s'éteindre.  Les  établisse- 
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ments  littéraires  d'Alexandrie  se  soutinrent  sous  Pto.| 
lémée  V  ou  Épiphane ,  et  sous  Ptolémée  Philométor  l 
mais  la  tyrannie  du  septième  Ptolémée ,  qui  se  qualil 
fiait  Évergète  ou  le  Bienfaisant ,  que  le  peuple  surnomJ 
mait  tantôt,  comme  je  l'ai  dit,  Kakergète,  tantôt  Physl 
con  ouïe  ventru,  effraya  les  savants ,  qui,  presque  tous 
désertèrent  l'Egypte  et  transportèrent  le  goût  des  let] 
très  et  des  arts  dans  l'Asie  Mineure   et  dans  les  île 
voisines.  Nicandre,  Bion  et  Moschus  sont  les  poète 
grecs  de  cet  âge  ;  et  nous  venons  de  remarquer ,  entrJ 
les  prosateurs,  l'historien  Polybe  et  le  grainmairied 
Aristarque,  l'antiquaire  Apollodore  et  rastronome Hip 
parque  dont  le  nom  me  semble  être,  de  tous  les  non 
que  fournit  ce  siècle,  le  plus  recommandable  et 
plus  justement  célèbre.  > 

Si   nous  jetons  les   yeux  sur  l'état  politique  de  il 
Grèce,  nous  y  admirons  les  derniers  efforts  de  Philo 
pœmen  pour  soutenir  la  ligue  achéenne.  La  carrièi 
de  cet  excellent  citoyen  s'est  prolongée ,  comme  je 
disais  il  y  a  peu  d'instants,  jusqu'en  i83.  Sesvictoir 
sur  les  orgueilleux  Spartiates  avaient  fini  par  les  en 
traîner  eux-mêmes  dans  la  confédération  qui  défenda 
la  cause  commune  des  Grecs;  mais  ces  peuples, dé^ 
dés  par  trop  de  vices,  n'avaient  plus  le  sentiment  de  leuj 
véritables  intérêts.  Philopœmen  tomba  entre  les  maii 
des  Messéniens,  qui  le  firent  périr  par  le  poison.  Pr 
que  tous  les  hommes  qui  se  sont  voués  à  servir  letj 
pays  en  des  temps  difficiles  ont  eu  de  pareilles 
nées  ;  et  ce  qui  honore  le  plus  l'espèce  humaine ,  c'd 
que  jamais  ces  expériences  n'ont  pu  éteindre  la  raj 
des  âmes  généreuses.  La  bataille  de  Pydna,  en  168, 
succomba  Persée,  roi  de  Macédoine,  acheva  de  rom[i 
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la  confédération  achéenne;  et  la  ruine  de  Corinthe,  en 
]^6f  consomma  l'asservissement  des  Grecs,  quoique  les 
Romains ,  par  un  nouveau  genre  d'outrages,  persistas» 
sent  à  les  déclarer  indépendants. 

L'Egypte,  durant  ce  second  siècle,  mérite  encore  une 
attention  particulière  ,  bien  moins  à  cause  des  révolu- 
tioDS  de  cour,  des  empoisonnements  et  détrônements 
je  princes,  qu'à  raison  des  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires qui  se  contintiaient ,  autant  qu'il  était  possible, 
jaDS  l'école  d'Alexandrie. Quatre Ptolémées  régnèrent: 
Épiphane,  Philométor,  É vergeté  II  et  SoterlI.  L'ins- 
cription de  Rosette,  rédigée,  à  ce   qu'il   semble,  en 
l'année  196,  est  un  monument  des  flatteries  sacerdota- 
les, qui  étouffaient,  dans  le  cœur  du  jeune  Épiphane, 
les  germes  de  quelques  vertus.  Les  prêtres  et  les  cour- 
tisans sont  parvenus  à  le  rendre  indigne  des  éloges  de 
la  postérité ,  même  des  regrets  de  ses  contemporains , 
il  mourut  par  le  poison,  à  l'âge  de  vingt^neuf 
IDS,  en  180.  Philométor  eut  un  rival  dans  son  frère 
Évergète,  qui  d'abord  le  détrôna ,  puis  régna  quelque 
avec  lui ,  et  se  vit  enfin  obligé  de  lui  abandon- 
ger  la  couronne  sans  partage.  Philométor  périt  en  i46  : 
i laissait  un  jeune  fils;  mais  Ëvergète  s'en  fit  le  tu- 
[leur ,  l'égorgea  et  fut  roi.  Tout  son  règne  a  été  digne 
cet  avènement.  Il  tua  l'un  de  ses  propres  fils ,  répu- 
son  épouse  ;  et  celle-ci  lui  suscita  une  guerre,  où 
ne  mooira  ni  habileté  ni  courage.  Ses  sujets  lui  ren- 
lirent  une  parfaite  justice ,  en  changeant  de  la  manière 
[ue  nous  avons  dite,  la  première  syllabe  de  son  nom. 
rll,  qui  lui  succéda,  ne  régnait  déjà  plus  en  l'an- 
lée  100  ;  il  avait  été  chassé  par  son  frère  Alexandre,  et 
letail  réfugié  dans  l'île  de  Chypre. 
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L'histoire  des  autres  rois  du  même  siècle  n'est  pas 
beaucoup  plus  honorable.  £n  Macédoine ,  Philippe 
trahissant  les  Grecs  et  les  Romains  et  Annibal ,  sacrj. 
fiant  Tun  de  ses  fils  à  la  jalousie  de  l'autre;  Persée,ce 
second  fils,  dernier  roi  des  Macédoniens ,  se  prosternaot 
aux  pieds  de  son  vainqueur,  Paul  Emile  ,  et  survivant 
dans  les  fers  à  son  royaume  subjugué  ;  en  Bithynie 
PrusiaSy  le  plus  docile  esclave  des  Romains,  leur  livrant 
le  héros  de  Garthage ,  et  abandonnant ,  dès  qu'ils  l'or* 
donnent ,  les  fruits  de  ses  propres  victoires  ;  Nicomède 
son  fils  et  so^n  assassin ,  plus  habile  dans  l'art  de  la 
tyrannie,  et  résistant  du  moins  à  celle  de  Rome;  en 
Syrie,  Antiochus  dit  le  Grand,  fier  des  faciles  conquê- 
tes que  les  Romains  lui  ont  laissé  faire  sur  de  petits  i 
États,  et  soudain  arrêté  par  eux  dans  le  coups  de  ses 
entreprises  ;  ses  obscurs  successeurs ,  tous  indignes  à% 
tre  nommés ,  à  l'exception  peut-être  d'Antiochus  Épi- 
phane,  que  l'excès  de  sa  démence  et  de  ses  fureurs  a 
rendu  fameux;  à  Pergame,  Attale  III,  parvenant  aa 
trône  par  l'empoisonnement  de  son  oncle  Attale  II, 
détruisant, en  cinq  années,  tous  les  fruits  de  la  sagead- 
ministration  de  ses  prédécesseurs,  et  léguant,  en  i32,| 
à  la  république  romaine  les  restes  d'un  royaume 
épuisé;  Aristonic,  essayant  de  remonter  sur  ce  trône,] 
bravant  quelques  rois  voisins  ,  qui  trahissent  leur  pro- 
pre cause  pour  celle  de  Rome  ,  bravant  même  le  con-l 
sul  Mucianus,  et  obtenant  sur  lui  un  triomphe,  maisl 
cédant  enfin  aux  armes  de  Perpenna,  et  tombant  entre! 
les  mains  d'un  sénat  implacable ,  qui  le  fait  étrangler! 
dans  un  cachot;  en  Gappadoce,  Ariarathe  Y,  puni  par| 
les  Romains  pour  avoir  osé  fournir  contre  eux  quel- 
ques troupes  à  son  beau-père  Antiochus  le  Grand  ;Aria-l 
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rathe  VI,  proHtaat  de'cette  leçon,  et  s'empressant  d'ai- 
der les  maîtres  du  monde  à  dépouiller  Aristonic;  dans 
je  Pont,  Pharnace,  tremblant  aussi  devant  la  puissance 
romaine,  et,  sur  de  simples  menaces,  se  résignant  aux 
plus  humiliants  traités  ;  Mithridate  YI,  aspirant  au  titre 
d'ami  de  la  république ,  s'alliant  à  elle  contre  Garthage, 
contre  Pergame,  trop  heureux  d'obtenir  d'elle,  soit 
en  pur  don ,  soit  à  prix  d'argent ,  quelques  minces  por- 
tions de  l'héritage  d'Attale;  en  Arménie,  Arlaxe  I",  Ar- 
taxe  II  et  Tigrane  I" ,  ne  régnant  que  par  la  même 
protection  et  sous  la  même  dépendance  ;  chez  les  Par- 
thes,  un  Mithridate,  qui  sait  pourtant  s'affranchir  de 
cejoug  commun ,  un  Phraate  II,  que  sa  faiblesse  con- 
damne à  le  subir ,  et  un  Mithridate  II,  qui  s'efforce  de 
I  l'adoucir  par  des  négociations  :  tels  sont ,  Messieurs , 
les  principaux  monarques  du  second  siècle  avant  notre 
1ère;  et  telle  est  l'idée  générale  des  tristes  détails  dont 
se  compose  leur  histoire. 

En  ce  qui  concerne  les  Juifs,  Bossuet  nous  dit  que  «  ou 
(Voit  paraître  la  résistance  de  Mathatias,  sacrificateur  de 
(la  race  de  Phinéès  et  imitateur  de  son  zèle;  les  ordres 
|« qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de  son  peuple; 
«les  victoires  de  Judas  le  Machabée,  son  fils,  malgré 
(le  nombre  infini  de  ses  ennemis;  l'élévation  de  la  fa- 
|«  mille  des  Asmonéens  ou  des  Machabées;  la  nouvelle 

dédicace  du  temple  que  les  gentils  avaient  profané  ; 
|«le  gouvernement  de  Judas  et  la  gloire  du  sacerdoce 
«rétablie....  Mais  un  peu  après.  Judas,  accablé  par  la 
«  multitude,  fut  tué  en  combattant  avec  une  valeur 
K  étonnante.  Son  frère  Jonathas  succède  à  sa  charge,  et 

soutient  sa  réputation  :  réduit  à  l'extrémité ,  son  cou* 
jnage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis  d'hu- 
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a  ndilier  les  rois  de  Syrie ,  accordèrent  aux  Juifs  leui. 
«  protection,  et  1  alliance  que  Judas  avait  envoyé  leur  de> 
a  mander  fut  accordée,  sanà  aucun  secours  toutefois  • 
«  mais  la  gloire  du  nom  romain  ne  laissait  pas  d'être 

«  un  grand  support  au  peuple  afïligé £n  ce  temps- 

«  là^  Philométor  jugea  le  fameux  procès  que  les  Satna. 
«  ritains  firent  aux  Juifs....,  en    soutenant  que  leur 
«  temple  de  Garitzim,  consacré  à  Jupiter  Hospitalier 
«  devait  l'emporter  sur  celui  de  Jérusalemé  Les  parties 
«  contestèrent  devant  le  roi  d'Egypte,  et  s'engagèrent 
«  de  part  et  d'autre,  à  peine  de  la  vie  f  à  justifier  leurs  j 
«  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  de  Moyse.  Les 
«  Juifs  gagnèrent  leur  cause  ;  et  les  Samaritains  furent 
«  punis  de  mort,  selon  la  convention.  Le  même  roiperJ 
«  mit  à  Onias,  de  la  race  sacerdotale,  de  bâtir  en  Egypte 
«  le  temple  d'Héliopolis  sur  le  modèle  de  celui  de  JéJ 
a  rusalem,   entreprise  qui  fut  condamnée  par  tout  le 

«  conseil  des  Juifs  et  jugée  contraire  à  la  loi Du- 

«  rant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs  se  fortifièrent  : 

«  Jonathas  se  vit  recherché  des  deux  partis Il  sutpro-l 

«  fiter  de  la  conjoncture ,  et  renouvela  Talliance  avecl 
«  les  Romains. Tout  lui  succédait, quand Tryphon, pari 
«  un  manquement  de  parole ,  le  fît  périr  avec  ses  en- 
c  fants.  Son  frère  Simon ,  le  plus  heureux  des  Mâcha- 
«  bées,  lui   succéda,  et  les   Romains  le  favorisèrent 

«  comme  ils  avaient  fait  de  ses  prédécesseurs Les  Sy-I 

(c  riens  fufent  chassés  de  la  citadelle  qu'ils  tenaien{ 
«  dans  Jérusalem ,  et  ensuite  de  toutes  les  places  de 
a  Judée.  Ainsi  les  Juifs, affranchis  du  joug  des  gentilsl 
«  par  la  valeur  de  Simon,  adcordèrent  le^  droits  royaui 

«  à  lui  et  à  sa  famille Jean  Hircan ,  fils  de  SimouJ 

t(  succéda  au  pontificat  de  son  père;  et  tout  le  peupla 
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,ge  soumit  à  lui...  Hircan  profita  du  temps  :   il  prit 
iSichem  aux  Samaritains,  et  renversa  de  fond  en  comble 
,1e  temple  de  Garitzim,  deux  cents  ans  après  qu'il  eut 
,  été  bâti  par  Sanaballat.  Sa  ruine  n*empêcha  pas  les 
,  Samaritains  de   continuer  leur  culte  sur  cette  mon- 
litagnejet  les  deux  peuples  demeurèrent  irréconcilia- 
L  blés.  L'année  d'après ,  toute  l'Idumée,  unie  par  les 
I  victoires  d'Hircan  au  royaume  de  Judée ,  reçut  la  loi 
ideMoyse  avec  la  circoncision.  Les  Romains  conti- 
nuèrent leur  protection  à  Hircan,  et  lui  firent  rendre 
les  villes  que  les  Syriens  lui  avaient  ôtées....La  Syrie 
agitée  ne  fut  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean 
Hircan  prit  Samarie  et  ne  put  convertir  les  Samari- 
I tains.  Cinq  ans  après,  il  mourut  :  la  Judée  demeura 
I  paisible  à  ses  deux  enfants,  Aristobule  et  Alexandre 
ijannée,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre,  sans  être 
I  incommodés  des  rois  de  Syrie.  »  Voilà,  Messieurs,  ce 
oe  Bossuet  extrait  des  livres  des  Machabées  et  de 
liistorien  Josèphe ,  qui  n'a  écrit  qu'environ  deux  cents 
après 'les  événements.  ~»r>  iftèir 

L'année  i4o  avant  J  C.  est  remarquable  dans  l'his- 
Le  chinoise  par  l'avènement  de  Vouti,  à  qui  d'ordi- 
iiire  on  fait  honneur  de  la  restauration  dos  livres  de 
orale  et  d'histoire,  qu'un  siècle  auparavant  il  avait 
ta  à  Xi'-hoamti  de  livrer  aux  flammes.  L'idée  de  brû- 
rles  livres  est  l'une  de  celles  qui  se  présentent  natu» 
élément  à  l'esprit  d'un  despote  ;  car  les  livres  gênent 
I pouvoir  absolu,  lorsqu'il  ne  les  fait  pas  lui-même,  ou 
■ils  ne  sont  pas  tels  qu'il  les  commande.  Depuis  la 
aie  invention  de  l'imprimerie,  qui  les  multiplie^  les 
produit,  les  dissémine ,  on  ne  peut  plus  du  tout  espé- 
de  les  anéantir;  mais,  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
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siècle  de  notre  ère,  on  a  plus  d'une  fois  conçu  ce  projei 
et  commencé  de  l'exécuter.  Toutefois  on  n'y  a  jamai 
réussi  complètement;  et,  en  Chine  même,  à  Tépoqui 
dont  nous  parlons,  ce  qui  restait  d'insubordination  dai 
les  gouverneurs  ou  les  chefs  de  quelques  provinces  di 
vait  mettre  obstacle  au  parfait  accomplissement  de  cet 
volonté  impériale.  Il  se  retrouva  donc  çà  et  là  divei 
fragments  d'anciens  livres,  et  surtout  de  ceux  de  Goufu< 
cius,    lorsqu'un    nouvel  empereur,   soit  Vouti    se 
Caotzé ,  car  on  ne  sait  trop  lequel  des  deux ,  s'avisa  i 
regretter  la  perte  des  annales  publiques ,  et  en  fit  rd 
chercher  toutes  les  traces ,  rassembler  tous  les  débrii 
La  Chine  se  croit  redevable  à  ce  travail  de  ce  qu'elj 
sait, bien  ou  mal,  de  ses  antiquités,  et  de  cequis'e 
introduit  d'ordre  et  d'enchaînement  dans  son  histoiii 
des  âges  postérieurs.  C'est  depuis  ce  temps  qu'elle  po 
sède  des  livres  historiques  ou  classiques  ou  sacrés,  rJ 
cueils  assez  confus  et  souvent  peu  authentiques  de  tou{ 
espèce  de  souvenirs  et  de  traditions.  Ce  qu'il  nous  in 
porte  d'observer,  c'est  que  la  tyrannie ,  si  elle  n'est  ii 
mais  parvenue  à  détruire  tous  les  monuments  de  rhii 
toire ,  en  a  fait  cependant  disparaître  un  très-gran 
nombre ,  non  pas  seulement  dans  la  Chine ,  mais  ausl 
dans  l'Asie  Mineure ,  en  Egypte ,  en  Grèce  et  à  Romj 
Car  enfin ,  de  tant  d'écrits  composés  entre  les  annéi 
aoo  et    loo  ,    par  plus  de    cent  historiens  latin j 
grecs  ou  asiatiques ,  que  nous  est-il  resté  ?  cinq  livr 
dePolybe,  et  à  peine  deux  volumes  de  fragments  ta^ 
de  cet  auteur  que  de  quelques  autres.  Je  ne  crois 
qu'on  puisse  attribuer  aux  seuls  ravages  du  temps  i 
des  guerres  la   perte  irréparable  de  cette  multituij 
d'ouvrages  instructifs.  Leur  destruction  nie  paraît  un 
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i(„trtipn!»6  qui  u  été  suivie  avec  un  grand  soin  dans  tout 
le  cours  du  moyen  âge.  La  puissance  inconnue  que 
nous  appelons  le  hasard  a  bien  pu  nous  en  conserver 
(jueiques-uns  ;  mais  elle  n'aurait  certainement  pas  suffî 
jpoui' nous  ravir  tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
naufrage  presque  universel  des  productions  historiques 
(lu  second  siècle  avant  l'ère  chrétien  ne  est  la  prin- 
Icipale  cause  des  diflicultés  que  nous  devons  rencontrer 
l'étude  de  cette  partie  des  annules  humaines;  car 

) relations  plus  ou  moins  tardives,  auxquelles  nous 
Isotnmes  forcés  de  recourir  à  défaut  de  témoignages 
Iproprement  dits ,  ne  sauraient  offrir  une  instruction 
Lussi  vive,  aussi  complète,  ni  mériter  autant  de  con- 
Ifiance  :  le  tableau  que  je  viens  de  vous  présenter  des 
Iplus  mémorables  événements  de  ce  siècle  n'a  pu  se 
Icomposer ,  à  bien  peu  d'exceptions  près ,  que  de  résul- 

î\i  puisés  en  des  histoires  écrites  durant  les  âges  sui- 

Itants. 
Nous  serons  un  peu    plus  heureux  à    l'égard   des 
sent  années  qui  ont  immédiatement  précédé  l'ouverture 
I  notre  ère  vulgaire.  Elles  nous  fourniront  plusieurs 
uvrages  historiques  d'un  très-haut  intérêt  soit  par  leur 
fleqdae,  soit  par  leurs  sujets  et  leurs  caractères.  A  la 
[ierilé,Denys  d'Halicarnasses'arrêtera,  dans  ses  Antiqui- 
mromaines^  à  l'an  44^  avant  J  C,  et  par  conséquent 
lie  nous  apprendra  point  ce  qui  se  passait    de  son 
femps.  La  plupart  des  récits  de  Diodore  de  Sicile   se 
apporteront  à  des  époques  très-anciennes  ;  mais  quel- 
|iies-uns  du  moins  se  prolongeront  jusqu'à   l'an  60, 
|'«st-à-dire  jusqu'à  un  terme  assez  voisin  de  celui  où  il 
Icrivait.   Tite-Live  avait  conduit  l'histoire  de  Rome 
ku'à  l'an  10,  au  delà  du  milieu  de  sa  propre  vie  : 
Xll.  21 
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malheureusement  on  a  perdu  ses  derniers  livres,  être 
qui  subsiste  de  son  ouvrage  ne  dépasse  point  Tan  iQ'i, 
Salluste,  outre  la  guerre  deJugurtlia,  terminée  environ 
vingt-quatre  ans  avant  l'époque  où  il  est  né,  a  écrit 
la  conjuration  de  Catilina,  dont  i!  avait  été  témoin  dans 
la  vingt-quatrième  année  de  son  âge;  et,  comme  je  le 
dirai  bientôt ,  il  avait  raconté  d'autres  événements  de  i 
son  siècle.  Lesmémoiresde  Jules  César  sont  originaux' 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atticuset  h  d'autres  personnages  j 
ont  tout  à  fait  le  même  caractère,  qui  appartiendrait 
encore  à  la  vie  d'Atticus  par  Cornélius  Népos,  si  cet 
opuscule  avait  plus  d'importance  et  plus  d'authenticité, 
Telles  sont,  Messieurs ,  en  matières  profanes  les  seules  re- 
lations où  les  événements  de  ce  siècle  nous  soient  ex- 
Y  lés  par  des  auteurs  contemporains.  Vous  allez  voir 
qu'elles  ne  forment  qu'une  bien  faible  parîie  de  cellesl 
que  ce  même  âge  avait  produites,  soit  en  grec,  soit 
en  latih. 

Entre  plusieurs  Romains  qui  avaient  écrit  des  livres! 
d'histoire  en  langue  grecque,  je  ne  nommerai  queRu-l 
tilius ,  Lucullus ,  Atticus  ,  et  Cicéron.  Publius  Rutiliusl 
Aulus,  consul  en  io5,  est  plus  connu  par  son  exil  eol 
95,  qui  fut  une  sorte  de  triomphe.  Sylla  le  rappeldJ 
il  ne  voulut  pas  revenir.  Ovide,  qui  ne  l'aurait  pas  iinité,j 
l'a  loué  du  moins  : 

Et  grave  magnanimi  robur  mirare  Riitiii , 
Non  usi  reditus  condilîone  dati. 

Rutilius  vieillit  à  Smyrne,oùil  composa  une  histoira 
romaine  dont  Velléius  Paterculus ,  Aulu-Gelle,  PluJ 
tarque  et  Athénée  font  mention.  Athénée  dit.expresséj 
ment  qu'elle  était  écrite  en  grec,  'PouTt>.iw  rtji  rÀiv'Puj 
^oLiY.-}^^  îoTopiav  s/.i^gfîwxoTi  Tvi  ÈXV/ivwv  (pwv^.  Plutarque,aii 


ke.  Pline 
Btre  géograp 
pon  Suidas , 
!ses  livres 
l'a  ville  de] 
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l^miiiiirncemont  do  la  viecleLuctilliis  ,  pour  montrer  que 
celui-ci  avait  appris  ses  lettres  humaines  que  Cou  ap- 
Ipi'lle ,  et  /('S  sciences  libérales^  rapporte  qu'étant  fort 
lieune,  il  g<ig^^  contke  l'orateur  Hortensius  et  l'orateur 
Isiseiina  qu'il  écr»   'it  un  sommaire  do  la  guerre  mar- 
Isique,  en  vers  ou  en  prose ,  eu  grec  ou  en  latin ,  selon 
Uiilescheroit  par  le  sort  y  et  que  le  sort  ayant  dési- 
gné la  prose  grecque,  il  fit,  en  cette  langue,  une  his- 
lloire  encore  subsistante ,  ajoute  Plutarque  ,  de  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Marses.  Cicéron  nous  apprend 
qu'encouragé  par  cet  exemple   de  IjUcuHus  ,  il  s'est 
^ardé  à  écrire  lui-même  en  grec  l'histoire  de  son  pro- 
Lre consulat,  livre  cité  en  effet  par  Plutarque ^ans  la 
l'ie de  Jules  César.  Atticus  a  traité  ce  iQeme  sujet,  en 
ec  encore  :  Est  etiam ,  dit  Cornélius  Népos  (  Attici  ) 
krgrœce  confectus  de  consulatu  Ciceronis.  Cicéron 
Introuvait  le  style  un  peu  simple,  mais  «ssez  orné  par 
:  dédain  même  de  tout  ornement:  Tua  illa...  horri- 
uk  mihi  atque  incompta  visa   sunt;  sed  tamen 
it  ornata  hoc  ipso  quod  ornanienta  neglexerant, , 
!ii'ai  pas  besoin  de  dire  à  combien  de  titres  ces  écrits, 
tils  nous  avaient  été  conservés ,  exciteraient  noti'e  cu- 
Bosité.  Mais  des  ouvrages  plus  étendus,  composés  par 
auteurs  grecs,  ont  également  péri.  Celui  d'Artémi- 
bred'Éphèse  concernait  la  géographie,  et  comprenait 
ksqii'à  onze  livres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  citations 
Diodore  de  Sicile,  d'Athénée  et  d'Etienne  de  By- 
bce.  Pline  aussi  consulte  souvent    Artémidore.  Un 
pire  géographe,  Alexandre  Polyhistor,  était  Milésien 
pn  Suidas,  Phrygien  selon  d'autres  biographes;  en- 
ses  livres  fort   nombreux,  on  en  distinguait  cinq 
It'la  ville  de  Rome.  La  guerre  contre  Mithridate  était 
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le  principal  sujet  traité  pur  Tliéopliaiio  de  licsbos,  qnil 
avait  accompagné  Pompée  dans   ses  campagnes,  a(]ii( 
d'être  plus  en  état  de  les   bien  écrire.  Jules  César  etl 
Strabon,  Tacite  et  tMutarque  nous  sont  témoins  de  la 
réputation  que  ce  Tliéophane  avait  obtenue.  Y  a-t-jl 
eu  en  ce  siècle  deux  ou  trois  auteursappelésTimagène?! 
Ou  bien  faut-il,   comme  M.  Matter,  les  confondre  en j 
un  seul  ?  C'est  une  question  qui  ne  vaut  pas  beaucoup] 
la  peine  d'être  laborieusement  examinée.  Nous  dirons! 
seulement  qu'un  Timagène  unique  aurait  vécu  environf 
un  siècle,  savoir,  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'après 
celle  d'Auguste.  Du  reste,  il  ne  subsiste  rien  des  cinql 
livres   qu'un  bistorien  de  ce  nom  avait  rédigés  sur  lai 
%  die  d'Héraclée  et  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  ses| 
murs,  non  plus  que  du  récjt  d'une  navigation ,  et 
autres  productions  attribuées  par  les  anciens'  à  un  TiJ 
magène  quelconque. 

Posiu«nius  d'A pâmée,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerr  ' 
entre  César  et  Pompée,  était  auteur  d'un  très-grand 
.  corps  d'histoire  générale,  qui  se  terminait  à  cette épo-j 
que  même  ,  et  commençait  à  celle  où  avait  fini  PolybeJ 
c'est-à-dire  à  l'an  i45  avant  J.  G.  Le  nombre  deslivr 
y  montait  à   cinquante-deux,  au  dire  de  Suidas,  qu| 
peut  bien  être  cru  sur  ce  point ,  car  le  quarante-neuj 
vième  est  cité  par  Athénée.  Ce  travail  nous  serait  au] 
jourd'hui  fort  utile.  Nous  voyons  que   les  anciens  eq 
faisaient  beaucoup  d'usage  :  Strabon,  Plutarque  et  Lu] 
cien  en  parlent  avec  estime.  Ce  Posidonius  d'ApaméeJ 
qu'il  faut  distinguer  de  celui  d'Alexandrie  a  été,  seloq 
toute  apparence,  l'un  des  maîtres  dont  Cicéron  a  reçu 
des  leçons.  lie  nom  de  Didyme  a  causé  aussi  de  Tenij 
barras,  parce  qu'il   est  commun  à  plusieurs  écrivainsl 
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i;tiii(iViiK  uvait  écrit  troismillc  cinq  cents  volumes, di- 

L|it  Athénée  et  Suidus,  quatre  millesuivantSénèque.  Un 

Lui  nous  est  parvenu,  qui  traite  des  bois  et  des  marbres; 

Lrore  ne  Ta-t-on  point  imprimé.  Cest,  pourun  auteur  si 

Ifécond,   jouer  d'un    grand    malheur.  A  vrai  dire,  le 

Liiibic  effrayant  des  productions  de  (;e  savant    n'est 

Ipas  ce  qui  les  rendrait  regrettables.  Toutefois  Macrobe 

le  trouve  le  plus  instruit    ou  le  mieux  fourni  de  tous 

L  grammairiens  présents  ou  passés  :  Grammaticorum 

\j\miuni  qui  sint^  (fuique   fuerint ,  instructissimus. 

jiminien   Marcellin  admire    également  la  richesse  de 

iscience  :  Chalceuterus  eminuit  DidymuSy  multiplicù 

Vientiœ  copia  meniorabilis .  C^e  surnom  de  Chalcan- 

IffW,  '/aWvTepoç,  aux  entrailles  cV airain^  représentait 

ou  tempérament  robuste  et  son  ardeur  infatigable.  Il 

«raitqueses  écrits  tenaient  à  Thistoire  autant  qu'à  la 

Irammaire.  L'un,  intitulé  Histoire  étrangère^  est  cité 

)s[i\?i Chronique  d'Eusèbe.  Mais  il  n'est  recommandé 

tries  éloges  d'aucun  écrivain  éminent.  Sénèque,  au 

lontraire,  reproche  à  Didyme  de  traiter  des  questions. 

euses,  d'étudier  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux  désap- 

endre,  si  on  les  savait  :  in  /lis  libris  Didymus  depatria 

\meri  qitœritur;  in  his  de  Mneœ  maire  vera;  in 

slibidinosior  jénacreon ,  an  ebriosior  VLxerit  ;  in  his 

Sapho  publica  fuerit  ;  et  alia  quœ  erant  dedis- 

Wa,  si  scires.  Cela  n'empêche  point  que  Didyme  le 

Irand,   car  c'est  ainsi  qu'il   est   quelquefois   appelé,. 

Iiit  fort  occupé  les  savants  modernes  depuis  Meursius 

pf|u'à  Villoison  ;   et ,    malgré  l'inutilité  de   tous  ses 

pvaux,  je  n'ai  pas  dû  négliger  de  vous  parler  d'un 

pmme  si  célèbre.  Entre  ses  livres,  Suidas  en  fait  re- 

arqiier  un  (?onl re  Jubii ,  (ils  du  roi  des  Numides,  partisan 
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(le  Pompée  v.t  vaincu  par  JuIps  César.  Julia  filsainisM' 
lui-inôme  plusieurs  mémoircshistoriques,  dont  Plino,  p|u.  i 
tarque  et  Terlullicn  se  sont  servis.  En  écrivant  la  vie 
de  Brutus,  Plutarque  a  fuit  pareillement    usage  d'un 
livre  d'Ëmpylus  sur  la  mort  de  Jules  César;  et  Athénée  1 
cite  le  troisième  des  livres  d'un  Socrate  de  Rhodes  sur  Icv 
troubles  civils  de  Home;  il  y  était  question  des  amours 
de  Cléoputre  et  d'Antoine.  La  liste  des  liisturinni  grecs 
(|ui  vivaient  en  ces  temps-là  doit  comprendre  encore 
le  poëte  Archias  dont  Cicéron  a  plaidé  la  cause;  car 
nous  lisons  dans  cette    harangue  immortelle,  que  Ipj 
poëmes  d'Archias  avaient  pour  matière  la  guerre  desl 
Cimbres  et  celle  de  Mithridate  :  Cimhricas  resadolesA 
cens  attigit...  Mithridaticum  vero  bellwn  niaffwiÀ 
atque  difficile^  et  in  mulfa  varietate  terra  mnriqut 
versatuin^  totuni  ah  hoc  exprès sum  est;  qui  libri 
non  modo  Luculluin ,  fortissimwn  et  clarissimmn  vil 
rum ,  veriim  etiam  populi  romani  nomen  iliustranti 
Archias,  enfm ,  avait  entrepris  de  célébrer  le  consulai 
de  Cicéi'on  :  Quas  res  nos  in  consulat u  nostro  vobisi 
cuni  simul  pro  salute  hujus  urbis  atque  impirii,  ei 
pro  vitacivium  jprofpie  univcrsa  republica  ^('siinm\ 
attigit  hic  versihus  atque  imhoa\>it  :  quihiis (tuditis] 
quod  mihi  nutgiia  res  et  jucunda  visa  est^  hune 
perficiendum   hortatus  sum.   De  tous  ces  écrivaiiil 
grecs  du  siècle  de  Cicéron,  qui  viennent,  Messieurs 
de  vous  être  indiqués,  il  ne  subsiste  à  peu  près  aucuiii 
page,  et  |)our  ainsi  dire  aucune  ligne,  du  moins  (|u| 
ait  été  publiée.  Mais  je  vais  en  nommer   quatre  (lonl 
on  a  des  fragments  ou  des  opuscules  ,  ce  sont  Mnnnonj 
Nicolas  de  Dumas,  Conon  et  Parthénius.  Dans  riii$| 
toirt'  de  Menjnoii ,  depuis  le  cinquième  livre  jnsqn al 
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,(>ixit'iiu>,  sont  exposés,  nous  dit  Pliutiiis,  les  événements 
Kirivés  ù  lléruclée,  ville  de  Font;  c'est  Tolijet  de  Tou- 
vrugc.  On  y  upprend  quels  ont  été  les  tyrans  de  cette  cité  ; 
leurs  mœurs  y  sont  décrites ,  leurs  actions  racontées  ainsi 
|(|Ut;  les  aventures  de  plusieurs  autres  personnages.  Après 
celte  annonce  générale ,  Pliotius  donne  des  extraits  do 
Lcltc  liistoire,  qui    remplissent  environ  trente  pages 
jii.folio,et  qui  ont  été  réunies  par  Henri  Estienne  et  d'au» 
1res  éditeurs  aux  fragments  d'Agatharchide.  Tout  ce 
Lue  Pliotius  a  extrait  de  Memnon  ,  vous  le  trouverez 
traduit  et  commenté  par  Gédoyn  dans  le  Recueil  de 
Jémie  des   Inscriptions  et    belles-lettres.  Vous  y 
Ipourrt'Z  suivre,  à  travers    quelques    digressions,   les 
Linales  d'iiéraclée  depuis  le  tyran  Cléarque,  qui  vivait 
lu  commencement  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
Ijusqu'au   consulat  de  Lucullus  et  de  Cotta,  en   74* 
■L'une  (les  digressions  concerne  l'origine  des  Romains, 
lleurs    progrès,    et     leurs    guerres     avec     Carthage. 
iMemiion  assure  qu'au  temps  de  la  prise  d'Athènes  par 
I,  le  sénat  s'opposa  à  la  destruction  de  cette  ville, 
1(6  que  ne  disent  ni  Plutarque  niPausanias,  quoiqu'ils 
Iparlent  pli,>  au  long  de  cet  événement.   Mithridate, 
ur  qui  Cotta  reprit  Héraclée, occupe  une  grande  place 
aus  LOS  fragments.  T^  lecture  n'en  est  point  à  négli- 
lier  :  io  style  de  Memnon  est,  selon Photius,  aisé, sim- 
ple cl  léger;  c'est  ainsi  que  Gédoyn  traduit  ia-/yQ>t  ja.- 
KTYipa,  qui  répond  au  genus  dicendi  tenue  des  Latins. 
Eu  fmissant cette  analyse,  Photiu  ,  ajoute  qu'il  ne  dit 
km  des  huit  livres  qui  suivaient  le  seizième,  parce 
Qu'ils  ne  lui  sont  jamais  tombés  entre  les  mains.  Peut- 
Itre  étaient-ils  dès  lors  perdus  ainsi  que  les  cinq  pre- 
niers.  î^c  temps  n'a  guère  moins  maltraité  les  œuvres 
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(ic  Nicolas  de  Damas.  Je  ne  parle  point  de  sespoënies 
de  ses  tragédies,  dont  l'une  avait,  dit-on,  pour  héroïne 
la  chaste  Susanne,  mais  de  son  Histoire  unwerselle  en 
quatre-vingts   livres  selon  Suidas,  en  cent  quarante» 
quatre  selon  Athénée,  dont  lo  témoignage  est  plus  re- 
cevable,  puisque  Josèphe  cite  le  quatre-vingt-seizième 
livre,  le  cent  vingt-troisième,  et  le  cent  vingt-quatrième. 
Constantin  Porphyrogénète  a  fait  recueillir  des  extraits 
de  cette  histoire  générale,  et  de  trois  ouvrages  qui  en 
paraissent  distincts,   c'est-à-dire  d'une  histoire  d'As- 
syrie ,  d'une  vie  d'Auguste,  et  d'un  livre  oii  Nicolas  de 
Damas  avait  consigné  ses  propres  aventures,  surtout 
ses  relations  avecHérode,  roi  de  Judée,  et  son  atnbasJ 
sade  à  la  cour  de  l'empereur  romain.  Cet  historien,  si 
nous  avions  ses  œuvres,  nous  servirait  à  renopiir  une! 
lacune  considérable;  car,  après  la  mort  de  Cicéron,  il 
ne  nous  reste  sur  les  quarante-trois  dernières  années  dui 
siècle,  qui  sont  d'une   importance  extrême,  presque! 
aucun  témoignage  réellement  contemporain.  C'est  pré- 
cisément le  temps  où  Nicolas  de  Damas  a  vécu  et  fré-j 
quenté  les  princes  et  les  hommes  d'État.  Il  avait  duj 
puiser  beaucoup  de  lumières  dans  leur   société,  s'il 
avait  les  talents  et  la  culture  que  lui   attribue  Plutar-I 
que.  Sa  vie  est  le  sujet  d'un  mémoire  académique  d^ 
Sévin,  où  l'on  ne  trouve  guère  en  beaucoup  de  pages 
d'autres  notions  que  celles  que  je  viens  de  présenterj 
Quant  à  Conon  et  à  Parthénius,  ce  sont  deux  romanciers] 
dont  je  ne  ferais   aucune  mention ,  si   Vossius  ne  leJ 
avait  inscrits  dans  la  liste  des  historiens.  Conon  dédia 
au  dernier  roi  de  Cappadoce ,  Archélaùs  Philopator,qu| 
moiuut  l'un  1*7  ,  cinquante  narrations  fabuleuses  tiréej 
d'écrivains  j)i  us  anciens.  Photius  les  a  insérées  par  extraitj 
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dans  sa  Bibliothèque  ^  et  Gédoyn  dans  les  Mémoires 

Je  l'académie  des  Inscriptions.  Ces  mêmes  extraits  se 

trouvent  en  grec  el  en  latin  dans  l'une  des  collections 

mytliologiques  de    Thomas   Gale,  avec  diverses  notes 

Lue  Gédoyn  a  mises,  comme  le  texte,   en   français. 

Ijl  l'exception  de  trois  ou  quatre,  les  récits  de  Cononse 

Lpportent  à  des   temps  antérieurs   aux  voyages  d'U- 

llysscet  d'Enée;  ils  peuvent  servir  à  éclaircir  certains 

Ljétails  de  mythologie.  Aucune  de  ces  narrations  n'est 

Inropremcnt  historique;  mais  quelques-unes  retracent 

i  traditions  qui  tenaient  lieu  d'histoire:  par  exemple, 

lia  naissance  et  l'éducation   de  Romulus  et  de  Rémus, 

\^\  est  appelé  Ronius  par  Conon ,  et  en  général  par 

1  auteurs  grecs.  On  y  peut  observer  quelques  légères 

|»ariaDles  de  cette  fable.  Amulius ,  après  avoir  tué  Nu- 

nitor,  son  frère,  consacre  au  culte  de  Vesta,  Ilia,  fille 

nie  Numitor,  afin  qu'elle  ne  se  marie  point  et  n'ait  pas 

i'enfants.   Mais    elle  fait    connaissance  avec  le   dieu 

Eirs,et  elle  accouche  de  deux  jumeaux  qu' Amulius 

ivre  à  un  berger,  en  le  chargeant  de  les  mettre  à  mort. 

eberger  a  horreur  de  ce  crime;  il  prend  le  parti  déplacer 

deux  enfants  dans  un  berceau  d'osier,  qu'il  aban- 

onne  au  cours  du  Tibre.  Porté  çà  et  là  par  le  fleuve, 

1  berceau  rencontre  les  racines  d'un  figuier  lauvage, 

l'vembarrasse,  en  est  dégagé  par  les  eaux ,  et  se  jette  sur 

lue  grève  molle,  heureusement  abritée  par  un  énorme 

cher.  Là  vient  une  louve,  attirée  par  les  cris  des  enfants; 

s  la  pressent  de  leurs  bus  innocents;  ils  la  tettent  ;  elle 

pmpatit  à  leur  sort,  et  devient  leur  nourrice.  Témoin  de 

Klte  merveille,  un  certain  Faustulus  les  emporte  chez 

ii,et  en  prend  soin  comme  de  ses  propres  fils.  Par  hasard 

I rencontre  le  berger  qui  avait  été  chargé  de  les  tuer» 
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et  apprend  de  lui  de  qui  ils  sont  nés.  Quand  ils  eurent! 
quinze  ou  seize  ans^  Faustulus  leur  révéla  qu'ils étaientl 
fils  de  Mars  et  descendants  des  roisd'Albe.  Déjà  ils  bru-l 
lent  de  se   venger;  munis  de  poignards  qr'ils  cachent| 
sous  leurshabits,  ils  vont  droit  au  palais  d'AinuIius,  le 
surprennent ,  le  massacrent ,  et  délivrent  leur  mère  de-l 
puis  seize  ans  enfermée.  Le  peuple  applaudit  à  cette  ré- 
volution, et  les  proclame  roisd'Albe  et  du  pays  d'alentourJ 
Leur  réputation  attire  dans  Albe  une  si  grande  multH 
tude  d'habitants  y  qu'il  faut  bâtir  une  autre  ville,  cette 
Rome  aujourd'hui  la  maîtresse  de  l'univers,  ditCononJ 
Ces  détails  lui  paraissent  parfaitement  attestés  par 
figuier  sacré  qui   se  conserve  dans  le  sénat,  et  quedé-j 
fend  une  balustrade  de  cuivre,  comme  aussi  par  una 
cabane  de  chaume,  celle  de  Faustulus,qui  se  voirdani^ 
le  temple  de  Jupiter.  Tite-Live,  qui  fait  le  mêine 
nomme  Rhéa  Sylvia  au  lieu  d'Ilia ,  ne  dit  rien  'hi. 
ger  chargé  de  tuer  les  jumeaux,  ni  du  berceau d'osieil 
dans  lequel  ils  nagent  :  c'est  Amulius  qui  ordonne  in 
médiatement  de  les  jeter  dans  le  Tibre.  Tite-Live,  d^ 
son  côté,  rapporte  des  circonstances  omises  par  GonoDJ 
comme  l'emprisonnement  de  Rémus^  etc.  Les  trente-si!^ 
narrations  de  Parthénius  de  Nicée  sont  d'un  genre  toull 
différent ,  et  que  leur  titre  annonce  assez  :  Ilepl  èpuTixJ 
TcadnixàTcov.  La  traduction  française  que  Jean  Fornien 
en  a  faite  au  seizième  siècle  est  intitulée  Affection\ 
(T  amours.  On  lésa  considérées  quelquefois  comme  de 
débris  de  ces  fables  milésiennes  si  goûtées  des  Romain^ 
au  dernier  âge  de  la  république.  Parthénius  donna  ,  dit-j 
on,  des  leçons  à  Virgile;  il  est  sûr  au  moins  qu'il  dédiai 
son  ouvrage  au  poète   romain  Cornélius  Gallus.  Se 
contes  erotiques  peuvent  tenir,  non  pas  assurément 
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t'Iiistoire  proprement  dite ,  mais  à  la  mythologie,  qui  est 
le  commencement  de  l'histoire;  ils  sont  entrés  dans  la 
collection  de  Thomas  Gale  que  j'ai  déjà  indiquée,  et 
ils  ont  été  l'objet  d'un  mémoire  académique  de  Lebeau 
le  Jeune.  '  - 

Nous  avons  encore  à  reconnaître  les  ouvrages  histo- 
riques qui  avaient  été  écrits  en  latin  dans  le  cours  du 
premier  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus.  D'abord ,  Lutatius  Catulus ,  après  avoir 
été  consul  avec  Marins  en  l'année  102,  avait  fait  une 
histoire  de  ce  consulat   et  de  ses  autres  actions  pu- 
bliqiies;  son  style  avait  une  sorte  de  mollesse,  et  sous 
f^  rapport  ressemblait ,  selon  Cicéron ,  à  celui  de  Xé- 
tioplion  :  Molli  et  Xenophonteo  génère  sermonis. 
Les  mémoires  laissés  par  Sylla  étaient  imparfaits   et 
négligemment  écrits;  ils   devaient  être   retouchés;  il 
paraît  qu'ils  ne  l'ont  point  été,  et  que  ce  fut  une  des 
causes  de  leur  anéantissement  absolu  :  il  serait  curieux 
je  voir  comment  ce  dictateur  rendait  compte  de  ses 
desseins  et  de  ses  succès.  La  guerre  civile  de  Sylla , 
opus  belli  civilis  sjrllanii   dit  Velléius  Paterculus, 
avait   occupé   Sisenna,   à   qui    Salluste  et   Cicéron 
donnent   de  grands   éloges,  quoiqu'en    avouant    que 
l'histoire  peut  prendre  un  accent  plus  libre  et  un  ton 
plus  élevé  :  Sisenna  optime  et  diligentissime  omnium 
lui  cas  res  dixere  perseciitus,  parum  mihi  libero 
m  locutus  videtur.  — *  Omnes  nostros  hodie  scrip- 
fores...  facile  superat ;  is  tamen...  in  historîa  puérile 
^uiddam  consectatur.  Sisenna  avait  pour  conteinpo' 
Iraiiis,  c'est  encore  Velléius  Paterculus  qui  nous  l'ap- 
prend, Claudius  Quadrigarius  et  Valérius  Antias,  tous 
Idi'UH  fréquemment  cités  par  les   auteurs  dt's  âges  sui- 


33a  POLYBE. 

vants.  Aulu-Gelle,  entre  autres,  renvoie  au  soixanle-j 
qu'  izième  livre  des  annales  d'Antias;  et  Sénèque  trans- 
crit des  lignes  du  dix-huitième  livre  de  celles  de  Quadri- 
garius.  Le  nom  de  Sisenna  servait  de  titre  à  un  traité  dej 
Varroi..  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire;  mais  les  livres 
historiques  de  ce  même  Varron,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  ce  siècle,  étaient  si  nombreux,  que  je  n'en 
puis  entreprendre  l'énumération.  Vous  y  distingueriez 
des  Antiquités  en  quarante  et  un  livres  ;  des  Annales  en 
trois  au  moins;  la  seconde  guerre  punique  au  moins  en 
deux  livres  ;  vingt  sur  la  république;  onze  et  plus  peut-être 
sur  les  destinées  du  peuple  romain  :  tous  ces  nombres 
sont  donnés  par  des  citations  précises.  Varron  mourut, 
presque  nonagénaire,  l'an  27  avant  Jésus-Christ.  Il 
était  loin  d'avoir  achevé  ses  travaux  ,  quand  Çicéronle 
remerciait  des  vives  lumières  qu'il  avait   déjà  portées 
dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  romaine  jusqu'alors 
inconnue  aux  Romains  :  Nos  in  nostra  urbe  peresii- 
fiantes ,  errantesque  tanquam  hospites ,  tui  libriquaÀ 
domum  deduxerunt^  ut  possemus  aliquando  qui  et\ 
ubi  essemus  agnoscere  ;  tu  œtatem  patriœ ,  tu  de- 
scriptiones  ternporum...  tu  omnium  rerum  nomina\ 
gênera  f...  causas  aperuisti.   Que  nous  reste-t-il  de 
tant  d'ouvrages?    de  bien  faibles  parcelles,  et  des  li- 
vres sur  la  langue  latine   et  sur    l'agriculture  qui  nel 
tiennent  qu'accidentellement    et    indirectement   à  la 
science  historique.  Ce  laborieux  écrivain  ,  Marcus  Te- 
rentius  Vr  l'on,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  quel- 
ques autres  du  même  nom,  particulièrement  avec  celui  1 
qu'on  surnomme   Atacinus ,  parce  qu'il   était  d'Atace 
ou  Aude  dans  la  Gaule  narbonaise,  et  qui  avait  composé 
des  poëmes  historiques. 


ONZIEME    LEÇON.  333 

En  même  temps    que  Jules  César  écrivait   ses  mé- 
{moires,  auxquels Hirtius  et  Oppius  ont  ajouté  ,  comme 
nous  le  verrons,  plusieurs  livres,  Cicéron  et  quelques- 
ynsdesesplusillustresamis  cultivaient  aussi  legenre  his- 
torique ;  Brutiis  rédigeait  en  grec  des  extraits  de  Polybe , 
len  latin  un  abrégé  des  Annales  de  Fannius  et  de  Cœ- 
lius  Antipater,  abrégé  cité  par  les  grammairiens  latins 
Iciiarisius,  Diomède  et  Priscien  ;   l'orateur  Hortensius 
icomposait  une  histoire  dont  Velléius  Paterculus  a  fait 
mention  ;    Q.  Hortensius  in   annalibus  suis  retulit. 
Alticus  avait    achevé  un  travail   de   la  même  nature; 
car  Cicéron  lui  écrit  :  Quibus  consulibus  ea  legatio 
Uomani  veneritj  scriptum  est  in  tuo  annali.  Ailleurs 
Icicéron  le  loue  d'avoir  recueilli  les   dates  de  tous  les 
lévéoements  publics  des  sept  siècles  de   Rome;  et  Ton 
liconclu  de  là  qu'Atticus  était  le  premier  rédacteur 
b  Fastes  capitolins,   hypothèse  peu  vraisemblable, 
Idont  je  vous  ai  autrefois  entretenus ,  en  traitant  de  la 
bronologie.  Vous  connaissez  aussi  le  passage  de  Dion 
Cassius  où  il  dit  que  Cicéron  avait  entrepris  une  his- 
lloire  générale  de  Rome,   dans  l'ordre  rétrograde,  en 
ommençant  par   son    consulat,  et  en  finissant    par 
ioinulus.  D'autres  textes  donnent  lieu  de  soupçonner 
Ijue  Cicéron    avait  écrit   l'histoire    particulière  de  ce 
onsulat,  non-seulement  en  prose  grecque,  mais  aussi 
Id  vers  latins  ;  que  ce  poème  comprenait  trois  livres  ; 
Due  la  muse  Uranie  parlait  dans  le  second  et  Calliopte 
ans  le  troisième;  qu'il  avait  rédigé  en  prose  latine  des 
némoires  ou  des  notes ,  où  il  fournissait  à  Luccéius  les 
natériaux  d'un  travail   plus  étendu  et  plus  régulier. 
I^ous  vous  souvenez  que  ce  Luccéius  avait  été  invité 
bar  Cicéron  à  composer  une  histoire  ou   presque  un 
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panégyr'u^ue  de  ce  même  consulat.  Voyez  donc  com. 
bien,  snr  cette  seule  année  de  la  republique  romaine  j 
nous  avons    perdu    de   relations   originales,   soit  en 
grec,  soit  en  latin  !  Ajoutons-y  trois  ou  quatre  livres 
de  l'affranchi  ïiron  ou   de  quelque  autre  sur  la  vie 
de  Cicéron,  et  dans    lesquels  ses  bons  mots   étaient 
particulièrement   rapportés.    Ces   livres  ont  été  entre 
les  mains   de  Quintilien,    d'Asconius    Pédianiis,  del 
IMacrobe  et  de  saint  Jérôme.   Bien   d'autres  contem-l 
porains    de    l'orateur    romain    seraient    à     nommerj 
ici,    ^lius   Tubéron,    Nigidius   Figulus,   Tanusius, 
Yolusîus,   Volumnius,   Furius,  Bibacu'.us,  tous  cités] 
comme  historiens,  quoiqu'on  ne  sache   pas  d'une  ma- 
nière très-précise  quels  ont  été  leurs  travaux. 

Un  peu  plus  tard  parurent  Mœsus,  qui  fit  un  re.j 
cueil  d'histoires  fabuleuses  en  vers,  et  Hd|stius,  qui! 
chanta  la  guerre  d'Istrie.  Un  emprunt  que  Virgile  al 
daigné  faire  à  ce  dernier  poëme  a  été  remarqué  par] 
Macrobe.  Hostius  avait  dit  : 

^^*#^*,  ....  Non  si  mihi  lingu»  -' 

Centuir.,  atque  orasient  totidem  vocesque  liquatïe. 

Virgile  a  écrit  : 

Non  mihi  si  linguse  centum  sint,  oraque  ccntum. 

Asinius  Poilion,  à  qui  Cicéron  a  adresse  une  épîtrd 
et  Horace  une  ode,  mourut  plus  qu'octogénaire,  l'ani 
4'  de  Jésus-Christ.  Fameux  par  des  exploits  guerrier 
et  par  des  intrigues,  il  l'était  aussi  par  des  productions! 
littéraires,  entre  lesquelles  figurait  une  histoire  uiiiJ 
verselle  en  dix-septlivres.  Partisan  d'Antoine,  il  s'efforJ 
çait  de  rabaisser  la  gloire  de  Cicéron.  Anser,  autre  amj 
d'Antoine,  l'avait  célébré  dans  un  ouvrage  historique 
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Iprobablement  versifié ,  et  en  avait  été  récompensé  par 
b  donation  d'un  domaine  à  Falerne.  Servius  croit 
U  cet  Aiiser,  dont  le  nom  signifie  o/^,  a  été  désigné 
[par  Cicéron  dans  l'une  des  Philippiques ,  de  Falerno 
seres  depidlantur^  et  par  Virgile  dans  la  neuvième 
lÉglogue  :  .,». 

....  Ai'gutos  intei'strepere  anser  olores. 
Enfin,  Messieurs,  c'était,  selon  toute  apparence, 
Lant  l'ouverture  de  notre  ère  que  Trogue  Pompée 
loniposait  Jki  ouvrage  en  quarante-quatre  livres,  dont 
iréputation  est  immortelle,  mais  que  nous  ne  connais- 
Ions  plus  que  par  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin ,  cent  ou 
lent  vingt  ans  plus  tard. 

Ainsi,  outre  une  multitudede  mémoires  particuliers 
lir  certaines  époques  importantes,  telles  que  la  dicta* 
ire  deSylla,  la  guerre  contre  Mithridate,  le  consulat 
[Cicéron,  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée, 
ideux  triumvirats  et  l'usurpation  d'Octave,  ce  siècle 
ait  produit  au  moins  huit  grands  recueils  d'histoire 
koérale que  nous  n'avons  plus,  ceux  d'Artémidore  d'É- 
hèse,  d'Alexandre  Polyhistor,  de  Posidonius  d'Apa- 
Léeetde  Didyme  en  grec,  ceux  de  Quadrigarius ,  de 
[alérius  Antias,  de  Varron  et  de  Trogue  Pompée  en 
[tin.  U  ne  nous  reste  que  trois  ouvrages  considéra- 
par  leur  étendue  :  savoir,  quinze  livres  deDiodore 
eSicileet  des  fragments  de  vingt-cinq  autres,  onze 
Br  vingt  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halitar- 
Bsse,  et  trente-cinq  de  Tite-Live  sur  cent  quarante- 
p.  Nous  avons  de  plur ,  non  pas  l'histoire  du  sep- 
pe  siècle  de  Rome  par  Salluste,  mais  ce  qu'il  a  écrit 
|r  les  guerres  de  Jugurtha  et  de  Catilina  ;  lesCommen- 
liresde  Jules  César,  les  lettres  de  Cicéron  à  son  frère 
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Quinlim  ,  à  lirulus,à  Atliciis,  qui  peuvent  souvent  te- 
nir lien  (le  mémoires  sur  les  affaires  du  temps  où  olU 
ont  été  écrites.  Ce  sont  là.  Messieurs,  les  ouvrageJ 
dont  nous  niions  entreprendre  successivement  l'é- 
tude (i). 

Cependant  il  existe  encore  des  livres  ou  opusculeJ 
historiques  sous  les  noms  de  trois  autres  auteurs  (ml 
ont  vécu  dans  le  même  premier  siècle  avant  l'ère  vul| 
gaire  :  ce  sont  Cornélius  Népos,  Messala  Corvinus  ej 
Hygin.  Mais  les  observations  h  faire  sur  ces  écrits  noul 
entraîneraient  aujourd'hui  trop  loin;  je  les  réserve  pou] 
le  commencement  de  notre  prochaine  séance,  oùii 
vous  entretiendrai  ensuite  de  Diodore  de  Sicile. 


^.,„ 


(i)   n  entrait,  comme   on  le  voit,  du  collège  de  France,  en  i83o  i 

dans  le  plan  général  des  Études  bisto-  venue  interrompre  l'exécution  de  <> 

riques  de  M.  Daunou,  d'analyser  et  de  projets.etneluia  paspcrmisd'aocon 

juger  les  ouvrages  de  Salluste,  les  Ict-  plir,  dans  tout  son  développement  I 

très  de  Cicéron  et  les  monuments  des  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
grands  historiens  de  Rome;  sa  retraite 
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liirriAyAiLE  de  poltbb  a.oiodore  de   sicilk.  — 

MESSALA.  —  HYGIIf.    —   CORNIBLIUS  MÉP08.    NO- 
TICE   SUR    LA    VIE    KT   LES    TRAVAUX    DE    DIODORE. 

Messieurs,  que  nous  rette-t-il  d'environ  deux  cenU 
jliistoriens  grecs  ou  latins ,  qui  ont  écrit  dans  le  cours 
des  deux  derniers  siècles  avant  l'ère  vulgaire?  D'une 
Urt,  cinq  livres  et  des  fragments  de  Polybe,  avec  un 
simple  abrégé  de  la  grande  histoire  mythologique  et 
généalogique  d'Apollodore;  de  l'autre,  Salluste,  César, 
Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse ,  et  Tile  Live; 
loas,  à  l'exception  de  César,  mutilés  et  réduits  à  la  moi- 
tié, ou  k  bien  moins  de  la  moitié  de  leurs  livres.  Pour 
|w  parler  que  des  grands  corps  d'histoire  que  ces  deux 
[siècles  avaient  laissés  et  que  nous  avons  perdus,  vous  en 
Icompteriez  au  moins  vingt  :  huit  en  grec ,  savoir,  ceux  de 
Iphilochore,  de  Polémon,   d'Agatharchide,   d'Apollo- 
Idore;  et,  après  l'an  i  oo,  d'Artémidore  d'Ephèse,d'Alexan- 
ire  Polyhistor,  de  Didyme,  de  Posidonius  d'A pâmée; 
Itreizc  en  latin,  Servilianus,  Fannius,  Antipater,  Lici- 
Inius,  Hémina,  Gracchanus    Asellio,  Accius,  Caton  le 
ICenseur;  et  depuis  Tan    loo,  Antias,  Quadrigarius , 
IVarron  et  Trogue  Pompée  qui  a  été  abrégé  par  Jus- 
Itin.  A  tant  de  pertes  il  faut  ajouter  une  multitude  de 
Imémoires  particuliers ,  et  des  parties  considérables  de 
Ice  qu'avaient  écrit  les  auteurs  grecs  que  nous  comptons 
[pour  conservés.   Cependant ,  Messieurs ,  nous  allons 
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nous  arrêter  encore  à  quatre  opuscules  qui  lubiiitent, 
et  qui  sont  des  notices  biographiques  attribuées  à  Cor* 
néliu»  Népos ,  deux  recueils  de  généalogies  et  de  fubloi 
sous  le  nom  d'IIygin,  et  un  livret  qui  porte  celui  de 
Messala  Corvinus. 

Ce  Messala,  en  Thonneur  duquel  Tibulleafait  deux 
cents  vers,  fut,  si  nous  en  croyons  Suétone,  le  pre- 
mier qui  salua  Octave  du  nom  de  père  de  la  patrie, 
Pourtant  Messala  s'était  déclaré  contre  les  triumvir»; 
mais,  quand  Octave  eut  acquis  le  pouvoir  suprême,  il 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage,  et  mérita,  par  du 
flatteries,  des  récompenses.  Il  ne  reste  rien  ni  de  lei 
productions  erotiques,  ni  de  ses  harangues ,  ni  de  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  les  Auspices  et  sur  la  lettre  S,  ni 
même  de  son  livre  sur  les  Familles  romainei.  Car  per* 
sonne  ne  soutient  plus  Tauthenticité  du  livret  publié 
sous  son  nom ,  et  intitulé  :  De  Progenie  Jugusli.  BaN 
thius  le  croit  fabriqué,  comme  tant  d'autres,  au  moyen 
âge.  Virgile  et  Tite  T^ivc,  dont  les  ouvrages  étaient  bien 
récents  ou  à  peine  achevés  à  l'époque  qu'on  voudrait 
jassigner  à  la  rédaction  de  cet  opuscule,  y  sont  cités ii 
chaque  instant  comme  des  écrivains  dont  l'autorité 
est  depuis  longtemps  établie.  Du  reste,  c'est,  en  une! 
vingtaine  de  pages,  une  sorte  d'abrégé  de  l'histoire 
très-long,  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'^  l'expulsion 
des  Tarquins,  et  où  tout  le  surplus  tient  en  fort  peu 
de  lignes.  Ce  petit  livre  est  du  nombre  de  ceux  pari 
lesquels  on  a  retardé,  le  plus  qu'on  a  pu,  le  progrèil 
des  véritables  études  historiques. 

Hygin, affranchi  d'Auguste  et  son  bibliothécaire,  pos-l 
sédait  cette  érudition  variée  que  les  anciens  désignaient! 
quelquefois  en  donnant  à  ceux  qui  l'avaient  acquise  lel 
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Igom  de  poiy/iistor.  Il  avait  sans  contredit  laissé  plu- 
lieurs  ouvrages ,  «ur  l'agriculture,  sur  la  géographie  de 
lltalie,  sur  la  vie  des  hommes  illustres,  sur  la  mytho- 
logie, sur  l'astronomie.  Les  citations  fréquentes  qui  en 
pot  été  faites  par  les  anciens  ne  nous  permettent  pas 
||en  douter.  Mais  plusieurs  savants  inclinent  aujour- 
bui  à  rejeter,  comme  apocryphes,  les  deux  produc- 
Itions  qui  ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  les 
I litres  de  Liber  fabul arum  et  de  Poctica  astronomica  ; 
Il  supposition  s*y  décèle  par  un  style  barbare  et  par 
Igné  ignorance  grossière.  Ce  sont  des  notices  mytholo- 
Ifiques  et   généalogiques  d'une  cxtréme  inexactitude. 
lOn  y  remarque   des  phrases  entières  qui   S3  retrou- 
jient,  mot  pour  mot,  dans  Fulgence,  mytli  ^[raphe  lu 
Lïième  siècle,  évêque  de  Carthage;  et  telle  en  es    IdL 
Iktion,  qu'on  peut  conjecturer,  sans  trop  de  témonté, 
liuelles  ont  été  transportées  du  livre  de  Fi.lgv  nce  dans 
ilui  qu'on  voulait  attribuer  à  Hygin ,  et  non  pas  em- 
jntées  par  Fulgence  à  un  auteur  du  siècle  d'Auguste, 
im\  Barthius,  l'un  des  plus  habiles  critiques  du  dix- 
cptiètne  siècle,  n'apercevait-il  dans  les  Mvres  ornés 
llu  nom  d'Hygin,  qu'une  rhapsodie  prise  dans  tous  les 
nythologistes  :  Hygini  nomine  prostantem  librum  ego 
\ypsodiam  ex  omnibus  hinc  inde  mythologorum  li^ 
\ns  cbncinnatarn  esse  arbitrer.  Toutefois  l'académie 
«Inscriptions  n'avait  pas  encor* .,  en  1730,  révoqué 
doute  l'authenticité  de  ces  livres,  ainsi  que  nous  le 
jfoyons  dans  un  mémoire  où  Burette  prenait  la  défense 
|u  prétendu  Hygin  contre  Saumaise,  qui  l'avait  accusé 
convaincu  d'ignorance  :  tant  l'érudition  s'obstine  à 
léïérer  les  productions  les  plus  informes,  quand  une 
pis  elle  les  a  déclarées  classiques  ! 
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Les  Vies  des  hommtïs  illustres  par  Cornélius  Néposl 
ont  été  bie»  plus  vantées  et  le  sont  encore.  Certains 
critiques  ont  osé  néanmoins  en  contester  le  mérite. 
Saint-Rëal  surtout  s'est  expliqué  sur  ce  point  avec  une! 
rare  franchise.  «Népos,  dit-il,  est  le  plus  grand  flatteurl 
((  qui  fût  jamais  ;  ou  plutôt  il  est,  la  plupart  du  temps,! 
«  un  menteur  (  de  bonne  foi  ),  dont  le  gënie  était  foril 
«  médiocre,  ainsi  qu'il  paraît  par   tout  ce   qui  nousl 
(t  reste  de  lui.  Il  avait  donné  tête  baissée  dans  tous  iesl 
«  pièges;...  on  ne  peut  être  plus  suspect  en  toute ma-j 
«  nière.  »  On  a  répondu  à  ces  blasphèmes,  non  par 
un  examen  approfondi  des  notices  qui  subsistent  sod 
te  nom  de  Cornélius  Népos,   mais    en    rappelant  lea 
hommages  que  cet  auteur  a  reçus  de  ses  conlemporaini 
et  de  ses  successeurs.  Comment,  en  effet,  avoir  le  fronfl 
de  rabaisser  un  écrivain  qui  a  été  l'intiiTiC  ami  de  CicéJ 
ron ,  comme  Aulu-Gelle  l'assure,  et  de  qui  CicéronluiJ 
même  a  dit  :  <f  llle  quidem  ap-êporoç.  Pour  Népos,  c'esl 
«un  homme  divin,  «traduction  de  Mongault!  Des  vers  di 
Catulle  ne  sont-ils  pas  adressés  à  Cornélius  Népos| 
N'y  est-il  pas  félicité  de  son  docte  travail ,  de  l'art  aveJ 
lequel  il  a  expliqué  en  trois  feuilles  ou  trois  livres  This 
toire  de  tous  les  âges? 

...  Ausus  es  unus  Italorum , 
Omne  sevum  tribus  explicare  chartis  , 
Doctis,  Jupiter?  et  laboriosis.  ' 

D'après  ces  témoignages,  Mongault  n'hésite  point 
le  déclarer  un  très-bon  écrivain  ;  et  il  ajoute  comÀ 
on  le  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  lui,  sans  doute  a(ij 
de  contredire  plus  expressément  Saint-Réal ,  en  eml 
pruntaut  ses  propres  parolec.  Avant  de  se  détermiiiel 
entre  ces  deux  opinioi^s  opposées,  il  est  bon  d'observel 


PREMIÈRE    LEÇON.  343 

que  Nëpos  avait  composé  plusieurs  ouvrages  que  nous 
I  pavons  plus,  et  que  celui  qui  porte  son  nom  n'a  ja* 
pais  été  ni  loué  ni  cité  par  les  anciens.  Catulle  vient 
je  nous  parler  de  trois  livres  qui  comprennent  les  an* 
gales  de  tous  les  siècles ,  omne  œi^um  tribus  ehartis. 
|Ua  tel  ouvrage  diffère  évidemment  d'un  recueil  d'ar- 
ticles biographiques,  qui  ne  remonte  qu'au  temps  de 
iMiltiade  ou  tout  au  plus  de  Cyrus,  et  qui  n'est  Jivisé 
m'en  deux  livres.  Le  premier  se  termine  par  l'article 
j'Annibal,  à  la  suite  duquel  nous  lisons  ces  mots  :  Sed 
mnc  tempusest  hiijus  libri  facere  finem ,  et  Borna- 
norum  explicare  imperatores  ;  qiio  facilius,  coUatis 
\0orumque  factiSf  qui  viri  prœferendi  sint,  possii 
\vdicari.  Du  second  livre  qui  concernait  les  Romains 
ustres,  il  ne  subsiste  que  deux  ou   trois  pages  sur 
jCaton  et  une  vingtaine  sur  Atticus.  Pour  excuser  la 
[brièveté  du  premier  article,  l'auteur  renvoie  à  un  livre 
particulier  qu'il  a  composé  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
Caton  :  Hujus  de  vita  et  moribiis  plura  in  eo  libro 
persecuti  sumus ,  quem  separatim  de  eo  fecimus.,» 
Quarestiidiosos  Catonis  ad  illudvolumen  delegamus» 
L'article  d'Âtticus,  en  vingt  pages,  est  le  plus  étendu 
de  tout  le  recueil ,  et  c'est  celui  que  Saint-Réal  a  spé- 
cialement critiqué,  parce  qu'en  effet  il  est  plein  d'er- 
reurs ou  dé  mensonges.  L'abbé  Paul ,  traducteur  et  ad- 
mirateur de  Népos,  renonce  à  le  justifier  sur  ce  point  : 
(Je  conviens,  dit-il,  qu'il  ment  lorsqu'il  avance qu'Àt- 
I  ticus  ne  prêtait  point  d'argent  à  intérêt  ;  qu'il  n'était 
«jamais  entré  dans  des  traités;  qu'il  avait  toujours  eu 
«pourCicéron  une  amitié  constante  et  fidèle,  etc.  » 

On  croit  que  les  trois  livres  de  Népos  célébrés  par 
Catulle  correspondaient  aux  trois  âges  que  Varron  avait 
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distingués  par  les  noms  d'inconnu,  de  fabuleux  etd'his* 
torique.  Outre  cet  ouvrage  et  le  livre  sur  la  vie  de  Ca- 
ton,  Cornélius  Népos  avait  laissé  un  opuscule  sur  la 
différence  qui  existe  entre  un  homme  lettré  et  un  éru- 
dit,  libellus  quo  distinguit  Utteratum  ah  eruditOy  dit 
Suétone;  un  recueil  d'exemples,  dont  le  cinquième  ij. 
vre  est  cité  dans  Aulu-Gelle;  des  lettres  à  Cicéron,qui 
nous  sont  indiquées  par  Suétone ,  Macrobe  et  Lactance* 
une  vie  de  Cicéron  en  plusieurs  livres,  dans  le  premier 
desquels  A.ulu-Gelle  reprend  une  erreur  :  Cornélius  Ne- 
poSyMarci  Ciceronis...  amicus  familiaris...  in  primo 
libroruin  quosde  vita  illius  composait^  errasse  vide- 
tur.  Cette  erreur  consiste  en  ce  que  Népos  ne  donne  que 
vingt-trois  ans  au  lieu  de  vingt-sept  à  Cicéron,  lorsqu'il 
défendit  Roscius.  Enfin  Cornélius  Népos  avait  écrit 
non  pas  deux  livres,  mais  au  moins  seize  de  vies  d'hom- 
mes  illustres;  car  le  grammairien  Charislus  fait  men- 
tion  du  onzième,  du  quinzième  et  du  seizième,  et  au- 
cun   des  mots  qu'il  en  cite  ne  se  retrouve  dans  le 
Cornélius  Népos  actuel.  Deux  autres  productions,  long- 
temps attribuf'-s  au  même  historien,  sont   reconnues 
aujourd'hui  pour  moins  antiques.  L'une  est  la  version 
latine  de  l'histoire  de  la  prise  de  ïroie,  par  Darès  de 
Phrygie  (  histoire  dont  j'ai  eu  déjà  plusieurs  occasions 
de  vous  parler  );  l'autre  est  le  Liber  de  viris  illustn- 
bus,  qui  paraît  appartenir  à  Aurélius  Victor. 

On  ne  publie  donc  plus ,  sous  le  nom  de  Cornélius 
Népos,  qu*un  recueil  de  courtes  notices  biographiques, 
précédé  d'une  préface  ou  épître  dédicatoire  à  Pomponius 
Atticus.  Les  vingt  premiers  articles  concernent  vingt 
Grecs  illustres,  depuis  Miltiade  jusqu'à  Timoléon;  le 
vingt  et  unième,  quelques  rois  de  Perse  et  de  Macé- 
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Idoine;  le  vingt-deuxième  et  le  vingt-troisième  ,  le  Car- 
(iiaginois  Amilcar  et  son  fils  Annibal.  Voilà  le  premier 
livre;  et  j'ai  déjà  dit  quels  sont  les  deux  articles  qui 
Irestent  seuls  du  second.  Les  premières  éditions  de  ce 
Irecueii  ne  portent  pas  le  nom  de  Cornélius  Népos,  mais 
[d'^inilius  Probus,  qui  vivait  au  temps  de  Théodose^el 
Lj^dans  les  plusanciens  manuscrits ,  présente  l'ouvrage 
là  cet  empereur.  yEmilius  Probus  y  joint  des  vers  qu'il 
ladresse  h  son  livre  : 

Vade,  liber;.... 

Cum  leget  haec  dominus  ,  te  suiat  esse  meuin, . . 
Sirogat  auctorem,  paullatim  detege  nostrum 
Tune  domino  nomen:  me  sciât  esse  Probum. 

,Va,  mon  livre  :  quand  le  maître  te  lira,  qu'il  sache 
ique  tu  m'appartiens.  S'il  demande  l'auteur,  découvre- 
llui  doucement  mon  nom  de  Probus.  »  Il  était  assez  natu- 
I  de  conclure  de  là  qu'iËmilius  Probus  avait  composé 
elivre;  et  c'est,  en  effet ,  la  conséquence  qu'en  ont  tirée 

éditeurs,  les  commentateurs  et  la  plupart  des  sa- 
ints, jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Lambin  est 
un  des  premiers  qui  ait,  non  pas  encore  substitué, 
ais  accolé  le  nom  de  Cornélius  Népos  à  celui  de  Pro- 
\%\Cornelii  Nepotis  seu  /Emilii  Probi  liber  de  vita 
\fcellentium  imperatorum.  L'opinion  qui  assigne  ce 
Ire  à  Népos  seul  se  fonde  d'abord  sur  un  vers  qui  se 

à  la  suite  de  ceux  que  je  viens  de  vous  rapporter,  el 
ins  lequel  iEmilius  Probus  dit  : 

Corpore  in  boc  manus  est  genitricis,  avique,  meique. 

laËii  ce  volume  est  la  main  ou  l'ouvrage  de  ma  mère, 

lemon  aïeul  et  de  moi.  »  On  conclut  de  laque  Probus 

fait  que  transcrire  ce  livre,  qu'en  achever  la  copie 

nmencée  par  son  aïeul,  ornée  de  peintures  ou  d'au- 
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très  accessoires  par  sa  mère.  Il  est  assez  étrange  de  voifj 
trois  générations  employées  non  à  composer,  mais  J 
copier  un  fort  petit  livre  :  il  l'est  encore  plus  queProj 
bus,  croyant  se  l'être  approprié  par  ce  travail  nianuelj 
s'avise  de  s'en  déclarer  l'autenr  :  Sirogat  auctorem,] 
me  sciât  esse  Probiim.  On  a  peine  aussi  à  concevoiJ 
cet  hommage  solennel  qu'il  fait  d'un  ouvrage  qui  n'eg 
pas  de  sa  composition ,  et  dont  il  n'est  que  le  copistej 
Dira-t-on  que  l'exemplaire  en  était  magnifique ,  et  dign/ 
par  sa  richesse  du  prince  auquel   il  allait  être  offert] 
Mais  les  vers  disent  encore  que  la  parure  en  est  for 
modeste;  que  les  livres  stériles  ont  besoin  d'ornementJ 
ornentur  stériles  ;  que  les  bons  écrits  plaisent,  dans  leuj 
nudité,  au    grand  Théodose,   Theodosio...    mrminï 
nuda  placent.  Malgré  ces  difficultés,  nos  sages  maîtra 
s'obstinent   à  n'accorder  à  Probus  que  l'honneur  d'd 
voir  transcrit  ce  recueil;  ils  soutiennent  que  ni  lui 
aucun  de  ses  contemporains,  à  la  fin  du  quatrièn 
siècle,  n'aurait  eu  une  diction  si  correcte,  une  latinij 
si  pure  :  c'est  l'argument  de  Vossius  :  IVec  ^mîliun 
nec  Theodosiani  œvi  quemquam ,  eorum  esse  librâ 
rum  auctorem,  abunde  arguit  pura  et  rornana  d^ 
tio.  Il  est  vrai  que  la  rédaction  de  ces  notices  n'est  pj 
barbare;  et   des  lecteurs  modernes  peuvent  rnêmef 
trouver  quelque  élégance  ;  mais  la  clarté  qu'on  y  rJ 
marque  tient  beaucoup  moins  à  la  précision  de  l'ej 
pression,    qu'à    l'extrême  simplicité    et  au   caractèj 
familier  des  idées  :  on  n'y  est  point  arrêté  par  l'orid 
nalité  des  pensées  ni  par  la  nouveauté  des  formes.  Cq 
un  cours  de  notions  vulgaires,  où,  en  effet,  la  dictid 
ne  parait  jamais  tomber,  parce  qu'elle  ne  s'élève  jamaj 
oïl,  rien  n'étant  peint,  il  n'y  a  point  de  fausses  couleii 
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\  reprendre.  Cependant,  pour  attribuer  ces  vies  à  Cor* 

gflius  Népos,  Lambin  fait  valoir  une  considération 

plus  grave ,  celle  qui  se  fonde  sur  certaines  réflexions 

politiques  qui  s'y  rencontrent,  et  qui  ne  seraient  pas 

venues,  dit-on,  à  l'esprit  d'un  sujet  de  Théodose.  Tel 

est  un  passage,  où  l'auteur,  après  avoir  loué  le  roi  de 

Sparte,  Agésilas,  de  son  obéissance  aux  ordres  du  sénat 

jl  du  neuple  qui  le  rappelaient  d'Asie ,  ajoute  :  Cujus 

(xemplum  utinam  imperalores  nostri  sequi  voluiS" 

Ljitj  a  Plut  à  Dieu  que  nos  généraux  eussent  voulu  sui- 

ivre cet  exemple!  «Une  réflexion  si  simple  dépasse-t-elle 

rfellement  les  bornes  de  la  liberté  que  pouvait  laisser 

î des  écrivains  un  empereur  du  quatrième  siècle?  je 

Userais  le  décider.  Mais  je  pourrais  demander  aussi  si 

yie  n'aurait  pas  dû  offenser  encore  plus  directement 

ulesCe'sar,  Antoine  et  Octave,  dont  Cornélius  Népos 

îtait le  contemporain,  et  quelquefois,  dit-on,  le  courti- 

D.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  refuse 

Hmilius  Probus  le  titre  d'auteur  de  ce  recueil,  on 

ibserve  encore  qu'il  est  dédié  à  Atticus.  Il  commence 

rces  mots  :  IV on  dubito  fore  plerosque,  Attice^  qui 

locgenus  scripturœ  lei>e  judicent.  «  Je  ne  doute  point , 

Atticus,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger 

à  la  plupart  des  lecteurs.  »  Cette  prédiction  ancienne, 

rt  sensée,  ne  s'est  pourtant  point  accomplie,  à  ce  qu'il 

imble  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu   '  s'agit.  Je  dois 

ivouer  qu'iEmllius  Probus  n'a  pu  s'adresser  ainsi  à  Atti- 

8,  à  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  eu  de  son  temps  quel- 

e  autre  personnaTe  'le  ce  nom ,  car  enfin  cela  est  pos- 

ible;  et  il  l'est  aussi  que  le  mot    ittice  ait  été  ajoi'^é 

ns  les  manuscrits  subséquents  ;  nous  n'avons  point  r-c- 

ii qui  fut  présenté  à  Théodose,  et  l'on  ne  comprend  pas 
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d'ailleurs  comment  Probus  y  aurait  laissé  ce  mot,  à  la' 
tête  d'un  livre  qu'il  semblait  bien  donner  pour  son  pro. 
pre  ouvrage ,  te  sciât  esse  meum.  Ajoutons  que  ce 
mot  se  détache  tout  à  fait  du  reste  de  la  préface ,  et  qu'i|| 
en  pourrait  être  rehancbé  tout  seul,  sans  aucun  ejn.| 
barras  ni  dommage.  Ordinaii'emcnt,  dans  une  dédicace! 
on  ne  se  contente  pc»n:t  d'un  si  siiTiple  vocatif;  on  dit! 
à  celui  qui  la  doit  reco/oir   |uelqî.;  chose  de  plus  quel 
son  nom  :  cl^ns  cel?o-ci ,  pas  un  seul  trait ,  pas  une  seule! 
syllabf' ne  s'applique  à  la  personne  d'Atticus.  Mais  nous! 
devons  dire  que  ce  tjoni  d'Atticus  reparaît  àlafindel 
la  notice  sur  Gaton.  Les  paroles,  que  je  vous  ai  rappor.} 
tées.  Messieurs,  et  qui  d;>*  at  que  l'auteur  a  fait  unli.j 
vre  plus  étendu  sur  la  s'àe  du  censeur  illustre,  //i  eolihm 
quem  separatim  de  eo  fecimus  y  sont  immédiatcmentj 
suivies  de  celles-ci,  rogatu  Titi  Pomponii  ^ttici,<iï\\ 
«  prière  de  ïitns  Pomponius  Atticus.  »  Pour  cette  fois! 
voilà  quatre  mots  qui  ne  sauraient  jamais  être  d'vËmiliusl 
Probus ,  et  qui  certainement  ne  se  trouvaient  point  d 
sa  copie,  s'il  avait  réelUment  l'intention  de  passer  pourl 
l'auteur  de  ce  petit  recueil.  Ces  embarras  ne  sont  pad 
médiocres  :  un  dCvS  moyens  d'en  sortir  serait  de  suppoJ 
ser  qu'un  copiste  des  âges  suivants  a  glissé  là  ces  qua- 
tre mots,  et  même  toute  la  phrase;  et  l'on  ne  manque^ 
rait  pas,   pour  justifier  cette  hypothèse,  d'exempy 
d'interpolations  semblables.  Pour  moi,  Me^aieurs ,  s'il 
m'était  permis  de  hasarder   une  conjecture  sur  cettd 
matière,  je  dirais  que  le  mince  volume  dont  il  s'agitj 
et  qui,  depuis  l'an  i569  seulement,  porte  le  nomda 
Cornélius  Népos ,  n'est  probablement  qu'une  série  dVx-j 
traits  assez  mal  c'joisis  dans  la  collection  consKÎr.aî)!^ 
qu'il  avait  laiss.^      »us  le  même  titre  de  H^ies  d  'tumme 
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{illustres;  qu'^milius  Probus  y  a  puisé  les  notices  qui 

iDOUSSont  parvenues;  qu'en  les  rassemblant,  il  a  fort 

bien  pu  en  modifier  quelquefois  les  textes,  et  qu'elles 

|oDt  pu  subir  encore  d'autres  altérations  entre  les  mains 

m  copistes  qui  l'ont  suivi.  J'aurais  à  proposer  trois 

jgiotifs  principaux  de  cette  opinion.  Premièrement,  les 

gciens  ont  connu  la  grande  collection  biographique 

>Népos,  et  nullement  l'informe  abrégé  qui  nous  a  été 

ansnois.  £n  second  lieu ,  pour  qu'iËmilius  Probus  ait 

I  s'exprimer  comme  il  l'a  fait ,  pour  qu'il  ait  pu  s'at- 

fibuer  cet  ouvrage  et  le  déclarer  le  sien ,  il  fallait  bien 

Ha'ill'eût,  sinon  fait,  du  moins  décomposé,  et  rendu  mé- 

ODiiaissable. Troisièmement  enfin,  je  crois  avec  Saint- 

lleal,  que,  dans  l'état  où  nous  possédons  ce  livre,  il 

l'est  plus  qu'une  production  très-médiocre,  tout  à  fait 

ndigne,  par  le  fond  et  par  les  formes ,  d'un  ami  d'Atti- 

asetde  Cicéron.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les 

lécits,  pour  être  succincts ,  n'en  sont  pas  plus  rapides  ; 

!  style  n'a  janiais  de  mouvement;  et  la  précision  éner- 

nque,qui  serait  le  seul  mérite  d'un  tel  abrégé,  est  jus- 

Dentce  qui  y  manque  le  plus.  Du  reste,  je  dois  vous 

Utir,  Messieurs ,  que  l'hypothèse  que  je  viens  de  vous 

réseoter,  que  de  sou  temps  Vossius  voulait  bien  encore 

tlérer,  et  qui  vient  même  d  être  adoptée  par  M.  Wal- 

ienaer,  est  peut-être  encore' hardie,  téméraire,  atten- 

iloire  aux  doctrines  scholastiques  ou  académiques, 

lais  je  n'aurais  pu  énoncer  l'opinion  contraire ,  sans 

bir  ce  que  je  crois  être  la  vérité  ;  et,  quoique  le  pré- 

odu  ou  le  vrai  Cornélius  Népos  ait ,  selon  son  tra- 

licteur,  fcrt  souvent  menti,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 

r;.3i'èie  à  suivre  en  ce  point-là,  non  plus  qu'en  au- 

kn  autre. 


it 


a? 


I 


^■■P.     ^i 


{■•-. 


>*    l   1 


1 


\w 

1  ^  )i 

1  i 

1 1  ' 

'M 

■■ .  Y-,        ', 

«',■;• 

i  i  ■  ■ 

f:  i 


35o  DIODORE    UC    SICILC. 

Ij»  restes  les  plus  authentiques  des  écriti!  de  cet 
auteur  sont  précisément  ceux  qu  osi  ne  met  point  enti 
les  tnainsde  la  jeunesse  studieuse.  Ils  ont  été  recueilli' 
à  la  suite  des  Vies  abrégées ,  dans  lei*  meilleures éditioni, 
Ce  sont  divers  morceaux^  presque  tous  fort  courts,  q 
nous  ont  été  conservés  textuellement  ou  substantieil 
ment  par  voie  de  citations.  Les  auteurs  qui  les  fou 
nissentsontPomponius  Mêla,  Pline,  Suétone,  Aulu-Gelle^ 
Macrobe ,  Ammien  Marcellin  ;  les  grammairiens  Douai 
Servius,  Charisius,  Diomède  et  Priscien;  les  théol 
giens  Lactance  et  saint  Jérôme  ;  mais  surtout  Plutar* 
que.  Je  vous  prie  de  remarquer,  Messieurs,  que  Pla 
tarque  ne  cite  jamais  et  ne  connaît  certainement  pai 
le  Cornélius  Népos  abrégé  qu'on   explique  dans  m 
écoles  :  ce  qu'il  cite  ne  s'y  trouve  point,  et  contredij 
quelquefois  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  la  nolii 
sur  Annibal  ne  parle  du  consul  Marcellus  que  p 
dire  qu'il  fut  tué  près  de  Vénuse  :  M.  Claudium  Mai 
cellum,  quinquies  consulem,  apud  F'enusiampa^ 
modo  interjecit.  Après  quoi  l'abréviateur  ajoute  qu'Ai 
nibal,  tant  qu'il  fut  en  Italie,  n'essuya  aucun  échec; qi 
personne  ne  lui  résista  ;  qu'après  la  bataille  de  Cann 
on  n'osa  plus  venir  camper  devant  lui;  qu'enfin  il  avi 
été  constamment  v-itorieux  et  invaincu  jusqu'au  m 
ment  où  il  fut  rappelé  en  Afrique  pour  défendre  sa 
trie  :  Quandiu  in  Italia  fuit ,  nenio  ei  in  acie  resi 
lit  y  nemo  adversus  eum  posl  cannensem  pugnam 
cainpn  castra  posait.  Hic  innctus  patriam  defens^ 
revncalus....  Or,  Messieurs,  Plutarque  vous  dira  ti 
le  contraire,  en   prenant  à  témoin  Cornélius  Népi 
D'abord  il  entrera  dans  de  bien  plus  longs  détails  si 
Marcellus,  et  vous  assurera  que  c'est  dans  Népos  qu'il 
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Lise  :  TetCTtt  (Aàv...  irept  K.opvviXiov  NeiruTa...  tQTQpTfHavi. 
Ifosuite  il  avouera  que  certains  auteurs  prétendent  qu'An* 
Ijibal  n'avait  jamais  été  vaincu  jusqu'à  l'époque  où  les 
IcirthBginois  le  rappelèrent  ;  mais  il  ajoutera  qu'il  aime 
Ifieux  croire  avec  Cornélius  Néposji^jxeïç^e  N^irwTi  iti- 
L|uo[Aev,qu'Annibal  avait  été  quelquefois  défait  et  mis  en 
Lte  par  Marcellus.  Je  ne  comprends  pas  comment  aucun 
Lvant  n'a  fait  encore  attention  à  ce  passage  de  Plutar- 
|i|ge,qui,  ce  me  semble,  doit  au  moins  inspirer  quel- 
\  doutes  sur  l'authenticité ,  comme  sur  l'exactitude 
Vies  abrégées.  Deux  autres  fragments  de  Cornëlius 
{lepos  ont  été  découverts  en  d'anciens  manuscrits.  Ce 
pat  des  parties  d'un  discours  ou  d'une  lettre  que  l'his- 
fien  prêtait  à  Cornélie ,  mère  des  Gracques.  Cette 
astre  Romaine  y  déplore  la  mort  de  son  fils  Tibérius, 
s'efforce  de  modérer  l'ardeur  des  ressentiments  de 
lius.  Elle  «voue  qu'il  est  beau  de  se  venger  de  ses 
Demis,  quand  ils  sont  ceux  de  la  patrie,  et  qu'on  les 
ut  accabler,  sans  dommage  ni  péril  pour  elle.  Mais 
«sons-les  vivre ,  ajoute-t-r^le,  et  prospérer mfeh^c,  plu- 
ique  de  voir  la  république  tomber  et  périr  avec  eux  ; 
Meef  piUchrum  esseininùcos  ulcisci.  Id  neque  majus 
m  pulchrius  cuiqimm  atque  esse  mihi  videtur, 
\  si  liceat  republica  £al\Hi  en  persequi.  Sed  qua- 
m  id  fieri  nonpotest^  multo  tempore,  multisque 
îHibus,  inimici  nostri  non  periôunt  ;  afque ,  uti  nunc 
t,  erunt  poilus  quant  respubjiica  profligetur atque 
eat.  Je  m'abuse  peut-être ,  Messieurs,  mai.  v'  me 
nbleque  ce  n'est  plus  là  le  style,  la  diction,  le  lan- 
ge des  notices  biographiques  :  vous  en  serez  plus 
Tlains,  si  vous  prenez  la  peine  de   confronter  une 
lige  avec  la  suite  du  discours  ou  de  l'épître  de  Corné- 
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lie.  Du  reste  je  ne  dois  pai  vous  dissimuler  qu*0Q  q'|| 
point  de  preuves  bien  décisives  de  l'autheuticité  de  ce] 
morceau.  j  ,v/»-  ..,9ft, 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  ni  de  la  patrie  de  Corné.] 
lius  Népos  y  ni  du  temps  précis  où   il  a  vécu.  Il  éuitl 
né   bien  avant   la  dictature  de  Jules  César,  puisqu'ijl 
uvait  entretenu  une  longue  correspondance  avec  Gi.| 
céron.  Il  asurvécu  à  Pomponius  Atlicus,  c'est-à-dire u 
Tannée   33  avant   notre  ère.  On  croit  qu'il  est  mort] 
avant  l'an  29,  et  qu'il  n'a  vu  que  le  commencement  du 
règne  d'Auguste.  Il  est  sûr  au  moins  qu'il  n'en  a  pa^ 
vu  la  £n.  On  a  coutume  de  le  compter  parmi  les  hom- 
mes illustres   de  Vérone,  avec  Catulle  et  Yitruve 
ses  contemporains  et  ses  ar  .s.  Cependant,  comme  Plio« 
le  qualifie  Padl  accola ,  plusieurs  en  ont  conclu  qu(| 
Néposétait  natif  d'Hostilia  sur  les  rives  du  l^ô.  Ausone 
le  dit  Gaulois;  et  cela  ne  fait  pTSiTît  difficulté;  car  iJ 
nom  de  Gaule  s'appliquait  à  l'It&lie  supérieure.  Mai 
pour  enlever  Cornéliu«  INépos  aux  yéronais,onaëlevi 
la  question  de  savoir  s*il  n'était  pas  de  (  'ome  ;  et  il  aéti 
revendiqué  pour  cette  ville,  dans  l'ou/rage  ducomt 
Giovio^  ikUitulé,  Gli  uomini  illustri  comeschi.  GeUi 
nouvelle  opinion  se  fonde  sur  quelques  mots  des  lettr 
de  Pline  le  Jeune  à  Sévérus,  desquels  on  infère,  d'un 
part ,  que  Sévérus  était  de  Côme  ainsi  que  Pline  luij 
même  ;  de  l'autre ,  que  la  patrie  de  Sévérus  avait  aus 
donné  le  jour  à  Cornélius  Népos.  De  ces  deux  proposij 
tlons ,  la  première  n'est  appuyée  que  sur  ce  que  Plin 
le  Jeune  dit  à  Sévérus  m  patria  nostra^  «  dans  notr 
patrie,  »  ce  qui  signifie,  selon  M.  Giovio ,  dans  leiieuoil 
nous  sommes  également  nés  l'un  et  l'autre;  mais  Tij 
raboschi  observe  avec  raison  que  Pline  emploie  soûl 
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Irent  nos  au  lieu  IV^o,  noster  au  lieu  de  meus. 
looand  il  dit  henu. .  asyllabos  nostras,  il  ne  veut  cei^ 
Linement  pas  dire  que  ses  vers  appartiennent,  en  coni- 
liuin  avec  lui ,  àson  correspondant.  Quant  à  la  seconde 
^position,  savoir ,  que  Nôpos  Jtait  né  dans  le  même 
eu  que  S(^vérus,  elle  parait  mieux  établie;  car  Pline 
ItàSévérus  :  «  Vous  voulez  placer  dans  votre  biblio- 
Llhèque  les  images  de  vos  concitoyens,  municipum  tuO' 
\tmi  Cornélius  Nëpos  et  Titus  Cassius  ;  vous  aimez  et 
Lus  révérez  ceux  qui  ont  illustré  voire  patrie,  comme 
Lious  la  chérissez  elle-môme,  omnes  qui  nomen  ejus 
\mxerunt,  ut  patriam  ipsam  veneraris  ac  diligis.  » 
ib  encore  une  fois ,  rien  ne  prouve  immédiatement 
neSévérus  fût  né  à  Corne.  Cette  controverse  n'est 
ailleurs  bonne  à  remarquer  ici ,  que  comme  un  exeni- 
de  ces  petites  vanités  ou  rivalités  locales ,  qui  ont 
léré  plusieurs  détails  de  l'histoire  civile,  et  surtout  de 
kldire  littéraire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps 
idiscuter  les  circonstances  de  la  vie  de  Cornélius  Né- 
s,  puisque  cet  auteur  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
nt  je  me  propose  d'étudier  avec  vous  les  ouvrages. 
[mou  avis,  ils  sont  tous  perdus,  sauf  quelques  frag* 
Dts  et  le  déplorable  abrégé  que  Ton  a  fait  de  l'un 
plus  importants.  Si  les  réflexions  que  je  vous  ai 
amises  vous  paraissent  justes,  vous  admirerez  par 
elle  fatalité  ou  par  quel  discernement  on  a  choisi 
I préférence  ces  informes  notices,  pour  en  faire  ua 
classique,  l'un  de  ceux  par  lesquels  s'ouvre,  dans 
lécoies,  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Mais 
lest  temps  de  terminer  le  tableau  des  historiens  qui 
lient  écrit  entre  Polybe  et  Diodore  de  Sicile, 
\  annales  ou  des  mémoires  qui  n'existent  plus ,  et 
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d'entrdpreodrf)  l'exan vyii   de    l*ouvrag«   do    Oiodore. 
Sg  SÏ9  no  I10U3  o.  'Mt,^>ri<  pas  loiigtein|)t  :  lei  déttilil 
ei|  «otU  peu  connus  Cl  t  on  n'eu  a  ])oint  inventé,  comniel 
ù  regard  de  quelques  autres.  M.  Clavier,  qui  avait  étu.| 
dié  particulièrement  cet  auteur ,  n'a  trouvé  rien  à  dir 
de  sa  vie  dans  la  tiiographie  univarstlie ,  sinon  qu'iij 
était  né  à  Agyrium»  aujourd'hui  San  Filippo  d'Agirona 
on  Sicile;  qu'il  employa  plusieurs  années  à  voyager dinJ 
les  principaux  pays  d'Europe  et  d'Asie  ;  qu'il  s'étsblii 
ensuite  à  Home,  où  il  composa  une  Bibliotlièque  ou  hii 
toire  universelle  en  quarante  livres ,  dont  quinze  seuleJ 
ment  subsistent  avec  des  fragments  du  surplus,  et  qui 
comprenaient  les  annales  des  peuples,  depuis  lecommeoj 
eenient  des  choses  jusqu'à  l'an  60  avant  notre  ère.  1|| 
donc  vécu  après  ce  terme,  et  même  après  Sq,  oarnoul 
remarquerons  dans  ses  fragments  un  article  qui  semblei 
rapporter  àcette  date.  Joseph  Scaliger  le  fait  vivre  jusqu'j 
l'an  8 ,  et  en  trouve  la  preuve  dans  le  texte  oîi  Die 
compare  l'olympiade  des  Grecs  à  la  période  de  quatr 
aiiS)  qui  se  terminait  chez  l^s  Romains  par  une  ann^ 
bissextile.  Ce  nom  de  bissextile,  dit  Scaliger,  et  la 
riode   quadriennale  ne   se  sont   établis  à  fiom«  ou 
lorsque  Auguste  eut  corrigé  l'erreur  que  les  pontifJ 
commettaient   en   faisant  de  trois    cent   soixante-iij 
jours  chaque  troisième  année  au  lieu  de  la  quatrième 
Ils  avaient  mal  compris  la  réforme  introduite  dan« 
cplendrier  par  Jules  César;  il  fallut  une  rectifioatio 
nouvelle,  qui  n*eut  lieu  qu'en  l'an  8  ,  mais  qui  devaj 
être  a(u:omplie    lorsque  Diodore   s'exprimait  danil 
termes  que  je  viens  de  rapporter.  Ce  raisonnement  1 
Soaliger  «  entraîné  Vossius  et  d'autres  savantH  à  «tea 
dre  la  carrière  de  notre  historien  jusqu'à  Touvertuil 
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L l'ère  vulgaire ,  tous  le  règqe  d' Auguste,  comme  la 
Lt  Suidai}  même  jusqu'à  celui  de  Tibère ,  suivant  un^ 
Ltre  tradition.  Henri  Ëstienne  n'est  point  de  cetavis;  il 
Lpersuadé  que  la  phrase  relative  aux  olympiades  et  aux 
Innées  bissextiles  n'appartient  pointa  Uiodore  :  c'est  upe 
Lu  ajoutée  par  un  copiste,  et  qui  de  la  marge  a  passe 
Loi  le  texte,  comme  il  est  souvent  arrivé.  Hbodomann 
Ll's  point  admise  dans  sa  version  lutine,  ni  Terras« 
Iko  dans  sa  traduction  française.  Un  seiil  point  de- 
Ipeure  incontestable ,  c'est  que  l'historien  a  vécu  sous 
lllilai  César;  car  il  dit  que,  de  son  temps,  ce  héros, 
Inrèi  avoir  dompté  les  Celtes ,  et  porté  la  puissance 
llBinaiue jusque  dans  les  lies  Britanniques,  a  été  mis  an 
ipg  des  dieux.  Nous  apprendrons  d'ailleurs  de  Dio* 
re  lui-même  que  cet  historien  était  en  Egypte  au 
npi  de  Ptolémée  Aulite,  dont  nous  savons  que  le 
a  fini  en  5i.  Ainsi,  quand  Ëusèbc  place  Diodore 
I  Sicile  sous  Jules  César,  quand  saint  Jérôme  rapporte 
travaux  à  l'année  4^  «  ces  indications  sont  exactes, 
moins  ea  ce  sens  qu'il  avait  dès  lors  atteint  l'âge 
|riril.  De  savoir  ensuite  jusqu'à  quel  terme  sa  vie  s'est 
Blongée,  c'est  une  question  sur  laquelle  aucun  i^en^ 
ligueinent  précis  ne  nous  éclaire.  Il  est  possible  qu'il 
ktatteint  l'époque  oit  l'ère  vulgaire  commence;  mais 
I aurait  été  d'un  âge  fort  avancé  à  l'avénemeut  de  Ti 
e.  Quant  à  sa  patrie,  il  nous  la  nomme  lui-même  ; 
it(  il  AYupiQu  TQ  Y^voç  TT<;  SiKA^utç  ovTc;,  «  Qous  qu^ 
uimes  nés  à  Agyrium,  ville  de  Sicjle.  »  Il  ne  s'çst  élevé 
difficultés  que  sur  l'orthographe  de  ce  nom  ;  on  lit 
upiou  dans  la  plupart  des  manuscrits  ;  le  géographe 
lluviera  prouvé  qu'il  fallait  écrire  'Ayupiou,  Agyrium* 
C^tst  encore  l'historien  qui  nous  instruit  immédiatement 
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sur  ce  qui  concerne  ses  voyages,  son  séjour  à  Rome] 
ses  éludes  et  ses  travaux.  «  J*ai ,  dit-il,  employé  trente  an] 
«à  composer  cet  ouvrage;  les  lieux,  les  monuments  don] 
«je  parle,  je  les  ai  vus  presque  tous  de  mes  propre 
a  yeux  ;  car  j'ai  parcouru ,  sans  crainte  des  fatigues 
a  des  darigers,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  dl 
«  l'Asie.  »  Vous  savez ,  Messieurs ,  que  ce  dernier  non 
comprenait  alors  l'Egypte.  «  Mais,  continue-t-il,aprà 
«tant  de  recherches,  je  n'aurais  pu  accompUr  monde^ 
«sein ,  sans  les  secours  que  j'ai  trouvés  à  Rome.  Cettj 
«ville,  dont  je  suis  déjà  un  ancien  habitant,  a  desreli 
«  tions  avec  les  extrémités  de  la  terre  jusqu'où  s'étenj 
«son  empire.   Elle  m'a  fourni  tous  les  documents qu 
«m'étaient  nécessaires.  J'ai  lu  tous  les  livres,  tous  le 
«mémoires  où  l'histoire  romaine  est  exposée.  Je  sava^ 
«la  langue  latine;  je  l'avais  apprise  dès  mon  enfance,  el 
M  Sicile.  M  Voilà ,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  connai{ 
sons  de  la  vie  de  Diodore.  On  a  dit  que  Pline  l'Ancie 
l'avait  appelé  Syracusain,  Diodorum  SyracusamT\ 
ce  serait  une  erreur  légère  ;  mais,  ainsi  que  Mongiton 
l'explique  dans  sa  Bibliotheca  Sicula ,  il  y  a  lieu 
penser  que  Pline  parle  d'un  Diodore  tout  à  fait  distincj 
de  celui  qui  va  nous  occuper.  Il  y  a  eu,  en  efPet,  plusieur 
écrivains  de  ce  nom.  Fabricius  et  Harlès  en  indiquen 
jusqu'à  trente-huit.  Les  moins  inconnus  sont  un  poêtj 
de  Sinope,  dont  les  comédies  ont  été  quelquefois  attril 
buées  à  notre  historien  ;  un  médecin,  dont  Pline  etGa| 
lien  font  mention;  un  grammairien  de  Tarse,  citépa 
Athénée,  par  Diogène  Laerle  et  Suidas,  et  plusieup 
évêques  ou  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siècle 
chrétiens. 

Outre  l'Histoire  universelle,  c  '  a  publié  sous  le  no!i 
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ije  Diodore  de  Sicile ,  un  recueil  de  soixaiite-dtiq  let- 

llies  évidemment  supposées  :  depuis  deux  siècles,  près- 

Le  tous  les  savants  ont  renoncé  à   les  maintenir  au 

Lmbre  des  productions   authentiques.  Le  texte  grec 

L'en  existe  point;  mais  on  disait  que  le  cardinal  Bessa- 

|lioDl<^s  avaient  traduites  du  grec  en  latin,  en  1470. 

^tte  version  latine  ne  subsiste  pas  non   plus..  £n  sa 

ace )  on  a  produit  une   traduction   italienne,  faite, 

lit-on ,  sur  le  latin  de  Bessarion,  par  Ottavio  Ar- 

Lngelo,  vers  1600.  Carrera  inséra  cette  traduction 

bas  son  Istoria  catanese,  publiée  en  1639;  et,  sur  Ti- 

ilien  d'Arcnangelo,  Abraham  Preiger  mit  ces  lettres 

I latin.  La  version  latine  de  Preiger  parut  en   1723, 

I  la  collectiori  des  écrivains  de  Sicile;  et  depuis  elle  a 

{té  insérée  dans  les  éditions  de  Diodore.  Ce  n'est  point 

I  son  propre  nom  que  cet  historien  écrit  ce?  épîtres  : 

I  plupart  sont  adressées  par  les   sénateurs  ou  les  ci- 

Uds  de  Catane  à  d^autres  villes ,  à  des  officiers  pu- 

Ics,  à  diverses  personnes.  Il  y  en  a  deux  d'Hermilie, 

tosede  Cérès,  à  Phalaris ,  tyran  d'Agrigente.  «Les 

[fains soupçons,  lui  dit-elle,  que  tuas  conçus  sur  le  sé- 

jiiat  et  le  peuple  de  Catane,  trouble  le  peu  de  re* 

qui  te  reste.  En  vain  les  sages  qui  t'environnent 

'pressent  d'abdiquer  la  tyrannie,  saurais-tu,  voudrais- 

Ituvivresanselle?»  Phalaris  est  ensuite  menacé  du  cour- 

U  de  Cérès,  de  Proserpine,  d'Erynnis  et  d'Apollon. 

lous  les  autres  morceaux  sont  du  même  goût ,  purs 

lercices  de  rhéteur,  ainsi  que  plusieurs  autres  recueils 

liistolaires,  et  particulièrement  celui  qui  porte  le  nom 

I  Phalaris.    Cette   prétendue  correspondance  n'était 

ligne  d'aucune  attention;  et  l'on  ne  voit  pas  d'ailleurs 

ourquoi  l'attribuer  h  Diodore  de  Sicile.  Carrera ,  on 
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h  publiant  pour  la  première  fois  en  italien ,  laissait  i 
doute'si  le  texte  grec,  qui  encore  une  fois  M*a  jamais  ét^ 
mis  au  jour ,  appartenait  à  DIodore  ou  à  Théocrite 
Ces  deux  hypothèses  sont  également  gratuites  et  déJ 
raisonnables,  ainsi  que  Tont  reconnu , depuis ,  de  meiji 
leurs  critiques,  Reyna ,  Cuper,  Pierre  Burnianh,  m 
bricius.    Elles   ne    sont    point  aussi   rigddreusemetil 
jugées  par  Mongitote  :  cependant ,  il  convient  que 
n*ést  pas  sans  motifs  qu'elles  sont  décî:\rëes  apocryphe 
par  ceux  qui  ont  un  goût  délicat ,  littëralehient  le  ne 

plus  fin:  yfpocrjrphœputanturanasutioribus.Lésçéi 
feurs  qui  les  ont  jointes  aux  livres  et  aux  fragment 
de  Diodore   s*en  excusent  en  disant  qu'ils  n'ont 
voulu  qu'on  eût  à  leUr  reprocher  la  moindre  oitiissionl 
Celle-ci  eût  été  assurément  fort  innocente.  Je  ne  revien 
drai  plus  sur  ces  lettres.  C'est  un  grand  ouvrage  hii 
torique  qui  va  seul  nous  occuper;  et,  selon  la  méthod 
qtio  nous  avons  suivie  pour  Hérodote,  Thucydidcj  XI 
nophon  et  Polybe ,  nous  prendrons  d'abord  connaisl 
sancfe  des  jugements  portés  sur  Diodore ,  et  des  tra| 
vaux   auxquels  ses  livres  ont  donné  lieu. 

Cet  historien  n'est  nommé  ni  par  Quintilien  ni  pal 
Strabon  ;  car  il  n'est  point  le  Diodore  Zonas  que  riti 
ce  géographe.  Le  silence  de  deux  auteurs,  dontl'J 
rend  hommage  à  tous  les  écrivains  habiles  ,  et  l'autn 
à  tous  ceu*  dont  les  recherches  l'ont  éclairé,  peu 
sembler  un  préjugé  fôcheux  :  mais  Diodore  de  Sicilj 
avait  à  peine  achevé  sa  carrière,  quand  ils  commenj 
çaient  la  leur.  Pline  l'Ancien,  qui  les  a  suivis  rie  foi* 
près,  a  fait  mention  de  lui.  Pline,  après  avoir critiqul 
les  titres  fastueux  ou  puérils  de  muses,  de  pani 
tes  ,  d'enchiridion ,    etc. ,  que  les  Grecs  et  les  I^atinl 
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Kiient  donnés  à  leurs  lives,  ajoute  :  ^pud  Grœcos 
tiit  nugari Diodorus  et  BtêXioÔvfxaç  historiam  suatn 
^cripsiti  II  est  étonnant,  selon  Henri  Ëstienne,  que 
I titre  de  Bibliothèque  soit  mis  au  pluriel;  et   c'eiit 
ut-étre  une  faute  de  copiste;  mais   entîn  voilà  une 
emière  mention    positive  de  l'ouvrage  de   Diodore. 
flutarque ,  Lucien  ni  Aulu-Gelle  n'en  disent  rien.  11 
(l  vrai  que,  dans  le  livre  qu'Amyot  a  traduit  sous  le 
itre  de  Collation  abrégée  cC aucunes  histoires  romai- 
tsavec  autres  semblables  grecques  ^  on  lit  que  Dio- 
fusle  Sicilien  a  emprunté  un  sujet  du  Milésien  Aris- 
de;  mais  Amyot  lui-même  a  reconnu  que  ce  livre  ne 
lit  jamais  de  Plutarque.  On   ne  commence  guère  à 
ouvti"  des  éloges  de  Diodore  qu'en  des  auteurs  ecclé- 
Lstiques,  tels  que  saint  Justin,  Eusèbe  et  Tlicodoret; 
comme  ils  ne  le  vantent  qu'en  le  citant  à  l'appui  de 
nelques-unes  de  leurs  argumentations,  les  louanges 
n'ilsiui  décernent  ne  sont  peut-être  pas  d'un  très-grand 
oids  :  car  on  ne  manque  jamais  d'exalter  ceux  dont 
I  invoque  le  témoignage.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
Ifire  que  cet  historien  ait  joui  d'une  très-grande  célé- 
ité  dans  les  temps  antiques  ou  antérieurs  à  la  ciiute 
I  l'empire  d'Occident.  Mais  Ph  hus,  au  neuvième  siè- 
(,à  loué,  presque  sans  réserve^  le  fond  et  les  formes 
isonouvrage.il  le  trouve  mstructif,  riche  etmétho- 
|i(|ue.  Son  ftyle   est  clair     dit-il^  non  affecté,  digne 
!  l'histoire.  11  dédaigne  le  purisme  attique;il  ne  cher- 
ne  pas  les  expressions  l^urannées  ;  jamais  sa  diclion 
manque  de  noblesse;  ja^nais  elle  n'étale   la   pompe 
tigures  :  elle  se  tient  dans  un  juste  milieu  ,  et  se 
kréserve  de  tous  les  défauts,  du  moins  si  l'on  excepte 
détails  fabuleux  que  l'étendue  de  soa  plan  l'oblige 
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d'emprunter  aux  poètes,  quand  il  s'agit  des  dieux i 
des  héros.  Malgré  cette  recommandation,  nous  ne  voyou 
pas  que  les  auteurs  du  moyen  âge  aient  étudié  \e.\  jj^J 
de  Diodore;  les  chroniqueurs  ne  le  connaissent  poinj 
OthondeFrisingue,  l'un  des  plus  instruits  d'entre  eun 
ne  le  consulte  pas;  c'est  dans  Eusèbe  et  dans  JustjL 
qu'il  puise  l'histoire  ancienne. 

Toutefois ,  Messieurs ,  nous  devons  à  des  copistes  ( 

ce  moyen  âge    les   manuscrits  sur  lesquels  on  a  in 

primé  ,  depuis  le  quinzième  siècle ,  ce  qui  nous  reste  ( 

Diodore  de  Sicile.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  indl 

qués,  soit  en  des  catalogues,  soit  à  la  tête  desëditioni 

s'élève  à  plus  de  quarante  :  ils  ne  contiennent  pas  tou 

les  mêmes  livres,  m  îes  mêmes  fragments;  les  notici 

qu'on  en  a  données  sont,  on  g-'.jéi  '  -.  incomplètea 

et  il  en  est  de  même  à  l'égard  Je     iei'  d'autres  iivri 

classiques.  Des  descriptions  exactes  et  méthodiques 

ces  manuscrits,  réduites  aux  détails  nécessaires  pour  jJ 

faire  bien  connaître,  jetteraient  un  grand  jour  sur  l'hil 

toire  littéraire ,  et  faciliteraient  la  publication  et  J'J 

tude  des  monuments  du  génie  antique.  Le  plus  ancie 

manuscrit  de  Diodore  est  à  Vienne  ;  on  le  dit  du  Iiuj 

tième  ou  du  neuvième  siècle;  il  est  au  moins  del'u 

des  deux  siècles  suivants.  Il  en  existe  d'autres,  etdan 

la  même  capitale  et  en  diverses  villes  d'Allemagne,  qii 

ne   sont    poir:t  aussi  âgés,    mais   qui   sont  précieul 

néanmoins  par  les    leçons  et  les  livres   ou  fragmenï 

qu'ils  ont  fournis  aux  éditeur^.  Tel  est  celui  qui  porll 

la  date  de  i44^>  ^^  dans  lequel  Obsopœus  a  pris  le  sel 

zième  livre  et  les  quatre  suivants.  La  Bibliothèque  dl 

roi,  à  Paris,  en  possède  plus  de  douze ,  dont  l'un  pal 

raît  être  du  douzième  siècle ,  et  contient  les  cinq  pra 
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Liers  livres;  un  autre  ,  moins  ancien,  renferme  leon- 

Ijiètne  et  les^njuatre  qui  le  suivent.  Henri  Estienne  s*est 

Lrvi  avec  fruit  de  l'un  et  de  l'autre.  Entre  ceux  dl- 

L|ie,  je  n'eu  distinguerai  qu'un  du  treizième  siècle  au 

Ifatican,  un  du  quatorzième   à  Naples,    et  celui  de 

tfodènc,  qui  n'est  que  du  quinzième ,  mais  qui  est  de 

lliinain  de  Michel  Apostole,  Grec  fort  instruit,  et  qui 

Lait,  à  ce  qu'on  croit,  sous  les  yeux,  une  copie  fort 

|(iacte  et  fort   ancienne.  Divers  manuscrits ,  plus  ou 

oins  précieux ,  de  Diodore  se  conservent  aussi  dans  la 

ibliothèque  de  l'Escurial,  de  Leyde  et  d'Angleterre. 

Kais  ils  ne  sont  point  assez  connus;  et  il  doit  me  suf- 

^re  de  vous  avoir  désigné  ceux  qui  ont  été  plus  parti- 

ilièrenient  les  sources  des  éditions.  Il  importe  néan- 

noins  d'observer  Càicore  qu'ils  n'ont  pas  fourni  tout  ce 

l'on  a  imprimé  de   noire  historien  ;  plusieurs   frag- 

pents  oe  ses  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  ^^ar 

extraits  que  Photius  en  a  insérés  dans  sa  Biblio- 

'Mue,    et    par    ceux    que   l'empereur    Constantin 

Drphyrogénète  en  a  fait  faire  au  dixième  siècle.  Maiii* 

lenant  fdus  n'avons  plus  qu'à  suivre  l'histoire  de  l'ou- 

âge  de  Diodore,  depuis  le  renouvellement  des  lettres, 

Btoire  dans  laquelle  je  comprendrai  les  éditions ,  les 

^ductions,  les  commentaires,  les  critiques  et  les  apo- 

Le  quinzième  siècle  ne  nous  présente  qu'une  version 
itine  des  cinq  premiers  livres  par  le  Pogge.    George 

iTrébisonde,  l'un  des  plus  fameux  antagonistes  de  ce 
kducteur,  fît  lui-même  en  latin  une  version  des  li- 
pes  XI,  XII,  XIII  et  XIV; mais  elle  resta  manuscrite. 
|o  la  conserve  en  cet  état  à  Paris,  dans  la  Bibliothè- 
^e  du  roi.  Celle  de  Poggio  a  été  plus  heureuse  :  on  l'a 


il:i 


ll£i. 


'i 


f     % 


.  -i*  ■  '»■ 

t        1 

•  -        ,■ 

l        i 

v'--^  i.;^ 

; 

■1'.' 

■■ 

.>/ 

' 

ii    . 

362  DIODORE    DE    SICILE. 

imprimée  à  Bologne  en  1^7^ »  puisa  Venise  eri  1A76J 
1481,1 4g3  >  et,  avec  des  corrections  par  Barlhélemi  MéJ 
rtila,  en  1496.  Les  intitulés  de  ces  éditions  annoncenl 
six  livres;  mais  cela  vient  de  ce  que  le  Pogge  a  partagl 
le  premier  en  deux.  C'est  par  lui  que  les  hommes  dJ 
lettres  ont  commencé  de  prendre  une  idée  de  l'histoir 
de  Diodore.  Les  inexactitudes  de  sa  traduction  proi 
viennent  de  celles  des  man-SLcrits  grecs  sur  lesquels 
travaillait  fort  à  la  hâte,  pur  ordre  du  pape  Nicolas 

Sa  version  fut  réimprimée  trois  foisà  Paris,  entre  i  Soi 
et  1 53o.  En  même  temps  on  découvrait,  dans  un  manusl 
crit  d'Allemagne,  les  livres  XVI  et  XVII,  qui  traiten 
des  rois  de  Macédoine,  Philippe  et  Alexandre.  Anc 
Cospo,  né  à  Bologne,  les  traduisit  en  latin;  et  l'on  fit,e| 
1 5x6 et  i5i7,deuxéditions,decette version. Elle reparii 
en  i53l ,  réunie  aux  cinq  premiers  livres  traduits  pg 
le  Pogge, et,  en  iSSq,  avec  huit  livres  de  plus,  savoi| 
avec  le  onzième  et  lesquatre  suivants,  avec  le  dix-huitièn 
le  dix-neuvièmeet  levingtième. Cestrois derniers  étaieil 
traduits  parSébastien  Castalion,  et  le  quinzième  par  Mai 
eus  Hoppérus;  on  ne  sait  pas  bien  de  qui  est  la  versic 
des  livres XI  à  XIV;  peut-être  est-ce  celle  de  George 
Trébisotide.  Quelques-uns  l'attribuent  à  iEneas  Sylviil 
(  le  pape  Pie  II  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  quinze  livres  deDii 
dore,  les  seuls  que  nous  ayons  entiers,  savoir,  les  livres! 
V,  et  XI  à  XX  se  lisaient  tous  en  latin  dans  les  quaranj 
derttières  années  du  seizième  siècle;  et  l'on  eut  de  pluj 
en    iSSa,  une  version  semblable  des  extraits  de  cl 
historien   qui  se  trouvaient  compris  dans  le  reçue 
d'Ambassades  de  Constantin  Porphyrogénète. 

10éjk  l'on  avait  essayé  aussi  des  traductions  en  laij 
gués  vulgaires:  il  en  avait  paru  une  italienne  à  FlorencI 
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1 1 5i6  :  elle  se  reproduisit  à  Venise ,  en  1 54^  1 1  ^4?  ^ 

|{$66  ;  mais  elle  ne  contenait  que  les  cinq  premiers  liTreA } 

tnçois  Baldelli  la  reBt,  et  y  joignit  celle  des  dix  au-^ 

livres,  en  ïSjlt.  Diodore  eut  en  ce  même  siècle 
pis  traducteurs  français ,  Seyssel ,  Macault  et  Amyot. 
(premier  avait  tiré,  plutôt  que  traduit,  des  livres  XVIII^ 
[etXX,  une  histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  Son 
^i\\  fut  publié  après  sa  mort,  en  i53o,  etavecplus 
soin,  en  i545.  Macault  traduisit  les  trois  prc''^ 
lliers  livres  seulement  en  iô35;  et  Jacques  Amyot,  tra- 
iDcteur  si  célèbre  de  Plutarque,  mit  au  jour,  en  1 554,  une 
■sion  de  sept  livres  de  Diodore ,  savoir,  du  onzième  et 

six  qui  viennent  après.  Elle  n'a  eu  aucua  suo- 
j;on  ne  la  recherche  point,  malgré  le  nom  de  l'irt- 
Irprète  et  la  beauté  de  cette  édition  in-folio  de  i554i 
iie  des  presses  de  Vascosan.  Les  traductions  de  Ma- 
Utet  d'Amyot,  et  le  travail  de  Seyssel  sur  les  trois 
lliers  livres,  ont  été  réunis  dans  un  volume  in-folio^ 
j585,  qui  renferme  de  plus  des  notes  de  Louis  le 
y.  Les  Allemands  eurent  aussi ,  en  i554  ,  une  ver- 
JDD  de  Diodore,  par  Jean  Hérold.  Toutes  ces  traduo- 
itns  n'étaient  faites  que  sur  les  versions  latines. 
[Cependant  le  seizième  siècle  vit  paraître  deux  éditions 
itexte  grec:  la  première,  donnée  à  Baie,  en  iSSq,  ne 
Btient  que  les  livres  XVI ,  XVII,  XVIII ,  XIX  et  XX. 
fWiteur  Vincetit  Obsopœus  les  avait  trouvés  dans  le 
anuscrit  daté  de  i442,dontj'ai  parlé;  et  il  les  croyait 

seuls  conservés.  Il  connaissait  bien  la  version  latine 
!cinqpremiers,raaisil  prétendait  qu'elle  n'était  point 

Pogge,  et  n'espérait  pas  qu'on  pût  retrouver  le 
ïte.  Henri  Estienne  le  découvrit  cependant,  ainsi  que 
(lui  des  livres  XI  à  XV,  dans  deux  manuscrits  de 
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Paris  que  jai  désignés;  et  il  publia,  en  iSSg,  unt 
édition  qui  peut  passer  pour  la  première,  puisqu'ellj 
Test  réellement  à  legard  de  ces  dix  livres ,  et  qu'e||J 
ofTre  d'ailleurs  une  copie  beaucoup  plus  correcte  de 
cinq  autres.  L'éditeur  y  a  joint  plusieurs  fragments  de 
livres  perdus  après  le  vingtième,  des  variantes,  des  note 
instructives  parce  qu'elles  sont  fort  courtes,  et  un  trait! 
sur  la  vie  et  sur  l'ouvrage  de  Diodore.  C'est  l'un  de 
services  émiuents, et  presque  innombrables,  que  Tinfor 
luné  Henri  Estienne  a  rendus  aux  lettres  avec  un  zèll 
aussi  désintéressé  qu'éclairé. 

A  mesure  que  ces  éditions  et  ces  traductions  répan 
daient  dans  le  public  la  connaissance  de  l'ouvrage 
Diodore,  cet  historien  trouvait,  parmi    les  hr  iitnâ 
de  lettres ,  beaucoup  d'admirateurs  et  encore  pi. «s 
censeurs.  Il  fut  surtout  amèrement  critiqué  par  Jea 
Louis  Vives,  qui  jouissait  alors  en  Espagne  et  dans  toulj 
l'Europe  d'une  assez  grande   réputation.  Vives  éla 
choqué  de  cet  amas  de  fables  qui  remplissaient  les  aij 
nales  grecques,  et  il  commentait  fort  au  long  lemoti 
Juvénal,       ,  ,^  ^     .   .^  , 

....  Quidquid  Grxcia  mendax 
Âudet  in  historia. 

Rien ,  disait-il ,  n'est  historique  avant  les  olympiade 
et  après  ce  terme,  les  historiens  grecs  mentent  encoJ 
le  plus  qu'ils  peuvent,  quand  la  honte  ne  les  retientp^ 
Cet  Hérodote,  qu'on  appelait  le  père  de  l'histoire, 
voulait  qu'on  le  nommât  le  père  du  mensonge;  etj 
traitait  Diodore  avec  encore  plus  de  sévérité.  Il  se 
criait  particulièrement  contre  le  jugement  que  Plin 
l'Ancien  avait  porté  sur  cet  historien,  en  disant,  comii| 
nous  l'avons  vu ,  apudGrœcos  desiit  nugariDiodom 
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Idu'y  a-t-ily  reprend  Vives,  de  plus  frivole  que  Dio- 
)?  cum  nihil  sit  eo  Mgacius.  Qu'importe  qu'il  ait 
mé  à  ses  livres  un  titre  un  peu  plus  modeste,  s'il  y 
iprodigué,  encore  plus  que  ses  devanciers,  les  inepties 
[les  futilités  ?  Je  ne  ferai,  Messieurs,  en  ce  moment 
l'une  Sc.aiî  observation  .ur  cette  censure;  c'est  qu'elle 
ait  au  moins  prématurée.  Vives  est  mort  en  i54o,pro- 
gbiement  sans  avoir  eu  connaissance  même  de  la  pre- 
lière  édiâon  de  cinq  livres  seulement ,  donnée  quelques 
ois  auparavant  par  Obi^opœus.  Vives  jugeait  Diodore 
pries  versions  latines,  itai^annes  ou  françaises  de  sept 
lires,  au  lieu  de  quinze  que  nous  avons  aujourd'hui , 
{quarante  que  'ious  devrions  avoir.  Ne  pensez-vous 
, Messieurs,  que,  poui  apprécier  avec  quelque  sécu- 
kéun  grand  ouvrage,  il  faut  avoir  eu  les  moyens  de 
iludier  un  peu  mieux? 

[Ces  moyens  ont  moins  manqué  à  Bodin,  qui  a  vécu 
iisi53o  jusqu'en  iSgô;  mais  son  jugement,  plus 
lire,  n'en  est  pas  moins  rigoureux.  Je  ne  sais  pour- 
oi  il  ne  veut  compter  que  douze  livres  ;  sauf  quel- 
lies  lacunes,  il  en  existait  quinze  dans  l'édition  greC" 
!et  dans  la  version  latine  publiées  l'une  et  l'autre  en 
ÈSq.  Du  reste ,  on  voit  bien .  ;  ue  Bodin  a  eu  tout  ce  qu'on 
bit  de  l'ouvrage.  «  11  y  a ,);  dii-il  dans  sa  Méthode  his- 
me,  mise  au  jour  en  1 566 ,  «  il  y  a  des  gens  qui  com- 
irent  Diodore  aux  historiens  qui  ont  précédé ,  et  la 
llupart  le  préfèrent  :  Pleriçueanteferendumputant.  » 
mots  nous  apprennent  un  fait  dont  nous  n'avons 
d'autres  indices,  savoir,  qu'au  seizième  siècle, 
|)inion  favorable  à  Diodore  prédominait  parmi  les 
nmes  de  lettres.  Bodin  ne  \c  partage  pas.  «Qu'admi- 
•vousdonc,  continue-t-iljdans  cet  auteur?  Son  style? 
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«  jen'encoanais  pas  depluB  commun.  L'ordre  et  le  fond 
«de tes  réciti?  c'est  un  tissu  d'erreu  .«',  de  toute  espèce.  l| 
«est  vrai  qu'il  procède  méthodiquement;  il  lui  faut  si] 
a  livres  pour  arriver  à  la  guerre  de  Troie,  onze  ensuite  jus 
«  qu'au  grand  Al  a:  .  ^dre,  et  vingt-trois  de  ce  héros  à  Ju|( 
«  César.  11  compte  onze  cent  trente  ans  entre  la  prise  d'il 

«lionetlaguerredesGaules.  Il  distingue  les  olympiades;] 
«détermine  les  époques  où  brillèrent  les  philosophes  le 
«historiens  et  les  poètes;  il  est  le  seul  des  anciens  qui  ail 
a  eu  cette  attention.   Mais  de  quoi  remplit-il  ce  cadre! 
a  lui  qui  reproche  à  Théopompe  d'avoir  composé  de  pur« 
«fictions  ses  premières  livres?  il  commence  par  en  l 
«cinq,  qui  n'ont  pas,  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  mK 
a  tiare.  Il  annonce  une  histoire  universelle,  et  il  ne  doni 
«que  celle  des  Grecs.  Il  censure  les  harangues  de  Thu 
((  cydide ,  et  il  en  prête  une  d'unelongueur  accablante, 1 
«qui?  au  Lacédémonien  Gylippe  :elle  occupe  seule  plu 
«  d'espace  que  l'histoire  de  deux  ou  trois  siècles.  Quand] 
«  parle  de  l'année  lunaire,  il  ne  comprend  pas  ce  qu'il  i 
«  veut  dire.  Il  se  vante  de  son  séjour  à  Rome,  et  de  l'exacll 
«  tude  des  enseignements  qu'il  y  a  pris  ;  cependant  il  dé 
«  gure  tous  les  noms  romains;  il  écrit  Manius  pour  Mél 
«  pour  Luctatius  Lactuca,  et  pour  Funus  4>poupiov. 
«sont  là,  direz- vous, des  fautes  de  ses  copistes.  Mais  ce 
«  bien  lui-même  qui  bouleverse  toute  la  chrouologiedJ 
«consulats,  que  Sigonius  et  Panvinus  ont  eu  tant 
«peine  à  rétabli^.  «Ainsi,  Messieurs,  Bodin  reproche! 
Diodore  de  Sicile  des  anachrouismes,  des  lacunes,  d^ 
disproportions, des  incohérences,  des  récits  fabuleuxj 
un  style  sans   élégance.  D'autres  savants  du  seizièn 
siècle,  par  exemple  Sigouius  et  Pighius,  qui  ont  trd 
vaille  l'un  et  l'autre  sur   les  annales  romaines,  ob 
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gé  à  peu  près  de  môme  rtiistorieii  grec;  et,  quoiqu'il 
|i^,  comme  nous  Ta  dit  Bodin,  deti  partisans  bien  plu» 
ubreux,  Henri  Ëstiemie  est  presque  le  seul  qui  ait 
lit  avec  quelque  étendue  son  éloge  ou  son  apologie. 
Iluisait  gré  de  ne  puint  compotier  de  harangues  ficti- 
fs de  recueillir  lu  plus  qu  il  peut  des  renseignements 
tiroiiologiques,  de  ne  prodiguer  ni  les  louanges  ni  les 
£ures,  de  rappeler  souven'  ses  lecteurs  à  l'idée  d'une 
ovidence  divine.  Ueni  nue  oppose  ensuite  au  ju- 

oepl  de  Vives  celui      *'  "^Ue  et  de  saint  Justin  ;  et 
emple  de  ces  deu  "«ges    l'enhardit  à  tel 

piat,  qu'il  ne  craint  j^  d  en  son  propre  nom 

{i  considérer  l'utilité  piuioi  v|ue  l'agrément  des  ou- 
iges,  Diodore  l'emporte  autant  sur  les  autres  his- 
fiens  que  la  lumière  du  soleil  sur  celle  des  étoiles; 
qu'autant  l'univers  surpasse  en  grandeur  une  ville  ou 
I peuple,  autant  Diodore  s'élève  par  l'étendue  de  sa 
Itière'au-dessus  de  tous  ses  rivaux;  Quantum  enim 
wn  solis  inter  stellas ,  tanturn  inler  omnes ,  quot' 
Uadnostva  teinpora  pervenerunl  ^  historicos,  si 
lilatis  potius  quarn  voluptatis  habenda  sit  ratio, 
4ter  hic  Diodorus  ejninere  dici  potest.  Ac  quanto 
mrsus  orbis  cii>ilate  aut  gante  una  est  capacior 
m  arnplior,  tanto  major  est  scriptorum  Diodori, 
\imwi  argumentumspectemus,  quam  ulliuseornm 
iatant  historicorum,  magnitudo.  Voilà  bien,  Mes- 
||iurs,  un  e)(emple  de  cet  enthousiasme  d'éditeur  que 
allebranche  a  signalé  comme  l'un   des  égarements 
l'imagination.  Une  science  profonde  et  un  très- bon 
prit  n'en  ont  point  préservé  Henri  Ëstienne.  A  l'égard 
fables,  il  les  excuse,  dans  Diodore  comme  dansHé- 
liûte,  pur  des  exemples  et  par  la  considération  des 
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ténèbres  et  des  ombres  qui  enveloppent  les  commence* 
ments  de  toutes  les  annales  humaines.  Il  finit  par  ren. 
voyer  à  Vives  lui-même  le  reproche  de  légèreté  que  ce 
critique  adressait  à  Diodore  :  Hœc  et  alla  quorum  con» 
sideratio  virumjudicioprœditum  decebat ,  si  constde» 
rosse t  Vives,  non  tam  aperte,  dum  Diodorunt  nuga- 
cem  appellat,  nugatusipsemet/uisset» 

L'infatigable  Henri  Ëstienne  songeait  à  publier  une 
autre  édition  de  Diodore  de  Sicile  accompagnée  d'une 
nouvelle  veraion  latine  ;  son  âge  et  ses  nsalheurs  ne  lui 
permettant  pas  de  se  livrer  à  ce  travail,  il  pressa  Rho 
domann  de  Feutreprendre.  Les  lettres  que,  à  ce  sujet,  il 
écrivit  à  ce  professeur  allemand  se  lisent  dans  les  préli* 
minaires  de  l'édition  qui  parut  à  Hanau ,  en  1604.  Le 
principal  travail  de  Rhodomann  consistait  dans  unetra* 
duction  latine  plus  exacte,  plus  complète  et  mâmepiui 
élégante  que  celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  publiéei. 
Elle  a  été  réimprimée  à  part  en  161 1  ;  et  nous  la  ver* 
rons  reparaître  dans  les  éditions  du  dix-huitième  siè*i 
|cle.  Celle  de  i6o4  était  enrichie  de  sommaires  margi* 
naux,  de  tableaux  chronologiques,  de  plusieurs  tablai 
fort  utiles;  elle  reproduisait  les  notes  de  Henri  Ëstienoej 
et  son  texte  grec,  avec  des  corrections  que  ce  savant! 
interprète  avait  recueillies  et  fournies  lui-mémeJ 
avant  de  mourir  à  l'hôpital  de  Lyon  en  1598.  Rhodo 
mann  n'avait  eu  recours  à  aucun  manuscrit  ;  il  publiai^ 
néanmoins  plusieurs  fragments  de  Diodore,  qui  n'étaieo 
pas  dans  l'édition  de  iSSg,  mais  qui  avaient  paru 
divers  livres  imprimés  depuis.  Tels  étaient  surtout 
extraits  de  cet  historien  que  Photius  avait  insérés  dan 
sa  Bibliothèque,  ouvrage  dont  la  première  édition  ve 
nait  de  paraître  en  1 601.  Il  ne  manquait  ainsi  au  Dio 
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3ore  de  i6o4  Hea  de  ce  qu'on  pouvait  alors  espérer 
d'y  trouver,  sinon  pourtant  les  extraits  des  Âmbassa^ 
des,  auxquels  Rhodomann  n'avait  pas  songé,  quoiqu'ils 
fassent  au  jour  depuis  i58a.  Du  reste,  cette  édition  de 
l6o4  est  le  seul  travail  important  que  le  dix-septième 
siècle  ait  produit  sur  Diodore  de  Sicile.  Ce  siècle,  qu'un 
fort  petit  nombre  d'écrivains  français  a  suffi  pour  ren- 
dra à  jamais  célèbre,  est,  depuis  le  renouvellement  des 
lettres,  celui  qui  a  le  moins  avancé  l'étude  de  Thisjoire 
et  de  la  littérature  antique.        ...  ...■(.,...     «„^.  v^^  j 

On  acquit  cependant  quelques  extraits  de  plus  des 

I  livres  perdus  de  notre  historien,  lorsqu'en  1 634, Henri 

|de  Valois  mit  en  lumière  le  recueil  de  Constantin  Por- 

pbyrogénète  composé  d'exemples  de  vertus  et  de  vices. 

Quelques-uns  de  ces  morceaux  provenaient  de  Diodore, 

ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Vossius  s'em- 

{pressa  de  les  indiquer  dans  le  chapitre  consacré  à  cet 

jécrivain  au  second  livre  du  traité  De  Historicis  grœcis. 

ICecliapitre,  où  sont  réunies  tout  ce  qu'on  pouvait  alors 

ivoir  de  notions  exactes  sur  ce  sujet,  se  termine  par  une 

réfutation  des  opinions  de  Vives  et  de  Bodin,  mais 

iDS  rien  ajouter  d'essentiel  à  ce  qu'en  avait  dit  Henri 

stienne.  Une  notice  du  même  genre  fait  partie  des  ju-- 

Céments  de  la  Mothe  le  Vayer  sur  les  historiens  grecs  et 

itias.  Elle  comprend,  avec  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 

)iodore,  un  examen  et  une  apologie  de  son  Histoire 

jmiverselle.  «  Nous  devons,   dit  la  Mothe  le  Vayer, 

I  d'autant  plus  regretter  ce  qui  nous  manque  de  cette 

histoire  vraiment  œcuménique ,  qu'après  la  perte  de 

Bérose,  de  Théoponipe,  d'Éphore,  de  Philiste,  de 

Callisthène,de  Timée,  et  de  tels  autres  grands  au- 

Iteurs,  la  lecture  de  Diodore  seul  réparoi*  en  quelque 
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«  façon  notre  dommage ,  ayant  compilé  et  cligérë  touil 

«  lours  travaux  dans  sa  Bibliothèque Seroit^il  bien] 

«  possible  que  cet  excellent  auteur  se  trouvât  touti 
«  entier  dans  quelque  coin  de  la  Sicile,  comme  Henril 
«  Ëslienne  assure  qu'on  Tavoit  mandé  à  Lazare  Biïf  1 
«  qui  lui  fit  voir  les  lettres  qu'il  en  avoit  reçues?  TaJ 
«  voue  que  j'irois  volontiers  jusques  au  bout  du  monde.., 
«  si  j'y  pensois  trouver  un  si  grand  trésor;  et  qu 
«  j'envie  à  ceux  qui  viendront  après  nous  cette  m-i 
te  portante  découverte,  si  tant  est  qu'elle  se  fasse  un 
«  jour  lorsque  nous  ne  serons  plus!...  Le  siècle  dd 
«  César  et  d'Auguste  est  bien  celui  de  la  belle  latinité;,,] 
«  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  toucli 
a  le  bel  emploi  de  la  langue  grecque,  parce  que 
d  leur  temps  l'éloquence  d'Athènes  étoit  déjà  passée  Û 
«  Rome;  et  cette  faculté  qui  se  plaît  au  commande^ 
a  ment  avoit  quitté  les  vaincus  pour  suivre  la  fortune] 
«  en  prenant  l'habit  et  le  langage  des  victorieux. 
a  n'est  donc  pas  merveille  que  Diodore  n'aille  pas 
«pair,  pour  ce  regard,  avec  Hérodote,  Thuoydid 
«  ni  Xénophon,  lui  qui  n'étoit  que  Sicilien ,  et  cpii  d'ailj 
«  leurs  avoit  tout  le  désavantage  d'écrire  en  une  sw 
tt  son  (elle  que  nous  venons  de  dire.  »  Toutefois 
Mothe  le   Vayer  invoque  le  témoignage  de  Vossiu 
que  je  vous  ai  cité,  contre  la  critique  téméraire  qu'uil 
moderne,  tel  que  Jean  Bodin,  s'avise  de  faire  du  styli 
d*un  ancien  Grec.  Il  répond  aussi  à  l'invective,  c'est  i 
terme,  de  l'Espagnol  Louis  Vives;  et  il  emploie  et 
à  peu  près  les  mêmes  arguments  que  Henri  Ëstienne,  ei| 
avouant  néanmoins  les  erreurs  chronologiques  que  Dio 
dore  a  commises  et  quePighius  etSigoniusont  reievéesl 
«  Pour  ce  qui  concerne  les  fables,  ajout-te-il,  et  cette  eij 
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eellente  mythologie  que  contiennent  les  cinq  premiers^ 
livres....,  je  suis  si  fort  éloigné  de  les  condamner,  qu'à 
non  avis  nous  n'avons  rien  de  plus  précieux  dans  ce 
qui  nous  reste  de  Tantiquité.  En  effet,  outre  qu'on  peut 
eonter  des  fables  sérieusement,  et  qu'il faudroit  rejeter 
le  Timée  de  Platon  avec  asser  d'autres  ouvrages  de 
grande  considération ,  si  elles  étoient  absolument  inut 
tile8,nous  pouvons  dire  de  celles-ci  qu'elles  nous  ap« 
prennent  toute  la  théologie  des  idolâtres.  Et,  s'il  étoit 
permis  de  donner  un  nom  très-saint  à  une  chose  pro* 
fooe,  j'oserois  nommer  les  cinq  livres  dont  nous  par* 
Ions  la  Bible  du  paganisme.  Ils  nous  instruisent  d'à- 
bord  de  ce  qu'ont  cru  les  gentils  de  l'éternité  et 
de  la  création  du  monde.  La  naissance  des  premiers 
hommes  y  est  décrite  ensuite  selon  les  pures  lumières 
oaturelles;  et  ils  nous  représentent  si  bien  toute  la 
théogonie  des  Égyptiens ,  d'où  celle  des  Grecs  tiroit 
WL  origine ,  que  nous  ignorerions  sans  Diodore  ce 
que  cette  sorte  de  connoissances  a  de  plus  curieui.  Il 
n'est  pas  néanmoins  le  premier  des  infidèles  qui  a 
^mmencéson  histoire  par  l'origine  de  toutes  choses, 
<ussi  bien  que  Moyse  par  la  création  du  monde. 
Lui-même  nous  apprend...  qu'Anaximènede  Lampsa** 
que  avoit  écrit  non  pas  le  premier,  comme  quelques-uns 
ont  mal  traduit,  mais  la  première  histoire  de  la  Grèce, 
parce  qu'il  la  prenoit  dès  la  naissance  des  dieux  et 
l'enfance  du  genre  humain,  afin  de  parler  comme 
lui,  la  continuant  jusqu'au  célèbre  combat  de  Man<- 
tinée  et  à  la  mort  glorieuse  d'Épaminondas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  puisque  notre  mauvaise  destinée  n'a 
pas  voulu  que  les  travaux  des  autres  soient  venu» 
jusque»  à  nous,  je  crois  qu'on  ne   sauroit  aujour- 
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«  d*hui  trop  estimer  ceux  de  Diodore  qu'elle  ne  noiul 
(c  a  pas  envies ,  ni  trop  fortement  rejeter  l'inique  cen- 
«  sure  de  Vives  et  de  ses  semblables,  j»  Après  avoir  for.l 
tifié  ces  considérations  de  l'autorité  de  saint  Justin  etl 
d'Ëusèbe,  la  Mothe  le  Vayer  conclut  en  déclarant  que  | 
«  s'il  avoit  à  blâmer  Diodore,  ce  seroit  bien  plutôt  de  lai 
«  grande  superstition  qu'il  fait  paroître  en  ses  écrits  1 
«  aussi  bien  que  Tite  Live  parmi  les  Latins,  que  d'aJ 
«  voir  eu  la  diction  mauvaise,  ou  d  avoir  mal  traité  son! 
a  sujet,  comme  ces  fâcheux  critiques  l'en  accusent  1 
«  n'y  ayant  nulle  apparence  de  vouloir  préjudicier  à  la| 
«  réputation  par  ce  côté-là.  »  ^''  '  ' 

Le  père  Rapin  se  borne  à  dire  que  Diodore  leSici- 
lien  est  un  grand  caractère,  mais  qui  renferme  tropl 
de  matière  en  qualité  de  compilateur  de  Philiste,  del 
Timée,  de  Gallisthène,  de  Théopompe  et  d'autres.  Gesl 
paroles  sont  si  vagues,  qu'on  serait  tenté  de  soupçonner 
Rapin  de  n'avoir  pas  fait  une  étude  bien  profonde 
l'historien  qui  va  nous  occuper.  Mais  lejugementqu'ill 
prononce,  ceux  qu'avaient  portés  la  Mothe  le  Vayer  etl 
Vossius  montrent  que  l'opinion  de  Vives  et  de  Bodinl 
avait  encore  moins  de  partisans  dans  le  cours  du  dixJ 
septième  siècle  que  dans  le  précédent.  La  vérité  est  quel 
Diodore  ne  parait  pas  avoir  été  lu  avec  une  extrême  [ 
avidité  y  ni  examiné  avec  un  très-grand  scrupule,  entre 
les  années  i6oo  et  1 700.  Aucune  édition  de  son  ouvrage! 
n'a  été  entreprise  ni  préparée  après  i6o4;  et  Paulmierl 
de  Grentemesnil  est  presque  le  seul  qui  se  soit  appliqué! 
à  en  corriger  le  texte.  Environ  cinquante  pages  de  ses! 
Exercitationes  in  optimos  autores  grœcos ,  concernent! 
cet  auteur,  et  particulièrement  ses  livres  IV  et  V.  C'est! 
une  suite  de  remarques  critiques,  et  de  leçons  nouvellesl 
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Lntlcs  éditeurs  du  dix-huitième  siècle  ont  profité.  Des 
Imtes,  qui  ont  le  même  objet,  remplissent  une  épitre 
L'ilologique  adressée  parJensius  à  Grœvius,  en  1698. 
IDa  reste,  nous  ne  remarquons,  dans  le  dix -septième 
liifele,  aucune  traduction  de  Diodore  en  langue  vulgaire, 
oon  pourtant  celle  que  Booth  a  publiée  en  anglais  en 

ll^ûû  ou    1700.    '•»'■'»"■.'(•■,,     '.•  •.■:,;■.-...;,•    '"i    fj-'iiiic^» 

Les  trente-sept  années  suivantes  n*ont  pas  été  non 
ilus  très*fertiles  en  travaux  sur  Diodore  de  Sicile.  Il 
présente  dans  cet  intervalle  qu'une  dissertation 

par  Boivin  Fainé,  en  1710 ,  à  Tacadémie  des  Ins- 
liptions  et  belles-lettres.  Ce  mémoire  contient  le  texte 
et  la  traduction  française  d'un  fragment  re- 
jitif  à  Cléonnis  et  Aristoniène  disputant  le  prix  de  la 
ileur,  avec  des  observations  qui  tendent   à  prouver 

!ce  morceau  appartient  au  sixième  livre  de  Diodore. 
cnri  Ëstienne,  à  qui  presque  rien  n'échappait ,  avait 
l  (XNnnaissance  de  ce  fragment ,  et  l'avait  même  im- 
riméen  1667,  dans  un  recueil  de  déclamations,  mais 
IDS  soupçonner  qu'il  pût  être  de  notre  historien.  En 
|64o,  Vossius  le  fils ,  visitant  Tune  des  bibliothèques 
I  Florence,  remarqua  un  manuscrit  qui  contenait  cet 
ticle  avec  une  note  qui  l'attribuait  à  Diodore;  il  en 
rit  une  copie,  ne  sachant  pas  qu'il  était  publié,  et  en 

part  à  son  père ,  qui  ne  manqua  point  d'en  faire 
eotion  dans  une  nouvelle  édition  de  son  traité  De 
]îstoricis  grœcis.  Cependant ,  on  ne  faisait  pas  grand 
y  sur  la  note  du  manuscrit  de  Florence.  En  prouver 
pctitude  est  le  but  du  mémoire  de  Boivin ,  dont  je 
pus  entretiendrai  plus  au  long,  ainsi  que  du  fragment 
ême,  quand  nous  en  serons  à  cet  endroit  de  l'histoire 

Diodore.       ..  t      .....  ....      .         , 
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.  Ce  nouTel  article,  les  extraiti  de  GoniUntin  Porphy^ 
rogenète  inlhuié»  Exemplê^i  et  publia  par  Ueori  V|.| 
Lois  en  i634i  les  leçons  nouvelles  proposées  par  Pau|, 
niierde  Grentemesnil  et  par  Jensius,  diverses  remarque 
critiques  d'Isaac  Gasaubon ,  de  Saumaise  et  de  queiJ 
ques  autres ,  devaient  suggérer  Tidée  de  publier  uni 
édition  de  l'historien  grec ,  plus  <  Drrecte  et  plus  coni<^ 
plète  que  celle  de  1604^  qui  d'ailleurs  n'aurait  pluJ 
suffî  après  un  siècle  entier,  si  l'on  avait  fait  un  trèt 
grand  usage  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  en  effet  dan 
les  journaux  littéraires  de  171 1  à  171^79  spéoialemeoj 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  dans  les  Actes  àà 
Leipzig,  l'annonce  d'une  édition  promise  d'abord  paJ 
Joseph  Wasse,  ensuite  par  François  Denys  Camusatj 
mais  ces  projets  sont  restés  sans  exécution ,  et  l'on  m 
tendit  jusqu'en  1 746  l'édition  de  Wesseling,  dont  je  parJ 
lerai  dans  la  prochaine  séance ,  après  que  nous  y  aJ 
rons  pris  connaissance  et  de  la  traduction  françaiss 
Terrasson,  qui  parut  en  1737,  et  des  réflexions  sévè 
de  Burigny  sur  Diodore  à  la  tête  de  V Histoire  généra 
de  la  Sicile  publiée  en  1 745.  Ni  la  version  de  Terrassooj 
ni  l'édition  grecque  latine  de  1 746  ne  purent  arrête 
ou  modérer  le  cours  des  critiques  rigoureuses  doo 
Diodore  de  Sicile  devenait  l'objet.  Vous  le  verrez  ab 
taqué  par  Gaylus  dans  un  mémoire  académique, 
Voltaire  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  et  méo 
aussi  par  Larcher  et  par  Sainte-Croix.  Il  ne  trouve 
de  défense  qu'en  Allemagne,  dans  M.Heyne,  dansM.£f{ 
ring,  et  dans  les  éditeurs  qui,  de  1793  à  1807,  od 
réimprimé  ses  livres  aux  Deux-Ponts  et  à  Strasbour 
Nous  ne  pouvons  entamer  aujourd'hui  ces  détails, 
cessaires  néanmoins  pour  nous  préparer  à  l'étude 
cet  ouvrage  important. 
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ImiTE  DE  LA  NOTICE  SUR  LA.  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE 
PIODORE  DE  SICILE.  —  EXAMEN  DU  PREMIER  LIVRE. 
.^HISTOIRE  ANTIQUE  DE  L*£GTPTE. 
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Messieurs ,  pour  achever  le  tableau  des  auteurs  ^ui 

Lt  écrit  entre  Polybe  et  Diodore  de  Sicile,  je  vous  ai 

Lèenté,  dans  la  dernière  séance,  quelques  observations 

lior  les  productions  qui  existent  sous  les  noms  de  Mes- 

Inli  Corvinus,  d'Hygin  et  surtout  de  Cornélius  Nëpos; 

ll'ii  élevé  des  doutes  sur  le  mérite  et  sur  rauthénticitë  des 

Igotices  biographiques  qu'on  attribue  au  dernier  de  ces 

liateurs  latins.  Arrivant  à  Diodore,  j'ai  exposé  ce  qu'on 

lit  de  sa  vie ,  et  commencé  l'histoire  de  son  ouvrage. 

létsit  né  à  Agyrium  en  Sicile,  avant  les  exploits  et  la 

iture  de  Jules  César;  il  a  voyagé  en  Europe  «  eti 

5ie  et  en  Egypte  ;  il  a  fait  à  Rome  un  séjour  assex  long 

Dur  avoir  le  droit  de  se  dire  un  ancitin  habitant  de 

tte  ville.  Son  grand  ouvrage  historique,  qui  l'a  occupé 

lie  ans,  ne  descend  qu'à  l'an  60  ou  Sg  avant  notre 

;;  mais  il  est  probable  qu'il  a  vécu  jusque  vers  le 

nilieu  du  règne  d'Auguste.  En  écartant ,  comme  sup<- 

!«8  et  comme  indignes  d'examen,  les  soixante-cinq 

pitres  qu'on  a  publiées  sous  son  nom ,  nous  n'avons  à 

lîtudier  qUe  son  Histoire  ou  Bibliothèque  unifêtsellâ  : 

ille  comprenait  quarante  livres  ;  il  n'en  reste  que  les 

leinq  premiers,  le  onzième  et  les  neuf  suivants,  c*est*à- 

iire la  moitié  de  la  première  décade,  et  toute  la  seconde, 

^rec  des  fragments  des  autres.  Pline  le  naturaliste  est 
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presque  le  seul  ancien  écrivain  profane  qui  en  faiie  me 
tion;  encore  n'en  loue- t-il  guère  que  le  titre,  qu'il  trotivJ 
plut  modeste  et   plus  sérieux   que  la  plupart  de  c«ui 
dont  on  avait  jusqu'alors  fait  usage.  Mais  saint  Ju<«tin 
Eusèbe  et  Théodoret,  eu  invoquant  le  tdmoignoge  dJ 
Diodore,  ont  vanté  son  savoir  et  son  exactitude.  PhotiJ 
le  déclare  instructif,  et  donne  même  des  éloges  à  li 
simplicité  et  à  la  sagesse  de  son  style.  En  général  le 
auteurs  du  moyen  âge  ne  paraissent  pas  Tavoir  étudia 
ni  même  connu  :  cependant  c'était  alors  que  se  faisaieni 
les  copies  manuscrites  de  ses  livres,  qui  nous  sont  parJ 
venues  au  nombre  de  plus  de  quarante.  Je  vous  ai  indi. 
que  les  plus  anciennes,  particulièrement  celle  qu'on 
dit  être  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle,  et  qui  esJ 
au  moins  du  onzième.  Au  dixième,  des  morceaux  de  cej 
historien  avaient  été  insérés  dans  les  recueils  de  Gons 
tantin  Porphyrogénète.  Ces  extraits,  ceux  que  Photiu 
nous  a  conservés,  les  textes  soit  de  livres  entiers,  sojt^ 
fragments  que  lesdivers  manuscrits  fournissent,  ont  ler 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  aux  traducteurs  1 
aux  éditeurs  qui  ont  répandu  dans  la  république  de 
lettres  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Diodore  d« 
Sicile.  D'abord,  le  Pogge  en  a  traduit  en  latin  les  cinql 
premiers    livres;  on  a    publié   ensuite    des    version 
latines  du  seizième  et  du  dix-septième,  et  enfin  des  hui(| 
autres.  Il  y  avait,  déjà  aussi  quelques  traductions  eq| 
langues  vulgaires ,  avant  la  première  édition  du  texti 
grec,  qui  ne  parut  qu'en  1 539,  et  qui  ne  contenait  enj 
core  que  les  cinq  derniers  livres  de  la  seconde  décad« 
Henri  Estienne  donna,  en  iSSg,  la  première  édition  dJ 
tous  les  quinze  livres  qui  subsistent.  Dans  un  traita 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Diodore  dd 
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Isicile,  il  réfutait  la  ceniure  amère  que  Vives  s'étuit 

Ifreisé  de  faire  de  cette  histoire ,  en  la  jugeant  sur  de 

liigiples  versions  de  sept  de  ses  livres  seulement.  Cepen- 

Lot  Bodin,  en  i566,  reproduisit  et  développa  lesmé- 

Igrs  observations  critiques ,  en  avouant  que  Diodore 

Uit  alors  estimé  de  la   plupart  des  littérateurs.  L'un 

beux,  Laurent  Khodomann,  fit,  à  la  sollicitation  de  Henri 

lEitienne,  une  nouvelle  version  latine  des  vingt  livres, 

Lien  accompagne  le  texte  grec  dans  l'édition  de  1604. 

hous  n'avons  eu  à  remarquer,  dans  tout  le  reste  du 

ki-soptième  siècle,  aucun  autre  travail  important  sur 

historien;  mais  quelques  écrivains,  spécialement 

Vossius  et  la  Mothe  le  Vayer,  lui  ont  rendu  des  homma^ 

.Paulmierde  Grentemesnil,  Jensiuset  deux  ou  trois 

Qtres  savants  ont  éclairci  et  corrigé  un   fort   petit 

ombre  de  ses  textes.  Après  1 700,  le  projet  d'une  édi- 

jiou  nouvelle,  conçu  d'abord  par  Wasse,  puis  par  Denys 

losat,  demeura  sans  exécution;  et,  avant  1737,  nous 

l'avons  eu  encore  à  tenir  compte  que  d'un  mémoire 

idéinique,  oîi  Boivin  l'aîné  revendiquait,  pour  Dio- 

ore,un  fragment  déjà  publié,  mais  non  comme  appar- 

Dantà  cet  historien.  •**  vs<.<5/-i-r,^,v^ 

Les  premiers  volumes  de  la  traduction  française  de 

m  Terrasson  parurent  en  1737.  Ce  traducteur  était 

onnu  par  trois  autres  ouvrages  ;  d'abord  par  une  dis- 

ertation  contre  r//<We,  l'une  des  pièces  du  procès  alors 

Leux  sur  la  préférence  à  donner  aux  anciens  ou 

Dx  modernes;  puis  par  une  apologie  du  système  de 

aw,  qui  l'avait  rapidement  enrichi  et  qui  le  ruina 

epuis;  enfin  par  le  roman  deSéthos  publié  en  1731, 

op  inférieur  à  Télémaque  son  modèle,  mais  estimable 

Bcore  par  une  morale  pure  et  noble ,  par  d'éloquents 
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diicoun,  et  par  le  tableau  des  initiations  anticpiet.  D'aJ 
lembert ,  qui  a  composé  un  ëloge  de  Terraieon,  dit  qu'il 
n'entreprit  de  traduire  Diodore  que  pour  prouver  onnj 
bien  les  admirateurs  des  anciens  sont  areugles.  « 
«  n*est  pas,  ajoute  d'Alembert,  plaider  de  trop  boni 
«  foi  la  cause  des  modernes  que  de  croire  leur  assi 
«  la  supériorité  en  les  opposant  à  Diodore  de  Sidl 
«  historien  crédule,  écrivain  du  second  ordre,  et 
«c  d'ailleurs  une  traduction  peut  encore  défigurer.  GV 
«  Homère  qu'il  faut  comparer  à  Milton,  Démosthène  1 
«  Bossuet,  Tacite  à  Guichardin   ou  peut-être  à  per 
a  sonne,  Sénèque  à  Montaigne,  Archimède  à  Newton] 
c  Platon  et  Lucrèce  au  chancelier  Bacon;  et,  pourlor 
«  le  procès  des  anciens  et  des  modernes  ne  sera  plm  1 
e  facile  à  juger.  »  Dans  des  additions  à  cet  éloge,  d'i 
lembert  dit  que  Terrasson ,  bien  éloigné  de  l'ent 
siasme  ordinaire  des  traducteurs,  avouait  que  son  pr 
cipal  but  était  de  rendre  le  texte  de  Diodore  danstou 
sa  turpitude;  qu'il  en  lisait  un  jour  des  échantillooij 
quelques  philosophes,  et  que,  les  voyant  rire  et  leva 
les  épaules,  «  Bon ,  bon ,  répondit-il ,  vous  verres  \m 
autre  chose.  »  A  vrai  dire.  Messieurs  »  il  n'y  a  nulle  ai 
parence  que  Terrasson  ait  eu  l'intention  qued'Alembrij 
lui  prête.  Il  fait ,  de  bien  bonne  foi ,  profession  d'un 
très-haute  estime  pour  Diodore;  il  le  loue  sans  m 
et  sans  malice,  à  la  manière  des  traducteurs;  il  réf 
de  son  mieux  Vives  et  Bodin;  et,  s'il  ne  trouve  guè 
d'autres  considérations  à  faire  valoir  que  celles  qu'J 
valent  employées  Henri  Estienne  et  la  MotheleVa 
c'est  qu'apparemment  il  ne  restait  rien  de  plausible  1 
y  ajouter  :  il  ne  passe  condamnation  sur  aucun  poia 
sinon  sur  ses  erreurs  chronologiques,  qu'encore  il  in 
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Lie  l6  plut  qu'il  peut  aux  copiitM,  ou  bien  aux  Ut 

lynux  inexacU  de  fattei  consulaireSf  qui  t'étaient  mul- 

yiés  dona  Rome,  au  temps  où  Diodore  habitait  cette 

lile.Rhodomann  avait  déjà  fait  cette  observation  qui,  à 

Lre  avis,  n'excuserait  point  asses  complètement  This^ 

lirien;  car  il  ne  devait  rien  négliger  pour  obtenir  des 

luDMigncincnt*  plus  sûrs.  Terrasson ,  en  parlant  de  la 

lunion  latine  de  Rhodomann,  ditqu'aucun  auteur  grec 

]i'i  été  traduit  avec  autant  d'élëgance  et  à  la  fois  de  fidé- 

Ue  n'oserais,  Messieurs,donner  les  mômes  éloges  à  la 

luction  française  de  Terrasson  lui-mâme.  Elle  était 

«ne  néanmoins  du  succès  honorable  qu'elle  a  obtenu; 

telle  a  contribué  à  faire  connaître  et  même  estimer 

Jore.  On  voit  qu'elle  a  été  composée  immédiatement 

le  texte  grec ,  tel  qu'on  l'avait  avant  l'édition  de 

fesseling;  et  les  erreurs  qu'on  y  peut  reprendre  ne 

Dt  ni  très-graves  ni  fréquentes.  Si    le  style    a  peu 

mouvement  et  peu  de  couleur;  celui  de  Diodore 

Ifen  a  pas  davantage  ;  et,  sous  ce  rapport,  la  copie  vaut 

l'original.  ïjbl  diction  est  celle  d'un  homme  fort 

ercé  à  écrire  ,  et  dont  le  goût  s'est  formé  par  de  bon* 

études.  Peut-être,  dans  la  rapidité  de  son  travail , 

I  se  défie-t*il  pas  toujours  assez  de  son  extrême  fa- 

kiité;  mais  cette  négligence  est   assez  rare,  et  l'on 

[aperçoit  plus  souvent  des  soins  que  le  traducteur  a 

onnés  aux  détails  de  son  travail.  Il  s'est  prescrit  de 

aduire  en  vers  tous  les  vers  cités  par  Diodore,  obli- 

ation  qu'on  devrait,  ce  semble,  toujours  s'imposer,  et 

n'il  remplit  quelquefois  avec  assez  de  bonheur.  Ses 

otes  se  réduisent  au  plus  strict  nécessaire;  et  c'est  une 

Dire  preuve  de  bon  goût. 

Vers  le  même  temps ,  Roi  lin ,  dans  l'un  des  derniers 
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volumes  de  son  Histoire  ancienne ,  après  avoir  dooii^ 
une  idée  sommaire  de  l'ouvrage  de  Diodore ,  reoomj 
mandait  la  lecture  de  cet  historien.  «  Son  style,  disait-i|j 
«  n'est  point  élégant  ni  orné,  mais  simple,  clair,  intell 
«  ligible  ;  et  cette  simplicité  n'a  rien  de  bas  ni  de  ran 
«  pant.  Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  dates  quHl 
<c  indique  ;  il  s'y  est  glissé  plusieurs  fautes  ;  mais  cett 
n  histoire  présente  de  temps  en  temps  des   réflexion 
«  fort  sensées  et  fort  judicieuses.   Diodore  surtout 
«  grand  soin  de  rapporter  le  succès  des  guerres  et  de 
«  autres  entreprises ,  non  au  hasard  ou  à  une  fortuJ 
<c  aveugle,  comme  le  font  plusieurs  historiens,  mais 
«c  une  sagesse  et  à  une  providence  qui  préside  à  touJ 
«  les  événements.  Tout  bien  pesé  et  bien  examiné  (  i 
«  sont  les  termes  de  Rollin  ),  on  doit  faire  un  grand 
ce  des  ouvrages  de  Diodore  qui  sont  parvenus  jusqu'il 
«  nous,  et  regretter  beaucoup  la  perte  des  autres,  qui 
ce  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur  toute  Thistoir 
«  ancienne.  »  Un  jugement  tout  contraire  a  été  porti 
par  Burigny,  en  i  'J^5,  dans  un  examen  des  anciens  hi& 
toriens  de  la  Sicile ,  qui  précède  son  Histoire  généralJ 
de  cette  île.  a  Selon  lui,  la  réputation  de  Diodore  esti 
«  de  ces  préjugés  littéraires,  qui  se  transmettent  d'âgJ 
«c  en  âge,  et  dont  on  rougirait,  si  l'on  voulait  s'en  rend 
a  compte.  Cet  historien  n'a  pas  apporté  plus  de  soin  i 
«  rechercher  les  matériaux  de  son  ouvrage  qu'à  les  en 
<c  ployer  avec  élégance;  l'extrême  faiblesse  de  sa  raison  i 
«  la  grossièreté  de  son  esprit  le  placent  au-dessous( 
«  tous  les  autres  écrivains  antiques;  il  ne  sait  point  éb 
a  blir  la  chronologie  des  archontes  ;  il  ignore  profond()| 
ce  ment  celle  des  consuls  romains,  dont  il  estropie 
«  noms.  Ceux  qui  furent  en  place  dans  les  dernier 
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Ua^de  la  cent  soixante-treizième  olympiade,  il  les 

insporteau  commencement  de  la  cent  8oixante<|uin- 

Lpèine;  c'est  un  anachronisme  de  cinq  ans,  sur  uneépo> 

Le  assez  voisine  de  celle  où  il  écrivait.  En  même 

vs^p^  4U*il  omet  certains  consuls,  il  en  suppose  qui 

n'ont  jamais  exercé  cette  magistrature.  Il  décerne  ainsi 

consulats,etileu  étend  quelques-uns  d'une  année  1i 

Ifautre,  selon  son  bon  plaisir.  Il  parle  d'on  ne  sait  quels 

Ipagistrats  quinquennaux,  dont  aucun  autre  historien 

iRome  ne  fait  mention.  En  un  mot,  on  ne  saurait 

Uaginerplus  de  négligence,  plus  d'ignorance,  un  plus 

Lforme  amas  d'erreurs  de  toute  nature.  Il  se  vante 

Ipourtant  de  savoir  parfaitement  la  langue  latine  et  d'a- 

poirexaminé  tous  les  monuments  :  c'est  un  mensonge 

Ide  plus,  encore  plus  vil  et  plus  effronté  que  tous  les 

[autres.  »  * 

[Cette  rigoureuse  censure   pubUée  par  un   homme 

on  estimait  la  science  et  le  caractère  honorable 

lit  pas  propre  à  recommander  l'édition  qui  parut, 

iy46,  à  Amsterdam ,  par  les  soins' de  Wesseling.  Il 

:  superflu  de  dire  que  cet  éditeur  reproduisait  dans 

I  préliminaires  tous  les  hommages  rendus  à  Diodore, 

I  préfaces  de  Henri  Estienne  et  de  Rhodomann,   et 

h!  y  joignait  ses  propres  réflexions  sur  le  génie  et 

Iperfections  de  l'historien.  Wesseling  faisait  connaî- 

I  surtout  les  manuscrits  dont  il  avait  fait  usage,  ceux 

l'il  avait  consultés  lui-même,  ceux  qu'avaient  coUa- 

Doéspour  lui  de  la  Barre  à  Paris,  Cocchi  à  Florence, 

leph  Assemani  à  Rome.  Il  s'était  procuré  toutes  les 

es  recueillies  par  Denys  Camusat,  qui  avait,  comme 

l'ai  dit,  projeté  une  édition  de  Diodore.  Celle  de  1746 

sentait  donc  les  leçons  les  plus  pures  et  les  varian- 
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tes  les  plus  remarquables  que  pouyaient  fournir 
plupart  des  manuscrits  connus,  et  spécialement  oeu 
que  nous  avons  distingués  dans  notre  dernière  séancJ 
comme  les  plus  précieux,  soit  par  leur  ancienneté, 
par  leurs  corrections.  A   Texcellente  version  latine 
Rhodomann,  à  tout  ce  que  l'édition  de  1604  renfârnu 
de  notes,  de  tables  et  autres  accessoires,  Wesseling 
nissait  ses  propres  remarques  et  les  résultats  de  oell| 
de  Paulmier  de  Grentemesnil  et  autres  savants.  Il  pr 
fitait  des  extraits  de  Constantin  Porphyrogénète  mis 
jour  par  Henri  Valois;  il  recueillait  tous  les  fragmen 
jusqu'alors  imprimés  ou  indiqués,  y  compris  celui 
avait  été  l'objet  du  mémoire  de  Boivin,  en  1710. 
un  mot,  il  avait  si  peur  de  rien  omettre,  qu'il  a  donij 
à  la  suite  des  quinze  livres  et  de  tous  les  extraits, 
place  aux  soixante-cin^  épîtres  :  ne  quis  prœtermUi 
criminari  posset.  Les  tables  qui  terminent  le  sec 
volume  sont  au  nombre  de  six.  Elles  indiquent  les  1 
leurs  cités  par  Diodore,  ceux  dont  ou  a  expliqué 
corrigé  les  textes  dans  les  notes  ou  les  dissertations  1 
cessoires,  la  nomenclature  géographique  dont  l'historj 
lait  usage,  les  noms  d'archontes  et  les  autres  renseigi 
ments  chronologiques  qu'il  emploie,  enfin,  ses  mots 
ses  phrases ,  phrasium  et  vocum.  On  ne  pouvait 
désirer  un  travail  plus  étendu  ni  plus  scrupuleux.  1 
édition  rencontra  néanmoins  des  censeurs  :  lesjésu 
la  décrièrent,  le  plus  charitablement  qu'ils  purent,  1 
leurs  Mémoires  de  Trévoux.  Cinq  manuscrits  de 
dore  se  trouvaient  alors  dans  la  bibliothèque  de  l| 
collège  de  Clermont  ou  Louis-le-Grand  ;  ils  préted 
rent  que  Denys  Camusat,  à  qui  on  les  avait  coramii 
qtiés,  eu  avait  négligé  deux,  qui,  bien  que  peu  anci^ 
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ritaient  beaucoup  d'attention,  et  qu'il  avait  pris  des  no- 

ifort  inexactes  des  trois  autres.  Du  reste,  ils  'vouaient 

!e  nouveau  Diodore  était  un  très-beau  \     q  de  pa- 

!,  une  très-ricbe  acquisition;  ils  complimentaient 

iprimeur  Wetstein  ;  mais  ils  ne  pouvaient  s*empêcher 

préférer,   même  pour  l'exécution  typographique, 

lirable  édition  de  Henri  Ëstienne.  >^  -  î*- 

ijamais  Diodore  de  Sicile  n'a  été  plus   sévèrement 

^que  depuis  1746.  Vous  avez  entendu  ce  que  disait 

liai  d'Alembert,  dans  l'éloge  de  Terrasson.  Selon 

iltaire,  «  Diodore  (ut  le  plus  grand  compilateur  de 

nies  bleus.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de  la 

ipe  de  son  compatriote  Archimède ,  qui  chercha  et 
Duva  tant  de  vérités  mathématiques.  Diodore  exa- 
sérieusement  l'histoire  des  Amazones  et  de  leur 
cineMyrine;  l'histoire  des  Gorgones,  qui  combattirent 
Btre  les  Amazones;  celle  des  Titans;  celle  de  tous 
idieux.  Il  approfondit  l'histoire  de  Priapeet  d'Her- 
aphrodite.  On  ne  peut  donner  plus  de  détails 
Dr  Hercule:  ce  héros  parcourt  tout  l'hémisphère,  tan- 

à  pied  et  tout  seul  comme  un    pèlerin ,  tantôt 

nme  un  général  à  la  tête  d'une  grande  armée. 
Ifous  ses  travaux  y  sont  fidèlement  discutés ,  mais  ce 
KSt  rien  en  comparaison  des  dieux  de  Crète.  Dio- 

I  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres  graves 
kstoriens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  et  mutilé  son 
ère.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre  les 
ints,  les  uns  dans  son  île,  les  autres  en  Phrygie  et 
huuite  en  Macédoine  et  en  Italie.  Aucun  des  enfants 
u'il  eut  de  sa  sœur  Junon  et  de  ses  favorites  n'est 
Dis.  On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu  et  dieu 
npréme.  C'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes 
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«  ont  été  écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, c'est  qu'dlJ 
tf  étaient  sacrées...  11  n'est  pas  mal  d'observer  que,  quQ 
«  qu'elles  fussent  sacrées,  elles  étaient  toutes  différeil 
«c  tes;  de  province  en  province,  d'ile  en  ile,  chac 
o  avait  une  histoire  des  dieux,  des  demi*dieux  et 
«  héros ,  contradictoire  dvec  celle  de  ses  voisins.  » 
est.  Messieurs,  le  jugement  de  Voltaire. 

Un  examen  plus  sérieux  de  Diodore  de  Sicile  a  à 
présenté,  en  1757 ,  à  l'académie  des  Inscriptions  par] 
comte  de  Caylus.  Cette  dissertation,  qui  apparemme 
n'avait  pas  fort  édifié  la  compagnie  qui  en  écoutait] 
lecture,  n'a  point  été  insérée  dans  le  recueil  de  ses  1 
moires,  en  sorte  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  1 
très-court  extrait ,  rédigé  avec  une  négligence  insigl 
par  le  secrétaire  perpétuel ,  Charles  Lebeau ,  dont 
lit  ou  dont  on  rencontre,  dans  ce  même  recueil,  vingt>ci| 
mémoires  sur  la  légion  romaine.  Après  avoir  trauscj 
quelques  réflexions  générales  de  Caylus  sur  l'imE 
^nce  de  l'histoire  et  sur  les  défauts  des  historiens, 
beau  a  réduit  à  deux  pages  les  observations  critiqij 
qui  concernaient  particulièrement  Diodore.  Il  a  coDsen 
ou  ajouté  un  éloge  de  la  préface  de  cet  historien,! 
une  phrase  où  il  est  dit  que  la  lecture  de  son  ouvri 
est  utile  et  même  nécessaire,  parce  qu'il  embrasse  toa 
la  suite  des  siècles  depuis  l'origine  du  monde  jusqj 
Jules  César;  mais  ii  a  dissimulé  tous  les  motifs  desi 
proches  graves  que  l'académicien  adressait  à  l'autel 
grec.  Nous  lisons  seulement,  dans  ce  sommaire  ioc 
rect,  que,  selon  Caylus,  Diodore  est  d'un  génie  très-\ 
/érieur  aux  grands  historiens  de  la  Grèce;  quc| 
voyages  et  ses  recherches  n'ont  pas  servi  à  perfectionii 
son  ouvrage;  qu'il  a  substitué  ses  propres  pensées 
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illes  des  nations  antiques,  et  les  traditions  grecques 

Il  idées  originales  des  Égyptiens  ;  qu'il  a  fait  une  fausse 

iiloire  de  la   mythologie;  qu'il  n'a  pas  su  suivre  de 

cle  en  siècle  le  cours  des  progrès  ou  des  égarements 

l'esprit  humain;  qu'eu  un  mot,  il  n'a  rempli  aucune 

I  promesses  magnifîques  de  sa  préface.  Mais,  encore 

fois  ,  quelles  étaient  les  preuves  de  ces  assertions? 

beau  s'est  abstenu  de  les  indiquer,  i  siftl  jy?iK  î  Mii^"» 

[D'autres  membres  de  l'académie  des  Inscriptions, 

|éret,  Gibert,  Bougainville  aîné,  Larcher,  Sainte-Croix, 

[accusé,  mais  plus  incidemment,  Diodore  de  Sicile 

oexactitude,  d'infidélité,  de  tout  rapporter  aux  opi- 

Ds  des  Grecs;  ils  ont  dit  même  que  son  témoignage 

lit  d'aucun  poids.  Sainte-Croix  le  déclare  mauvais 

tivaiu,  et  lui  reproche  d'avoir  cité  à  faux  Hérodote. 

[s'est  rencontré  aussi  en  Allemagne  des  savants  qui 

|t  critiqué  la  disposition  générale  de  son  Histoire. 

Desti  trouvait  qu'elle  ne  méritait  point  le  nom  d'u- 

lerselle  ou  catholique.  aNon,disait-il,  personne, dans 

raDtiquité,  n'a  eu  l'idée  d'un  tel  genre  de  composition: 

More  moins  qu'aucun  autre.  Qu'a-t-il  fait?  une 

|bliothèque,c'est-à-direunamas  d'extraits  de  seslec- 

ores,  une  compilation  de  matériaux  qui  pouvaient,  en 

let, servir  unjuuràcomposer  une  histoire  universelle, 

iiand  il  se  rencontrerait  un  écrivain  doué  des  talents 

ail  n'avait  pas.  Ses  livres,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit 

i  merveille  par  ce  qui  nous  en  reste,  n'étaient  qu'une 

ollection  d'articles  à  mettre  en  ordre  et  en  œuvre.  » 

Wit  Bibliothecam  historicam  condere,  idest  col- 

fjam  historiée  catholicœ  materiam  exhihere ,  ex 

imiscujusque  generis  historiarum  scriptnribus  ex- 

\ntam;  undeolim  aliquis,  ingenio  et  stylo prœstanSy 

xir.  25 
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historiam  cathoàcam  contexere  posset  Certe  opus^ 
quaiê  ex  reliquiis  cognoscituTf  nihil  alitid  erat. 

En  réfumant  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  dr 
notre  historien  depuis  Vives  jusqu'à  nos  jours,  nous 
voyons  qu'on  lui  a  reproché  six  défauts  principaux  :  ji 
écrit  mal  ;  il  entasse  les  fables ,  et  ne  sait  pas  les  discerner 
dé  la  vérité;  il  est  plein  d'anachronismes;  il  transporte 
chez  toutes  les  nations  les  croyances  et  les  habitudes 
des  Grecs;  il  manque  d'idées  générales  et  de  vues  philo* 
sophiques;  enfin,  il  compile  des  matériaux  et  n'encom< 
pose  point  une  histoire  universelle.  Henri  Ëslienne, 
Vossius,  Wasse,  la  Mothe  le  Vayer,  Terrasson  et  Wes* 
seling  l'ont  défendu»  mais ,  comme  vous  aurez  pu  le  1%.  i 
marquer,  par  de  simples  assertions  ou  dénégations, 
bien  plutôt  que  par  des  arguments  positifs.  Des  apolo- 
gies plus  solides  ont  été  entreprises  à  la  fin  du  dix>huk| 
tième  siècle  par  M.  Heyne  et  par  M.  Eyring. 

La  dissertation  de  Heyne  est  divisée  en  trois  parties,! 
qui  ont  été  lues  à  l'académie  de  Gœttingue  de  iijSil 
à  1785,  et  que  suit  un  appendix,  qui  n'a  vu  le  jourl 
qu'en  1793.  Elle  est  intitulée  :  De  fontibits  etcuictotiA 
btU  historiarum  Diodûri  et  de  ejus  auctoritnte  et  aucX 
torum,  quos  sequitttr,  fide  œstimanda.  «c  Des  sourcesl 
«  de  l'histoire  de  Diodore ,  et  de  la  manière  d'apprécitrl 
«  sonautoritéfdaprèscelledes  auteurs  qu'il  suit.  »  Âvantl 
tout,  remarquons^  Messieurs,  que  (ç  nombre  desau{ 
teurs  cités  par  Diodore  de  Sicile  s'élève  à  quatre-vingt* 
sept,  parmi  lesquels  se  trouvent  Hérodote  ^  Thucydide! 
Xénophon  et  Poiybe  ^  plusieurs  des  historiens  perdu 
dont  je  vous  ai  parlé,  tels  que  Ctésias,  Éphore,  Théo 
pompe,  Agatarchide,  Artémidore  d'Éphèse,  etc.;  dive 
poètes ,  orateurs  ou  philosophes  célèbres  comme  Ha 
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mère,  Hésiode,   Sophocle,  Euripide,    Démosthène, 
Aristote,  et  le  plus  ancien  de  nos  écrivains  sacrés, 
Moïse.  Mais  son  Histoire  renferme  aussi  des  détails 
qui!  a  immédiatement  observés  lui-même  dans  le  cours 
de  ses  voyages;  la  description  des  lieux  qu'il  a  vus; 
le  tableau  des  monuments ,  des  mœurs  ^-^es  coutumes, 
qui  ont  frappé  ses  regards  ;  et ,  sur  ces  articles,  M.  Heyne 
le  déclare  un  auteur  grave,  incapable  de  tromper,  di- 
gne de  toute  confiance ,  gravis  et  summœ  fidei. 
Toute  la  dissertation  repose  sur  une  maxime  qui  n'y 
est  point  énoncée ,  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
coavenue  parmi  lesérudits  :  savoir,  que,  pour  admettre 
an&it,nous  n'avons  pas  besoin  de  le  considérer  en 
lui-même,  d'examiner  s'il  se  concilie  avec  l'ordre  natu- 
k1  des  choses    physiques   et  morales  ;  que    toute  la 
question  est  de  savoir  s'il  est  attesté  par  des  écrivains 
respectables  ;  que  le  doute  et  la  discussion  ne  doivent 
commencer  que  lorsqu'il  y  a  des  contradictions  entre 
les  témoignages  ;  et  qu'alors  il  s'agit  seulement  de  re- 
chercher de  quel  côté  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  folles  autorités.  Nous  avons ,  Messieurs ,  adopté 
pour    notre    compte    d'autres    l'ègles    de    critique; 
K  Des  sourceiHinais,  en  ce  moment,  il  faut  nous  placer  dans  la  doctrine 
'e  d'appréû(rH(Je  M.  Heyne.  Voilà    donc  Diodore  croyable  dans  ce 
suit.  »  AvantHqu  il  rapportera  d'après  ses  propres   observations  ;  et 
imbre  desau'Hyous  prévoyez  qu'il  ne  le  sera  pas  moins,  quand  il  re- 
quatre-vingl'Hcueillera  des  témoignages  aussi  recommandables  que  le 
,  Thucydide,^ien.  On  avoue  pourtant  qu'à  défaut  de  pareils  témoins, 
il  se  contente  quekpiefois  de  relations  moins  authenti- 
[ues,  plutôt  que  d'omettre  certaines  particularités  qu'il 
rencontrées  dans  ses  lectures.  On  lui  reproche  encore 
le  n'avoir  point  présenté  l'aperçu  ,  le  recensement  de 
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tous  les  auteurs  qu'il  a  suivis,  soit  dans  l'ensemble,  soit 
dans  les  détails  de  ses  livres  :  Necille  recensumaut 
conspectum  aùctorum ,  quos  seu  unwerse  seu  in  sin- 
gulispartibus  secutus  sit,  apposait.  S'il  l'eût  fait,  nous 
saurions  mieux  à  quoi  nous  en  tenir;  il  suffirait  de  peser 
les  autorités.  Cependant ,  loin  de  lui    faire  un  crime 
d'une  omission  dont  il  faudrait  accuser  tous  les  histo. 
riens  de  l'antiquité,   Heyne   lui  sait  gré  d'avoir  fait 
plus  de  citations  qu'aucun  autre,  et  dans  ses  quinze  ij. 
vres  qui  nous  ont  été  conservés ,  et  probablement  aussi 
dans  ceux  que  nous  n'avons  plus.  £n  raisonnant  sur 
ces  citations,  M.  Heyne  trouve  que  Diodore  a  suivi 
pour  la  géographie ,  Agatharchide  et  Artémidore;pourj 
la  chronologie,  Apollodore;  pour  les  temps  les  plus | 
antiques,  Cadmus  de  Milet,  Hécatéé,Hellanicus, quel- 
quefois   Hérodote;   pour  les  temps    postérieurs  aux] 
Héraclides,  Éphore,  Théopompe,  Callisthène,  Évhé- 
mère.    Pouvait-il   faire  un   meilleur  choix?  Ce  n'est 
là,  Messieurs,    que    l'avant-propos    de    la    disserta* 
tion.  £lle  se  divise  ensuite,  comme  je  l'ai  dit,  en  troisj 
parties ,  dont  l'une  ne  concerne  que  le  livre  premier  de 
Diodore,  où  il  est  question  de  l'Egypte.  Les  résultats! 
sont  que  l'autorité  de  cet  historien  est  grave  à  lëg 
de  ce  qu  il  a  vu  lui-même  dans  cette  contrée ,  faible] 
ou  nulle  en  ce  qu'il  emprunte  de  quelques  écrivain 
inattentifs,  qui  prêtaient   aux   Égyptiens  les  usage 
et  les   traditions  des  Grecs  ;   qu'en    général ,  il  vaut] 
mieux  s'en  rapporter  à  Hérodote;  qu'il  y  a  néanmoin 
beaucoup  de  lumières  à  puiser  dans  un  auteur  qui  a  visitJ 
l'Egypte  sous  les  derniers  Ptolémées.  Dans  '  la  secondq 
partie ,  M.  Heyne  remonte  pareillement  aux  sources  de 
récits  et  des  notions  que  contiennent  les  livres II,  Illj 
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IV,  V,el  les  fragments  des  cinq  suivants.  Là  il  s*agit 
de  l'Assyrie,  de  Tlnde,  des  Scythes,  des  Éthiopiens, 
(le  l'histoire  de  plusieurs  îles,  de  l'histoire  des 
Grecs  jusqu'à  la  prise  de  Troie,  et  depuis  cet  événe- 
nent  jusqu'à  l'an  481  avant  notre  ère;  mais  ce  dernier 
espace  correspond  aux  cinq  livres  qui  nous  manquent. 
Heyne  fait  encore  ici  le  triage  de  ce  que  Diodore  a  im- 
nétliatement  reconnu,  de  ce  que  lui  ont  fourni  des  au- 
teurs irréfragables ,  et  des  erreurs  où  d'autres  l'entraî- 
nent. Je  ne  puis.  Messieurs,  m'empécher  d'observer 
combien  cette  distribution  est  arbitraire  et  hasar- 
deuse. D'abord  Diodore  se  dispense  souvent  de  citer 
lucun  auteur;  et  les  conjectures  par  lesquelles  on 
supplée  à  son  silence,  quelque  savantes  qu'elles  puis- 
sent être,  sont  toujours  fort  incertaines.  £n  second 
jlieu,  comment  déterminer  ce  que  nous  devons  decon- 
Ifiance  ou  de  défiance  à  des  écrivains  dont  les  livres 
iont  perdus,  que  nous  ne  connaissons  que  par  de  fai- 
ilesdébris,  par  des  citations,  par  les  jugements  autre- 
lisportés  sur  eux?  Nous  est-il  possible  d'apprécier  leur 
léracité  ou  leurs  lumières  autrement  que  par  l'examen 
imédiat  des  choses  mêmes  que  Diodore  leur  emprunte? 
[talors  ne  sommes-nous  pas  ramenés  au  genre  de  criti- 
luequel'on  a  prétendu  écarter,  c'est-à-dire  à  la  discus- 
^c  de  la  vraisemblance  naturelle  et  intrinsèque  des 
lits? Sans  doute,  quand  il  existe  des  témoins,  il  importe 
lies  entendre  et  de  les  confronter.  Ainsi  nous  pourrons 
iien  comparer  quelquefois  les  récits  de  Diodore  à  ceux 
historiens  qui  l'ont  précédé ,  Hérodote,  Thucydide, 
lophon ,  Polybe ,  et  de  ceux  qui  vivaient  en  même 
iinps  ou  presque  en  même  temps  que  lui ,  Denys  d'Ha- 
icarnasse,  Tite-Live,  Salluste  et  Jules  César.  Mais 
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quel  si  grand  fruit  retirerons-nous  de  nos  recherches 
sur  ceux  qu'il  cite   ou  ne  cite  point,  et  que  nous  n« 
pouvons  plus  lire?  Je  suis  loin  pourtant  de  blâmer  U 
curiosité  qui  s'applique  à  découvrir  les  sources  diver. 
ses  où  il  a  puisé  ;  je  dis  seulement  qu'il  y  aura  fort  peu 
d'inductions  à  tirer  de  là  pour  ou  contre  les  notions  j 
et  les  relations  qu'il  nous  offre.  La  troisième  partie  de 
la  dissertation  de  Heyne  a  pour  objet  le  reste  de  IW 
vrage,  à  partir  du  commencement  du  livre  XI.  L'histoire 
des  Grecs,  des  Carthaginois,  des  Romains  et  dequvU 
ques  autres  peuples,  y  était  continuée  depuis  Tau  38i 
jusqu'à  l'an  Sq   avant  l'ère  vulgaire,  et  principale, 
ment  empruntée  de  Thucydide,  d'Éphore,  de  Théo< 
pompe,  de  Diyllus    et  de  Fabius  Pictor.  Heyne  con.l 
vient  qu'il  s'y  était  glissé  encore  beaucoup  d'inexac 
titudes  ;  mais  il  se  plait  à  penser  que  Diodore  nous 
conserve  du  moins  des  parcelles  de  plusieurs  ouvrage 
antiques  :  Vnde  jucunda  illa  et  ad  animum  grata 
oritur  persuasio ,  ex  multis  perditis  scriptoribiu  m 
habere  particulas  seivatas  in  DiodorOy  quœeor 
quœ  penere ,  desiderium  levare  possurU.  Dans  l'ap 
peudix  ou  epimetrum  qui  suit  ces  trois  mémoires] 
M.  Heyne  revient  à  des  considérations  générales. 
Ion  lui,  aucun  écrivain  antique  n'a  écrit  dans  le  desseiij 
de  propager  de  fausses  croyances  ;  presque  aucun  no 
plus  n'a  manqué  de  la  sagacité  nécessaire  pour  discerj 
ner  la  vérité;  mais  ils  étaient  imbus  des  idées  propr 
aux  pays  qu'ils  habitaient ,  et  plus  ou  moins  entrain 
à  les  transporter  dans  les  annales  des  autres  peuple 
Il  faut  distinguer  et  préférer  ceux  qui  ont  été  le  moiij 
exposés  à  cette  illusion ,  ou  qui  s'en  sont  le  mieux  pr 
serves.  Or,  voilà  encore,  ce  me  semble,  ce  que  uo 
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ge  pouvons  guère  reGonnaitre,8ani«xaniiner  le  fond 
péme  de  leurs  narrations.  L'histoire  de  l'antique  Egypte 
œ  Dous  est  enseignée  que  par  des  auteurs  grecs;  et  il 
«  a  peu  d'espoir  que  nous  parvenions  jamais  à  rectifier 
leurs  récits  par  le  déchiflTrenient  des  inscriptions  hiéro* 
«lyphiques.  Une  grande  partie  des  histoires,  dit 
m,  Heyne,  était  dérivée  des  hiéroglyphes  et  des  sym- 
lioies;  une  autre  partie  plus  grande  encore  venait  de 
|'expli(^ation  de  ces  lignes  ;  et  cette  explication  a  varié 
I  dini  les  divers  âges  de  l'antiquité.  Ces  réflexions  sont 
fort  justes  y  mais  elles  n'aident  point  à  discerner  le 
iraiet  le  faux  dans  Diodore,  et  ne  répondent  pas  aux 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés  par  des  écrivains  du 
lieizième  et  du  dix*  huitième  siècle. 

M.  Ëyring  a  essayé  de  le  justifier  d'une  manière  plus 
Idirecte.  Il  a  discuté ,  l'un  après  l'autre ,  les  six  chefs 
[d'accusation ,  accusationis  capita ,  que  j'ai  indiqués  ; 
Inais^sur  le  premier,  c'est-à-dire  sur  la  négligence  du 
),  il  se  borne  à  peu  près  à  redire  avec  Rhodo- 
nmn  et  Wesseling  que  la  diction  de  Diodore  n'aurait 
Lsété  louée  par  Photius,  si  elle  était  aussi  déplorable 
Muera  prétendu  Bodin.  Au  surplus,  Diodore  était  né 
Sicile  ;  il  vivait  en  un  siècle  où  la  littérature  grec- 
que avait  perdu  son  éclat.  Ëst^il  étonnant  qu'il  ait  des 
«pressions,  des  locutions  qu'on  ne  rencontre  point  dans 
[énophon  et  Thucydide  ?  On  dit  en  second  lieu  qu'il 
Danque  à  la  chronologie  encore  plus  qu'il  n'offense 
[grammaire;  et  l'on  s'appuie  de  l'autorité  de  Dodwell, 
nui  parle  de  lui  avec  un  mépris  extrême.  Mais  Henri 
stienne,  au  contraire,  lui  sait  gré  de  son  attention  à 
Darquer  les  dates.  Quelques  légères  méprises,  faciles  à 
rriger,  sont  plus  que  compensées  par  les  avantages  de  la 
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méthode  que  Diodore  a  luivie.  Troisièmement,  dit-on 
il  n'a  point  cet  esprit  philosophique  qui  saisit  les  grands 
résultats  de  Thistoire.  £h  bien!  continue  M.  £y ring,  il  fau(  1 
le  louer  encore  de  ce  qu'il  ne  fatigue  point  ses  lecteunl 
par  des  réflexions  qu'il    ne  tient  qu'à  eux  de  fnire,  àj 
mesure  qu'il  leur  en  fournit  les  sujets.  Chargé  de  ra- 
conter l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges, 
il  n'a  pas  le  temps  de  disserter  sur  les  progrès  et  le» 
mœurs  des  nations.  Nous  pourrions  répliquer  qu'il  nel 
s'agit  point  de  disserter,  mais  de  peindre.  Il  vaut  mieux 
ne  pas  interrompre  l'apologie  qui  doit  embrasser  encore 
trois  points.  Diodore  est  accusé  d'attribuer  aux  ÉgypJ 
tiens  et  à  d'autres  peuples  étrangers  les  idées  el  lesl 
mœurs   des    Grecs.    Comment     aurait-il    évité,    lui| 
seul,  une  illusion  commune  à  tous  ses  contemporains? 
Sur  cet  article,  M.  Eyring  s'en  réfère  à  M.  Heync. 
monuments  hiéroglyphiques  se  sont  altérés  par  des  tra*| 
ductions  en  langue  grecque,  et  par  les  interprétationi 
vicieuses  qu'en  ont  données  et  les  Grecs  et  les  ÉgypJ 
tiens  eux-mêmes,  imbus  des  doctrines  de  la  Grèce;  Dio 
dore  n'a   donc  pu  puiser  qu'à  des  sources  grecques] 
même  au  sein  de  l'Egypte.  On  se  plaint  des  fables  qu'il 
entasse  dans  ses  premiers  livres.  Avait-il  une  autre  maj 
tièrePy  a-t-il  une  autre  histoire  des  siècles  antérieurs! 
la  guerre  de  Troie?  Et  ne  nous  importait-il  pasdesavoiJ 
quels  souvenirs,  quelles  traditions  tenaient  lieu  d'annaj 
les? Enfin  la  Bibliothèque  de  Diodore  n'est,  aux  yeui 
d'Ernesti,  qu'un  amas  d'extraits ,  qu'une  compilation  i . 
verselle  et  non  pas  un  corps  d'histoire  générale.  '    V« 
l'objection  que  M.  Eyring  s'attache  le  plus  à  combattre 
Pour  T'iontrer  le  vaste  enchaînement ,  Vcecum^nicitél 
la  catholk.  é  de  l'ouvrage,  il  en  fait  une  analyse  méj 
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ihodique.  Non,  dit-il ,  Diodore  ne  rédige  point  un  aride 

looimaire,  ni  un   registre  de  dates;  il  ne  rasseuuile 

Ipiinon  plus,  sous  un  môme  titre,  une  sërie  d'histoires 

pirticulières ,  ninsi  que  Tout  pratiqué,  au  dix^huitième 

L^le,  de.s  compilateurs  anglais;  il  compose  d*un  seul 

girbistolrc  du  genre  humain   depuis  les  origines  les 

plus  reculées  jusqu'à  Jules  César.  Là  tous  les  détails 

tiennent    se  rattacher  de   siècle  en  siècle  aux  desti- 

lées  des  grandes  nations  :  retendue  de  la  matière ,  le 

Itboix  (les  faits.  Tordre  ch   i.ijl'>gique,  et  même  aussi 

Iles  formes  du  style,  ^ult  ><  iii.f.  ;e  une  histoire  vérita- 

ementuniverselle.  li'!  v     ^iviseen  trois  périodes  :  Tune 

]u'à  la  p -ise     •    Troje,   l'autre  jusqu'aux   exploits 

fAlexandre,  ia  ilernièra  jusqu'à  la  conquête  des  Gaules. 

première  est  mythologique  de  sa  nature;  elle  ne  se 

rioinait  qu'à   la    fin  du   sixième  livre.  La   seconde 

imençait  avec  le  septième.  Le  seizième  et  le  dix- 

ptième,  avec   lesquels  elle  finit,  sont  de  ceux  qui 

sistent.   La  troisième  ocr-ipait  vingt-trois   livres, 

ni  tous,  hormis  les  trois  premiers,  ont  péri.  Nous  ne 

livrQns  point  M.  Ëyring  dans  les  divisions  et  sous- 

isions  de  chacune  de  ces  trois  parties  :  elles  vont 

itôt  se  présenter  à  nous,  à  mesure  que  nous  étu- 

(roDS  les  livres  de  Diodore  de  Sicile.  Mais  il  convient 

I remarquer  avec  M.  Eyring  que  cet  historien  sait  en- 

léler,  aux  narrations  proprement  dites ,  les  descrip- 

is  topographiques,  et  les  notices   sur  les   mœurs 

co'itumes  des  peuples;  que  tous  ces  éléments  di« 


t,  dit-on, 
es  grands 
ing,ilfaut 
!S  lecteurs 
e  faire ,  à 
rgé  de  ra- 
ts les  âges, 
grès  et  les 
2r  qu'il  ne 
vaut  mieux  I 
sser  encore 
aux  Égyp-I 
dées  el  les 
évité ,    lui{ 
temporains^ 
Heync. 
par  des  tra< 
erprétationi 
t  les  Égyp. 
Grèce;  Dii 
es  grecques, 
ss  fables  qu'il 
le  autre  ma- 

antérieurs 
pas  de  savoii 

lieu  d'anna- 
A ,  aux  yen 

pUation.     , 

nérale.  '     H*?- 

à combaUre|ife  parfaite  harmonie.  Au  fond,  Messieurs,  je  crois 

icuménicilémt^ous  reconnaîtrez  que  la  sixième  critique  est  dé- 

analyse  roévcde  fondement,  et  que  l'on  a  eu  raison  de  consid.é- 

ouvrage  comme  une  histoire  univcrsollc,  et  non 


M'.n  ouv    ue  s'enchaînent  sans  effort  et  avec 
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comme  un  recueil  d^extraits.  A  1  égard  des  cinq  autres  I 
défauts  qu'on  a  cru  y  remarquer,  nous  n*en  pourrons! 
bien  juger  qu'après  letude  que  nousallous  entreprendre 
Auparavant,  je  dois  encore,  pour  dernière  notion! 
préliminaire,  vous  indiquer  l'édition  qui  a  été  publiée 
de  1793  à  1807,  aux  Deux-Ponts  et  à  Strasbourg^  en 
onze  volumes  in-8°.  Elle  est,  à  beaucoup  d'égards,  plus] 
commode  que  les  deux  in-folio  de  1746  :  elle  renferme! 
le  même  texte,  la  même  version  latine,  les  mêmes  no» 
tes,  les  mêmes  articles  accessoires,  et  de  plus  cesdisserJ 
tations  de  MM.  Heyne  et  Eyring  dont  je  viens  de  vou!! 
exposer  le  plan  et  les  résultats.  Plus  correcte  que  cellel 
de  Wesseling,  elle  présente  aussi  quelques  meilleures! 
leçons,  et  surtout  des  variantes  fournies  par  deux  m\ 
nuscrits  de  Vienne,  dont  on  n'avait  point  encore  ^ig 
usage.  Cette  édition  fait  partie  d'une  collection  très^re 
comniandable,qui  comprend,  d'une  part,  tous  lesau^ 
teurs  classiques  latino ,  très'Correctement  imprimés, dq 
l'autre,  plusieurs  Grecs,  Hérodote,  Thucydide,  Diodorei 
Lucien ,  Athénée ,  les  romanciers  Longus ,  HéliodoreJ 
Achilles  Tatius   et   Xénophon  le  Jeune  ;  Quiutus  dj 
Srayrne,  Platon  et  cinq  volumes  d'Aristote.  A  l'égap 
de  Diodore  de  Sicile ,   quoique  les  éditions  de  Henij 
Ëstienne,  de  Rhodomann  et  de  Wesseling,  soient 
très-précieux  monuments  ,  celle  des  Deux-Ponts  offrj 
tous  les  moyens  de  bien  étudier  cet  historien ,  en  coml 
parant ,  si  l'on  veut,  à  son  texte ,  la  traduction  françaisj 
de  Terrasson  (i). 


(I)  Dans  un  article  biographique 
sur  Diodore  de  Sicile  inséré,  en  1887, 
dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
M.  Daunou  a  donné  sur  d'autres  édi- 
tions de  cet  historien  quelques  détails 
que  nous  croyons  dev  uir  reproduire  ici  : 


«  Une  édition  du  seul  texte 
«  entreprise  par  Eiohstxdt,  à  Halle,J 
«  180a,  est    estimée  comme  très-< 
<•  recte.    Il    n'en  parut  aucune  and 
«jusqu'en  1837,  époque  où  M. 
•<  mit  au  jour  des  fragments  ouextn 
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Le  livre   V^  de    Diodore  est  précédé,   dans    les 

I  manuscrits ,  d'une   table  qui  annonce  les  principaux 

articles  qu'il  doit  contenir.  Ce  sommaire  et  ceux  qu'on 

L|,contre  à  la  tête  de  quelques  autres  livres  ont  été 

probablement  ajoutés  par  des  grammairiens  ou  par  des 

copistes.  Terrasson  y  a  substitué  des  tableaux  plus 

étendus    et  réellement     plus    utiles.  La  préface    de 

l'ouvrage  vous  est    déjà  connue;  je    vous    l'ai  citée 

presque  tout  entière  (i).  C'est  un  éloge  de  l'bistoire, 

fort  supérieur    à   presque    tout  ce    qu'on    a    écrit 

Ijur  le   même   sujet.  J'en    ai  extrait  aussi,  dans    la 

idernière  séance, ce  que  l'auteur  dit  de  sa  patrie,  de  ses 

[voyages,  de  son  séjour  à  Rome  et  de  ses  travaux.  Il  y 

[tr^ce ensuite  le  plan  général  de  ses  quarante  livres,  et 

Iles  divise  en  trois  époques,  comme  M.  Eyring  vient  de 

nous  le  dire.  Il  prévient    qu'il  n'emploiera   aucune 

iibronologie  à  l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  la 

lierre  de  Troie ,  parce  qu'aucu  n  monument  ne  peut  aider 

iles  distribuer  par  années.  Cette  réflexion  est  fort  judi- 

jieuse;  mais  il  ajoute  que ,  sur  l'autorité  d'Apollodore,  il 

omptera  quatre-vingts  ans  de  la  prise  d'Ilion  au  retour 

bes  Héraclides;  de  là  trois  cent  vingt- huit  jusqu'à  la 

bremière olympiade;  ensuite  sept  cent  trente  jusqu'à  la 


l(|aelui  fournissait  un  manuscrit  pa- 
llimpseste  du  Vatican,  et  qui  sem- 
IbUient  appartenir  aux  livres  perdus 
I  deDiodore.  Ces  débris  occupent ,  avec 
luneTersion  latine  et  des  notes,  cent 
I  treote  et  une  pages  in-4'',  où ,  s'il  faut 
Ile  dire,  on  ne  distingue  nucuu  mor- 
Iceau  d'un  très-prand  intérêt  histori- 
Ique.  La  plus  récente  édition  de  tout 
ire  qui  reste  de  l'ouvrage,  celle  que 
iM.LouisDiudorfa  terminée  en  i$3a, 
k'eslenrirhicdecrs  extraits,  et  est  en- 
core plus  recommandée  par  d'utiles 


«  corrections.  Un  travail  plus  difficile, 
«  et  à  tous  égards  plus  précieux,  est 
«  la  nouvelle  version  française  de  Dio- 
«  dore  de  Sicile  ,  que  nous  donne,  de- 
«  pais  i834t  M.  Miot,  et  dont  le  cin- 
n  quième  volume  (in-8°)  est  sous 
<(  presse.  Rigoureusement  fidèle,  élé- 
u  gamment  écrite,  et  accompagnée 
N  d'excellentes  notes,  elle  offre  aux 
«  gens  du  monde  les  moyens  de  pro- 
<(  fiter  de  tout  rc  qu'il  y  a  d'instructif 
«  dans  l'ouvrage  grec,  » 
(i)  T.  II,  p.  3. 
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guerre  des  Gaules,  dont  le  commencetnent  tombera 
la  première  année  de  l'olympiade  cent  quatre- vingtième 
Hérode  étant  archonte  d'Athènes.  Ainsi ,  après  la  guern 
de  Troie,  il  fait  l'histoire  de  onze  cent  trente-huit  an 
nées.  Les  chronologistes  ont  relevé  ici  plusieurs  erreurs! 
D'ailleurs  la  guerre  des  Gaules  a  commencé,  non  ei; 
la  première,  mais  en  la  troisième  année  de  la  cent  qua 
tre-vingtième  olympiade,  année  Sq  à  58  avant  Jésu 
Christ.  D'ailleurs  compter  sept  cent  trente  ans  de  l'on 
verlure  des  olympiades  jusqu'au  commencement  de  I; 
cent  quatre-vingtième  est  un  calcul  évidemment  faux 
puisque  quatre  fois  cent  soixante-dix-neuf  ne  font  pai 
sept  cent  trente,  mais  seulement  sept  cent  seize. Lamé 
prise  est  si  grossière  qu'on  l'attribue  aux  copistes.  Quan 
aux  trois  cent  vingt-huit  ans  entre  le  retour  des  Héra 
clides  et  la  première  olympiade ,  cette  hypothèse  li 
vaut  bien  une  autre ,  et  a  été ,  à  un  an  près ,  adopté 
par  Pétau.  Placée  quatre-vingts  ans  avant    le  retoui 
des  Uéraclides,  la  prise  de  Troie   tomberait  sur  l'a 
II 83  ou    1184  avant  notre    ère;    et  c'est  encore  l{ 
système  qui  nous  a  paru  le  plus  probable ,  lorsque  noi 
examinions  ces  questions.  Seulement  il  y  aurait  aloi 
entre  cette  catastrophe  et  le  commencement  de  la  guen 
des  Gaules,  environ  onze  cent  vingt-quatre  ans  plutôl 
que  onze  cent  trente-huit  :  la  différence  n'est  pastrèi 
grande;  en  sorte  que,  si  l'on  rejette  sur  les  copistes 
calcul  erroné,  qui  fait  quatre  fois  cent  soixante-dix-nei 
égal  à  sept  cent  trente,  au  lieu  de  sept  cent  seize, 
notions  chronologiques  ((ue  présente  ici  notre  liis 
rien  approcheront  infiniment  de  l'exactitude. 

Nous  serions  arrêtés    par  des  difficultés  bien  pli 
sérieuses,  s'il  nous  fallait  discuter  tout  ce  que  Diodori 
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Lnirant  en  matière ,  nous  dit  de  l'éternité  du  monde; 

Lia  vie  des  premiers  hommes;  de  l'antiquité  des  Égyp- 

Lens,  supérieure,  suivant  eux,  à  celle  de  tout  autre 

Luple;  de  leurs  opinions  sur  le  soleil  et  la  lune;  de  la 

Itransformation  des  astres  et  des  éléments  en  divinités. 

I  a  soin  de  nous  avertir  que  toutes  ces  origines  sont 

llieaucoup  plus  anciennes  que  l'invention  des  arts  qui 

Lraient  pu  en  transmettre  les  souvenirs,  et  que  l'his- 

Itoire  surtout  est  le  dernier  des  genres  d'écrire  qu'on  se 

Lit  avisé  de  cultiver.  Par  cette  réflexion  judicieuse,  il 

Uvient  les  dangers  des  traditions  qu'il  va  recueillir,  et 

bans  lesquelles  nous  devons  chercher,  non  pas  assuré- 

nent  l'histoire  des  choses,  mais  celle  des  opinions  hu- 

aines.  Les  uns  disaient  donc  que  le  monde  était  éter- 

1,  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  premier  homme  ;  les 

litres  tiraient  du  chaos  l'univers  et  de  la  combinaison 

éléments  les  animaux  et  le  genre  humain.  Anaxa- 

ore  avait  enseigné  ce  second  système  à  Euripide,  qui, 

kins  une  tragédie  que  nous  n'avons  plus,  l'exposait  en 

svers  que  cite  Diodore,  et  que  Terrasson  traduit  ainsi  : 

Tout  était  confondu  ;  mais  le  seul  mouvement, 
Ayantdu  noir  chaos  tiré  chaque  élément , 
Tout  prit  forme  ;  et  bientôt  la  nature  féconde 
Peupla  d'êtres  vivants  le  ciel ,  la  terre  et  Tonde , 
Fitsortir  de  son  sein  ses  ornements  divers 
El  donna  l'homme  enfin  pour  maitre  à  l'univers. 

Quoique  maîtres  du  monde  et  rois  de  la  nature  en- 
ire,  ces  premiers  hommes  n'étaient  que  des  animaux 
uvages,  proférant  des  cris  inarticulés,  broutant 
«rbe  des  champs  incultes,  et  incapables  de  se  défen- 
I  contre  des  bêtes  plus  féroces.  Il  leur  fallut  du 
nps  pour  apprendre  à  faire  du  feu,  à  garder  des  fruits, 
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à  construire  des  cabanes,  et  à  exprimer  leurs  grossières! 

idées  par  une  sorte  de  langage.  Mais  enfin  leurs  be- 

soins,   leurs  passions   et  les  premiers  essais  de  leurjl 

drts,  amenèrent    Tétat  social.  Si  vous  demandez  en 

quel  pays  a  commencé    ainsi    le  genre  humain    on 

vous    répondra  que    c'est   indubitablement    dans  la 

fertile  Egypte ,  la  seule  terre  qui  d'elle-même  produis 

encore  quelques  animaux.  N'y  voit-on  pas  des  ratj 

sortir  du  sol,  et  présenter  la  moitié   de  leur  corpj 

toute  formée  déjà,  tandis  que  l'autre  conserve  encorJ 

la  nature   du  limon  où  elle  est   engagée?  Survint  ij 

déluge  de  Deucalion  ;  et ,  de  deux  choses  l'une  :  oii 

bien  quelques  êtres  vivants  y  échappèrent ,  et  l'Égypt 

seule  a  pu  les  sauver,  parce  que,  mieux  exposée  auj 

rayons  du  soleil ,  elle  est  plus  à  l'abri  des  pluies  inon 

dantes;  ou  bien  le  déluge  avait  tout  anéanti, et  ence( 

la  nature  n'a  pu  se  renouveler  qu'en  la  contrée  que  I 

Nil  et  le  soleil  fécondent.  Ce  soleil,  qui  donnait  et  reti 

dait  la  vie,  a  dû  recevoir  les  premiers  hommages  d^ 

mortels.  Ils  l'appelèrent  Osiris,  mot  qui  signifie  plu 

sieurs  yeux  ,  iro>.uo(pGa>.[j!.ov.  La  lune ,  le  second  desastr 

fut  la  seconde  divinité  :  on  la  nomma  Isis,  c'est-à-dii 

antique  ou  éternelle,  ivh  tt;  àï^iou  xal  taxXaiSiqvziidia 

Osiris  et  Isis  gouvernent  le  monde  et  le  temps  ;  iisej 

tretiennent la  succession  des  trois  saisons, le  printemn 

l'été  et  l'hiver.  Dans  cette  antiquité,  on  n'avait  poil 

encore  l'idée  de  l'automne,  ainsi  que  nous  î'avons 

marqué  en  traitant  de  la  chronologie.  D'Osiris  procèj 

le  feu  ou  l'esprit ,  irveO(Aa,  d'Isis  la  terre  et  l'eau ,  de  l'uni 

de  l'autre  l'air;  et  les  combinaisons  de  ces  cinq  éiémeJ 

forment  le  système  entier  du  monde.  L'esprit  a  étéi 

pelé  Jupiter;  le  feu,  Vulcain;  l'eau,  Océan j  la  ter 
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loéméter,  ou,  comme  ont  dit  les  Grecs,  Ghéméter,  yiiv 
Ln^êp*  (  ^^^''^^  matrem  ).  L'air  est  Minerve ,  fille  de 
Lguiixou  Jupiter,  et  vierge  incorruptible.  On  la  nomme 
liossi  Tritogénie  à  cause  de  ses  trois  températures  ou 
Lisons,    et  Glaucopis,  non  parce  quelle  a   les  yeux 
Lieus,  mais  parce  que  Tair  est  de  cette  couleur.  Diodore 
ffecte  ici  de  contredire  les  Grecs,  qui  donnaient  des 
^i  bleus  à  Minerve ,  ainsi  que  Pausanias  la  dit  de- 
gis  d'une  ancienne  statue  de  celte  déesse  :  aya^iia 
%  AOïivâç  yXauîcoù^  Ij^^ov  toùç  oçGaXixouç.  Mais  il  n'en  est 
I  moins  à  craindre  que  la  théogonie  que  Diodore  at- 
ûbue  aux  Égyptiens,  ne  soit  en  grande  partie  emprun- 
edesGrecs.  Il  continue  en  plaçant ,  après  les  sept  dieux 
Ijlesles,  les  dieux  terrestres  ou  mortels.  Ceux-ci  sont 
Lliques  rois  de  l'Egypte  ;  mais  ils  se  divisent  en 
uxordres,  selon  qu'ils  ont  pris  les  noms  des  dieux 
élestes  ou  porté  des  noms  particuliers.  11  y  a  eu  un 
ItiHélius  ou  le  Soleil ,  qui,  dit-on ,  a  régné  avant  tous 
astres;  mais    plusieurs  prêtres  revendiquent   cet 
Dueur  pour  le  roi   Vulcaln,  inventeur  du  feu.  A 
(Vulcain  succéda  Saturne,  qui,  ayant  épousé  sa  sœur 
liéa,  en  eut  deux  enfants,  un  Osiris  et  une  Isis,  ou 
iea  Jupiter  et  Junon,  desquels  naquirent ,  durant  les 
bq  jours  épagomènes,  cinq  divinités  portant  les  noms 
[)siris  et  d'isis  encore ,  de  Typhon ,  d'Apollon  et  de 
nus.  Ces  généalogies  commencent  à  devenir  plusobs- 
ires:  mais  on  voit  dans  presque  toutes  les  histoires,  les 
ns  des  dieux  appliqués  aussi  aux  princes  ou  héros, 
répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  générations, 
siris,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  eut  encore  le  nom 
iBacchus ,  et  Isis,  sa  sœur,  celui  de  Cérès.  Ils  ensei- 
lèrent  ou  encouragèrent  l'agriculture.  Cérès  publia 
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de»  lois,  et  fut  surnommée  Thesmophore  :  Bacchus  est! 
l'un  de»  personnages  auxquels  on  attribue  la  fondation] 
de  Thèbes  aux  cent  portes,  consacrée,  selon  les  uns 
Junon ,  selon  les  autres ,  à  Jupiter,  etprenant  de  là  le  no 
de  Diospolis.  Ce  même  Osiris-Bacchus  ayant  été  élevé 
Nysa,  ville  d'Arabie,  on  forma  pour  lui,  du  mot  Nyi 
et  du  motDios,  le  nom  de  DionysusouDionysius,donl 
nous  avons  fait  Denys.  La  vigne  était  née  dans  le  teiti 
toire  de  Nysa;  il  trouva  le  secret  de  la  cultiver  et  iiivent 
le  vin.  Comme  il  aimait  et  recherchait  les  talents 
distingua,  parmi  ses  sujets,  un    fort  habile   homoii 
nommé  Hermès  ou  Mercure,  à  qui  l'on  dut  la  ^rammain 
la  rhétorique,  l'astronomie,  la  musique,  les  exercici 
gymnastiques  et  la  théurgie  ou  la  science  des  œuvn 
sacrées.  Il  fit  la  première  lyre,  et  la  composa  detroi 
cordes,  parce  qu'il  y  avait  trois  saisons;  la  corde  graJ 
correspondait  à  l'hiver,  la  moyenne  au  printemps, 
l'aiguë  à  l'été.  11  devint  le  ministre  d'Osiris,qui,seco; 
fiant  à  ses  soins,  à  ceux  de  la  reine  Isis,  à  la  fidélil 
des    gouverneurs  de  province,  Busiris,  Antée,  Pn 
mcthée,  se  mit  à  conquérir  les  pays  voisins,  se  faisai 
suivre,  apparemment  pour  réparer  ses  ravages, 
deux  agriculteurs  très-experts,  Maron  et  Triptolèini 
Osiris  se  faisait  accompagner  aussi  de  son  frère  Apolloi 
chef  d'une  troupe  de  neuf  musiciennes.  En  traversai 
l'Ethiopie,  on  rencontra   des  satyres  qui  excellaiei 
dans  l'art  de  la  danse,  et  que,  pour  cette  raison,  le 
retint  à  sa  suite.  Mais  ce  fut  en  ce  temps-là  que  le 
rompit  ses  digues,  et  submergea  l'Egypte  a ncieiinB)''t  duquel 
particulièrement   la  province   que  gouvernait  PronBrailles  du 
thée.Cel  intendant  se  serait  tué  de  désespoir,  si  HercuBix  qui  sap 
par  un  effort  plus  qu'humain,  n'avait  forcé  le  fleuve  Jot  en    vé 
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Liitrer  dans  son  lit.  Voilà  pourquoi,  selon  Diodore, 
un  (lit  qu'Hercule  a  tué  Taigle  qui  rongeait  le  cœur  de 
Prométhée  :  car  le  Nil,  à  cause  de  son  impétuosité, 
leiiait  d  être  appelé  Aigle.  Hercule  ne  se  présente  encore 
licique  d'une  manière  incidente  :  l'historien,  dans  sou 
llroisième  livre,  nous  parlera  plus  au  long  de  ce  héros. 
iMaintenant  Diodore  achève  le  récit  des  exploits  d'Osi- 
][is,  et  s'applique  surtout  à  peindre  ses  bienfaits.  Ti- 
Lllea  célébré  aussi  les  progrès  que  ce  roi  fit  faire  aux 
Itrls  agricoles. 

Primus  aratra  manu  sollerti  fecit  Osiris , 

Et  teneram  ferro  sollicitavit  humuin. 
Primus  inexpertse  commisit  seraina  terrx, 

Pomaque  non  notislegit  ab  arboribus. 
Hicdocuit  teneram  palis  adjungere  vitem  ; 

Hic  vîrldem  dura  csedere  falce  comam. 
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Osiris  périt,  et  les  p^vtres  cachèrent  longtemps  sa 
lort.  On  dit  qu'il  avait  été  tué  par  son  frère  Typhon , 
que  son  corps,  coupé  en  vingt-six  morceaux,  avjiit 
lé  partagé  entre  les  vingt-six  complices  de  cet  attentat. 
s,  épouse  et  sœur  d'Osiris ,  aidée  de  leur  fils  Ho- 
,  vainquit    Typhon ,    le  fit  périr  et  monta  sur  le 
let  TriptolèniB^"^'  Elle   institua ,    en    l'honneur  de  son  mari ,  un 
frère  ApolloB''^  solennel  ;  et,  pour  soutenir  à  jamais  le  zèle  des 
En  traversaB'*'''^^  ^"'^'^®  ^^  avait  chargés,  elle  leur  donna  le  tiers 
i  excellaieB'*^'''''''*^*''^  ^8yP'*^"' ^^'"^  f"'-  proclamé  dieu  :  cha- 
raison  le  i» ^°^'*^8^  sacerdotal  se  vanta  de  posséder  son  corps, 
nourrit,  en  mémoire  de  lui,  un  animal  sacré,  à  la 
rt  duquel  on  renouvelait  avec  magnificence  les  fu- 
ailles  du  héros.  Les  taureaux  sacrés,  et  surtout  les 
X  qui  s'appellent  Apis  et  Mnévis,  sont  particulière- 
Dt  en   vénération  chez  les  Egyptiens.   Cependant 
XII.  26 
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Isis  fut  ensevelie  à  Memphis ,  et  obtint  les  honneurs! 

divins.  On  compte,  depuis  son  règne  jusqu'à  celui  d'A" 

lexandre  le  Grand ,  dix  mille  ans ,  et  quelquefois  vingu 

trois  mille.  Diodore  a  renoncé,  fort  sagement,  à  toud 

système  de  chronologie  pour  des  histoires  si  lointaines! 

mais  il  s'arrête  à  réfuter  quelques  opinions  grecquej 

sur  les  héros  égyptiens.   Cadmus,  né  à  Thèbes  en 

Egypte,  vint  s'établir  en  Grèce,  et  fonda  Thèbes  À 

Béotie.  Sa  fille  Sémélé  devint  enceinte  ;  et ,  le  septièmi 

mois ,  elle  mit  au  monde  un  enfant  qui  ressemblait  aui 

images  d'Osiris.  Le  souvenir  de  cette  aventure  se  per 

pétua  dans  la  famille  de  Gadmus.  Ses  descendants  eJ 

instruisirent  Orphée ,  qui,  pour  leur  complaire,  ima) 

gina  le  conte  qui  fait  naître  Osiris  ou  Bacchus  de  Ju 

piter  et  de  Sémélé.  Orphée  arrangea  d'autant  mieu 

cette  fable  qu'il  avait  voyagé   en   Egypte   et  avait  éj 

initié  aux  mystères  d'Osiris.  L'Hercule  grec,  le  filsd'Ald 

mène ,  n'a  vécu  que  peu  avant  la   guerre  de  TroiJ 

il  n'y  a  pas  encore  douze  cents  ans ,  dit  notre  histj 

rien.  Qu'ont  fait  les  poëtes  grecs  ?  Ils  ont  attribué  à  i 

prétendu  Hercule,  dont  le  véritable  nom  est  Alcée,  il 

exploits  de  l'Hercule  égyptien ,  de  celui  qui  défendaij 

il  y  a  dix  mille  ans  au  moins ,   les  dieux  contre 

géants.  Us  ont  altéré  de  même  l'histoire  d'Isis  parlai 

ble  d'Io  changée  en  vache.  Du  reste ,  Diodore  a  la  bon] 

foi  d'avouer  qu'il  reste  beaucouf»  d'obscurités  et  de  I 

cunes  dans  les  légendes  des  dieux  égyptiens,  spécial 

ment  dans  celle   de  Sérapis.  11  accuse  les  £gypti({ 

eux-mêmes  de  les  avoir  surchargées  de  fables.  Ils  dise 

par  exemple,  qu'Isis  était    très-habile  en  médeciij 

qu'aujourd'hui  encore ,  elle  apparaît  en  songe  aux  i 

lades  qui  implorent  son  secours  ;  qu'elle  avait  compJ 
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lu»  breuvage  cViinmortulité;  quelle  ressuscita  son  fils 
Hoi'US,que  les  Titans  avaient  tué.  Parce  qu'elle  a  eu  le 
courage  de  venger  la  mort  de  son  époux  et  la  sagesse 
je  rester  veuve  ,  parce  qu  elle  a  régné  avec  infiniment 
je  prudence  et  d'équité ,  la  coutume  a  prévalu  en 
Egypte  de  révérer  les  reines  encore  plus  que  les  rois  ; 
et,  dans  les  contrats  de  mariage  des  particuliers ,  c'est 
le  mari  qui  promet  soumission  et  obéissance  à  la 
(ettime.  Horusest,  à  ce  qu'il  semble  à  Diodore,  le  der- 
nier des  rois  divins  de  TÉgypte.  Quant  à  la  durée  de 
trois  cents  ans  ,  ou  de  douze  cents  ans  qu'on  donne  h 
chacun  de  ces  règnes,  l'historien  incline  à  penser, 
ivec certains  chronologistes,  que  ces  années-là  ne  sont 
iflue  des  saisons  dans  le  premier  cas ,  que  des  lunaisons 
ijaos  le  second  'f  mais  il  est  encore  plus  sage  de  ne 
int  chercher  à  éclaircir  cette  chronologie. 
Les  Égyptiens  se  glorifient  d'avoir  envoyé  des  colo- 
lies  par  toute  la  terre.  Bélus  en  établit  une  à  Babylone, 
oaùs  à  Argos,  Cadmus  à  ïhèbes.  Astu,  premier 
m  d'Athènes,  est  celui  d'une  ville  d'Egypte.  Ce- 
ps n'est  point  nommé  ici;  mais  c'est  probablement 
loe  omission  des  copistes,  ainsi  que  le  soupçonnent 
rsham,  Paulmier  de  Grentemesnil  et  Wesseling. 
chefs,  partis  des  bords  du  Nil,  conduisirent  des 
lions  dans  la  Colchide  et  en  Judée ,  entre  l'Arabie  et 
Syrie  :  de  là  vient,  chez  ces  peuples,  la  circoncision , 
lutume  égyptienne.  Hérodote  et  Strabon  disent  aussi 
le cette  pratique  a  passé  des  Égyptiens  aux  Hébreux  : 
is  Josèphe  et  d'autres  écrivains  soutiennent  le  con- 
ire;  et,  en  conséquence,  on  a  voulu  substituer  dans 
texte  de  Diodore  le  mot  i(;op^at(ov  à  lou^aicov  que 
bodomann  et  les  autres  éditeurs  ont  maintenu  comme 
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la  seule  leçon  raisonnable  et  intelligible;  les  manuscrit 
la  donnent,  et  ido^faiwv  ne  se  lit  qu'à  la  marge. 

Suit   une  description   géographique    de   l'Égypie 
moins  exacte  et  moins  intéressante  que  celle  que  nou 
avons  trouvée  dans  Hérodote.  Avant  de  rechercher  Jei 
causes  des  débordements  du  Nil,  Diodore  dit  qu'Hel 
lanicus,  Caunius  (  de  Milet),  Hccatée  ,et  en  général  ton: 
les  anciens  n'ont  débité  que  des  absurdités  sur  celt 
matière,  et  qu'Hérodote , quoique  si  savant,  n'y  a  guèn 
mieux  réussi  que  les  autres.  Nous  avons  entendu  Hé 
rodote  réfuter    trois  conjectures,  dont  l'une  attribm 
ce  phénomène  aux  vents  Étésiens,  l'autre  à  l'Océan 
la  troisième  à  la  fonte  des  neiges,  et  préférer  celle  n 
consiste  à  dire  que  le  soleil  est  détourné  de  sa  routi 
par  la  rigueur  du  froid  ,  qu'en  été  il  parcourt  la  régioi 
céleste  qui  correspond  à  la  Libye  supérieure,  et  oi 
c'est  pour  cela  que  le  Nil  déborde  ,  explication  qui  ai 
sûrement  ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes.  Diodoi 
poursuit  en  observant  que  Thucydide  et  Xénophon,t 
timés  sages  entre  les  historiens,  se  sont  abstenus  de  pafliians  cette  tr 
1er  de  l'Egypte  :  la  remarque  est  singulière,  cuiront lious  avons 
l'égard  de  Thucydide,  h  qui  son  sujet  ne  fournissait  a 
cune  occasion  ni  même  aucun  prétexte  de  s'engager da 
ces  questions.  Ce  qu'en  ontditÉphoreetThéopompeei 
écarté  parDiodore  comme  n'étantfondésuraucuneobsi 
vation  faite  sur  les  lieux  :  avant  Ptolémée  Philadelphi 
il  était  presque  impossible  h  des  Grecs  de  bien  visit 
l'Egypte.  Notre  historien,  qui  a  été  plus  heureux,  en 
avoir  reconnu   la  vérité  de  l'opinion  d'Agatharchi 
sur  la  crue  du  Nil.  Comme  il  pleut  continuellement  si 
les  montagnes  d'Ethiopie ,  depuis  le  solstice  d'étéj 
qu'à  l'équinoxe  d'automne ,  le  fleuve  doit  s'enfler  daBeuves  doive 
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(et  intervalle  par  le  concours  des  torrents ,  et  rentrer 
Jans  son  lit  en  hiver,  quand  il  ne  tire  plus  ses  eaux 
i|ue  de  ses  sources.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  Dio- 
dore  préfère  cette  conjecture,  non-seulement  aux  qua- 
tit<que  je  viens  de  rappeler,  mais  à  quelques  autres 
iju'il  expose  également ,  par  exemple  à  celle  d'OEno- 
pi(|p,qui  s'en  prenait  à  la  chaleur  souterraine,  forte  en 
hiver  et  absorbant  plus  d'eau,  faible  en  été  et  n'en 
diminuant  plus  la  quantité.  Éphore  disait  :  «  L'Egypte 
lest  une  terre  amassée  par  le  fleuve  même ,  terre  spon> 
igieuse,  qui  contient  beaucoup  d'eau  :  en  hiver,  cette 
leau  demeure  enfermée  par  le  resserrement  des  fentes  ; 
lenété,  elle  en  sort  par  une  espèce  de  sueur.  »L'expli- 
cîtion   des  philosophes  de  Memphis    était  peut-être 
la{^!u?  étrange  de  toutes  :  la  terre,  disaient-ils,  est 
divisée  en  trois  zones,  la  septentrionale  que  nous  habi- 
tons, Tintermédiaire  ou  torride ,  et  la  méridionale,  teni- 
Inérée  comme  la  nôtre  et  soumise  aux  mêmes  vicissitudes 
le  saisons,  mais  en  sens  inverse.  Le  Nil  a  sa  source 
cette  troisième  zone,  où  l'hiver  règne  tandis  que 
Idous  avons  V  <.é\  ce  sont  les  pluies  de  cet  hiver  méri- 
al  qui  grossissent  le  IN  il  et  le  font  déborder  chez 
|dous.  Diodore,  en  combattant  ce  système,  n'est  pas 
lureux  dans  le  choix  de  l'argument  qu'il  y  oppose  : 
Vous  voyez  bien,  dit-il,  que,  la  terre  étant  ronde,  le 
fleuve  aurait  à  monter  pour  arriver  de  cette  zone  in- 
férieure à  la  ligne  équinoxialo;ce  qui  serait  contraire 
àla  loi  de  l'écoulement  des  eaux.  »  Voilà,  selon  notre 
uleur,  une  réfutation  immédiate   et  péremptoire.  11 
iuppose  qu'il  faut  monter  pour  gagner  l'équateur,  et 
u  en  conséquence,  dans  l'hémisphère  inférieur,  tous  les 
Ipuves  doivent  se  dirigci-  du  nord  au  sud,  comme  du 
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sud  au  nord  dans  rhémisplière  supérieur.  Vous  recon- 
naîtrez là,  Messieurs,  une  preuve  de  l'extrême  imper- 
fection des  connaissances  physiques  des  anciens.  Séné- 
que,  moin»  d'un  siècle  après  Diodore  ,  a  traité  cette 
même  question  des  débordements  du  Nil ,  au  quatrième 
livre  de  ses  Questions  naturelles  y  et  n'y  a  pas  jeié 
beaucoup  plus  de  lumières,  quoiqu'on  réfutant  mieux 
les  différentes  explications  jusqu'alors  proposées. 

Diodore  du  Sicile,  considérant  l'étenaue  que  pre. 
nait  son  premier  livre,  l'a  divisé  lui-môme  en  deux  par- 
lies.  La  première,  dit-il,  contient,  après  une  préfacel 
générale,  l'exposé  des  systèmes  relatifs  à  la  formation! 
de  l'univers.    Nous  avons  parlé  ensuite   des  dieux  del 
l'Egypte,  et  marqué  l'origine  du  culte  qu'on  leur  rend.] 
De  là,  passant  ù  la  description  de  cette  contrée,  nous 
avons  rapporté  tout  ce  que  les  historiens  et  les  philo'j 
soplies  ont  dit  de  curieux  sur  le  Nil,  en  y  joignant 
les   objections  à  faire  contre  leurs  opinions  diverses.] 
Maintenant ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  nod 
allons  raconter  les  actions  des  premiers  rois  terrestres 
de  l'Egypte  jusqu'à  Amasis,  mais  en  retraçant  aussi  leJ 
anciennes  coutumes  de  ce  pays.  D'abord  les  Égyptiena 
ne  vivaient  que  d'herbes;  ils  mangeaient  les  racine 
qui  croissaient  dans  les  marais,  et  semblaient  préféreij 
l'agrostis,  qui   engraisse  les  troupeaux  et  suffit  à 
nourriture  de  l'homme.  £n  mémoire  de  l'utilité  que  leur^ 
pères  ont  tirée  de  cette  plante,  ils  en  portent  encord 
des  parcelles  dans  leurs  mains,  quand  ils  vont  prier  lej 
dieux  dans  les  temples.  Persuadés  que  l'homme  est  un 
produit  du  limon  des  marais,  et  que  c'est  pour  cel^ 
(|u'il  a  lu  peau  lisse,  ils  disent  que  les  aliments  iiuini] 
des  kii  conviennent  mieux  que  les  secs.  Les  Ëgyptienj 
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^t  ensuite  mangé  des  poissons  :  leur  Heuve  leur  eu 
||)Ui'uissait  en  abondance.  Peu  h  peu  ,  ils  en  sont  vQpus 
|se  nourrir  de  la  chair  de   leurs  l>estiauXf  dont  les 
peaux  leur  servaient  à  se  vêtir.  Ils  se  construisaient 
lies  maisons  de  roseaux  entrelacés;  leurs  bergers  n'en 
(Ot  point  encore  d'autres.  Leur  dernier  progrès,  qui 
lemonte  pourtant  à  Isis  ou  à  Menés  ,  a  étë  de  man- 
^rdes  fruits,  et  surtout  du  lotos  dont  ils  font  du  pain. 
Ce  Mént's  a  ëlé  le  successeur  des  dieux ,  le  créateur 
iuluxe,  l'inventeur  des  lits,  des  tables  et  des  étoffes 
précieuses;  ses  descendants,  au  nombre  de  cinquante- 
ileux ,  ont  régné  en  tout  quatorze  cents  ans.  Cette  dynas- 
tieu'est  pas  très-bien  connue,  non  plus  que  la  suivante, 
(il  pourtant  Ton   distingue,  pour  huitième  roi,  un 
fiusiris,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
lié  gouverneur  sons  Osiris-Bacchus  :  Thèbes  dut  à  ce 
loignanj"'  ^  magnificence  et  sa  grandeur.  L'historien  décrit 
diverses  m'^®^  ""  ***'"  particulier  le  monument  d'Osymandyas. 
livre  nousV"  ''^'^  ^"^  ^^  statue  de  ce  prince  :  «  Je  suis  Osyman- 
(lyas,  roi  des  rois  :  si  quelqu'un  veut  savoir  qui  je  suis 
lietoîi  je  repose,  qu'il  essaye  de  détruire  l'un  de  mes  ou- 
tvrages.  »  La  statue  de  sa  mère  avait  vingt  coudées  de 
ut  d  une  seule  pierre.  L'un  des  trésors  renfermés 
ns  l'enceinte  de  ce  monument  était  une  bibliothè- 
que aimonoée  par  l'inscription  (j"^/^-^?  iarpeiov,  méde- 
m  ou  pharmacie  de  l'âme.  Les  dimensions  cxorbi- 
mtes  annoncées  dans  cette  description  inspireraient 
ucoup  de  défiance ,  si  l'on  ne  savait  que  les  produc- 
ions  des  arts  égyptiens  étaien**  souvent  colossales.  Une 
uronne  avait  trois  cent  soixante-cinq  coudées  détour, 
tant  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tannée.  On  savait,  en 
ypte,  que  l'année  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
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jours  un  quart ,  mesure  exacte  à  quelques  minutes  près. 
Le§  mois  n'étaient  point  lunaires,  mais   chacun   del 
trente  jours ,  et  le  douzième  de  ces  mois  était  suivi  del 
cinq  jours  épagomènes  ;  en  sorte  qu'on  n'avait  pas  be<| 
soin ,  dit  notre  historien ,  d'intercaler  des  mois  et  de| 
supprimer  des  jours ,  comme  chez  les  Grecs  et  les  au* 
très  peuples,  qui   divisaient  le  temps  par  lunaisons.! 
Uchoréus,  le  huitième  des  descendants  d'OsymandyasJ 
bâtit  Memphis  à  la  pointe  du  Delta;  Memphis,  citd 
superbe,  qui,  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  s'accrut  etj 
s'enrichit  au  détriment  de  Thèbes ,  ainsi  qu'on  a  vu  deJ 
puis  Alexandrie  s'agrandir  au  préjudit-e  de  MemphiJ 
même.  Douze  générations  après Uchoréus,  régna  Mœris] 
qui  a  donné  son  nom  à  un  lac  succinctement  décril 
par  Diodore.  Le  revenu  de  la  pêche  de  ce  lac,  estime 
à  un  talent  ou  trois  mille  francs  par  jour,  fut  afPecd 
à    la    parure    de  la  reine.  Après  Mœris,  rhistorieii 
franchit  encore ,  d'un  seul  mot ,  un  intervalle  de  sepj 
règnes  pour  arriver  à  Sésostris,  qu'il  annonce  comnid 
le   plus  célèbre  des  rois  d'Egypte.  Pour   restreindr 
ses  récits  aux  choses  les  plus  vraisemblables,  dit-il,  il 
raconte  que  le  père  de  Sésostris  fît  rassembler  etéieveq 
en  commun  tous  les  enfants  nés  le  même  jour  qud 
ce  prince ,   et   qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  qui 
lorsqu'ils  avaient  couru  cent  quatre-vingts  stades,  c'est! 
à-dire  au  moins  sept  lieues;  que,  formé  par  ces  em 
cices,  Sésostris  se  mit  d'abord  à  combattre  des  bêtes  fa] 
rouches,  puis  subjugua  les  Arabes  jusqu'alors  indomp 
tés,  et  entreprit  enfin  de  conquérir  l'univers;  qu'il 
procéda  à  la  tête  d'une  armée  de  six  cent  mille  homj 
mes   de  pied,  outre  vingt-quatre  mille   chevaux  e| 
vingt-sept  mille   chariots  de  guerre;  qu'il   avait  urifl 
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lotte  de  quatre  cents  voiles,  qui  s'empara  de  toutes  les 
j(ôtes  et  de  toutes  les  îles  de  la  mer  Erythrée  jusqu'aux 
les,  pendant  que, avec  son  armée,  il  soumettait  tout 
le  continent  de  l'Asie,  la  Scythie  entière  et  l'Europe 
orientale.  Quand  il  eut  fini ,  il  revint  gouverner  l'É- 
npte,  y  fit  bâtir  des  villes,  des  temples,  d'immenses 
es ,  sur  chacun  desquels  on  inscrivait  ces  mots  : 
Uucun  Égyptien  n'a  mis  la  main  à  cet  ouvrage;  0  parce 
kcQ  effet  on  n'y  avait  employé  que  des  captifs.  Cha- 
le  année,  les  princes  qu'il  avait  vaincus,  et  auxquels 
lil  avait  bien  voulu  laisser  le  soin  d'administrer  en  son 
iDi  les  royaumes  ou  provinces  dont  ses  armes  l'avaient 
indu  maître,  étaient  obligés  de  venir  lui  apporter 
1rs  tributs  en  un  temps  déterminé.  Il  recevait 
ces  seigneurs  avec  magnificence;  il  les  comblait 
oneurs;  mais,  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  la  ville 
qu'il  allait  au  temple ,  il  faisait  dételer  les  quatre 
«aux  de  son  char,  et  les  remplaçait  par  quatre  de 
anciens  monarques ,  seulement  pour  leur  rappeler 
l'ils  avaient  le  bonheur  de  vivre  sous  sa  puissance 
iveraine.  Après  trente-trois  ans  du  plus  glorieux 
e,  il  perdit  la  vue,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à 
accident,  il  se  donna  la  mort.  Tous  ses  sujets  ap- 
ludirent  à  cet  acte  de  courage,  et  célébrèrent  ses 
lérailles  avec  allégresse,  estimant  quune  si  belle 
ne  pouvait  être  plus  dignement  terminée.  Son 
,  qui  lui  succéda,  et  qu'Hérodote  appelle  Phéron, 
nommé  Sésostris  II  par  Diodore.  Du  reste,  les 
lUX  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  devint  aveu- 
,  en  punition  de  la  témérité  qu'il  avait  eue  de  lan- 
un  javelot  sur  les  eaux  du  Nil ,  et  qu'il  recouvra 
vue  d'une  manière  surnaturelle,  mais  qui  coûta  la 
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vie  à  un  très-grand  nombre  de  femmes.  Il  épousa  celi 

à  laquelle  il  dut  sa  guérison,  et  fit  brûler  toutes  celi«i 

qui  ne  s'étaient  pas  trouvées  dignes  d'opérer  ce  mira 

cle.  Diodore  supprime  une  liste  de  trois  cent  soixant 

rois,  successeurs  de   Sésostris    II,  et  qui  n'ont  riei 

fait,  dit-il,  qui  mérite  d'être  écrit.  Amasis,  enfin 

se  distingua  :  il  fît  mourir  sans  forme  de  procès  u 

grand  nombre  d'Égyptiens,  et  confisqua  les  biens  d 

autres.  Il  régna  par  la  terreur  Jusqu'à  ce  qu'au  iniliei 

d'une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi  d'Éthi 

pie  Actisanès ,  il  se  vît  abandonné  de  ses  sujets.  Act 

sanès  le  détrôna ,  et  gouverna  plus   équitablemei 

l'Egypte.  Il  ne  condamnait  point  les  voleurs  à  mo 

il  leur  faisait  couper  le  nez ,  et  les  reléguait  dans  u 

ville,  dont  le  nom,  Rhinocolurc,  exprimait  le 'chât 

ment  qu'ils  avaient  subi.  La  mort  d' Actisanès  rem 

auK  Égyptiens  leur  liberté  :  ils  élurent  un  roi  de1ei 

nation,  Mendès,  qui  construisit  le  labyrinthe,  admii 

depuis  et  imité  par  Dédale.  Un  interrègne  de  cinq  gi 

nérations,  que  l'historien  se  contente  d'indiquer,  sai 

nous  en  apprendre  les  causes  ni  les  circonstances , 

pare  Mendès  de  Protée ,  contemporain  de  la  gtieri 

de  Troie.  Dans  Hérodote,  Protée  succède  immédia 

ment  à  Phéron  ou  Sésostris  II;  dans  Diodore,  il  y 

plusieurs  siècles  entre  l'un  et  l'autre  :  c'est  ainsi  qi 

nous  savons  cette  histoire. 

Si  Diodore  suivait  scrupuleusement  le  plan  qu'il  s'i 
tracé ,  il  s'arrêterait  ici  à  Protée  ;  car  il  a  promis 
ne  point  dépasser  la  guerre  de  Troie  dans  la  premièi 
partie  ou  les  six  premiers  livres  de  son  ouvrage.  M 
entraîne  par  son  sujet ,  il  continue  l'histoire  d'Égyi 
jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par  Cambysc;  cspi 
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^environ  six  siècles  et  demi ,  qu'il  parcourt  en  moins 
{douze  pages.  Il  y  rencontre  le  fils  de  Protée,  Rem- 
lis,  prince  avare,  dans  les  coffres  duquel  on  trouva 
itrecent  mille  talents  (  douze  cents  millions  )  ;  puis  une 
iivelle  suite  de  rois  fainéants,  tous  indignes  d'être  nom- 
$,hors  un  seul ,  Niléus,  qui  donna  son  nom  au  fleuve 
iparavant  appelé  tantôt  Aigle  et  tantôt  Égyptus;  en- 
LiteChemnis  qui  éleva  la  grande  pyramide,  et  Chéphren 
iii  l'on  dut  la  seconde.  Nous  lisons  ici ,  comme  dans 
Ijérodote,  que  Ghemnis  et  Chéphren  étaient  frères,  et 
o'ils  régnèrent  chacun  cinquante  ans,  ce  qui  suppose  au 
ond  une  vie  de  plus  de  cent  ans  ;  car  il  était  né 
fant  l'avènement  de  son  frère  au  trône.  A  Chéphren 
céda  Mycérinus,  fils  de  Ghemnis  ;  et  une  troisième 
jramyde  fut  construite.  L'historien  nous  avertit  que 
n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  édifices; 
«Iques-uns  les  attribuent  à  des  rois  appelés  Armœus , 
Dmosis,  et  Inaron.  D'autres  disent  que  la  troisième 
le  tombeau  de  la  courtisane  Rhodope,  bâti  à  frais 
DDiuns  par  tous  les  gouverneurs  de  province  qui 
aient  été  ses  amants. 

iBien  longtemps  après  Mycérinus,  izoXKoiç  ^'ûffxepov 
Lîvoiç,  le  trône  d'Egypte  fut  occupé  et  honoré  par  l'É- 
opien  Sabacon ,  qui  abdiqua,  par  piété ,  la  puissance 
Lprême.  Diodore  ne  parle  point  d'Asychis ,  ni  d'Ani- 
|i,nide  Séthos;  mais  nous  retrouvons  chez  lui ,  comme 
lez Hérodote,  la dodécarchie  et  l'avènement  de  Psam- 
kticlius,  l'un  des  douze  rois  qui  devint  l'unique,  parce 
ji'il  s'était  servi  d'une  coupe  d'airain ,  c'est-à-dire  de 
casque,  pour  faire  des  libations.  Entre  Psammiti- 
uset  Apriès,  Hérodote  place  Nécos  et  Psammis,  que 
odorc  ne  nomme  point.  Apriès  fut  détrôné  par  Amu- 
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sis,  qui  régna  cinquante-cinq  ans,  jusqua  l'époque  oi 
le  roi  de  Perse,  Cambyse,  entreprit  de  conquérir  r£| 
gypte.  Là  se  trouvait  la  remarque  chronologique  dor 
je  vous  ai  parlé  :  la  comparaison  de  l'olympiade  grec 
que  avec  la  période  de  quatre  ans  terminée  chez  les  Rq 
mains  par  une  année  bissextile.  Wesseling  et  les  édil 
teurs  des  Deux-Ponts  ont  retranché  cette  note,  comm| 
évidemment  ajoutée  au  texte ,  ainsi  qu'Henri  Estienne 
Rhodomann  et  Terrasson  l'avaient  pensé. 

Par  la  nature  des  faits  dont  se  compose  l'histoiil 
de  l'ancienne  Egypte ,  par  les  lacunes  qu'y  laisse  Die 
dore,  par  le  désaccord  qui  existe  entre  ses  récits 
ceux  d'Hérodote,  vous  pouvez  juger,  Messieurs, 
l'extrême  incertitude  de  cette  partie  des  annales  antj 
ques.  Ces  deux  historiens  nous  ont  rendu  néanmoio 
un  très-grand  service,  en  recueillant  ainsi  les  traditioii 
qui  tenaient  lieu  d'histoire.  Il  nous  importe  de  savoi 
ce  qu'on  a  cru,  même  pour  nous  tenir  en  garde  conti 
les  fausses  croyances.  Diodorenous  transmet  ce  que  li 
ont  appris  des  livres  que  nous  n'avons  plus;  et,  si 
critique  n'est  pas  toujours  rigoureuse ,  il  nous  fourni 
ordinairement  toutes  les  indications  nécessaires  poil 
que  la  nôtre  le  soit.  Sous  ce  rapport ,  son  premier  I 
vre,  rapproché  d'Hérodote,  me  paraît  être  d'une  incoij 
testable  utilité.  Pour  le  rendre  encore  plus  instructij 
il  le  termine  par  un  exposé  des  lois  et  des  mœurs 
l'Egypte.  Il  nous  montre  cette  contrée  divisée  eu  trente 
six  nomes  ou  provinces;  les  propriétés  partagées 
trois  parties  égales,  attribuées,  l'une  aux  prêtres,! 
seconde  au  trône,  la  troisième  aux  militaires;  le  resj 
des  habitants  distribué  en  trois  classes,  laboureur 
pasteurs  et  artisans.  Chacune  de  ces  professions  sepd 
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^tiie  (le  générations  en  générations  dans  les  mêmes  fa- 
!les;  ordre  que  Diodore  admire,  et  qui,  s'il  existait 
Lellement,  attestait  la  lenteur  des  progrès  de  l'industrie 
[l'inactivité  du  commerce.  Trente  juges  suffisaient  à 
jltcider  tous  les  procès  civils  et  criminels  :  ils  appli- 
pient  les  lois  contenues  dans  huit  volumes;  ils  ju- 
aient ,  non  sur  des  plaidoyers ,  mais  sur  des  pièces 
fites.  Les  lois  pénales  étaient  fort  sévères  et  les  sup- 
jlices  barbares;  autre    symptôme  d'une  civilisation 
[avancée.  La  polygamie,  favorable,  selon  Diodore, 
[progrès  de  la  population,  était  permise,  à  la  con- 
klion  d'élever  chaque  enfant  jusqu'à  l'adolescence, 
equi  ne  coûtait  pas  plus  de  vingt  drachmes.  Les  prê- 
enseignaient  à  leurs  propres  fils   les  sciences  sa- 
lées et  profanes,  spécialement  l'arithmétique,  la  géo- 
lélrie  et  l'astronomie.  Les  médecins  étaient  bien  des 
Sciers  publics ,  payés  par  l'État  et  non  par  les  ma- 
des.  Ils    devaient,  sous    peine    de  mort,  suivre  in- 
riablement ,  et  quoi  qu'il  en  pût  advenir ,  les  règles 
leur  art  établies  par  les  anciens  maîtres  et  con- 
koées  dans  les  livres  sacrés.  Après  quelques  "détails 
[éoéralement  connus  sur  le  culte  des  animaux ,  l'his- 
irien  décrit  les  sépultures  égyptiennes.  Il  distingue, 
IdsI  que  l'a  fait  Hérodote,  trois  différentes  manières 
lembaumer  les  morts  avec  plus  ou  moins  de  dépense, 
uand  un  corps  doit  être  inhumé,  on  annonce  qu'il  va 
m  le  lac;  on  place  sur  le  lac  une  barque  gouver- 
[éepar  un  pilote  que  les  Égyptiens  appellent  Charon  en 
ur  langue  (irpwpgùç)  ôv  Aiy^xTioi  xaxà  tviv  t^iav  ^là- 
XTOv  ovojAaÇouci  Xapwva.  Ceux  qui  ont  des  tombeaux 
jeux  y  mettent  leurs  morts  dans  les  places  qui  les  at- 
Indent.  D'autres  les  gardent  eu  leurs  maisons  et  po- 
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sent  les  cercueils  debout  contre  la  muraille.  Les  GrecJ 
ajoute  Diodore,  ont  altéré  par  leurs  fictions  ce  m 
l'on  doit  croire  de  la  récompense  des  bons  et  de  la  pJ 
nition  des  méchants;  tant  de  fables  ont  rendu  ridicuj 
Tun des  plus  puissants  motifs  de  bien  vivre.  Mais,chi 
les  Égyptiens ,  le  discernement  du  vice  et  de  la  ver» 
n*est  pas  renvoyé  à  un  tribunal  invisible  :  chaque  mol 
est  jugé  en  présence  de  tout  le  peuple ,  et  Tattente  d'i 
jugement  semblable  contient  les  vivants  dans  ledevoJ 
!Notre  historien  trouve  les  lois  égyptiennes  si  sage 
qu'il  ne   veut  pas  négliger  d'en  faire   connaître  il 
principaux  auteurs  :  ce  sont  deux  sages,  Mnévès  et  Sj 
sychès,  et  quatre  rois,  Sésostris,  Bocchoris,  Amasij 
et  le  Perse  Darius.  Il  finit  par  nommer  les  Grecs 
lustres  qui  ont  visité  l'Egypte  :  Orphée ,  Musée,  mI 
lampe, Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Solon,  Pythagoij 
Orphée  en  a  rapporté  les  orgies  et  l'enfer  mytholog 
que;  Mëlampe,  les  fêtes  de  Bacchus  et  la  fable dl 
Titans;   Dédale,  l'idée  de   son  labyrinthe;  Homèrl 
plusieurs  des  fictions  dont  il  orne  ses  poëmes;  Lycu 
gue  et  Solon,  leurs  lois;  Pythagore,  ses  symboles, 
nombres   et  sa  métempsycose.  Les  Égyptiens  prétej 
dent  même  que  les  plus  fameux  sculpteurs  grecs  ol 
été  élevés  dans  leurs  écoles;  par  exemple,  Téiéclès 
Théodore  qui  ont  fait  l'Apollon  Pythien  qu'on  vuitl 
Samos.  Téiéclès  en  fit  une  moitié  à  Samos ,  tandis  qj 
Théodore  faisait  l'autre  à  Éphèse  ;  et  les  deux  moitif 
s'ajustèrent  si   parfaitement  entre  elles,  que  toute 
figure  parut  être  l'ouvrage  d'une  seule  main.  Cecil 
donné  lieu  à  des  observations  critiques,  particulièremej 
à  celles  que  Caylus  a  insérées  dans  le  Recueil  del'ac 
demie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Cette  discussiJ 
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l^us  entraînerait  beaucoup  trop  loin  ;  et  je  me  restrein- 
ai à  dire,  d'après  Gaylus ,  que,  pour  admettre  un  tel 

^t,  il  faut  supposer  que  les  deux  artistes  travaillaient 
un  modèle  commun,  sur  des  proportions  données, 

|itqu  ils  faisaient  une  statue  dans  le  goût  égyptien ,  c'est- 
dire  les  bras  collés  le  long  du  corps ,  une  jambe  en 
antet  l'autre  en  arrière,  dans  l'attitude  de  quelqu*uu 
ni  se  prépare  à  marcher  (  i  ). 

Dans  notre  prochaine  séance.  Messieurs,  nous  étu- 
erons  le  deuxième  et  le  troisième  livre  de  Diodore  de 


(i)  En  traitant  dn  second  livre  d*Hé«  s'est  donc  présente  ici  pour  la  seconde 

)te (T.  VIII, p.  4o5  et  suivantes),  fois;  mais   nous   avons  cru  devoir  le 

[Daanou  avait  joint  à  son  travail  conserver,   afin    de  ne  pas  morceler 

nen  da  premier  livre  de  Diodore  l'ouvrage  de  l'historien  qui  nous  oc- 

I Sicile,  pour  rapprocher  les   récits  cupe  en  ce  moment, 

lica  deux  historiens.   Cet  examen 
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Messieurs,  l'Egypte  a  été  Tunique  sujet  du  premii 
livre  de  Diodore  de  Sicile.  Nous  y  avons  vu  les  origine 
de  ce  peuple  antique  se  confondre  avec  celles  de  se 
dieux  :  ses  croyances  mythologiques  ont  servi  d'intrq 
duction  ou  de  commencement  à  son  Histoire.  Nou 
avons  même  vu  naître  sur  les  bords  du  IN  il  tousiej 
dieux  de  la  Grèce,  si  pourtant  Thistorien  a  bien  dis] 
cerné  en  effet  les  traditions  égyptiennes,  et  s'il  n'yj 
pas  mêlé  quelquefois  les  idées  et  les  doctrines  d'Atha 
nés  et  de  Rome.  Il  n'a  presque  rien  ajouté  aux  notion 
géographiques  qu'Hérodote  nous  avait  déjà  offerte 
il  n'a  guère  plus  étendu  le  tableau  des  lois  et  desmœur 
Mais,  à  beaucoup  d'égards,  il  nous  a  présenté  un  autij 
système  d'annales.  Il  a  reculé  de  deux  mille  cinq  cenj 
ans  l'époque  de  Mènes,  de  plus  de  onze  mille  celle 
Mœris  ;  et  ce  n'est  qu'à  Psammitichus ,  au  septième  si^ 
de  avant  notre  ère,  que  sa  chronologie  se  rapprochj 
de  celle  d'Hérodote.  Les  motifs  de  préférer  cette  de( 
nière  vous  ont  été,  Messieurs,  autrefois  exposés; ela 
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fH  susceptible  d'être  rectifiée;  l'autre  parait  essentiel- 
Lent  vicieuse.  Quant  aux  événements  ou  récits  histo- 
Lues,  ils  sont,  de  part  et  d'autre,  en  fort  petit  nombre 
liour  de  pareils  espaces  de  temps  ;  et  plusieurs  inspirent 
(le  confiance,  soit  à  cause  de  leur  invraisemblar  *i 
Ltirelle,  soit  parce  que  les  circonstances  n'en  sont 
fsles  mêmes  dans  les  deux  historiens.  Il  en  est  néan- 
oins  sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  qui,  par  cette  rai- 
jion,  paraissent  plus  admissibles.  Telle  est  la  construc- 
|licn  des  trois   grandes   pyramides  sous  les  trois  rois 
Lnsccutifs  Chemnis  qu'Hérodote  appelle  Cliéops ,  Ché- 
liifn  et  Mycérinus.   Toutefois  ces  trois  règnes  sont 
aces  par  Diodore  au  dixième  et  au  neuvième  siècle 
nant  l'ère  vulgaire,  et  par  Hérodote,  avec  plus  de 
obabilité,  au  douzième  et  au  onzième.  Diodore  s'é- 
promis  de  ne  point  dépasser,  dans  ses  premiers  li- 
ts, l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il  tlxe  avec  assez 
B justesse  vers  le  commencement  du  douzième  siècle; 
lis  vous  avez  vu  que  son  sujet  Ta  entraîné  à  descen- 
'déjà  jusqu'à  la  fin  du  sixième,  c'est-à-dire  jusqu'au 
gne  d'Amasisen  Egypte,  et  au  projet,  conçu  par  le 
dide  Perse  Cambyse,  de  conquérir  cette  contrée. 
La  courte  préface  du   second   livre  annonce  qu'il 
sntiendra  l'histoire  de  l'Asie  en  commençant  par  les 
syriens.  Diodore  ne  connaît  pas  de  plus  ancien  roi 
jfAssyrie  que  Ninus.  Sans  nous  rien  dire  ni  de  l'ori- 
poe  ni   de  l'époque   de  ce  prince,  il  nous    raconte 
DRiédiatement  ses  exploits;  son  alliance  avec  le   roi 
[Arabie,  Ariéus  ;  la  conquête  de  la  Babylonie,  de  l'xArmé- 
lie,  de  la  Médie,  de  l'Asie  entière,  excepté  la  Baclriane 
les  Indes.  Pour  tracer  sommairement  le  cours  des 
[iomphes  de  Ninus,  Diodore  emprunte  de  Ctésias  une 
Xir.  27 
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nomenclature  géographique  qui  comprond,  sauf  TëhJ 

rope  occidentale  j  presque  tout  le  monde  connu  avanl 

Alexandre.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  touj 

les  pays  que  nous  avons  vus ,  dans  notre  dernière  séance 

tomber  au  pouvoir  de  Sésostris  :  les  voilà  qui  fléchis 

sent  tous ,  y  compris  l'Egypte  elle-même,  sous  les  arrut 

de  Ninus.  De  retour  en   Assyrie,  le   vainqueur  bâtil 

Ninive,  cité  qu'aucune  autre  n'égale  en  grandeur 

en  magnificence.  Ses  murs  ont  cent  pieds  de  haut, 

trois  chariots  peuvent  rouler  de  front  sur  leur  épais 

seur;  ils  sont  fortifiés  de  mille  cinq  cents  tours,  don 

chacune  s'élève  à  deux  cents  pieds.  Sémiramis,  expostl 

le  jour  de  sa  naissance  au  milieu  des  rochers  voisin 

du  lac  d'Ascalon,  mais  sauvée  e    nourrie  par  dpsca 

lombes,  recueillie  et  élevée  par  le  berger  Simma,  frapn 

de  l'éclat  de  sa  beauté  un   courtisan  appelé  OnoèJ 

qui  l'épousa,  et  en  eut  deux  enfants,  Hyapate  et  Hj 

daspe.  Onnès  fut  obligé  de  la  quitter  pour  suivre  le  graiij 

roi  Ninus,  qui  conduisait  contre  la  Bac!riane  une  a| 

mée  de  dix-sept  cent  mille  hommes  d'infanterie,  deu 

cent  dix  mille  de  cavalerie,  et  dix  mille  six  cents  chai 

armés  de  faux.  Le  siège  de  Bactres  traînant  en  longueul 

malgré  cette  multitude  d'assiégeants,  le  mari  de  Séml 

ramis  voulut  la  revoir  et  l'envoya  chercher.  Elle  viJ 

sous  un  habit  amoigu,  et  tel  qu'on  ue  pouvait  devinJ 

si  elle  était  homme  ou  femme.  Arrivée,  elle  exatuiij 

l'état  du  siège  et  de  la  place  ;  et  soudain,  prenant  av| 

elle  quelques  soldats  accoutumés  à  grimper  sur  les  i 

chers,  elle  pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle  s'empaj 

sans  obstacle.  Ninus,  admirant  ce  succès, ,  résolut  d| 

pouser  l'héroïne,  qui  avait  autant  de  charmes  que( 

valeur;  et,  en  effet,  il  la  fit  reine,  après  que  Onn<j 
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n'y  pouvait  consentir,  se  fut  |)«iidii  de  désespoir. 
Ijfinusne  survécut  qu'autant  qu'il  fallait  pour  laisser  un 
nommé  Ninyas.   Sémiramis,  après  avoir  magnifi- 
Lment  enseveli  Ninus,  régna  en  sa  place  et  bâtit  Ba- 
j,|one.  On  avait  admircNiuive, ce  fut  bien  uncaulrenfïer- 
Ifille.  Le  circuit  de  Babyloue  était  de  trois  cent  soixante 
HJes,  ou,  selon  quelques-uns,  de  trois  cent  soixante-cinq, 
Lant  que  de  jours  dans  l'année.  Hérodote  nouit  a  dit 
Ifiatre cent  quatre- vingts;  et,  selon  ces  diver<>  nombres  et 
Ijsdiiïérentes évaluations  des  modernes,  Babylone  avait 
liitàquinze  lieues  de  tour,  ou  même  vingt-quatre  selon 
lin.  «Je  rapporte  les  cboses,dit  Rollin,  telles  que  je 
{ilestrouve  dans  les  auteurs  anciens ,  et  M.  Prideaux  le 
Uit  comme  moi  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y 
Libeaucoup  à  rabattre  de  l'étendue  immense  qu'ils  don- 
Unlà  Babylone  aussi  bien  qu'à  Ninive.  »  Un  pont  jeté 
or  i'Eupbrate,  à  l'endroit  le  plus  étroit,  avait  cinq  sta- 
de longueur,  quoique  la  plu.  grande  largeur  de  ce 
uve  ne  soit  que  d'un  stade  suivant  Strabon.  Ce  qu'il 
ladeplus  fort,  c'est  que  le  mur  qui  environnait  im- 
médiatement la  citadelle  surpassait  en  longueur  (  p,- 
;)  les  deux  murs  extérieurs  dans  lesquels  il    était 
nfermé.  Ici  les  éditeurs  ont  jugé  indispensable  de 
ïlifier  les  nombres  portés  dans  les  manuscrits  ;  et  Ter- 
son  observe  que  cela  ne  sufHt  pas,  qu'il  faut  de  plus 
anger  pTixoç,  longueur,  en  {><|(o; ,  hauteur.  Il  y  aurait 
Isurément  bien  d'autres  corrections  à   faire  à  toute 
itte  description   des    murs,  des   tours,   des    quais, 
palais,  des  temples  et  des  jardins,  pour  la  rendre 
«semblable.  Diodore  l'emprunte  à  Ctésias,  qu'il  con- 
iit  pourtant  quelquefois,  et  à  l'historien  d'Alexandre, 
jilarque,  dans  lequel  il  a  plus  de  confiance.  Un  tem- 
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pie  fut  élevé  au  milieu  de  Babylone,  h  Jupiter,  que  le 
Assyriens  noininent  Bélus.  Cet  édifice  ayant  été  ruiJ 
de  fond  en  comble,  Diodore  nous  prévient  qu  il  n'el 
pourra  rien  dire  de  très*exact;  mais  il  était  d*uru>  hai 
teur  prodigieuse,  et  servait  aux  observations  astroiJ 
miques  des  Gbaldécns.  Sémiramis  avait  placé  sur 
faite  de  ce  temple  trois  statues  d*or  massif,  qui  repr^ 
sentaient  Jupiter,  Junon  et  Rhéa;  Jupiter  avait  qua 
runte  pieds  de  baut.  On  prétend,  on  démontre,  à 
Rollin ,  que  la  tour  qui  s  élevait  du  milieu  de  cet  édl 
fice  surpassait  beaucoup  en  Imuteur  la  plus  grande  dj 
pyramides  d'Egypte;   et  c'est  ce  qui  donne  lieu 
croire,  comme  Bocbart  l'assure,  que  c'est  la  mémeqJ 
fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des  langues.  Deux  mil 
lions  d'ouvriers  furent  employés  en  ces  diverses  cor 
truclions  et  les  achevèrent  dans  le  cours  d'une  annte 
Après  avoir  bâti  Babylone  et  d'autres  villes,  Sér 
ramis  entreprit  des  expéditions  guerrières  contre 
Mèdes,  les  Perses,  les  Libyens,  les  Éthiopiens,  qj 
tous  avaient  été  déjà  subjugués  par  Ninus,  mais  qu'ai 
paremment  il  fallait  soumettre  de  nouveau.  Toutj 
fois  notre  historien  ne   raconte  aucun  combat  livi 
à  ces  peuples  par  la   reine.  Il   nous   la  montre  pa 
courant  son  vaste  empire,  laissant  partout  des  mon| 
ments  de  sa  magnificence,  changeant  les  montagnes i 
plaines,  creusant  des  canaux,  ouvrant  de  grandes ro 
tes,  bâtissant  des  cités  et  des  palais.  Elle  régnait  en  pleij 
paix,  lorsque  ayant  ouï  dire  que  les  Indiens  étaient  la  plj 
grande  nation  de  l'univers,  qu'ils  occupaient  un  tri 
beau  pays,  et  qu'ils  paraient  superbement  leurs  éléphau| 
elle  résolut,  dans  sa  sagesse,  de  leur  déclarer  la  guern 
quoiqu'ils    ne   lui  eussent    fait   nulle  offense,  ajoi^ 
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bodore  lui-même.  Elle  employa  trois  ans  à  t^quiper 
pe  (lotte  et  une  année,  qui  se  trouva  être  de  trois  miU 
î)ns  d'Iiommcâ  d'infunterief  outre  cinq  cent  mille  ca- 
iliers,  cent  mille  chariots,  cent  mille  hommes  mon- 
|lB  sur  tics  chameaux  et  armés  d^épées  de  six  pieds  de 
Lg.  Kilo  avait  fait  faire,  de  plus,  on  ne  sait  combien  de 
Lx  éléphants,  avec  les  peaux  de  trois  cent  mille  bœufs 
Lrs.  Dans  chacune  de  ces  machines,  dont  la  cons- 
Lclion  ne  nous  est  pas  très-bien  expliquée,  il  y  avait 
lu  homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les  ouvriers  occupés 
lifabriquer  ces  éléphants  avaient  travaillé  en  secret, 
lins  une  enceinte  murée  de  toutes  parts,  de  peur  que 
Itrtifice  ne  se  divulguât  et  ne  parvint  aux  oreilles  des 
bijiens.  Stabrobate  régnait  dans  l'Inde  :  il  rassembla 
i  troupes  bien  plus  nombreuses  que  celles  de  la  reine 
/Assyrie,  à  laquelle  il  signifia  que,  puisqu'elle  venait 
|ittaquer  sans  qu'il  lui  eût   fait  aucun  tort,  elle   no 
lirderait  point  h  se  repentir  d'une  agression  aussi  folle 
n'injuste.  11  la  prévenait  qu'aussitôt  qu'il  l'aurait  vain- 
e,  il  la  ferait  mettre  en  croix,  et  joignait  à  ces  me- 
nées des  traits  satiriques  sur  les  mœurs  un  peu  libres 
la  souveraine  d'Assyrie.  Elle  fut  néanm   .ns  victo- 
heuse,  dans  un  premier  combat  naval  au  milieu   du 
bve  Indus;  elle  fit  cent  mille  prisonniers.  Une  ba- 
jiille  plus  décisive  s'engagea  sur  terre,  oîi  elle  eut  d'a- 
ord  l'avantage  ;  ses  faux  éléphants  effrayèrent,  par 
iirs  formes  monstrueuses  et  par  Todeur  de  leurs  cuirs 
I bœufs,  la  cavalerie  indienne;  mais  ils  ne  soutinrent 
«s  longtemps  le   choc  des  éléphants  véritables  que 
kabrobate  dirigea  contre  eux.  L'armée  assyrienne  fut 
piseen  déroute,  et  Sémiramis  s'enfuit  blessée  au  bras 
au  dos  par  le  roi  de  l'Inde  ;  rllc  avait  perdu  les  deux 
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tiers  de  son  armée,  c'est-à-dire,  pour  ne  parler  quJ 
de  l'infanterie,  quatorze  cent  mille  hommes.  Quand 
rlle  eut  regagné  ses  Étals,  son  fils  Ninyas  lui  tendii 
des  embâches,  ce  qui  ne  la  surprit  pas,  parce  que  \\ 
racle  de  Jupiter  Ammon  le  lui  avait  prédit.  Aygint  cédl 
la  couronne,  elle  disparut;  quelques-uns  disent  qu/ 
changée  en  colombe,  elle  s'envola  avec  une  troupe 
ces  oiseaux,  qui  était  venue  se  placer  sur  son  palaii 
Elle  était  parvenue  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et 
avait  régné  quarante.  Certains  auteurs  ne  font  de  si 
miramis  qu'une  courtisane,  qui,  ayant  séduit  par  ses  al 
traits  le  roi  d'Assyrie  Ninus,  conspira  contre  lui, 
détrôna,  et  se  signala  par  des  actions  hardies.  Diodoi 
rapporte  cette  tradition,  et  paraît  la  trouver  aussi  pJaJ 
sible  qu'une  autre.  1 

Ninyas  lui  succéda,  et  n'imita  point  son  activitl 
plongé  dans  la  mollesse,  il  ne  se  laissait  voir  qu'à 
concubines  et  à  ses  eunuques.  On  ne  l'en  révérait  p| 
moins  :  c'était  un  dieu  invisible,  dont  personne  n'| 
sait  médire,  et  qui  prétendait  pourvoir,  du  seio 
voluptés,  au  bonheur  de  ses  Etats.  Ses  successeurs 
conduisirent  de  même  durant  trente  générations, 
dernier  fut  Sardanapale,  avec  lequel  finit  la  monarclj 
assyrienne ,  après  avoir  subsisté  mille  trois  cent  soixan 
ans,  selon  le  calcul  de  Ctésias.  Diodore  dépasse enc 
ici  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  car  il  dit  que  Pria 
eut  pour  allié  Teutamus,  vingtième  roi  d'Assyrie  apij 
Ninyas,  dixième  avant  Sardanapale.  Celui-ci  s'habl 
lait,  se  parfumait  et  se  fardait  comme  une  femme, 
bace,  général  des  troupes  de  Médie,  se  ligua  avec 
k^sys,  prêtre  et  devin  fort  accrédité  à  Babylone. 
soiilevèrent  les  Mèdes ,  les  Perses,  les  Arabes  et 
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)nieDS  :  ces  quatre  nations  formèrent  une  armée 
Ije  quatre  cent  mille  hommes,  qui  se  rassembla  à  Ni- 
liive.  Ârbace  et  Bclésys  perdirent  trois  batailles,  et  ga- 
lioèreiit  la  quatrième.  Le  roi ,  pour  ne  pas  tomber  entre 
jleurs  mains,  dressa,  au  milieu  de  son  palais,  un  immense 
llûcher,  où  il  fut  consumé  ^  .ac  ses  femmes,  ses  eunu- 
et  ses  trésors*.  Arbace,  proclamé  roi,  transporta 
Ile  siège  de  l'empire  à  Ëcbatane.  Avant  d'entamer  l'his- 
lloire  de  ce  nouveau  royaume ,  Diodore  s'arrête  à  des 
Usidérations  sur  les  Chaldéens  :  ils  descendent  des 
Ls  anciennes  familles  de  Babylone;  ils  imitent  la  ma- 
liière  de  vivre  des  prêtres  d'Egypte.  La  divination  et 
fastronomie  sont  les  principaux  objets  de  leurs  études; 
lleur  philosophie  traditionnelle  enseigne  que  la  matière 
jttistede  toute  éternité;  que,  n'étant  point  engendrée, 
elle  n'est  pas  corruptible  ;  que  l'ordre   admirable  du 
onde  vient  d'une  intelligence  divine;  que  les  phéno- 
èiiescélestes  et  terrestres  sont  les  effets,  non  d'un  mouve- 
itfortuit,  non  d'un  enchaînement  nécessaire,  mais 
!  la  sagesse  et  de  la  puissance  des  dieux.  Ils  distinguent , 
tius  le  ciel,  cinq  astres,  qu'ils  appellent  interprètes: 
Bnus,  Ares,  Aphrodite,  Hermès   et  Zéus  (  c'est-à- 
b Saturne,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter).  Ces 
Lires,  par  leur  lever,  par  leur  coucher,  par  leur  cou- 
ur,annoncent  l'avenir,  avertissent  des  variations  qu'é- 
irouvera  l'atmosphère  :  vents,  pluies  et  chaleurs.  I!^ 
^mtnandent  à  trente  étoiles  ou  dieux  conseillers,  dont 
i moitié  regarde  ce  qui  est  au-dessous  de  la  terre,  et 
liutre  observe  à  la  fois  les  actions  des  hommes  et  ce 
Dise  passe  dans  le   ciel.  De  dix  jours  en  dix  jours, 
Bc  de  ces  étoiles  est  envoyée  par  les  planètes  de  l'hé- 
lisphère   supérieur    à    l'inférieur,   et    une    autre    de 
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riiiférieur  au    supérieur;  vicissitude  établie  de  tout 
temps,  et  qui  doit  durera  jamais. Les  Chaldéeiis  comp- 
taient en  outre  douze  dieux,  qui  président  chacun  à  un 
mois  de  l'année  ou  à  un  signe  du  zodiaque.  Le  soleil  j 
la  lune  et  les  cinq  planètes  passent  par  ces  douze  signes 
le  soleil  les  parcourt  en  un  an,  la  lune  en  un  mois.  Ho!>! 
du  zodiaque  sont  vingt-quatre  autres  constellations  \ 
douze  septentrionales  et  douze  méridionales;  les  unei 
dominent  sur  les  vivants  et  les  autres  sur  les  morts.  Le 
Clialdéens  savent  que  la  lune  n'a  qu'une  lumière  em 
pruntée,  et  que  ses  éclipses  viennent  de  ce  qu'elle  entn 
dans  l'ombre  de  la  terre;  mais  ils  n'ont  qu'une  théor 
imparfaite  des  éclipses  du  soleil,  et  ne  savent  pas  lei 
prédire  :  en  revanche,  ils  déduisent  de  leurs  connais 
sauces  astronomiques  un  très-grand  nombre  de  prophé 
ties  sur  tous  les  genres  d'affaires  publiques  et  privées! 
Leurs  observations  remontent  ù  quatre  cent  soixante 
treize  mille  ans  avant  Alexandre.  Diodore  s'excuse  d 
ces  détails,  comme  d'une  digression.  C'est  peut-étn 
encore  la  partie  la  plus  instructive  de  son  second  livn 
En  revenant  aux  Mèdes ,  il  compare  les  récits  diven 
d'Hérodote  et  de  Ctésias.  Hérodote,  dit-il,  qui  vivail 
du  temps  de  Xerxès,  raconte  que  les  Assyriens,  apiè 
que  leur  empire  eut  duré  cinq  cents  ans  seulement  ( 
non  millequatre  cents),  furent  subjugués  par  les  Mèdes 
que  ceux-ci  commencèrent  par  se  gouverner  démocra 
liquement;  qu'ensuite  ils  conférèrent  le  pouvoir  roy; 
a  un  citoyen  vertueux  nommé  Cyaxare,  qui  leur  soum 
les  peuples  voisins,  et  dont  les  descendants  occupère 
le  trône  jusqu'à  Astyage    que  Cyrus  vainquit.  La  véBur histoire 
rite  est  que,  dans  Hérodote,  ce  n'est  point  CyaxareliadriJatère 
mars  Déjocès  qui  est  le  premier  roi  des  Mèdes;  et  c'eSnt  les  bore 
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Lexeinple  des  citations  inexactes  de  Diodore.Du  reste , 

L  dernier  historien  annonce  qu'il  racontera  plus  au 

Dgces  événements  dans  un  autre  livre  de  son  ouvrage; 

Lis  ce  livre  est  l'un  de  ceux  que  nous  avons  perdus. 

Icontinueen  disant  que  Ctésias,  quoique  postérieur 

I Hérodote,  a  dû  être  mieux  instruit,  parce  qu'il  a 

]écu  dix-sept  ans  à  la  cour  d'Artaxerce,  et  qu'il  a  vi- 

ité  les  archives  de  la  Perse.  Ctésias  donc  assure  qu'a- 

ila  destruction  de  l'empire  d'Assyrie,  Arbace  devint 

mi  des  Mèdes;  qu'il  régna  vingt-huit  ans;  qu'après 

lie  trône  fut  successivement  occupé  cinquante  ans 

rson  fîls  Maudace,  trente  par  Sosarme,  cinquante 

Â.rtycas ,  vingt-deux  par  Arbiane,  quarante  par  Ar- 

L,sous  lequel  s'alluma  une  guerre  sanglante  entre  les 

lèdes  et  les  Cadusiens.  Après  Artée,  Artynès  régna 

jgt-deux  ans,  puis  Astiba  "  nu^rante,  et  enfin  As- 

tdas,  que  les  Grecs  appelier  ;      '  yage.  Nous  avons  pré- 

ïé  à  celte  chronologie  celle  d'Hérodote,  qui  présente 

nias  de  noms  et  plus  de  faits  depuis  Arbace  jusqu'à 

TUS,  ou  entre  l'an  747  avant  J.  G. ,  ouverture  de 

ideNabonassar,  et  l'année  56i.  La  liste  de  Gtésias 

^de  Diodore  amène  des  embarras  inextricables  :  elle 

lige  à  remonter  de  près  de  deux  siècles  l'époque  d'Ar- 

lice;  elle  jette  une  obscurité  profonde  dans  les  annales 

iMèdes,  et  auparavant  des  Assyriens.  Ges  articles  du 

ond  livre  de  Diodore  ont  beaucoup  nui  à  la  science 

I  temps  et  à  celle  des  faits. 

I Comme  il  a  parlé  des  Indiens  à  propos  de  Sémira- 
s,il  croit  utile  de  donner  une  idée  de  leur  pays,  de 
«r  histoire  et  de  leurs  mœurs.  L'Inde  est,  selon  lui,  ini 
liadrilatère  :  les  côtés  qui  regardent  l'orient  et  le  midi 
loi  les  bords  d'une  vaste  mer;  à  l'ouest  coule  le  fleuve 
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Indus;  au  nord  s'élève  le  mont  Hémoddf  au  delà  duquel! 
habitent  les  Saces ,  peuple  scythe.  Or  ne  connaît  point 
de  pays  plus  méridional  que  l'Inde  ;  quelquefois  le  style 
d'un  cadran  horizontal  ne  donne  point  d'ombre  à  midi] 
Ony  voit  de  très-hautes  montagnes,  cou  ertes  d'arbred 
et  de  fruits;  des  plaines  fertiles,  coupées  par  des  rivièj 
res;  beauco  p  d'éléphants,  plus  beaux  que  ceux  de  \i 
Libye;  des  hommes  plus  grands,  plus  forts  et  plus  inJ 
génieux  qu'ailleurs,  f  ja  terre,  deu\  fois  féconde  en  cha| 
que  année,  recèle  d'autres  richesses,  des  mines  d'or 
d'argent  et  de  fer.  Les  Indiens  racontent  que  Bacchuj 
entra  chez  eux  à  la  tête  d'une  armée  puissante;  que 
pour  la  sauver  des  maladies  que  l'excès  de  la  uhaleuj 
commençait  à  répandre  dans  ses  rangs,  il  la  conduisu 
sur  les  montagnes  en  un  lieu  appelé  Méros,  Mif;po;,roc 
qui,  en  grec,  signifie  cuisse.  Voilà,  selon  Diodore,  l'o 
rigine  de  la  fable  qui  dit  que  Bacchus  a  été  conservJ 
dans  la  cuisse  de  Jupiter.  Bacchus  enseigna  aux  Indien 
l'agriculture,  l'art  défaire  du  vin, et  le  culte  desdieujj 
11  leur  donna  des  lois,  leur  bâtit  des  villes,  et  par  tau 
de  bienfaits  mérita  les  honneurs  divins.  Son  règne  dur 
cinquante-deux  ans;    ses   descendants    occupèrent 
trône,  jusqu'à  l'abolition  de   la  royauté  et  l'établiss^ 
ment  de  la  démocratie.  Ce  peuple  prétend  aussi  qu'Heq 
cule  est  né  dans  son  sein  ;  qu'il  a  purgé  de  monstra 
la  terre  et  les  mers;  qu'il  a  eu  de  plusieurs  femmes dij 
fils  et  une  fille,  entre  lesquels  il  a  partagé  ses  États,  i 
héros  a  pour  attributs,  dans  l'Inde  conr  *e  en  GrècJ 
une  massue  et  une  peau  de  lion  ;  il  a  fondé  des  viiij 
et  particulièrement  Palibothra.  Mais  presque  toute 
ainsi  que  celles  qu'avait  bâties  Bacchus,  secouèrent! 
joug  des    rois;    cependant   Alexandre  trouva  encoj 
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(|uelques  monarques  dans  celte  contrée.  Quoique  1  e- 
^alité  des  hommes  y  soit  un  dogme  philosophique 
et  la  principale  base  des  i'^is,  la  population  est  di- 
visée en  sept  classes,  tellement  distinctes  et  immuables, 
qu'aucun  individu  ne  peut  quitter  celle  oii  il  est  né 
pour  s'établir  ou  se  marier  dans  une  autre.  La  pre- 
pièrecst  celle  des  philosophes,  qui ,  n'exerçant  aucune 
foQCtion  publique,  ne  commandant  et  n'obéissant  à  per- 
ionne,  président  aux  sacrifices,  aux  funérailles,  et  pro- 
phétisent, au  commencement  de  chaque  année,  les 
pluies,  les  sécheresses,  les  vents  et  les  maladies.  En- 
suite les  laboureurs,  les  pasteurs,  qui  sont  en  même 
temps  chasseurs ,  et  les  ouvriers  forment  trois  classes 
laborieuses;  la  cinquième  est  celle  des  soldats;  les  deux 
autres  se  composent  d'officiers  publics,  l'une  d'inspec- 
teurs locaux ,  désignés  ici  par  le  nom  d'éphores ,  et  la 
Lrnière  de  conseillers  ou  sénateurs ,  qui  exercent  les 
pndes  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Voilà 

queDiodore  sait  de  l'Iode  :  il  en  connaît  mal  la  con- 
l^uration  g<ëographique  ;  mais  les  notions  qu'il  a  re- 
cueillies sur  les  traditions  et  les  institutions  de  ce  pays 
ne  sont  point  à  négliger.  Hérodote  est  moins  instructif 
jijue  lui  sur  cette  matière. 

Au  nord  de  l'Inde,  Diodorea  placé  des  Scythes,  dont 
lleooin  vient,  dit-on,  de  Scythes,  fils  de  Jupiter  et  d'une 
jinère  moitié  femme  et  moitié  serpent.  Dans  la  série  de 
descendants,  ou  distinguait  deux  frères.  Palus  et 

[apès,qui  partagèrent  entre  eux  la  Scythie  :  de  là  deux 
irandes  races  de  Scythes,  les  Palusiens  et  les  Napé- 

iens.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  d'une  part  jusqu'en 

lirace,  de  l'autre  jusqu'au  ISil,  et  se   multiplièrent 
ellemtmt  qu'il  a  fallu  plusieurs  noms  pour  distinguer 
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leurs  différentes  tribus,  Massagètes ,  Aritnaspes ,  Saii< 
romates,  etc.  Leurs  femmes  vont  à  la  guerre  comnm 
le?  hommes;  quelques-unes  ont  régne  avec  éclat  :  telle 
fut  celle  qui  vainquit  CyruS;^  le  prit  et  le  fît  mettre  er 
croix.  C'est  à  ce  petit  nombre  de  notions  que  DiodoJ 
de  Sicile  réduit  Tarlicle  des  Scythes  :  Hérodote  a  coiii 
sacré  à  cette  nation  presque  tout  son  quatrième  livre] 
que  nous  avons  examiné  Tan  dernier  (vi).  DiodoretoiJ 
tefois  comprend  parmi  les  Scythes  ces  Amazones,  qui 
dit-il  f  se  rendirent  maîtresses  d'une  grande  partie  i]\ 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Leur  reine  avait  contraint  le] 
hommes  de  travailler  à  la  laine,  et  ordonné  d'estropié 
tous  les  enfants  mâles,  pour  les  rendre  incapables  dj 
porter  les  armes.  Elle  fonda  une  ville  à  rembouchurj 
du  Thermodon;  et,  après  une  longue  suite  d'exploit] 
glorieux,  elle  périt  dans  une  bataille.  Sa  fîlle,  qui  II 
succéda,  conquit  une  partie  de  l'Asie,  éleva  des  temple 
somptueux,  institua  des  sacrifices  en  l'honneur  de  Mail 
et  de  Diane.  Dans  la  suite  des  temps,  un  des  travaul 
d'Hercule  fut  d'enlever  le  baudrier  de  l'Aftiazone  Hif 
polyte.  Il  la  prit  vivante,  et  ruina  la  puissance  decJ 
femmes  guerrières.  Au  siège  de  Troie  cependant,  oj 
voit  encore  Peiithésilée  combattre  parmi  les  Troveni 
tuer  des  Grecs  et  périr  de  la  main  d'Achille.  Mais  ce\ 
le  dernier  trait  de  l'histoire  de  ces  Amazones  ;  elles  oii 
disparu  depuis,  si  bien  que  leurs  exploits  paraisseii 
aujourd'hui  fabuleux,  dit  notre  auteur.  Hérodote 
s'était  guère  arrêté  à  ce  peuple  d'héroïnes  qu,  poil 
rapporter  ce  qu'on  disait  de  leurs  mariages  avec 
Scythes.  Strabon  nie  leur  existence;  mais  Pline,  Flil 
tarquc  et  la  plupart  des  anciens  pensent  que  le  fon 

(i)  T,  IX,  p,  39  et  SUIT. 
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ijeleur  histoire  peut  avoir  quelque  réalité.  Diodore  ne 
Leut  pas  quitter  le  nord  sans  parler  des  Hyperhoréens. 
L  terroir  de  leur  île  est  excellent:  il  produit  des  fruits 
L  tonte  espèce;  il  fournit  deux  récoltes  par  an.  La- 
jlone  y  naquit;  c'est  pourquoi  ces  insulaires  révèrent 
Iharticulièrement  son  fils  Apollon.  Ils  sont  tous,  eu  quel- 
Le sorte,  prêtres  de  ce  dieu,  et  ne  cessent  de  lui  chau- 
Ldes  hymnes.  Ils  lui  ont  consacré  leur  ville,  qui  est 
ittuplée  de  poètes  et  de  musiciens.  Leurs  anciennes 
Lmmunications  avec  les  Grecs,  surtout  avec  les  Athé- 
Leoset  les  Déliens,  sont  attestées  par  des  inscriptions. 
bez  eux,  la  lune  paraît  voisine  du  globe  terrestre,  et 
|ljis£e  voir  ses  montagnes.  Tous  les  dix-neuf  ans,  nie- 
liore  (lu  cycle  lunaire,  Apollon  descend  dans  l'île  des 
peiboréens,  y  joue  de  la  lyre  et  danse  chaque  nuit, 
Ijepuis  réquinoxe  du  printemps  jusqu'au  lever  des  Pléia- 
b.  La  dignité  royale,  à  laquelle  est  joint  le  pontificat 
uprême ,  est  possédée  par  lesBoréades,  descendants  du 
«Dt  Borée;  la  succession  au  trône,  dans  cette  mai- 
DD,  n'a  point  encore  été  interrompue.  Cette  fable  in- 
Utée,  à  ce  qu'il  semble,  par  le  poëte  Olen,  s'est  fort 
vpandue  durant  les  trois  derniers  siècles  avant  notre 
Ire  vulgaire.  • 

Diodore  redescend  en  Asie,  et  s'occupe  des  Arabes  :  il 

kstmgue  par  le  nom  de  Nabaséens  ceux  qui  habitent ,  à 

lorient,  un  pays  aride  et  désert ,  brigands  qui  vivent  de 

lillage,  et  qui  ont  résisté  à  tous  les  conquérants,  As- 

jriens,  Mèdes ,  Perses  et  Macédoniens.  A  cette  affreuse 

litude  confine  l'Arabie  Heureuse,  fertile  en  plantes 

Iromatiques.  Les  vapeurs  mêmes  que  la  terre  y  exhale 

ssemblent  à  la  fumée  de  l'encens  qu'on  brûle  sur  les 

iitels.  Le  soleil  y  pénètre  les  cristaux  de  sa  lumière, 


'I  "! 


fy 


■M 


1, 


il     f 


\    i 


if 


i\-y 


% 


;-  !;!■■  ï   'h 


\ 


f 


!   :     f 


* 


ai  I 


II- 

pi;.  '    1 

ri  ; 


43o  moi) on E  de  sicile. 

imprime  au  marbre  son  éclat  ^  et  revêt  les  oiseaux  des 
plus  vives  couleurs.  Une  troisième  Arabie,  plusenfon. 
cëe  dans  les  terres,  est  babitée  par  des  pasteurs  nom< 
mes  Scénites,  parce  qu'ils  vivent  sous  des  tentes.  Ce  i 
pays  est  coupé  par  de  belles  rivières  qui  forment  en 
divers  endroits  de  grands  lacs.  On  y  trouve  plusieurs 
espèces  de  chameaux,  dont  Tune  fournit  du  lait  et  une 
viande  bonne  à  manger.  Les  autres  servent  aux  trans- 
ports, et  s'emploient  aussi  à  la  guerre.  Pour  terminer! 
jon  second  livre,  Diodore  donne  un  abrégé  de  la  reia- 
tion  du  voyage  d'Iambule  en  Arabie,  en  Ethiopie  etl 
dans  une  île  fameuse  de  l'Océan   méridional.  AprèJ 
quatre  mois  d'une  navigation  périlleuse,  larabuleetson 
compagnon  arrivèrent  à  une  île  de  forme  ronde,  qui 
avait  cinq  mille  stades  de  circuit.   Ils  y  furent  par* 
faitement  accueillis  par  les  habitants,  qui  tous  avaient! 
six  pieds  de  haut,  et  des  traits  d'une  beauté  parfaite, 
un  corps  admirablement  proportionné,  et  une  vigueur! 
inouïe.  Leurs  os  se  pliaient  à  volonté  et  reprenaient! 
leur  situation  ordinaire,  comme  les  parties  nerveuses.] 
Ijeur  langue,  fenduedans  sa  largeur,  était  double  jusqu'àl 
la  racine;  ce  qui  leur  donnait  la  faculté  de  tenir  à  lai 
fois  deux  conversations;  d'imiter  les  chants  ou  lescrisl 
de  tous  les  oiseaux ,  de  tous  les  animaux  ;  de  profcrerl 
tous  les  sons  imaginables.  L'île  est  sous  réquateur,à  l'abril 
des  froids  rigoureux  et  des  chaleurs  excessives;  c'est  uni 
automne  éternel;  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  durant] 
toute  l'année;  il  n'y  a  point  d'ombre  à  midi;  tous 
fruits  croissent  sans  culture,  et  les  insulaires  vivent  ra» 
semblés  en  des  prairies  où  rien  ne  leur  manque.  lissond 
habiles  dans  toutes  les  sciences,  spécialement  en  astro 
logie.  Les  lignes  de  leur  écriture  sont  de  haut  en  basi 
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et  ils  n'y  emploient  que  sept  caractères,  mais  dont  cha- 
cun est  susceptible  de  quatre  positions  différentes;  ce 
qui  donne  vingt-huit  lettres.  Leur  vie  moyenne  est  de 
cent  cinquante  ans;  et  la  plupart  arrivent  à  ce  terme 
^ns  avoir  essuyé  de  maladie.  Une  de  leurs  lois  con- 
jainoe  à  la  mort  tout  enfant  qui  naît  estropié  et  tout 
idulte  qui  le  devient.  Ils  ne  connaissent  aucun  lien  do- 
mestique ;  ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule  famille. 
Entre  les  animaux  de  cette   île,   on  en    remarque  un 
dont  le  corps  presque  sphérique  est  chargé  d'une  croix 
jaune,  en  forme  d'X.  A  chacune  des  extrémités  de  cet 
t  ilya  un  œil  et  une  bouche ,  et,  sms  le  corps ,  plusieurs 
qui  se  meuvent  dans  tous  les  sens.  On   nourrit 
ivecsoin  de  très-grands  oiseaux,  sur  le  dos  desquels  on 
lace,  l'un  après  l'autre,  tous  les  enfants  de  l'île,  qu'ils 
olèvent  au  plus   haut   des  airs.  Tout  enfant  qui   ne 
«tient  pas  sans  frayeur  la  rapidité  de  ce  vol  est  re- 
nclïé  de  la  société,  comme  n'ayant  pas  la  force  né- 
isaire  pour  traverser  les  vicissitudes  de  la  vie.  C'est 
loi  aussi  qui  oblige  les  vieillards  de  mourir  à  l'âge 
Bcis  décent  cinquante  ans.  Parvenus  à  ce  terme,  ils 
•  de  tenir  à  laH'étendentsur  une  certaine  herbe  ,  et  y  tombent  insen- 
nts  ou  les  crisB'^'^™®"' ^^"*  un  doux  sommeil,  dont  ils  ne  se  réveil- 
X-  de  proféreM"^  P'"^*  ^  "*®^'  ^"'  environne  l'île  a  un  flux  et  reflux 
uateur  àrabriB***™^''*!"^»  ™^'*   ^'®*"  ^"  ^^'  douce  comme  celle 
sives  •  c  estunB""^  fontaine.  lambule  prévient  que ,  bien  qu'il  emploie 
X  nuits  duranlB'^™^    d'île  au  singulier,  il  parle  d'un   groupe  de 
Imidi*  touslejBP'''^*^  ™*'*  4"^   '^""^   rapprochement,  et  l'empire 
lires  vivent raw^™^*"^*  '*^'*»  ^^^  mêmes  mœurs,  autorisée  prendre 
lannue  Ils sonW*"'"  ""®  seule.  Il  ne  veut  pas  oublier  de  dire  qu'elle 
Iment  en  astrtw'P'®'"*'  ^^  serpents  d'une  grandeur  démesurée,  mais 
le  haut  en  basB"'  "^  ^^"^  aucun  mal  aux  hommes ,  et  dont  la  chair  est 
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excellente  à  manger.  T^a  première  divinité  de  ces  insa 
laires  est  le  soleil  ;  ils   adorent   aussi   l'air  et  tous  1 
corps   célestes.   Lorsque  lambule   et  son  compagno 
eurent  passé  sept  ans  dans  ce  merveilleux  pays,  iU  fi 
rent  condamnés  à  en  sortir  comme  gens  de  mauvais 
vie;  or,  Diodore  ne  dit  pas  si  c'était  justement  ou  sani 
raison.    Ils  réparèrent  la  petite  barque  qui  les  ava 
amenés ,  prirent  des  provisions ,  voguèrent  quatre  moiJ 
et  vinrent  échouer  sur  les  côtes  de  l'Inde,  où  périt  il 
compagnon  d'Iambule.   Pour  lui  il  eut  le  bonheur 
regagner   la  Grèce,  et  d'y  composer  lo  récit  queDi 
dorevientde  nous  transmettre.  Vous  voyez,  Messieun 
que  les  anciens  voyageurs  possédaient  déjà ,  à  uo  ai 
sez  haut  degré,  le  talent  de  l'invention.  Lucien  dit  q 
la  narration  dlumbule  n'est  évidemment  qu'un  tissu 
mensonges,  mais  qu'on  la  trouve  pourtant  ainusflnl 
et  ce  serait  porter  loin  la  complaisance  que  de  recherchi 
quelle  est  Tîle  désignée  dans  ce  roman  ;  cependant  Ji 
commentateurs  de  Diodore  n'ont  pas  manqué  d'y 
connaître  la  Taprobane,  aujourd'hui  Ceyian  ;  et, en  efTi 
la  position  conviendrait  assez,  quoique  Ceyian  ne 
pas   tout  à  fait  sous  l'équateur,  et  qu'il  n'y  ait 
moyen  de  la  diviser  en  sept  îles,  ni  de  croire  avec  Teri 
son  que  les  six  autres  soient  des  îles  Maldives ,  ou  de 
Sonde;  car  il  y  a  plus  de  distance  que  n'en  comporti 
les  circonstances  du  récit  d'Iambule. 

«  Le  premier  de  mes  deux    livres  précédents, 
«  notre  historien  en  commençant  le  troisième ,  contii 
«  les  antiquités  de  l'Egypte,  l'histoire  de  ses  dieuxicélèbre  en 
tf  de  ses  anciens  rois.  J'y  ai  raconté  les  merveilles  K  u'^s^  j^ 
«Nil;  j'ai  décrit  le  pays,  j'ai  parlé  des  plantes  qufl-anger- 
«  croissent,  des  animaux  qui  y  vivent,  des  lois  qu'oBmJbyse  n 
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, observe.    Mon  secuiul  livre  a  présente  l'histoire  des 

iJl^ssyriens  et  des  autres  peuples  de  l'Asie.  J'ai  surtout 

,(iétuillé  avec  soin  ce  qui  concerne  la  naisaance  et  la 

(fortune  de  Sémiramis,  la  inngnifîcence  avec  laquelle 

,elle  construisit  Bab^lone  et  plusieurs  autres  villes, 

, enfin  son  expédition  dans  les  Indes.  J'ai  fuit  mention 

,ib  Chaldéens  et  de  leurs  observations  astronomi- 

iques.  De  là  passant  à  l'Arabie ,  j'en  ai  rapporté  les 

singularités  les  plus  curieuses.  J'ai  donné    une  idée 

I du  gouvernement  des  Scythes,  des  Amazuues  et  des 

Hypcrboréens.  Afin  de  suivre  l'ordre  que  je  me  suis 

tracé,  je  vais,  dans  ce  troisième  livre,  faire  connaître 

b  Éthiopiens,  les   Libyens  et  les  habitants  des  îles 

Atlantides.  » 

Les  Éthiopiens  se  disent  les  plus  anciens  des  hom- 
s.  Ils  sont  autochthones,  nés  dans  le  pays;  et,  puis- 
bnies  voit  situés  sous  la  route  du  soleil,  il  est  pro- 
h\e  qu'ils    sont  sortis   les  premiers  du  sein    de    la 
re.  Car,   poursuit  l'auteur,   si   la  chaleur  du  soleil 
lubinée  avec  l'humidité  de  la  terre  donne  la  vie  à  la 
irre  elle-même ,  il  faut  bien  que  les  lieux  les  plus  voi- 
isde  l'équateur  aient  produit  plus  tôt  que  les  autres 
êtres  vivants;  aussi  les  Éthiopiens  se    vantent-iU 
dives ,  ou  deRvoir  inventé  le  culte  des  dieux,  les  fêtes,  les  sacri- 
l'en  comporlelces.  Qu'ils  soient  les  plus  religieux  des  mortels ,  et  les 
|lus agréables  aux  divinités,  Homère  leur  rend  ce  té- 
précédents,  Moignage,  quand  il    peint    Jupiter  et  tous  les    dieux 
isième , conti fllant  en  Ethiopie,  pour  assister  aux  solennités  qu'on 
de  ses  dieuiHcélèbre  en  leur  honneur.  C'est  pour  cela  que  ce  peu- 
>s  merveilles  He  n'est  jamais  tombé  sous  la  domination  d'un  prince 
;s  plantes  quHranger;  qu'il  a  conservé  sa  liberté;  que  l'armée  de 
des  lois  qu'o^mbyse  n'a  jamais  pu  le   soumettre;  que  Sémiramis 

xn.  28 
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y  renonça; que  Bacclius  et  Hercule ,  parcourant  la  \nre  1 
!)  abstinrent  de  toute  entreprise  sur  la  seule  ÉthiopieJ 
Les  Égyptiens  ne  sont  qu'une  colonie  ëthiopienne,  conJ 
duito  et  fondée  par  Osiris.  L'Egypte  môme  n'existait! 
pas  encore;  lu  mer  en  couvrait  la  surface;  son  soi  ne 
s'est  formel  que  du  limon  d'Ethiopie,  entraîné  par 
Nil.  Ce  fleuve  ëlhiopien  a    fuit  l'Egypte;  et  la  prcJ 
mière  de  ces  contrées  a  donné  à  la  seconde  des  dieux] 
d(    rois,  des  prêtres,  des  lois  et  des  arts.  Pour  micu» 
exposer  ces  prétentions  des  Éthiopiens,  Diodore  asoiJ 
veut  l'air  de  les  énoncer  comme  ses  propres  opinions] 
mais  sans  doute  il  ne  fait  que  les  raconter,  autrement  il 
contredirait  trop  expressément  ce  qu'il  nous  a  ditdanj 
son  premier  livre.  Ici  donc  il  paraît  attribuera  l'Éthic 
pic  rinvention  de  Técriture  hiéroglyphique.  Cescaraci 
tères,  dit-il,  ressemblent  les  uns  à  différentes  espace! 
d'animaux  ,les  autres  ù  des  membres  humains,  plusieur 
h  des  instruments  mécaniques.  Cette  écriture  se  cor 
pose  non  de  lettres  etdesyllabes  représentant  tesson^ 
mais  d'un  long  enchaînement  de  figures,  quiexprimen 
les  idées,  et  dont  la  signification  s'est  gravée,  par  u| 
long   usage,  dans  la   mémoire.  Par  des   métaphord 
naturelles,  l'imaged'un  milan  exprime  la  promptitude 
celle  d'un  crocodile,  la  méchanceté;  unœil,  la  vigilanc 
et  la  justice;  une  main  droite  ouverte,  l'abondanc 
une  main  gauche  fermée,  l'économie.  Ce  sont  là,  Me 
sieurs,  les  seules  notions  que  Diodore  nous  donne  d^ 
hiéroglyphes, c'est-à-dire  des  plus  difficiles  énigmesqu 
nous  ait  laissées  l'antiquité. 

11  nous  raconte  ensuite  comment  on  procédait,  clid 
les  Éthiopiens  ,  à  l'élection  des  rois.  Les  piètres  chol 
sissaient ,  dans    leur  ordre ,  les  personnages  les  plu 
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itivtMVS  et  les  disposnient  en  rond.  Duiiâ  re  corde  en" 
tr.iit  ini  prtîtrn,  <|iii  se  iiiettuit  ù  sautnr  comme  un  dieu 
ivre;  en  sautant,  il  portait  au  hasard  la  main  sur  un 
(les    candidats    circulairemcnt  rangés;  et  celui    qu'il 
avait  désigné  ainsi  était  proclamé  souverain,   au  nom 
delà  divine  Providence.  Les  prôlres  conservaient  sur 
ce  roi  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux,  quand 
la  fantaisie    leur  en   prenait  (^Trei^àv    èîTi  voOv  aùroTç 
t^,^  ),  de  lui  dépécher  un  courrier  pour  lui  ordonner 
(le  mourir  à  l'instant  môme ,  attendu  que  tel  était  le  hon 
plaisir  des  dieux  immortels.  Les  anciens  rois  s'étaient 
joumis  à  ce  régime  sans  autre  contrainte  que  leur  pro- 
pre superstition.  Mais,  dans  la  suite,  la  philosophie  des 
Grecs,  ce  progrès  des  lumières  qui    fait  toujours  tant 
de  mal,  abolit  en  Ethiopie  cet  usage  antique  et  sacré. 
Ln  prince, qui  régnait  au  teinps  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  au  lieu  d'obéir  à  la  sentence  sacerdotale,  s'en  vint 
avec  son  armée  attaquer  le  temple  et  la  forteresse  des 
[prêtres,  les  extermina  et    institua  un  nouveau  culte. 
Une  autre  coutume  éthiopienne  s'est  plus  longtemps 
Imaintenue  :  elle  consistait  en  ce  que  les  courtisans  se 
[donnaient  à  eux-mêmes  les  maladies,  les  infirmités,  les 
Idéfauts  corporels  du  prince  :  quand  un  œil  lui  suffisait, 
[ils  rougissaient  d'en  avoir  deux;  même  il  n'était  pas 
Irare  de  les  voir  mourir  avec  leur  souverain. 
Les  Éthiopiens  sauvages,  enfoncés  dans  l'Afrique,  ont 
jpeau  noire,  le  nez  camus,  les  cheveux  crépus  :  ils  sont 
||eroces,  moins  par  tempérament   que  par  affectation. 
Soleil,  la  Lune  et  l'Univers  sont  les  trois  grands 
lieux  de  l'Ethiopie  :  maison  y  révère  aussi  Isis,  Pan, 
Jupiter,  Hercule.  Quelques  habitants  de  ce  pays  sont 
|tliées;on  lesdistingue  par  l'habitude  qu'ils  ont, quand 
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le  soleil  se  lève,  de  s'enfuir  dans  leurs  marais  en  blas- 
phémant contre  lui.  Diodore  nous  avertit  que,  nom- 
rédiger  cet  exposé,  il  a  consulté  les  meilleurs  auteurs 
non  ceux  qui  s'en  rapportent  à  de  fausses  traditions  ou 
imaginent  eux-mêmes  des  fables,  mais  Agatharchide 
en  son  second  livre  de  l'Asie,  Artémidore  d'Éphèse  en 
son  huitième  livre  de  la  géographie ,  et  des  écrivains 
originaires  d'Egypte.  D'ailleurs ,  dans  le  cours  de  ses 
propres  voyages,  il  s'estsouvent  rencontré  avec  des  prêtres 
égyptiens  et  des  ambassadeurs  d'Ethiopie  :  il  a  soi- 
gneusement recueilli ,  conféré  ce  qu'il  leur  a  entendu 
dire;  leurs  conversations  et  les  livres  lui  ont  fourni  les 
détails  dont  il  compose  celte  partie  de  son  ouvrage. 

Il  nous  serait.  Messieurs,  fort  peu  profitable  de  le 
suivre   dans  les  descriptions  particulières  qu'il  fait  de] 
plusieurs  petits  peuples  africains  ou   asiatiques  qi'ij 
appelle  Ichthyophages,  Chélénophages,  Rhizophages  i 
Hylophages,  Spermatopliages ,  Struthophages,  Acrido- 
phages,   c'est-à-dire  mangeurs  de    poissons,  de  tor- 
tues,  de  racines,  de  branches  d'arbres,  de  semences  j 
d'autruches  et  de  sauterelles.  Ce  sont  des  notions  d'un 
mince  intérêt,  souvent  incertaines  et  quelquefois  inco- 
hérentes. Les  éditeurs  et  les  traducteurs  ont  été  obligésl 
d'en  transposer  plusieurs  pour  étahlir  plus  de  liaisonl 
dans  le  texte.  L'article  des  Troglodytes  est  l'un  des  plus! 
étendus  :  les  Grecs  les  qualifient  nomades ,  parce  qu'ilsj 
passent  leur  vie  à  garder  des  troupeaux.  Ils  sont  divisésl 
en  tribus,  dont  chacune  a  son  roi.  Pendant  tout  le  tempsl 
que  les  vents  étésiens  soufflent  et  amènent  des  pluies  J 
ils  ne  se  nou  rissent  que  de  lait  et  de  sang  qu'ils  mêlentl 
ensemble.  Jamais  ils  ne  mangent  que  les  plus  vieux  oui 
les  plus  malades  de  leurs  bestiaux.   Ils  sont  circonciJ 
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comme  les  Égyptiens.  Ceux  que  la  vieillesse  rend  inca- 
pables de  mener  paître  les  troupeaux ,  s'étranglent  avec 
ytie  queue  de  bœuf;  s'ils  y  manquent,  chacun  a  le  droit 
de  leur  passer  une  corde  autour  du  cou ,  et  de  les  déli- 
I  vrer  de  la  vie.  La  loi  ordonne  également  la  mort  de  qui- 
conque a  perdu  un  membre  ou  contracté  quelque  ma- 
1  ladie  incurable.  On  ne  voit  ainsi  chez  les  Troglodytes 
que  des  hommes  sains ,  bien  faits  et  robustes,  dont  au- 
Icun  n'est  âgé  de  plus  de  soixante  ans.  L'historien,  pré- 
voyant que  ces  étranges  façons  de  vivre  paraîtront  in 
croyables  à  certains  lecteurs,  explique  à  quel  point  la 
UifTérence  des  climats  varie  les  usages  et  diversifie  les 
mœurs.  On  ne  sent  point  les  rigueurs  du  pays  natal: 
le  plus  affreux  a  de  tels  charmes  qu'on  aimerait  mieux 
Iraourir  que  de  l'abandonner  pour  r  n  plus  florissant.  C'est 
Ice qu'Ovide,  peu  de  temps  après  Diodore  de  Sicile, 
lexprimait  par  ces  vers  : 

Nescio  qua  natale  solum  dulcedine  captos 

Ducit,  et  immemores  non  sinit  esse  sui. 
Quid  melius  Roma?  Scythico  quid  frigore  pejus? 

Hue  tamen  ex  illa  barbarus  urbe  fugit. 

)u  reste ,  les  explications  de  Diodore  ne  sont  point  à 
l'abri  de  toute  critique;  et  l'on  peut  craindre  qu'il 
n'observe  pas  bien  les  effets ,  quand  on  le  voit  si  mal 
aisonner  sur  les  causes  :  il  suppose,  par  exemple ,  que 
ichaleur  condense  l'air,  et  dit  qu'à  midi  les  Troglodytes 
lie  peuvent  plus  se  voir  les  uns  lesautres,  parcequ'un 
1  brûlant  épaissit  l'air  qui  les  environne  (^là  xriv 
kpiriTa  Tviç  irepi  tov  àepa  tcuxvwcewç  ).  Peut-être  néan- 

Igqu  ils  melen  ■j^j^^  veut-il  parler  des  vapeurs  que  la  chaleur  extrême 
plus  vieux  ou»  jj^^^^j^  jg  j^  terre,  et  qui  peuvent  en  effet  troubler 
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taureaux  sauvages  et  de  serpents,  il  parle  (l'un  animal 
de  cette  dernière  espèce  qui  fut  amené  à  Ploiémée 
Philadeiphe,    comme   le    plus  monstrueux  qu'on  eût 
encore  vu.  On  l'apprivoisa  en  le  faisant  jeûner;  ouïe 
montrait   aux  étrangers;  et  tant  de  témoins  oculaires 
l'ont  dépeint,  qu'il  serait  déraisonnable  de  traiter  del 
iictions  ce  que  les  Éthiopiens  disent  de  l'énorme  gran- 
deur de  quelques-uns  de  leurs  serpents:  il  en  est, disaient- 
ils,  qui  avaient  des  bœufs,  et  qui  se  battent  contre  desi 
éléphants.  Pline  fait  mention  d'un  serpent  quiarrâtauncl 
armée  romaine  sur  les  côtes  septentrionales  de l'Afrique.l 
Il  y  a  là  de  l'exagération  sans  doute.  Mais  il  paraît bienl 
constaté,  dit  M.  de  Lacépède,  que  le  devin  jouit  d'une! 
force  assez  grande  pour  renverser  d'un  seul  coup  de  i 
queue  l'homme  le  plus  robuste ,  et  qu'il  dévore  quel. 
quefois  des  chèvres,   des    porcs-épics,  des  cerfs,  JeJ 
taureaux. 

On  a  donné  le  nom  d'Ophiodès  à  une  île  du  goifd 
Arabique,  pleine  de  serpents  horribles,  et  que  les  roii 
d'Alexandrie  sont  néanmoins  parvenus  a  rendre  habiJ 
Lîble.  Ilsen  tirent  la  topaze,  pierre  transparenf(>,etquj 
a  ia  couleur  de  l'or.  Sou  éclat,  affaibli  âucav.t  le  jour! 
resplendit  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Diodore  franl 
chit  ce  golfe,  et  pénètre  dans  l'Arabie,  qu'il  a  déjj 
parcourue  et  décrite  en  son  second  livre;  c'est  un  dé] 
faut  de  méthode,  d'autant  moins  excusable,  qui 
Fauteur  n'ajoute  rien  de  très-intéressant  aux  no 
tions  qu'il  a  données.  Toutefois  il  nous  fait  remurquel 
de  plus  la  ville  de  Saba,  bâtie  sur  le  penchant  d'uni 
montagne  et  capitale  de  l'Arabie  Heureuse;  le  sceptre 
est  héréditaire  dans  une  seule  famille.  Il  est  défendj 
au  roi  de  sortir  du  son  palais;  s'il  s'en  avisait,  les  peu 
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«les  ne  manqueraient  pas  de  le  lapider,  ainsi  que  l'or- 
jonne  un  ancien  oracle.  Ces  Arabes  surpassent  en  ri- 
chesses toutes  les  nations  barbares  ou   policées.    Ils 
tendent  à  des  prix  exorbitants  toutes  leurs  marchandi- 
^s,  et  amassent  ainsi  à  Saba  des  monceaux  d'or    et 
^'argent,  outre  une  immense  quantité  de  vases  et  de 
meubles  formés  de  ces  deux  métaux.  Les  péristyles  de 
leurs  maisons  sont  revêtus  d'or,  et  les  colonnes  portent 
Jes  statues  d'argent  massif.  En  parlant  de  la  mer  des 
Iodes ,  l'historien  dit  qu'aucune  des  étoiles  de  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  n'y  est  visible  avant  six  heures  du 
paraît  bienH»ir  au  mois  de  maimactérion  (à  peu  près  décembre), 
jouit  d'uneHïi avant  neuf  au  mois  posidéon    (janvier);  qu'on  n'y 
coup  de siHdécouvre  aucune  des  cinq  étoiles  appelées  planètes; 
ue  les  étoiles  fixes  y  paraissent  beaucoup  plus  grandes 
l'en  Europe;  que  le  lever  du  soleil  n'y  est  point  pré- 
édé  de  l'aurore  ;  que  l'astre  apparaît  subitement ,  et 
nge    tout    à    coup    une    nuit    profonde    en     un 
and  jour;  qu'il  s'élève  comme    une  colonne   dont 
chapiteau  est  un  peu  écrasé  ;  qu'ensuite  il  prend  la 
rmed'un  bouclier;  mais  que  le  soir,  son  coucher  est 
ivi  d'un  crépuscule  de  deux  ou  trois  grandes  heures 
lu  rapport  d'Agatharchide,  et  que    c'est  le  temps  le 
qu'il  a  déjHus  agréable  de  la  journée.  Il  serait  superflu  de  rcle- 
c'est  un  déHer  les  inexactitudes  et  même  les  erreurs  accumulées 
lis  ce  passage  :  je  remarquerai  seulement  qu'il  est  un 
ceux  sur  lequel  on  se  fonde  pour  prétendre  que  le 
lois  athénien  maimactérion  était  immédiatement  suivi 
posidéon.  L'opinion  commune  place  entre  ces  deux 
ois  pyanepsion ,  et  fait    correspondre  à  peu  près  ce 
est  défendBjmestre  à   la  saison   automnale;    arrangement   qui 
ait ,  les  priflous  a  paru  le  plus  plausible ,  quand  nous  traitions 
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celte  matière,  et  qui  n'est  pourtant,  nous  devons  î'avouerj 
immédiatement  établi  par  aucun  texte  classique  bieij 
positif.  On  dispute  encore  aujourd'hui  sur  la  question 
de  savoir  si  pyanepsioH  précédait  ou  suivait  maimacféj 
rion;  et  vous  vous  souvenez  que  sur  ce  point,  coainij 
sur  beaucoup  d'autres,  Joseph  Scaliger  et  Pélau  onj 
été  d'avis  contraires. 

Diodore  revient  en  Afrique,  ou  pUttot  il  y  entre  1 
car  prolongeant  l'Asiejusqu'au  Nil,  il  considère  l'ÉgyniJ 
et  même  l'Ethiopie  comme  des  contrées  asiatiques.  Ei 
Afrique  il  distingue  quatre  grands  peuples,  les  Nasa 
mons ,  les  Auchites ,  les  Marmarides  et  les  Maces.  Mai 
on  voit  qu'il  les  connaît  fort  peu  :  les  notions  qui 
nous  offre  de  leur  manière  de  vivre  sont  encore  plu 
vagues  que  succinctes.  Il  remarque  chez  eux,  eiitij 
plusieurs  espèces  de  serpents,  cell'î  que  désignait 
nom  de  céraste.  Nous  trouvons  beaucoup  de  cérasfij 
figurés  sur  les  monuments  égyptiens,  sur  les  obélii 
ques,  les  colonnes,  les  statues  et  jusque  sur  les  momie 
Cette  espèce  est  très-vénéneuse ,  et  ne  paraît  pas  d'ail 
leurs  une  des  plus  grandes.  Diodore  ajoute  qu'a 
Afrique  l'air  est  rempli  de  figures  d'animaux,  les  uni 
immobiles  ,  et  les  autres  en  mouvement. 

Il  trouve  aussi  <jans  cette  partie  du  monde,  des  Ami 
zones,  et  donne  un  démenti  formel  à  ceux  qui  soutienne] 
qu'il  n'en  a  existé  que  sur  les  rives  du  Thermodon.  iJ 
Africaines  sont,  selon  lui,  les  plus  antiques  et  les  plns( 
lèbres  ;  elles  avaient  brillé  et  s'étaient  éteintes  plusieu 
siècles  avant  la  guerre  de  Troi?.    Elles  habitaient  il 
Hespérie,  au  couchant    du  lac  Tritonis,  au  pied 
mont  Altas;  grande  île  qui  contenait  plusieurs  citJ 
et  qui  était  riche  en  pien*es  pi^cieuses.  Myrine.  reinec 
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ijimazones,  rassembla  une  armée  de  trente  mille  femmes 

N'infanterie,  et  de  deux  mille  de  cavalerie,  toutes  re- 

L^tues  de  dépouilles  de  serpents,  toutes  munies  d'épées , 

j'arcs  etde  lances.  Elles  conquirent  le  pays  des  Atlantes, 

passèrent  tous  les  hommes  au  fil  de  Tépée,  réduisirent 

Ln  servitude  les    femmes  et   les  enfants.  Des  guerres 

Lnglantes  s'allumèrent  entre  les  Amazones  et  les  Gor- 

Lnes, autre  nation  de  femmes  guerrières.  Myrine  vain- 

Luit,  subjugua  les  Gorgones;  mais  ctii^s-ci  se  relevè- 

Lnt  et  furent  attaquées;    par  Persée,  fils  de  Jupiter  ; 

ise  était    alors    leur   reine.    Vint    Hercule    qui 

Llermina  et  les  Gorgones  et  les  Amazones  d'Afrique, 

lifin  qu'il  ne  restât  plus   de  nation  gouvernée  par  des 

Ijéinmes.  Il  bouleversa  tout  le  sol  de  la  contrée ,  et  le 

l|ac  Tritonis   disparut.    Mais  Diodore  n'a  pas  encore 

jeélébrfi  tous  les  exploits   de  la  reine  Myrine  :  il  veut 

guenons  sachions  de  plus  qu'elle   a  fait   alliance  en 

gypte  avec  Horus,  fils  d'Isis ,  qu'elle  a  vaincu  les  Ara- 

es,  soumis  les  Syriens,  reçu  les  tribus  des  Ciliciens, 

bmpté  les  peuples  voisins  du  montTaurus,  envahi  la 

iraiide  Phrygie ,  et  porté   la  gloire  de  ses  armes  jus- 

u'aux  rives  *du   Caïque.    Ses    triomphes   sont  attes- 

|lés  par  la  ville  qui    porte  son  nom  et  par  celles  qui 

Dtreçii  les  noms  de  sa  sœur  Mitylène,  de  ses  lieute- 

ântts  Cymé ,  Priène  et  Pitane.  Elle  allait  conquérir 

Ë'autres   lies   et  d'autres  terres,  quand  son  vaisseau 

bt  battu  de  la  tempête.  Myrine   invoqua   la  mère  des 

lieux,  qui  la  jeta  dans  une  île  déserte ,  qui  fut  dès  lors 

ppelée  Samothrace,  c'est-à-dire    île  sacrée.  Diodore 

Ivertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  cette  î'o'^e 

ommait  originairement  Sanios,  et  prit  le  nom  de  Sa- 

liotbrace,  quand   les   Thraces  vinrent  l'habiter.    Les 
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Amnzones  en  sortirent;  ei  la  mère  des  dieux  y  transporta 
une  population  nouvelle,  et  spécialement  ses  enfants j 
les  Gorybantps.  Quel  est  le  père  des  Corybantes  ?  C'esfl 
un  mystère  qui  n'est  révélé  qu'aux  initiés.  Quant  iJ 
Myrine ,  le  temps  de  ses  succcs  était  passé.  Le  Thrac»? 
Mopsus  et  le  Scythe  Sipyle  taillèrent  ses  armée»,  aiî 
pièces.  Elle  périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  iAu\ 
part  de  ses  compagnes.  Quelques-unes  échippèrenr  d 
regagnèrent  l'Afrique,  où,  depuis ,  Hercule  exterminij 
leur  race  héroïque.  Assuré' ment,  Messieurs,  vous  m 
prfjidrez  point  ces  traditions  pour  del  histoire;  mais 
importait  de  les  connaître;  nous  les  retrou 'r^ronr  plui 
ou  'ïioius  modifiées  dans  Strabon  et  darij  quelque 
autitts  é«:nv!nns.  DidJore  les  emprunte  de  Denys  di 
Mitylèni»,  qui  avui^  écrit  riiistoire  des  Argonautes  et  d| 
Bacdius, 

Puï.-^que  j'ai  nommé  les  Atlantes,  continue  Dlodorej 
ii  ne  sers»  pas  hors  de  propos  de  recueillir  ce  qu'iy 
disent  de  la  généalogie  des  dieux.  C'est ,  Messieurs 
l'objet  des  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  en  sont,  j 
mon  avis,  la  partie  la  plus  précieuse.  Car,  à  l'égar 
de  ces  époques  lointaines  ,  dont  il  ne  reste  pas  d'ail 
iiales,  l'étude  la  plu:>  utile  est  de  rechercher 
traditions  mythologiques  qui  en  tenaient  lieu  chezlJ 
divers  peuples.  L'histoire  profane  antérieure  u  la  guerj 
de  Troie,  ou  même  aux  olympiades ,  ne  peut  guèj 
être  autre  chose  que  le  tableau  des  croyances  religieil 
ses.  A  dételles  époques,  la  théologie,  la  poésie,  l'hij 
toirc  se  confondent  en  un  même  corps  de  souvenil 
et  de  notions.  Nous  ne  manquons  point  d'abrégés 
mythologie  qui  suffisent  à  peu  près  à  l'explication  dj 
poètes  classiques  grecs  et  latins  :  maisdécouvri- L;o 
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uies  de  ces  anciennes  fables,  en  tracer  les  progrès  ,  en 


jmêler  les  variations  ,  en  établir  en  quelque  sorte  la 
nonymie  et  la  concordance,  est  un  travail  qui,  malgré 
iosieurs  essais  honorables ,  reste  encore  à  faire.  Il  doit 
ié.  Le  ThranfUw'*''''"''''*'''  ^^  enchaîner  une  espèce  particulière  de  faits , 
m  pas  (les  événements  réels ,  mais  les   croyances  et 
bons  qui  oui  eu  cours  réellement  dans  cette  haute 
■ivnté,  et  <{ui    diversement  modifiées,  se  sont  trans- 
s  (le    peuple  à   peuple,  d'âge   en  âge,  jusqu'aux 
ps  qui  nous  sont  mieux  connus  et  que  nous  appe- 
i[5  historiques,  Or,  Messieurs,  Diodore  de  Sicile  est 
[an (les  auteurs  qui  fourniraient  le  plus  d'éléments  de 
iiavjii,  et  voici  ceux  que  renferme  la  partie  de  son 
,vrage  a  laquelle  nous  sommes  parvenus  : 
Établis  dans  une  contrée  maritime  et  fertile,  les  At- 
[es  sont  hospitaliers  et  religieux.  Comme  plusieurs 
i-es  peuples,  ils   prétendent  que  les  dieux  sont  nés 
«leur  pays;  et  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  préten- 
les  vers  d'Homère ,  où  Jupiter  dit  qu'il  va  voir  les 
itrées  terrestres  où  TOcéan  et  Téthys  ont  été  le  père 
la  mère   de   tous    les  dieux.  Mais   ce  même  texte, 
sieurs,  a  servi  aussi  de  fondement  et  au  système 
li  considérait  l'eau   comme  le  premier  principe  de 
ites  les  choses ,  et  à  l'opinion  qui  fait  naître  les  divi- 
lés  sur  les  bords  du  Nil,  jadis   appelé  Océan.  Quoi 
ne  peut  enèH'lfi"  soit,  les  Atlantes  disent  que  leur  premier  roi 
vances  relieieBUranus;  qu'il  rassembla  dans  les  villes  les  hommes 
la  Doésie  l'hiB'l'^ ^'ors  épurs  dans  les  bois;  qu'il  leur  enseigna  la 
souvenMti"'e  et  l'usage  des  fruits;  qu'il  mesura  l'année  parle 
rs  (lu  soleil ,  les  mois  par  celui  de  la  li^ne ,  déter- 
a  le  commencement  et  la  Ho  des  buu;ons.  Ses  bien- 
el  son  habileté  er»  aslro     .iiie  lui  valuicii'  les  bon- 
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neurs  divins  :  il  fut  proclame  roi  éternel ,  et  l'on  applll 
qua  son  nom  à  la  partie  supérieure  de  l'univers.  Voilai 
Messieurs  ,  une    fable  qu'on  pourrait  traduire  en  du 
sant  que  le  Ciel ,  Urauus,  enseigne  à  mesurer  les  teniE 
par  les  révolutions  des  astres,  à  régler  selon  le  coui 
des  saisons  l'ordre  des    travaux  agricoles.   Entre  |J 
quarante-cin^  enfants  qu'Uranus  eut  de  plusieurs  fer 
mes ,  on  distingue  les  dix-huit  que  lui  donna  Titaia  i 
qui  furent  appelés  Titans.  De  lui  naquirent  aussi  b] 
silée  et  Rhéa ,  l'une  et  l'autre  fort  célèbres.  Basilée 
la  reine  éleva  tous  ses  frères;  les  peuples  la  forcèreil 
d'abord  de  monter  sur  le  trône ,  puis  de  se  marier  aï 
de  ne  pas  rester  sans  postérité  :   malgré  sa  modestj 
extrême,  elle  se  laissa  faire  ces  deux  violences- ell 
épousa  Hypérion  ,  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  | 
plus.  Elle   en  eut  deux  enfanta,  Hélius  et  Séléné  ( 
Soleil  et  la  Lune  ).  Les  Titans,  furieux  de  se  voirexcll 
de  la  succession  à  la  couronne,  égorgèrent  Hypério 
et  noyèrent   le  jeune  Ilélius  dans  l'Eridan.  Séléné, 
désespoir,  se  jeta  du  haut  eu  bas  du  palais.  Pour  Bal 
lée,  elle  alla  chercher  le  corps   de  son  fils  le  longi 
fleuve;  et,  s'étant  endormie  de  lassitude,  elle  eut 
songe,  où  Hélius  lui  apparut,  et  la  consola  en  luipréJ 
sant  la  punition  des  Titans  et  en  lui  révélant  un  aii^ 
arrêt    du    destin.    Il    allait,    lui    Hélius,    rempiaa 
dans  le  ciel  le  feu  sacré;  et  sa  sœur  Séléné  y  succéd 
rait  à  Mené ,  l'astre  des  mois.  La  joie  qu'en  ressen 
Basilée,  lui  troubla  l'esprit  :  prenant  en  main  lesjouj 
bruyants  de  sa  fille,  elle  se   mit  à  courir  le  mon( 
dansant  comme   une  folle,  les   cheveux  épars.  Onl 
voulait  arrêter    par  pitié  ;  mais  il   tomba  u^e  gian 
pluie  accompagnée  d'horribles  éclats  de  tonnerre; 
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liée  disparut;  bientôt  Hélius  et  Séiéné  brillèrent  dans 
^ciel. 

Oiodore  ne  d.'issimule  pas  qu'à  certains  égards,  la  Ba- 
dcs  Atlantes  ressemble  à  la  Cybèledes  Pbrygiens. 
on,  roi  de  Lydie,  ayant  épousé  Dindyme,  en  eut 
;61Ie  qu'il  exposa  sur  le  mont  Cybèle,  ne  voulant 
Lint l'élever.  L'enfant, selon  l'usage  en  pareil  cas,  fut 
bitée  par  des  bêtes  féroces,  et  recueillie  par  des  ber- 
f[s:ils  l'appelèrent  Cybèle,  du  nom  du  lieu  où  ils 
Lient  trouvée.  Elle  croissait   en   beauté ,  en  esprit 
len sagesse  :  bien  jeune  encore,  elle  inventa  la  flûte 
Iplusieurs  tuyaux,  introduisit  dans  les  cbœurs  lestym- 
jleset  les  tambours,  et  guérit  par  des  airs  de  musi- 
>, accompagnés  de  purifications,  les  maladies  des 
àuts  et  des  troupeaux;  on  l'appela  la  mère  monta- 
larde,  opeiav  [jLviTépa.  Parvenue  à  l'âge  nubile,  ellecon- 
[un  brûlant  amour  pour  le  jeune  Atys,  et  devint  en- 
Lte.  On  ignorait  cette  circonstance,  lorsque,  l'ayant 
onnue  pour  la  fille  du  roi  de  Lydie,  on  la  condui- 
la  cour.  Dès  que  sou  père  s'aperçut  qu'elle  allait 
otôt  être  mère,  il  entra  en  fureur,  fit  mourir  Atys, 
lies  bergers  et  les  bergères  qui  avaient  nourri  Cybèle. 
noiir  et  le  désespoir  la  rendirent  folle;  et  on  la  vit 
m  le  pays ,  en  pleurant  et  en  battant  du  tambour. 
[fond ,  Messieurs ,  voilà  le  seul  trait  de  ressemblance 
I  Cybèle  et  Basilée  ;  et,  quoi  qu'en  diseDiodore,  ce 
point  assez  peut-être  pour  établir  l'identité  de  ces 
fables. Du  reste,  Cybèle,  dans  son  vagabondage, 
pour  compagnon  Marsyas,  avec  lequel,  avant  de 
naître  Atys,  elle  s'était  liée  d'une  amitié  tendre, 
|s  innocente.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Nyse  ,  chez 
dius,  et  y  trouvèrent  Apollon,  fameux  par  sou  ha- 
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bileté  h  jouer  de  lu  lyre.  Lb  se  place  le  concours  entii 
Apollon  et  Marsyas,  qui,  ayant  été  vaincu,  (ut  écorcll 
vif.  Apollon  se  repentit  d'une  vengeance  si  atroce  i 
rompit  les  cordes  de  sa  lyre.  Depuis,  les  Muses  oH 
ajouté  à  cet  instrument  la  corde  rnése  ou  moyenne 
Ijinus,  Orphée  etTI»f  'n  is  les  trois  cordes  qu  on  nomrii 
lichanony  hf/:^.!é  tt  yaritypaté  (  la  digitale,  la  A 
minante,  et  rutlra-dominante  ).  Cybèle  oublia  Mal 
syas,  et  reçut  les  hommages  d'Apollon,  qui  s'cnflamr 
d'amour  pour  elle,  et  la  suivit  jusqu'aux  monts  Hype 
boréens.  Cependant  la  Phrygii  ,  Jc^uij  ia  xvrxX.  d'AtyJ 
était  en  proie  à  des  maladies  cruelles,  et  les  terres 
produisaient  aucun  fruit.  On  consulta  l'oracle,  qui 
pondit:  que  ces  fléaux  ne  cesseraient  que  lorsqu'on  aurJ 
enterré  le  corps  d'Atys  .  et  bAti  un  temple  à  Cybèl 
Cette  seconde  condition  fut  aisément  remplie;  maisl 
temps  avait  consumé  le  corps  d'Atys;  on  en  fit 
images,  devant  lesquelles  on  se  lamentait  pour  apj 
ser  ses  maues.  i  ' 

Revenons  aux  Atlantes  :Basilée  avait  disparu,  ses  i 
fants  Hélius  et  Séléné  étaient  dans  le  ciel.  Le  royain 
d'Uranus  demeurait  à  la  disposition  des  fils  dece  prinii 
ils  le  partagèrent  entre  eux  ;  les  meilleures  parts  éch 
rent  à  Atlas  et  à  Saturnv:.  Atlas ,  maître  des  lieux  ma 
times ,  donna  son  nom  à  la  plus  haute  montagne 
pays  et  à  la  nation  même  qu'il  gouvernait.  Il  exe 
tait,  comme  son  père  Uranus,  en  astronomie  :  qua 
il  eut  représenté  le  inonde  par  une  sphère,  ses  sujj 
dirent  qu'il  portait  l'univers  sur  ses  épaules.  Le  pj 
recommandable  de  ses  fils  «'tait  Hespérus,  qui,  inoj 
sur  l'Atlas  pour  observer 'r    istres,  fut  emporté 
un   veut  impétueux,  on  consacra  son  nom  en  le  dj 
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tnt  ù  la  plus  brillante  tics  planètes,  celle  qu'aillei  rs 

appelle  Vénus.  Le  roi  Atlas  avait  sept  filles  vx,  ,. 

ues  sou»  !e  nom  commun  d'Atlantides.  I/aînëe,  Maïu  , 

ytilti  Jupiter  un  fils  appelé  Mercure,  Tinventeur  des 

irts.   I^s   six  autres  Atlantides,    Electre,    Taygète, 

Stéropc,    Mérope,  Alcyone ,   Celicno,    contractèrent 

lillustres  alliances,  et  donnèrent  le  jour  à  des  héros 

odatcurs  de  plusieurs  cités.  Les  filles  d'Atlas  furent , 

irès  leur  mort,  transportées  au  ciel^  où  elles  sont  les 

^iades.  Mais  Atlas  avait,  comme   nous  venons  de  le 

jre,  un  frère ,  Saturne ,  personnage  avare  et  impie ,  qui 

ousa  Rhéa,  sa  sœur.  Rhéa  et  Saturne  donnèrent  le 

yrà  Jupiter,  à  :;elui  qu'on  a  surnommé  Olympien  ,et 

iDiod'^re  distingue  d'un  Jupiter  frère  d'Uranus  et 

ideC.ète.  C'est  l'Olympien  qui  devint  le  souverain 

I monde;  le  Cretois  n'a  été  que  le  roi  d'une  île;  il  a 

idix  enfants  appelés  Curetés.  Le  Jupiter  Olympien, 

I de  Saturne,  régna  d'abord  sur  l'occident ,  c'est-à- 

sur  l'Afrique,  la  Sicile  et  l'Italie;  soit  que  son  père 

àtvolontairemeiit  cédé  ces  Etats;  soit  que  les  peu- 

,(]ont  Saturnes'v  ait  fait  haïr,  aient  voulu  avoir  un 

Litre  plus  tolérable.  Jupiter,  à  peine  couronné,  se  vit 

iqué  par  son  père  et  par  les  Titans;  il  les  vainquit 

ibataille  rangée;  et,  de  trioni|ji»e  en  triomphe,  il  con- 

II  l'univers  entier.  Lorsqu'il  fut  mort,  ses  sujets  l'ap- 

èreut  le  vivant,  Z^va,ou  Zéus ,  parce  qu'il  leur  avait 

pris  à  vivre. 

léjà  Diodore,  dans  son  premier  livre,  nous  a  parlé 
[Bacchus.  Il  nous  a  montré  en  Egypte  un  Osiris- 
clius,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  et  frère  d'Isis  ou 
tes.  Ce  Bacchus  a  été  élevé  à  Nyse,  et  de  là  lui  est 
ku  le   nom    de  Dionysus;    il  a  cultivé  la  vigne  et 
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enseigix^  h  fuire  le  vin;  il  a  eu   pour  premier  ministK 
Mercure  ou  Hermès;  il  n  parcouru,  subjugué  et  civilis 
une  grande  partie  de  la  terre;  il  a  été  tué  par  son  frèriU 
Typhon,  et  vengé  par  sa  sœur  et   son  épouse  Is's 
son  fils  Horus.  Son  histoire,  défigurée  pur  Orphée 
servi  de  type  à  celle  d'un  BacchuH,  né  de  Jupiter 
de  Séinélé,  fille  de  Cadmus.  Notre  historien  va  s'occu 
per  de  nouveau  du  dieu  Racchus,  qui  est  en  efîet  i'uj 
des  plus  importants  personnages  de  l'ancienne  mytholc 
gie,  mais  dont  il  est  fort  difficile,  c'est  Diodore  mh 
qui  fait  cet  aveu  ,  de  bien  déinâlcr  l'origine  et  les  ac 
tions.  Les  uns  n'en  reconnaissent  qu'un  seul,  d'autres  i 
distinguent  trois;  quelques-uns  prétendent  qu'il  n'y 
jamais  eu  d'autre  Dacchus  que  le  vin.  Ce  dieu  est  soil 
vent  qualifié  Diméter  ou  Bimater,  fils  de  deux  inère^ 

...  salumque  iterum  soluinque  biinatreni, 

a  dit  Ovide;  ce  qui  vient,  dit-on ,  de  ceque  le  vin  iiaîtdeJ 
fois,  d'abord  quand  la  vigne  sort  de  la  terre,  ensuitequai 
le  raisin  sort  do  la  vigne:  on  en  pourrait  dire  autantdc  toi 
les  fruits.  Cependant  Diodore  rappelle  encore  une  tr 
dition  qui  attribue  à  Bacchusune  troisième  naissanc 
né  de  Jupiter  et  de  Cérès,  il  est  mis  en  pièces  par 
hommes,  qui  le  font  bouillir;  mais  Cérès  rassemblei 
membres  et  lui  rend  la  vie;  fable  dont  on  a  donné aui 
des  explications  physiques  :  la  pluie  et  la  terre  prodj 
sentie  raisin;  les  hommes  le  cueillent ,  le  mettent! 
pressoir  et  le  font  cuire;  mais    la  terre  le  fait  ren 
trc  de  la   vigne  taillée.  Notre  auteur  ajoute  que  cd 
doctrine  est  conforme  aux  vers  d'Orphée,  et  auxpj 
ticiilarités  qu'on  découvre  aux  initiés  dans  les  sacj 
mystères,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  aux  proj 


TU  OIS  il' MF  ^r<,;o^f.  /j/iq 

,fi.  Il  y  a  aussi  une  raison  pour  ({iit;  Kuccims  soit  appolt^ 
„,JrSt';niélé;  curSémélt'î  ou  i;«;jLv/i  est  un  des  noms  de  la 
i«>,cetuitrun  des  arguments  (pratléguuient  les  incré- 
jules  pour  réduire  l'existence  de  nuecimsà  celledu  fruit 
^  (le  la  li(]ueur  dont  il  est  le  dieu.  Les  mythologistes 
nrlhodoxes  en  taisaient  un   personnage  réel,  et  dispu- 
ulent  seulement  sur  la  (piestion  de  savoir  s'il  n  y  en 
ii«aiteu  (pi'un  seul,  ou  s'il  en  (allait  compter  trois.  Le 
plus  ancien  est  un  héros  indien,  rpti  a  parcouru  lu  terre 
il,i  ti'te  d'une  armée,  et  enseigné  ù  cultiver  la  vigne; 
^portait,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  une  longue 
Harbo,  d'où  lui  vient   le   nom  de    xaTaircôywv.    Le  se- 
nti est  né  de  Jupiter  et  de  Cérès  ou  bien  de  Proser- 
ipliie;  il  a  le  premier  attelé  les  bœufs  h  la  charrue;  c'est 
urquoi  les  peintres  et  les  sculpteurs  le  représentent 
ivt'cdes  cornes.  Sémélé,  fille  de  Cadmus,  enfanta  le 
Lisiènie  à  Thèbes  en  Béotie.  L'orgueil  et  les  perfides 
inseilsdeJunon,  déguisée  en  confidente ,  avaient  poussé 
fméléàexigerdc  Jupiter  qu'il  se  revêtît,  pour  se  pré- 
nter  devant  elle,  de  tout  l'éclat  de  sa  divine  majesté. 
Iv  consentit,  et  s'annonça  par  le  fracas  des  orages  et 
foudres.  Sémélé,  frappée  de  terreur,  accoucha  avant 
<tm  et  mourut.   Jupiter  prit  l'enfant,  et   l'enferma 
ns  sa  cuisse,  pour  achever  le  temps  de  la  grossesse, 
icchus   naquit;    et  son  père  le  porta  secrètement  à 
iyse,  oïl  des  nymphes  relevèrent.  La  jeunesse  de  Bac- 
usse  passa  en  festins,  en  danses,  en  plaisirs  de  toute 
pèce.  Mais  il  grandit;  et,  rassemblant  les  femmes  de 
iyse,  il  les  arma  de  thyrses  et  parcourut  avec  elles 
etauxpBoute  la  terre  habitable,  initiant  les  hommes  pieux  à 
s  les  sacips  mystères ,  instituant  des  fêtes,  proposant  des  prix 
r  aux  proHe  musique,  apaisant  les  querelles,  rétablissant  par- 
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tout  la  paix.  On  le  calomnia  cependant,  lui  et  ses] 
Bacchantes;  alors  il  les  arma  go  lances  cachées  sous  des 
feuilles  de  lierre;  et,  par  ce  stratagème,  ses  ennemis 
furent  punis  de  mort.  Ainsi  prrirent  Penthée  chez  \ei 
Grecs,  Myrrane  chez  les  Indiens,  et  Lycurguo,  roi  de 
la  partie  de  la  Thrace  qui  est  située  sur  l'Heliespont. 

Bacchus,  voulant  conduire  son  armée  d'Asie  enEuJ 

rope,  avait  fait  alliance  avec  ceLycurgue.  Mais  à  peina 

le  dieu  s'est-il  engagé  df»ns  la  Thrace,  que  ce  roi^  aii 

mépris  des  serments ,  commande  à   ses  soldais  de  sJ 

rassembler  la    nuit   et  de  fondre  sur  Bacchus  et  IcJ 

Ménades.  Heureusement   le  héros   en   fut  averti  paj 

Tharops,  et  eut  le  temps  de  repasser  la  mer ,  où  le  groi 

de  son  armée    était  encore.  Les  Bacchantes,  en  pjuj 

petit  nombre,  qu'il  laissait  en  Thrace  tombèrent  au  pou 

voir  de  Lycurgue,  qui  les  extermina.  Bacchus  re\inl 

avec  le  corps  de  ses  troupes,  vainquit  Lycurgue,  lui 

creva  les  yeux,  et  le  fit  mettre  en  croix.  Pour  récoiij 

penser  Tharops,  le  dieu  lui  donna  le  royaume  de  Thrac^ 

et  l'initia  aux  orgies  mystérieuses.  Cette  science  pasa 

de  Tharops  à  son  fils  Œagre,  et  de  celui-ci  à  Orphéa 

qui  l'altéra  en  plusieurs  points.  Orphée  changea  les  rd 

tes  des  orgies,  et,  depuis  lui,  les  mystères  de  Bacclii 

ont  pris  le    non?  d'orphiques.  H  y  a  des  théologien 

qui  soutiennent  que  Lycurgue  était  roi,  non  de  la  Thrac^ 

mais  de  l'Arabie  ;  ils  ajoutent  que  Bacchus  revint  dâ 

Indes  à  Thèbes ,  monté  sur  un  éléphant ,  et  toujoJ 

redressant  les    torts ,  récompensant  les  bons  ,  puni^ 

sant  les  impies.  Un  grand   nombre  de  villes  grecqud 

se   disputent    l'honneur  de    l'avoir   vu    naître;  Éléa 

Naxos,  Éleuthère  le  revendiquent.  LesTéiens  prouved 

qu'il  est  leur  compatriote,  par  une  fontaine d excelle» 
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i,inqiii  coule  dans  leur  ville.  D'autres  allèguent  des 
lliDis,  des  temples  qui  lui  sont  consacrés  ;  et,  comme  en 

fet  il  a  laissé  partout  des  traces  de  son  passage  et 
Ijesa  bienfaisance,  il  n'est  pas  étonnant  que  chaque 
peuple  se  persuade  qu'il  soit  né  dans  son  sein.  A  la 

litede  cette  réflexion,  Diodore  cite  huit  vers  d'Ilo- 

ire    tirés   d'une   hymne    que    nous    n'avons   plus. 

[errasson  en  donne  une  traduction  plus  libre  qu'élé- 

iDte  : 

Cent  peuples,  chérissant  ses  dons etses  vertus, 

Veulent  avoir  nourri  l'enfance  de  Bacchus. 

Il  n'est  grecque  cité,  si  l'on  croitson  histoire,  i> 

Qui  ne  puisse  à  l'Egypte  enlever  cette  gloire. 

Mais  d'une  erreur  commune  on  est  partout  séduit; 

Dans  un  profond  secret,  Jupiter  l'a  produit , 

En  ces  lieux,  où  du  haut  d'une  verte  montngne , 

Nyse  voit  l'eau  du  Nil  couler  dans  la  campagne. 


sont  là,  sur  Bacchus,  les  diverses  traditions  des 

lîïcs.  Les  Atlantes  ou  les  Africains  occidentaux  en 

it  d'autres.  A  les  en  croire ,  tous  les  exploits  de  ce 

se  sont  accomplis  en  leurs  contrées.  Ils  ont  aussi 

ville  de  Nyse ,  et  rattachent  l'histoire  de  Bacchus  à 

le  des  Amazones.  Pour  la   mieux  comprendre  ,  il 

it  savoir  encore  que,  selon  d'anciens  mythologistes , 

lus  inventa,  chez  les  Grecs,  la  poésie  et  la  musique; 

n delà ThracM'j„{pg  guti-es  disciples,  il  en  eut  trois  fort  célèbres, 

us  t'cvint  deB^yjg  ^  Thamyris  et  Orphée.   Comme  Hercule  avait 

t,  et  touiouiMi f|p f^ispnsition  à  l'art  musical,  Linus  s'avisa  de  le 

bons  ,  pu"iW[)per  ;  et  à  l'instant  Hercule  tua  Linus  d'un  coup  de 

villes  grecquWj  fhamyris,  qui  faisait  plus  de  progrès,  en  conçut 

naître;  E'^Mt d'orgueil,  qu'il  osa  se  préférer  aux  Muses  :  pour 

éiens  pi'ou^^m punir,  elles luiotèrent  la  voix  et  la  vue.  Quant  hOr- 

ainedexccllei^g  jPQJgj^j^.,g^l^ygj^g  Linus,  Diodore  nous  l'a  déjà  fait 

29. 
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connaître,  et  nous  <mi  reparlera  ailleurs  plus  au  ionp 
Ce  qu'il  veut  nous  apprendre  ici,  c'est  que  Linus  avai 
écrit  en  lettres  pélasgiennes  les  actions  de  l'ancien  Jiac. 
chus  ,  de  celui  qui  était  né  h  Nyse,  ville  de  rAfriqu, 
occidentale.  Thymœte,  contemporain  d'Orphée,  avai 
composé  un  poëme  sur  le  même  sujet;  on  y  lisait qu 
le  roi  africain  avait  épousé  Rhéa,  fille  d'Uranus,sœui 
de  Saturne  et  des  Titans;  qu'Ammon,  visitant  so 
royaume,  rencontra,  dans  les  plaines  voisines  des  mon 
Cérauniens,  la  belle  Amalthée  ,  en  eut  un  fiis  d'u 
force  et  d'une  beauté  incomparable;  c'était   Baccliui 
Obligé  de  quitter  Amalthée,  le  roi  lui  laissa  le  gouvei 
nement  delà  province  qu'elle  habitait,  province  fei 
tile  en  arbres  fruitiers,  surtout  en  vignes,  et  quia 
la  figure  d'une  corne  ;   on  la  nommait  corne  hesa 
rienne;  dès  lors  on  l'appela  corne  d'Amalthée,  tt 
nom  a  été  appliqué  depuis  à  tous  les  pays  où  règne 
bondance.  Cependant ,    pour  mettre   Bacchus  à  l'a 
des  entreprises  de  la  jalouse   Rliéa,  Ammon  le  ca 
soigneusement ,  et  le  fit  élever  en  secret  à  Nyse,  ville 
tuée  dans  une  île  escarpée.  On  n'y  pouvait  entrer 
par  un  passage  étroit  ;   mais  l'île   renfermait  d'ag 
blés  prairies  ,  des  jardins  délicieux   arrosés   d'eaux 
ves.  Des  vignes  et  d'autres  arbres  y  naissaient  etgri 
dissaient  sans  culture.  Un  vent  frais  entretenait  la  sai 
des  habitants ,  et  prolongeait  leur  vie  fort  au  de 
terme  ordinaire.  Une  vallée  entrecoupée  par  desri 
seaux  limpides;  une  vaste  caverne  dont  la  voûte 
die  brillait  de  l'éclat  des  pierres  précieuses  ;  des  p| 
tes  odoriférantes;  des  oiseaux  du  plus  riche pluin; 
et  dont  les  chants  surp<issaient  l'art  de  la  musique 
n»aine;tout  concourait  à  l'embellissement,;!  iWli 
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lienie»t  de  ce  séjour.  On  n'y  voyait  pas  une  seule 
lille  tombée  ,  pas  une  fleur  flétrie.  Ce  fut  là  que  Bac- 
Icbus  eut  pour  nourrice,  Nysa,  fille  d'Aristée,  et  pour 
Louverneur  Aristée  lui-même ,  homme  recommanda- 
kle  par  ses  talents ,  sa  sagesse  et  sa  profonde  science. 
Lininon  voulut  prendre  encore  d'autres  soins  de  son 
hisbien-aimé,  d'autres  précautions  contre  les  artifices 
jeRhéa  :  il  le  mit  sous  la  tutelle  de  la  jeune  Minerve, 
Ile  du  fleuve  Triton,  vierge  renommée  par  ses  ex- 
Inloits  valeureux  ,  et  par  les  arts  qu'elle  a  inventés.  Un 
Imonstre  horrible,  sorti  de  la  terre ,  réduisait  en  cen- 
Iks  les  forêts,  les  moissons  et  les  cités;  il  s'appelait 
TJde  :  Minerve  le  tua  et  se  couvrit  de  sa  peau.  La 
[l'eire,  mère  de  ce  monstre,  furieuse  de  sa  mort,  en- 
jiiita  les  géants,  dont  Jupiter  ne  triompha  qu'avec  l'aide 
lie  Minerve,  de  Bacchus  et  des  autres  dieux. 

Bacchus  reçut  donc  h  Nyse  la  plus  heureuse  éduca- 
|ion  qui  se  puisse  imaginer.  Un  des  amusements  de 
onenfance  était  d'écraser  des  raisins  ;  il  découvrit  ainsi 
l'art  de  faire  le  vin;  et,  comme  il  observait  avec  atten- 
ion  les  développements  de  chaque  plante,  il  se  mit 
état  d'offrir  à  tous  les  peuples  d'excellentes  leçons 
l'agriculture.  Sa  réputation  se  répandit  trop  tôt  :  elle 
arvintaux  lieux  qu'habitait  Bhéa;  cette  reine  impla- 
iible  jura  la  perte  et  d'Ammon  et  de  Bacchus.  Aban- 
oniiant  son  mari,  elle  retourna  chez  les  Titans  ses 
[ères,  épousa  l'un  d'eux ,  Saturne,  déclara  la  guerre  à 
Inimon,  et  gagna  sur  lui  une  victoire  éclatante.  Am- 
se  retira  en  Crète,  épousai  une  sœur  des  Curetés, 
fut  proclamé  roi  de  cette  île,  qui  jusqu'alors  s'était 
bpelée  Idée.  Crète  est  le  nom  de  la  femme  ((u'Ammon 
enait  d  épouser  ;  cependant  Bacchus  demeurait  exposé 
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au  courroux  de  Bhéa  et  de  Saturne,  qui,  s'ëtant  em 
parés  du  royaume  d'Animon,  s'avançaient  vers  Nyse 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Bacchus  en  rassemi 
bla  une,  qui  n'était  d'abord  que  de  deux  cents  hommes! 
compagnons  de  son  enfance  et  de  ses  progrès  ;  niais  jj 
leur  joignit  bientôt  des  troupes  africaines,  et  surtoiij 
celle  des  Amazones.  Minerve  se  mit  à  la  tête  de  ce] 
femmes  courageuses;  Bacchus  commandait  les  homi 
mes  :  ils  marchèrent  ensemble  contre  les  Titans, 
combat  fut  horrible;  des  torrents  de  sang  inondèrent  I 
champ  de  bataille;  mais  Bacchus  en  resta  le  maître! 
Saturne  futblessé,  et  les  Titans  s'enfuirent.  Bacchus  renl 
tra  dans Nyse, amenant  une  multitude  de  prisonniersj 
ils  s'attendaient   à   être  condamnés  à  mort  ;  ii  les  fj 
boire,  et  ils  jurèrent  par  le  vin   qu'ils    lui  seraient 
jamais  jfidèles.  Ces   soldats   gardèrent   la  qualificalioi 
iV h)rpospondes ,  parce  qu'ils  s'étaient  engagés  par  de 
libations.  Aristée  saisit  ce  moment  pour  offrir  un  sa| 
crifîce  à  Bacchus,  et  pour  élever   ainsi  au  rang  de 
dieux  le  héros  dont  il  avait  été  le  gouverneur.  On  rd 
marquait, dans  l'armée, les  Silènes,  nobles  niséens, des 
rendants  de  Silène ,  premier  roi  de  cette  île ,  et  .si  anciei 
(ju'on   ne  connaît  pas  son  origine.  On  sait  seulenien 
qu'il  avait  une  queue  au  bas  du  dos,  et  que  sa  postél 
rite  lui  ressemblait  en  ce  point.  Les  Titans  n'étaient pa 
détruits;  ils  occupaient  le  palais  d'Aramon.  RiCcliiis 
conduisit  son  invincible  armée,  reconquit  le  royaur 
de    son  père,  fit  prisonniers  Saturne  et  Rhéa  ,  et 
lustra  bien  davantage  en  leur  pardonnant.  11  les  coin 
ila  d'honneurs,  et  les  pria  de  le  regarder  comme  leu 
propre  fils.  Saturne  lui    garda    toujours    rancune: 
l'une  des  merveilles  de  cette  histoire  est  que  Rliéa  pi'| 
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Lu  à  peu  des  sentiments  maternels  pour  le  fils  de  sa 
Ifivale.  £n  ce  temps-là,  Saturne  eut  un  fils,  nommé 
jjopiler,  que  Bacchus  chérit  ot  révéra  toujours.  Il  l'aida 
|)  devenir   le  maître  de  l'univers.  Mais  on  vit  éclater 
Lrtoiit  sa  piété  enveia  son  père  Ammon,  il   l'adora 
Iconime  un  dieu ,  lui  consacra  une  ville,  lui  éleva  un 
ople,  célèbre  par  les  oracles  qui  s'y   rendirent.  La 
|jlatued'A.mmon  y  avait  une  tète  de  bélier,  parce  que 
h  prince  portait  dans  les  combats  un  casque  de  cette 
^ure.  Quelques-uns  prétendent ,  c'est  une  remarque 
IdeDiodore,  qu'il  avait  naturellement  deux  cornes  ,  et 
Le  la  tête  de  Bacchus  était  parée  du  même  ornement. 
Illcorivenait  que  le  premier  oracle  d'Ammon  annonçât 
ii.oinphes  d<î  ar-   fils.  Aussi  les    réponses  sacrées 
oirinencèrenr-i  *,r-.     ..r  les  promesses  de  l'immortalité 
lie  des  victoires  «.f  ''•^s  bienfaits  allaient  a?«=urer  à  Bac- 
jdiiis.  Sur  la  foi  de  cette  prophétie ,  il  entra  en  Egypte, 
f  établit  sur  le  trône  Jupiter,  fils  de  Saturne  et  de  Rhéa, 
ile  confia  aux  soins  d'un  gouverneur  nommé  Olympe  ; 
voilà  pourquoi  ce  Jupiter  est  surnommé  Olympien. 
3là,  après  avoir  enseigné  aux  Egyptiens  la  culturede 
vigne,  Bacchus  parcourut  toute   la  terre.    Mais  il 
Lvait  peu  d'occasions  de  s'illustrer  par  la  force  de  ses 
irii)es;ses  bienfaits  lui  soumettaient  tous  les  peuples; 
Bviroiîné  d'hommages,  il  n'éprouvait   nalle  part  de 
lésistance.  La  gloire  des  autres  héros  est  contestée ,  la 
«nne  est  universelle;  plusieurt»  dieux  ne  sont  hono- 
qu'en  certains  lieux,  son  culte  s'est  établi  dans 
us  les  pays,  partout  du  moins  où  le  progrès  de  la 
ivllisation  est  allé  jusqu'à  la  culture  de  la  vigne  ou 
|5()ii'à  l'usage  du  vin.  Dans  les  régions  où  la  vigne  ne 
kuvait  croître,   il  enseignait  à  faire  avec   l'orge  un 
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breuvage  encore  agréable.  Il  pénétra  jusqu'aux  exiréi 
mités  de  l'Inde.  Mais  les  périls  nouveaux  que  courail 
son  père  le  rappelèrent  en  Crète.  Les  Titans  avaienl 
rassemblé  leurs  forces  et  menaçaient  cette  île.  Bacciiul 
et  Jupiter  se  liguèrent  'contre  eux,  et,  secondés  par  Mi 
nerve,  exterminèrent  enfin  cette  race  ennemie  de  la  vl 
gne  et  des  dieux.  De  cette  époque  date  l'empire  absoij 
de  Jupiter  sur  tout  ce  qui  existe. 

Tel  est  donc.  Messieurs,  le  Bacchus  des  Africains,] 
fils  d'Ammon  et  d'Amallliée;  mais  ils  en  connaisseij 
aussi  deux  autres  moins  anciens  ;  l'un  naquit  de  Jur 
ter  Olympien  et  d'Io,  fille  d'Inaclius  ;  ce  Bacchus-Ià  fj 
roi  d'Egypte.  Le  troisième  est  le  fils  que  Jupiter  eJ 
de  Sémélé  en  Béotie.  L'un  et  l'autre  imitèrent,  t;iij 
qu'ils  purent,  les  vertus,  les  exploits  du  premier, 

rte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver,  dans  leuj 
légendes,  plusieurs  détails  à  peu  près  semblables. 
y  a  eu  de  même  trois  Hercules.  Le  premier  est  Égyi 
tien;  après  avoir  subjugué  la  plus  grande  partie  dei 
terre,  il  dressa  une  colonne  en  Afrique.  Le  second  el 
Cretois,  l'un  des  Dactyles  Idéens;  il  était  devin  et  coii 
mandait  des  armées;  il  a  institué  les  jeux  Olympique 
Jje  dernier  estTliébain,  fils  de  Jupiter  et  de  lepouj 
d'Ampbitryon  :  assez  peu  de  temps  avant  la  guerre  i 
Troie,  il  accomplissait  les  immortels  travaux  ordoij 
nés  par  Eurysthée.  La  colonne  élevée  par  le  troisièn 
Hercule  est  eu  Europe.  Mais  Diodore  de  Sicile  nous  ej 
treliendra  plus  longtemps  de  ce  héros  dans  lequatrièij 
livre,  qui,  avec  le  cinquième  et  les  faibles  débris 
cinq  suivants,  nous  occupera  durant  notre  piochaiij 
séance. 
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Messieurs,  la  préface  du  quatrième  livre  de  Diodore 
Ije Sicile  n'est  pas  un  simple  résumé,  comme  l'orit  été 
Mes  des  deux  livres  précédents.  Elle  contient  des  ré- 
bions  sur  la  matière  et  le  plan  de  l'ouvrage.  «  Je  sais , 
|»(lit-il,  qu'il  est  ordinaire,  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire 
ides  temps  fabuleux,  d'omettre  un  grand  nombre  de 
(faits;  et  je  conviens  qu'il  est  difficile  de  les  tirer  tous 
Il  (les  ténèbres  de  l'antiquité.  Les  lecteurs  attachent 
Il  peu  d'intérêt  à  des  détails  qui  ne  peuvent  être  fixés 
par  aucune  chronologie.  Une  autre  difficulté   de  ce 
travail  consiste  dans  la   multitude  de  dieux ,  demi- 
dieux,  héros,  hommes  illustres,  dont  l'historien  se 
voit  accablé ,  et  qui  se  présentent  à   lui  pêle-mêle. 
S'il  consulte  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  il  ne  les 
trouve  d'accord  presque  sur  aucun  point.  Ceux  qui 
m'ont  écrit  que  depuis  la  guerre  du  Péloponnèse  ne 
I  remontent  guère  qu'aux    cinq  ou  six   siècles  anté- 
rieurs; c'est  là  du  moins  la  pratique  des  écrivains  les 
iplus  célèbres.  Éphore  supprime  tout  ce  qui  tient  à 
In  mythologie,  et  ne  commence  qu'au  retour  des  Hé- 
ladiclcs.  Théopompe  et  Callisthène  ne  rapportent  non 
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V  plus  aucune  des  fables  antiques.  l'ai  suivi  une  autrJ 
«  marche  :  j'ai  cru  à  propos  de  rassembler  toutes  M 
«  relations  qui  nous  restent  des  premiers  âges;  car,enJ 
«  fin,  ils  sont  riches  en  grands  hommes  et  en  actioni 
«  mémorables.  Puisque  la  postérité  honore  ces  bienfaiJ 
«  teursdu  genre  humain  par  des  sacrifices,  soit  divins 
«  soit  héroïques  (toùç  [xèv  îffoô^oiç , toùç ^'-^ptoÏKaîç  6uciaiç)j 
«  pourquoi  l'histoire  leurrefuserait-elle  ses  hommages] 
«  J'ai  donc  recueilli ,  dans  r  ^^^s  trois  premiers  livres,  c| 
«  que  les  peuples  étrangers  racontent  de  leurs  dieux! 
«  aussi  bien  que  ce  qu'ils  disent  des  bêtes  sauvages oi 
«  des  animaux  apprivoisés  de  leurs  pays.  Je  transcril 
«  rai,  dans  celui-ci,  ce  que  les  Grecs  rapportent  des  perl 
<(  sonnages  qu'ils  ont  divinisés,  et  qui  s'étaient  rendu! 
u  fameux,  à  la  guerre  par  des  triomphes,  durant  lapai 
«  par  des  services  éminents;  et  je  commencerai  par  Bac 
«  chus,  à  cause  de  son  ancienneté  et  de  ses  bienfaits  ir 
«  menses.  J'ai  déjà  dit  que  plusieurs  nations  barbare 
«  se  vantaient  de  lui  avoir  donné  le  jour;  que,seloj 
«  les  Égyptiens,  leur  Osiris  est  le  vrai  Bacchus,  celu 
«  par  qui  les  mortels  ont  connu  la  vigne  et  le  vin.L 
«  Indiens  veulent   aussi  que  ce  dieu  ait  pris  naissano 
«  au  milieu  d'eux.  »  Diodore  ne  rappelle  pas  qu'il  a  reij 
contré  la   même  tradition  chez  les  Atlantes  ou  Afril 
cains  occidentaux;  et  que  là,  comme  ailleurs,  on  dia 
tinguait  trois  Bacchus,  dont  le  premier  remontait  à l'c 
rigine  même  des  peuples,  et  le  dernier  se  rapprochai 
de  l'époque  de  la  prise  de  Troie.  Il  va  nous  exposa 
les  traditions  grecques  relatives  à  ce  même  dieu. 

Pour  l'ordinaire,    le  nom  de  Bacchus  ne  design^ 
chez  les  Grecs ,  que  le  fils  de  Sémélé.  Agénor,  roi 
Phénicie,  avait  envové  son  fils  Cadmus  à  la  reciierclJ 
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IlEurope.  Cadmus  voyagea  longtemps  sans  la  trouver; 
L  comme  son  père  lui  avait  défendu  de  revenir  sans 
Idle,  il  s'établit  en  Béotie,  où  il  bâtit  Thèbes.  Ayant 
ousé  Harmonie,  fille  de  Vénus,  il  en  eut  cinq  prin- 
yseSfdont  l'une,  appelée  Scmélé,  futaimr<Mle  Jupiter. 
njodore  nous  redit  comment  Sémélé  avorta ,  f  il  ajoute 
Leile  fut  réduite  en  cendres.  Juj/ler  prend  l'enfant; 
Inele  met  plus  dans  sa  cuisse,  mais  il  le  donne  à 
liercure,  avec  ordre  de  le  transporter  dans  l'antre  de 
hjse,  entre  la  Phénicie  et  !e  Nil.  Le  récit  de  l'éduca- 
00, des  exploits  et  des  bienfaits  du  dieu,  se  reproduit 
itel  à  peu  près  que  nous  l'avons  vu  à  la  fin  de  notre 
lernière  séance;  et  cette  répét^'ion  inutile  est  une 
nive  nouvelle  de  l'iniperf  tion  du  pian  de  l'au- 
ur.  Les  Grecs  ont  aussi  quelques  notions  d'un  Dio- 
lïsus  plus  ancien,  né  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  et 
nminé  Sabasius  par  certains  auteurs.  On  n'offre  à 
riai-là  que  des  sacrifices  nocturnes ,  parce  que  les 
émonies  licencieuses  de  son  culte  ont  besoin  d'être 
)ppées  de  ténèbres.  On  a  souvent  confondu  les 
uiDionysus;  et  les  actions  de  l'aîné  ont  été  attribuées, 
knime  par  droit  d'héritage,  au  plus  jeune.  Diodore  ex- 
liquc  plusieurs  surnoms  de  Bacchus  :  Pyrigène  ou  en- 
iDtdu  feu,  parce  qu'il  est  né  au  milieu  des  éclats  de 
jfoudre;  Bromius,  par  la  même  raison;  Lénéus,du 
«tXïivo;,  pressoir;  Thriambus,  parce  qu'il  a  reçu  le 
ïinierles  honneurs  du  Ôptafiiêoi;,  ou  triomphe;  Mitro- 
ore,  parce  qu'il  portait  une  mitre  pour  se  préserver 
iinaux  de  tête  que  le  vin  peut  occasionner;  Catapo- 
i,à  cause  de  sa  barbe ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ; 
iniéter  cjifin,  non  plus  pour  les  causes  qui  nous  ont 
alléguées,  mais  parve  que   les  deux  Bacchus  sont 
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nés  du  môme  père  Jupiter,  et  de  deux  mères  différon 
tes,  Proserpine  et  Sémélé.  Bacehus  a  beaueoup  d'autre: 
noms  ou  surnoms  que  notre  historien  ne  rapporte  pas;! 
dit  bien  que  le  héros  a  biUi  en  Béotie  la  ville  d'ÉleutliV 
mais  il  ne  le  surnomme  point  hicuthérîos  ;  et,  lor  fi;.| 
dans  le  cours  de  ce  livre  et  du  précédent,  Rhodoman 
traduit  Aïo'vuffoç  par  Liber,  c'est,  je  crois,  une  inexacti 
lude.  Il  s'en  faut  que  Diodore,  malgré  le  grand  nombn 
des  détails  qu'il  a  recueillis  sur  Ikcchus,  ait  épuisé  I 
matière;  mais  il  l'a  fort  éclaircie,  et  il  est  un  des  princ 
paux  auteurs  à  consulter  par  ceux  qui  veulent  étudier 
fond  cette  partie  importante  de  l'histoire  mythologiqu 
Priape  est  né  de  Bacehus  et  de  Vénus;  Hermaplin 
dite,  de  Mercureou  Hermès  et  de  Vénus,  À^po^irvi.  Voi 
avez  entendu  Voltaire    reprocher  à  Diodore  l'arlicleB^"  ^  ^^^ 
cependant  très-court,  qui  concerne  ces  deux  personnaH 
ges.  Celui  des  Muses  se  réduit  presque  à  leur  nomenH'"'^^^    *^^'' 
clature,et  à  des  notions  fort  vagues  sur  chacune  d'elIcM?'?"^  '^^ 
Au  lieu  de  neuf,  quelques  mythologistes  n'en  adnietB'^'''^"' '^'^ 
taientque  trois;  elles  sont  fdles  de  Jupiter  et  de  Mn^?'""1"®'"* 
mosyne;  AiiMTiao  néanmoins  et  d'autres  poètes  les  fotiH'*  P''°P°^ î 
naître  d'Uranus  et  de  la  Terre.  Diodore  va  s'arrêter  plifl'  ^*"^  ^"^' 
longtemps  à  Hercule;  il  racontera  sa  naissance,  sonédiB"  "'"arius 
cation,  ses  douze  travaux,  tous  ses  exploits  et  sa  morlH' F'**^^  ^". 
et  cette  histoire  occupera  plus  d'un  tiers  du  livre.  jH"'^"^^  '"^^ 
n'en  extrairai  point  les  notions  qui  sont  devenues  viiB"  ^^''^  "^ 
gaires.  C'est   l'Hercule  thébain  ,  fils  d'Alcmène  et  (fl"  ''^"'  ^" 
Jupiter,  que  Diodore  met  en  scène.  De  toutes  les  nioiB"^"'^»  ^^ 
telles  que  Jupiter  aima,  la  première  avait  été  NiobS^ ^' ^^^'*^ 
fille  dePhoronée,  roi  d'Argos;  Alcmène  fut  la  dernier™"  ^l'^pi'es 
l'intervalle  entre  elles  est  de  seize  générations.  ApiM"      P''os{: 
avoir  suivi  Hercule  jusqu'en  Afrique  et  en  KspagniB"  ^"'s'Jie 
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lliistorien  reinatrque  deux  opinions  opposées  sur  le  dé- 
Uit  (le  (Vibi  iiiur.  Selon  les  uns,  les  deux  continents 
baient  extrêmement  éloignés  Tun  de  Tautre;  le  héros 
les  rapprocha,  et  ne  laissa  entre  eux  qu'un  passage  étroit, 
<oine  suffisait  point  aux  monstres  de  l'océan  pour  en- 
trer clans  la  Méditerranée.  Suivant  les  autres,  l'Espa- 
loe  et  l'Afrique  étaient  jointes  par  un  isthme,  qu'il 
(ûiipa;  et  chacun  peut,  ajoute  Diodore,  adopter,  selon 
son  goût,  l'un  ou  l'autre  système.  Hercule  entra  dans 
la  Celtique,  et  y  bâtit  Alésia,  restée  libre  jusqu'à  Jules 
César,  duquel  notre  auteur  fait  ici  une  première  men- 
tion. Alésia  était,  dit-il,  la  capitale  des  Celtes  :  les 
géographes  modernes  en  retrouvent  le  nom  et  le  lieu 
Jans  le  bourg  d'Alise  ou  Sainte-Reine  en  Bourgogne. 
De  la  Gaule,  le  fils  d'AIcmène,  franchissant  les  Alpes, 
descendit  chez  les  Liguriens,  peuple  devenu  robuste  à 
force  d'être  laborieux;  ensuite  il  entra  dans  la  Toscane, 
gagna  les  bords  du  Tibre,  et  campa  au  lieu  où  depuis 
je  sont  élevés  les  murs  de  Rome.  Là  Hercule  fut  ma- 
jnifiquemeut   accueilli    par   Politius  et   Pinarius  :    à 
ce  propos,  Diodore  s'exprime  en  ces  termes  :   «  On 
<L  voit  encore  dans  i.i  ville  de  Rome  les  monuments  de 
«  Pinarius  et  Potitius  :  la  noble  famille  des  Pinariens 
«passe  aujourd'hui  pour  la  plus  ancienne;  et  l'on  ob- 
«  serve  au  mont  Palatin  une  descente  dont  les  degrés 
soMt  de  pierre;  c'est  la  descente  de  Potitius;  elle  est 
tout  auprès  du  lieu  où  sa  maison  était  bâtie.  Her- 
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Idcule,  en  reconnaissance  de  la  bonne  réception  que 

l«  lui  avaient  faite  les  habitants  de  ce  mont,  leur  prédit 


qu'après  sa  déification ,  il  procurerait  toutes  sortes 
(le  prospérités  à  ceux  qui  lui  offriraient  la  dîme  de 
leurs  biens;  et  celte  prophétie  s'accomplit  encore.  Les 
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46a  DIOOORE    DE   SICILE. 

<c  citoyens  qui  offrent  à  ce  dieu  la  dixième  partie  de 

(c  leurs  richesses,  c'est-à-dire  qui  l'emploient  en  fes. 

«  tins  publics,  se  voient  bientôt  possesseurs  de  quatre 

'  «  mille  talents  (  environ  douze  millions).  C'est  ainsi 

«  que  Lucullus  est  devenu  le  plus  riche  des  Romains. 

(c  Aussi  les  Romains  ont-ils  dédié  à  Hercule ,  sur  les 

c(  bords  du  Tibre,  un  temple  oîi  ils  lui  consacrent  cette 

c(  même  partie  de  leurs  fonds.  »  On  retrouve,  Messieurs,  j 

dans  Denys  d'Halicarnasse ,  dans  Cicéron,  dans  Tite*! 

Live,  quelques  traces  de  ces  mêmes  traditions  ;  et  Claude  1 

Mamertin,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  de  l'ère  vul* 

gaire,  dit  encore  dans  l'un  de  ses  panégyriques  :  Ho- 

dieque  testatur  Hercules  ara  rnaxima,  et  Herculeil 

sacri  custos.familia  Pinaria.         '    ' 

Hercule  quitte  les  bords  du  Tibre  ;  il  gagne  les  champs  j 
Phlégréens;  il  défait  les  géants  établis  autour  du  Vé- 
suve ;  il  ferme  la  communication  entre  la  mer  et  le  lac 
Averne  consacré  à  Proserpine.  Quand  il  veut  passer 
en  Sicile ,  ses  vaches  traversent  le  détroit  à  la  nage;] 
pour  lui,  il  s'accroche  aux  cornes  d'un  taureau,  qui] 
le  transporte  dans  l'île.  11  fonde  la  ville  d'Héraciée,} 
et  institue  à   Syracuse   une  fête  annuelle  en  l'hoD- 
neur  de  Proserpine.  Tous  ses  pas  sont  marqués  pari 
des  victoires  et  par  des  sacrifices  religieux.  On  saitl 
que    le   douzième    de  ses    travaux;   est   reulèveineotl 
des  pommes  d'or  des  Hespérides.  A  cette  occasionj 
Diodore  nous  reparle  d'Atlas;  il  ne  le  fait  plus  fils  d'U-l 
ranus,  ni  frère  de  Saturne,  ni  père  d'Hespérus;  mabl 
il  dit  qu'il  y  avait  autrefois  un  pays  nommé  HespéritiJ 
et  dans  ce  pays  deux  frères  appelés  Hespéil'us  et  Atlas;! 
qu'Hespérus  eut  pour  fille  Hespéris,  laquelle  épousai 
son  oncle  Atlas,  et  le  fit  père  des  sept  Atlantides;queit^)| 
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jsept  princesses,  toutes  d'une  beauté  ravissante,  furent 
enlevées  par  des  pirates  égyptiens,  pour  être  amenées 
au  roi  Busiris;  qu'Hercule  les  reprit,  les  rendit  à  leur 
père  Atlas,  qui,  par  reconnaissance,  lui  donna  les  pom- 
lines  d'or,  et  lui  enseigna  à  fond  l'astronomie. 

Après  avoir  raconté  la  mort  d'Hercule  d'une  manière 
là  peu  près  conforme  à  ce  qu'on  en  lit  partout,  Diodore 
lentaroe  l'histoire  des  Argonautes,  dont  ce  héros  fut  le 
Icompagnon:  ici  encore  la  plupart  des  détails  sont  univer- 
liellement  connus.  On  sait  qu'iËétès  et  Perses  sont,  en 
IColchide,  les  fils  du  soleil  ;  Diodore  donne,  pour  fille  à 
[Perses  et  pour  épouse  à  ^étès,  Hécate,  qui  devient  mère 
de  Circé  et  de  Médée.  Hécate  empoisonne  son  père, 
;  construit,  en  l'honneur  de  Diane,  un  temple  où  doi- 
kentétre  sacrifiés  tous  les  étrangers.  Ailleurs  Hécate 
st  Diane  elle-même  ;  et  Circé  n'est  pas  sœur  de  Mé- 
iée,  mais  plutôt  sa  tante.  La  tradition  commune  sur 
[origine  de  la  toison  d'or  est  que  Phrixus  ,  fils  d'Atha- 
is,  fuyant  avec  sa  sœur  Hellé,  passa  d'Europe  en  Asie 
Dr  un  bélier  à  toison  dorée;  qu'Hellé  tomba  dans  la^^ 
er appelée  depuis,  et  pour  cette  raison,  Hellespont; 
Phrixus  aborda  en  Colchide,  sacrifia  son  bélier,  et 
I  suspendit  la  toison  dans  le  temple  de  Mars.  Diodore 
ous  apprend  qu'on  interprétait  celte  fable  en  disant 
Qe  Phrixus  s'était  embarqué  sur  un  vaisseau  dont  la 
Due  portait  la  tête  d'un  bélier;  ou  bien  qu'il  avait 
I  gouverneur  nommé  Bélier,  qui,  en  arrivant  en  Col- 
I,  fut  sacrifié  comme  étranger;  que  sa  peau  fut  do- 
ipar  ordre  du  roi  ^étès,  qui  la  fit  appendre  dans 
I temple.  Vous  savez,  Messieurs,  comment  Jason  et 
(compagnons  l'enlevèrent,  favorisés  par  Médée.  Lors- 
h'après  ce  succès,  ils  se  séparaient  pour  regagner  leurs 


'M 


'Si-" 

1 

i 

m 

!  ■!. 

;^ 

M 

i  1 

ll 

m 

464  DIODORE  DE  SICILE. 

divers  pays,  Hercule  voulut  qu'ils  s'obligeassent  pari 
serment  à  se  secourir  mutuellement  eu  toute  occasioQ, 
et  qu'ils  choisissent  le  plus  bel  endroit  de  la  Grèce 
pour  y  célébrer  des  jeux  publics  en  Thotineur  de  Ju-I 
piter  Olympien.  Ils  désignèrent,  sur  les  bords  de  l'AlJ 
phée,  dans  le  pays  des  Éléens,  un  lieu  qui  reçut  \é 
nom  d'Olympie.  C'est  l'origine  des  jeux  solennels  de  I 
Grèce.  Hercule  institua  des  combats  gymniques  et  de 
courses  de  chevaux.  Il  dépêcha  des  théores  pourconj 
voquer  tous  les  peuples  à  ces  spectacles,  dont  l'éclat j 
contribué,  presque  autant  que  celui  de  ses  triomphes] 
à  sa  vaste  célébrité.  Tiinée  et  d'autres  historiens,  qui 
Diodore  divise  en  anciens  et  modernes,  prétendent  qu 
les  Argonautes,  après  avoir  enlevé  la  toison  d'or,  r^ 
montèrent  jusqu'aux  sources  du  Tanaïs,  en  trainaii 
leur  vaisseau  par  terre;  qu'ils  se  rembarquèrent  sdn 
autre  fleuve,  qui  aboutissait  à  l'océan; qu'ils  arrivèreij 
ainsi  près  de  Cadix,  et  entrèrent  par  le  détroit  dans  1 
Méditerranée.  Ils  citent  en  preuve  les  souvenirs  qu^ 
ont  conservés  les  Celtes,  et  les  noms  d'Argonautes i 
tés  à  plusieurs  lieux  des  cotes  de  l'Italie.  £n  traversai 
la  mer  de  Toscane,  ils  appelèrent  Argo  ^j  plus 
port  de  l'île  ^thalie.  Comme  cette  île  ailleurs  i 
pelée  Uva ,  on  suppose  que  c'est  l'île  d'Elbe.  Ce  sen 
encore  des  Argonautes  que  viendrait  le  nom  de  Téfl 
mon  donné  à  un  port  de  Toscane,  et  plus  loin 
d'iEète  ou  Caiète.  t*     ?  '5v 

L'histoire  des  Héraclides,  fils  ou  descendants  d'ii 
cule,  sert  en  quelque  sorte  de  passage  entre  l'âge  fal 
leux  et  l'âge  historique  de  la  Grèce.  Les  fils  du  héj 
étaient  restés  à  Trachine,  chez  le  roi  Céyx.  Eurysti 
somma  ce  prince  de  les  bannir,  eux  et  tous  lesgiicrrid 
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[aui  avaient  combattu  sous  Hercule.  Us  allèrent  de  ville 
[(avilie^  priant  qu'on  voulut  bien  les  agréer  pour  habi- 
laats.  Les  Athéniens  seuls,  guidés  par  leur  équité  na- 
tarelle  (  ^ix  Tv^v  lp.(puTov  aÙToti;  èmeixeiav),  les  accueilli- 
leat  et  leur  assignèrent  pour  demeure  la  Tétrapole, 
cantoa  deTÂttique.  Eurysthée  vint  les  y  attaquer,  et  pé- 
rit de  la  main  d'Hyllus,  fils  d'Hercule.  Animés  par  ce 
[iuccès,  les  Héraclides  entrèrent  dans  le  Péloponnèse; 
Lais  la  mort  d'Hyllus,  tué  dans  un  combat,  les  força  d'en 
[lortip.  Ils  y  revinrent  cinquante  ans  après  ;  et  nous  rap- 
jporteronsleurs  exploits,  dit  l'historien,  quand  nous  en  se- 
IroDsà  ces  temps-là.  Malheureusement  le  cinquième  livre, 
louil  renvoie  ses  lecteurs,est  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sub- 
jsisteatplus.  Il  continue  le  quatrième  par  le  récit  des  ex- 
Iploits  de  Thésée;  et  presque  tous  les  détaiisqu'il  rapporte, 
f  compris  ceux  qui  concernent  Ariane ,  Phèdre  et  Hip- 
Ipolyte,  ont  passé  dans  les  histoires  ou  dans  les  poèmes 
|de  tous  les  âges.  Il  en  faut  dire  autant  des  aventures 
!  Laïus,  deJocaste,  d'Œdipe,  d'Ëtéocle  et  de  Polynice; 
^e  l'expédition  des  sept  chefs  devant  l'hèbes;  du  second 
siège  de  cette  ville  par  leurs  enfants,  dits  lesËpigones. 
En  parlant  de  Daphné,  fille  du  devin  Tirésias,  notre 
historien  dit  qu'elle  n'était  pas  moins  savante  que  son 
|ière;  qu'elle  fit  de  très-grands  progrès,  après  qu'elle 
lit  été  consacrée  par  les  Epigones  au  service  du  tem- 
ble  de  Delphes;  qu'elle  écrivit  beaucoup  d'oracles,  et 
hacun  en  plusieurs  façons;  que  le  poète  Homère  en 
I  emprunté  plusieurs  vers,  qu'il  s'est  appropriés ,  et  qui 
^nt  embelli  considérablement  ses  ouvrages.  Ce  texte  a 
ervi  quelquefois  à  faire  inscrire  le  nom  d'Homère  sur 
liste  des  plagiaires;  mais  Diodore  ne  rapporte  cela 
lue  comme  une  opinion  vague,  <pa<7i.  Rhodomann  n'a 
XU.  30    ' 
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pas  tenu  compte  de  ce  mot,  il  a  traduit  crûment  :  ^â  quu 
nonpauca  mutuatus  canninaf  Homerus  ad  poeseos 
suœ  ornamentum  transtulil.  Terrasson,  quoique  ennemi 
d'Homère,  a  traduit  plus  fidèlement,  a  On  dit  que  le 
«  poète,  etc.  »  Comme  on  voyait  Daphné  agitée  d'une  fu. 
reur  divine  en  rendant  ses  oracles,  on  lui  donna  le  nom 
de  Sibylle,  qui,  dans  la  langue  du  pays,  signifiait  inspirée, 
enthousiaste,       '»'='>*     '    '   '     ■  K'^î^ïi*?*?; 

Une  généalogie  de  princes  éoliens  depuis  Deucalion 
père  d'Ëole,  jusqu'à  Nestor,  est  suivie  de  l'histoire  des 
T^pithes  et  des  Centaures,  et  decelle  d'Ësculape.  Ce  fils 
d'Apollon  étudia  ou  inventa  la  médecine.  Ayant  gueri^ 
plusieurs  maladies  désespérées,  il  eut  la  réputation!    ^^ 
d'avoir  ressuscité  des  morts.  Diodore  ne  lui  attribue 
point  la  résurrection  d'Hippolyte;  mais  il  raconte  quel 
Pluton  cita  Ësculape  devant  le  tribunal  de  j'upiterJ 
comme  ayant  dépeuplé  l'empire  des  ombres.  Le  tribu<| 
nal  condamna  Ësculape  \  il  fut  tué  d'un  coup  de  foudre, 
Apollon  le  vengea,  eu  tuant  les  Cyclopes;  et  Jupit 
bannit  Apollon,  en  le  réduisant  à  servir  un  mortel] 
Ësculape  eut  deux  fils.  Machaon  et  Podalire,  quiac 
compagnèrent  Agameninon  au  siège  de  Troie.  Cesl 
toujours  à  cet  événement  que  Diodore,  dans  sespre 
miers  livres,  fait  aboutir,  le  plus  qu'il  peut,  ses  récits. 
premier  roi  de  la  Troade  avait  été  Teucer,  fils  du  fleuvi 
Scamandre  et  de  la  nymphe  Idée.  Il  eut  pour  fille  Bi 
tée,  que  Dardanus,  fils  de  Jupiter,  épousa.  De  ce  raaiiag 
naquit  Érichtonius ,  dont  Homère  a  célébré  les  richesses 
les  trois  mille  juments  paissant  dans  des  prairies , 


Érichtonius  donna  le  jour  à  Tros,  celui-ci  à  IIus,  à  A» 


He  dar 
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Uracus  et  à  Ganymède.  Il  fut  père  de  Lauinédon,  cj^ut 
ImiI  pour  fils  Priain.  •  *';  ''*'t'''i^^'irA  ^^^fivNt'.  j'itlJi**  <SiAi»i-!.+ «i 

Avant  Dédale,  les  statuaires  s'étaient  bornés  à  des 
I représentations  fort  grossières:  leurs  figures  avaient  les 
Lut  fermés  et  les  bras  collés  au  corps.  Dédale  sut  ani* 
Ler  les  siennes,  leur  donner  un  regard,  une  démar- 
che et  des  passions.  Cependant  son  neveu  Talos,  au- 
qael  il  enseignait  la  sculpture,]  le  surpassait ,  et  n'eut 
point  tardé  à  leclipser.  Rival  de  son  élève ,  Dédale  le 
{iya,et  fut  surpris  lorsqu'il  l'enterrait.  Banni,  pour  cet 
Ittsassinat,  par  l'aréopage,  il  s'enfuit  d'abord  dans  un 
Ibourg  de  l'Attique,  dont  les  habitants  se  nomment  en- 
Itore  Dédalides;  puis  dans  l'île  de  Crète,  oii  il  gagna 
Ifamitié  du  roi  Minos.  Ceci  amène  l'histoire  de  Pasi- 
léetdu  Minotaure,  et  celle  d'Icare,  qui  est  réduite 
licià  un  accident  fort  commun.  Dédale,  après  avoir  cons- 
|lruit  le  labyrinthe,  s'était  embarqué  avec  son  fils  Icare, 
ur  un  vaisseau  que  Pasiphaé  leur  avait  donné.  £a« 
trdantune  île,  Icare  descendit  étourdiment,  tomba 
ans  l'eau,  se  noya  ;  et  cette  île  et  cette  mer  ont  pris 
>là  le  nom  d'Icarienne.  Ce  n'est  pas  que  l'historien  ne 
ache  le  conte  des  ailes  de  cire ,  qui  se  fondent  en  s'ap- 
ochant  trop  du  soleil  ;  mais  il  le  rejette  comme  fabu- 
m,  quoiqu'il  paraisse  en  adopter  plusieurs  autres  qui 
le  sont  pas  moins.  Mais,  à  mesure  qu'il  approche  des 
ips  où  commence,  selon  lui,  l'histoire,  c'est-à-dire 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie ,  il  devient  plus  dif* 
ciledans  le  choix  des  traditions.  ■»  .  .;;e:-^  v^i^. 

Ces  traditions,  Messieurs, sont  si  diverses  que,  daiis 
[article  qui  concerne^  à  la  fin  de  ce  livre ,  Aristée,  fils 
l'Apollon  et  de  Cyrène ,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mol , 
lide  son  amour  pour  Eurydice,  ni  des  conseils  qu'il 
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reçut  de  Protée  ;  mais  on  loue  son  habileté  à  faire  cailler  1 
le  lait,  à  cultiver  des  oliviers,  à  élever  des  abeilles.  Ou 
n*oublie  pas  Actéon,  métamorphosé  en  béte  fauve,  et 
méconnu  par  ses  propres  chiens,  qui  le  déchirent.  Dio. 
dore  applaudit  à  co  supplice.  Il  était  bien  juste ,  dit-il 
que  Diane  tirât  une  vengeance  éclatante  d'un  audacieux 
qui  l'avait  bravée,  et  nui  prétendait  la  surpasser  dans 
l'art  de  lu  chasse.  Aristée  n'en  eut  pas  moins  le  bonheurl 
de  préserver  ses  concitoyens  des  influences  malignes  du] 
chien  céleste;  et,  sur  ce,  l'historien  admire  le  destin 
qui  rend  le  même  homme  si  malheureux  par  le  crimel 
et  la  mort  de  son  fils ,  et  si  heureux  en  tout  le  reste.l 
Un  autre  favori  du  destin  fut  Eryx,  fils  de  Vénus  et  del 
Butes,  roi  sicilien.  Éryx  régna,  et  consacra  à  sa  mèrel 
un  temple  si  célèbre,  qu'il  a  valu  à  la  déesse  le  ^urnotnl 
d'Érycine.  Énée  visita  ce  temple,  et  y  offrit  de  richesl 
présents  à  Vénus,  dont  il  était  aussi  le  fils.  Les  GarlhaJ 
.ginois,  tant  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  Sicile,  y  ont! 
entretenu  ce  culte;  et  les  Romains, après  eux, y  ont  i 
'  noré,  avec  encore  plus  de  magnificence,  la  divinité  à| 
laquelle  ils  rapportent  leur  origine.  Leurs  consuls,  leun 
généraux ,  tous  les  officiers  qu'ils  envoient  en  SicileJ 
commencent  leurs  fonctions  par  des  sacrifices  à  Venu 
et  leur  gravité  n'est  point  compromise  par  leur  préj 
sence  à  des  assemblées  de  femmes.  Le  sénat  a  signa 
sa  piété ,  en  ordonnant  que  le  temple  d'Éryx  serait  to 
jours  gardé  par  deux  cents  hommes,  et  que  les  lix* 
principales  villes  de  la  Sicile  y  apporteraient  des 
fraudes.  Cette  île  s'honore  aussi  d'avoir  vu  naître  i 
des  lauriers,  Daphnis,  fils  de  Mercure  et  d'une  nymph 
Daphnis  est  surnommé  Boucolos,  parce  qu'il  était  i 
che  en  troupeaux,  et  parce  qu'il  inventa  la  poésie I 


>1 
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colique.  Quoiqu*il  eût  l'honneur  d'aller  h  la  chasse  avec 
Diane,  qu'il  divertissait  par  ses  chants,  il  n'a  pas  joui , 
comme  Éryx,  d'une  félicité  constante  :  par  sa  faute,  et 
pour  avoir  ëtë  inconstant  lui-même,  il  perdit  la  vue. 
I^  Siciliens  ont  possédé  un  chasseur  plus  célèbre  en- 
core, qui  était  en  même  temps  un  grand  architecte; 
c'est  Orion.  Il  faut  savoir  que  la  Sicile  était  autrefois 
gae  péninsule  ;  l'isthme  qui  la  rejoignai'  à  l'Italie  fut 
tellement  battu  des  flots, qu'il  se  rompit,  ainsi  que  l'at- 
teste le  nom  de  la  ville  de  Rhëgium  ou  Rcggio,  à  l'ex- 
tiémité  du  continent;  car  ^nf^  signifie  rupture;  et  nous 
retrouvons  cette  étymologie  dans  Pline  :  Ab  hoc  dehis- 
cendi  argumenta  Rhegium  Grœci  nomen  dedere  op^ 
^ùJo.  On  a  dit  aussi  que  de  violents  tremblements  de 
terre  avaient  séparé  les  deux  Siciles.  Diodore  cite  Ué- 
tiode  racontant  qu'Orion  pour  garantir  la  côte  de  l'île 
des  débordements  de  la  mer,  forma,  de  terres  transpor- 
tées exprès,  le  capPélore,  sur  lequel  il  bdtit  un  temple 
il  Neptune;  qu'après  avoir  achevé  cet  édifice ,  il  se  re- 
tira dans  Tile  d'Ëubée,  et  prit  place  enfin  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  Le  port  d'Âcté  passe  pour  l'un  de  ses 
ouvrages.  Homère  a  peint  Orion  poursuivant  chez  les 
morts  des  monstres  plus  affreux  que  ceux  dont  autrefois», 
armé  de  sa  massue,  il  dépeuplait  les  bois;  ce  même 
poète  a  comparé  la  taille  d'Orion  à  celle  des  fils  d'A- 
loas,  dont  les  corps  avaient  neuf  arpents  de  Hurface. 
Vous  voyez ,  Messieurs ,  qu'à  l'exception  des  deux 
morceaux  qui  concernent  Bacchus  et  Hercule,  lequa- 
itrième  livre  de  Diodore  ne  se  compose  que  d'un  amas 
le  notices,  souvent  toutes  pareilles  à  celles  que  l'on  ras- 
emble  dans  les  abrégés  de  mythologie.  Ce  livre,  disposé 
vec  peu  de  méthode,  et  négligemment  rédigé,  n'a 
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d'intérêt  que  par  un  petit  nombre  de  particularités  | 
qu*on  ne  rencontre  point  dans  la  plupart  detiouvrnges 
du  mémo  genre.  Il  fournit  à  l'histoire  politique  les  va. 
riantes  que  nous  venons  de  recueillir.  Le  surplus  con.l 
siste  en  notions  utiles  ou  mémo  indispensables,  maisl 
qui  ont  passé  dans  l'instruction  la  plus  familière,  À 
auxquels  il  eût  été  superflu  de  nous  arrêter.  Parmi  Jesl 
réflexions  que  l'auteur  entremêle  à  ces  fables,  il  en  est] 
de  trop  peu  dignes  d'un  esprit  éclairé;  il  y  en  a  aussil 
de  fort  sensées;  mais  presque  aucune  n'est  originale! 
ni  ingénieuse.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  li.f 
vre  et  le  précédent  sont  des  sources  fécondes  et  pré-l 
cieuses  d'histoire  mythologique.  '     *'"'' 

"^'  Nous  lisons,  au  commencement  du  cinquième  livre! 
que  Tun  des  soins  que  l'historien  doit  prendre  est  d'M 
tablir  un  ordre  lumineux  dans  sa  composition.  Ceo'estl 
point  par  \k  que  brille  jusqu'ici  l'ouvrage  qui  nous  oc- 
cupe. Diodore  se  plaint  des  auteurs  qui,  sans  se  mettrel 
en  peine  de  l'arrangement  des  faits ,  se  plaisent  à  étan 
1er  leurs  vastes  connaissances,  et  s'efforcent  d'éblouir| 
le  lecteur  par  l'éclat  de  leur  style.  Pour  lui ,  il  s'est! 
mis  presque  toujours  à  l'abri  de  ce  dernier  reproche;] 
mais  il  a  fait  beaucoup  de  recherches  ;  et  on  doit  ltii| 
savoir  gré  de  l'érudition  qu'il  a  acquise  et  qu'il  con.! 
munique;  c'est  ce  qui  nous  rend  son  travail  fort  utilal 
En  avouant  que  Timée  a  suivi  l'ordre  des  temps  dl 
composé  une  histoire  savante ,  il  condamne  les  réHexIoo 
critiques  qui  s'y  sont  misées,  et  qui,  par  leur  loagueurl 
et  leur  crudité,  ont  autorisé  à  changer  le  nom 
Timée  en  Épitimée,  c'est-à-dire  grondeu^  (  eiciTijjiaewJ 
réprimander  y  reprendre).  La  méthode  d'Éphore  estdel 
rassembler  en  chaque  livre  ce  qui  se  rapporte  à  ufl(| 
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même  nation;  voilà,  selon  Diodore,  le  meilleur  sys- 
l^inc;il  tâche  de  le  suivre;  et  en  conséquence,  il  destine 
ce  cinquième  livre  à  Thistoire  des  iles.  £n  effet,  on  a 
jouveiit  désigné  ce  livre  {)ar  le  nom  de  Nésiotique  ou 
iDxulaire,  quoiqu'il  y  soit  question,  comme  vous  le  re- 
marquerez bientôt,  de  plusieurs  pays  qui  ne  sont  pas 
Jet  îles.  ■'■''•■^'     ■••v:>'  -^   .:....;.  .:.>'.  ..>■ 

Ce  que  Diodore  nous  a  déjà  dit  d*Aristée,  d'Éryx, 
deDaphnis,  d'Orion  et  de  quelques  autres  héros,  ap- 
partient à  Thistoire  sicilienne.  Il  y  joint  maintenant  les 
I traditions  relatives  au  séjour  que  Minerve,  Diane  et 
Proserpine  ont  fait  dans  cette  contrée  :  Minerve  à  Hi- 
mère;  Diane  à  Ortygie  près  de  la  fontaine  Aréthuse; 
Proserpine  dans  les  prairies  d'£nna,  d*oii  sortit  la  fon- 
taine Cyané,  quand  la  déesse  entr*ouvrit  la  terre  pour 
descendre  aux  enfers.  Cérès, cherchant  sa  fille,  alluma 
des  flambeaux  au  feu  du  mont  Etna,  et  parcourut  une 
{lande  partie  du  monde.  Elle  donna  le  blé  aux  hu- 
InaiDS ,  et  institua  les  mystères  d'Eleusis.  Les  Siciliens 
Icéièbrent  aussi  par  des  fêtes  l'enlèvement  de  Proser- 
Ipine  et  les  voyages  de  Cérès,  Cette  solennité  durait 
|dix  jours ,  au  temps  des  semailles  ;  et  le  peuple  assem- 
blé mêlait  à   de  pieux  entretiens   quelques  paroles 
|uD  peu  libres ,  parce  que  c'était  par  ces  propos  joyeux 
qu'on  avait  jadis  fait  rire  Gérés  désolée  d'avoir  perdu 

Bile.  Carcinus,  poëte  tragique,  qui  alUit  souvent  à 
Syracuse,  a  parlé  de  ces  fêtes,  en  des  vers  queXerrasson 
liraduit  ainsi  :      ,1  :, 


^»i;t" 


-uy 


Quand,  du  souverain  des  ombres 
Malgré  soi  Uossapt  ie  cœur,         > 
Proserpine  aux  fleuves  sombrea 
Suivit  le  char  du  vainqueur, 
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Cérèi,  cherchant  la  déeMC. 
Remplit  le»  villes  de  Grèce 
Du  récit  de  ton  mallwur; 
Et  tout  let  ans  la  Sicile , 
Depuis  ce  jour»  laoins  fertile, 
En  célèbre  la  douleur. 


On  ne  connaît  pas  de  plus  anciens    habitants  de  cette 
île  que  les  Sicaniens.  Philistus  prétend  qu'ils  venaient 
de  ribérie;  Tiniée  tes  déclare  autochthones,  et  en 
donne  des  preuves,  que  Diodore  trouve  excellentes 
mais  qu'il  ne  juge  pas  h  propos  de  rapporter.  Les  érup. 
tions  de  l'Etna  forcèrent  les  Sicaniens  à  se  réfugier 
vers  l'occident  de  l'île.  Les  Siciliens ,  colonie  italienne 
vinrent  habiter  la  partie  orientale ,  et  donnèrent  leur  1 
nom  à  l'île  entière.  Des  Grecs  y  ont  formé,  depuis, di. 
vers  établissements.  La  Sicile    avait  porté  d'abord  le 
nom  de  Trinacrie,  à  cause  de  sa  figure  triangulaire, 
Diodore  ne  cite  point  Thucydide,  qui  nous  a  tracé, 
Messieurs,  un  meilleur  tableau  de  la  Sicile,  et  mieux | 
eiposé  les  origines  des  cités  qu'elle  renferme.  Thucy- 
dide avait  soutenu  avant  Philistus  que  les  Sicanienil 
n'étaient  point  autochthones  ;  qu'ils  venaient  des  rives 
du  fleuve  Sicanus  en  Ibérie;  et,  s'il  est  possible  d'obte* 
nir  quelques  documents  sur  ces  antiquités,  ce  serait H 
rhistorien  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  plutôt  qu'î 
Diodore,  tout  Sicilien  qu'il  est,  quM  conviendrait  del 
les  demander.       :■  ?   ■  ;■-.'•   "-■'"■:  .^fv*"Viv 

Entre  l'Italie  et  la  Sicile  sont  les  îles  Éolides,  doDt 
la  principale  est  Lipara.  Lipare,  roi  d'Ausonie,  détrôna 
par  ses  frères,  se  retira  dans  ces  îles,  les  défricha,  etl 
bâtit  une  ville  dans  la  plus  grande.  Éole  y  aborda ,  épousai 
Cyané, fille  de  Lipare,  et  resta  maître  de  cet  archipel,! 
quand  Lipare,  entraîné  par  le  désir  de  revoir  son  pajsl 
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natal,  eut  rëusti  à  remonter  sur  le  trôae  de  Surrentum. 
Éole,  qui  avait  inventé  les  voiles  de  vaisseaux,  est  de- 
venu le  dieu  du  vent  dans  la  fable.  A  l'ouest  des  Éoli- 
des,  on  trouve  Ostéode,  que  Pomponius  Mêla  compte 
ipal  à  propos  au  nombre  de  ces  îles.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui Ustica.  Pour  rendre  raison  de  son  ancien 
nom  d'Ostéode,  notre  historien  dit  qu'elle  ne  conte- 
Diit  que  les  os  des  soldats  rebelles  que  les  Carthagi- 
nois y  avaient  renfermés,  et  qui  y  étaient  morts  de  faim. 
£||e  a  presque  toujours  été  déserte.  Diodore  nomme 
easiiiteMélite,  Gaulos  etCercine ( Malte,  Gozze  et  Cu- 
niino),au  midi  de  la  Sicile.  Ce  qu'il  sait  de  Malte,  r'est 
qu'elle  a  des  ports  avantageux,  des  maisons  enduitcA 
de  plâtre,  et  de  riches  habitants,  Phéniciens  d'origine 
et  négociants  très-entendus.  De  Malte,  il  remonte  au 
nord  jusqu'à  l'île  d'Elbe  dans  la  mer  de  Toscane;  car 
il  y  a  toute  apparence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  que 
d'Aoville  le  suppose,  que  cette  île  est  celle  qui  s'appe- 
lait ^thalia,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  suie 
(aMo(  )  qu'on  y  remarquait.  Nous  voyons  qu'on  y  ex- 
Ipioitait  dès  lors  des  mines  de  fer,  dont  Roland,  Pini 
et  d'autres  voyageurs  modernes  ont  publié  des  descrip* 
Itions. 

De  là  Diodore  passe  à  Cyrnos ,  ou ,  comme  disaient 
Iles  Romains ,  eu  Corse  :  Kupvoç  ùiro  èï  i>(i)p.ai(i>v  K<$paixa. 
L'abord,  dit-il,  en  est  aisé,  surtout  dans  un  port  qu'il 
elle  Syracuse;  les  deux  villes  principales  sont  Cala- 
^is,  bâtie  par  les  Phocéens ,  et  Nicée ,  fondée  par  les 
Toscans,  qui  expulsèrent  les  Phocéens.  On  en  tire  du 
niel,  de  la  cire,  et  les  meilleurs  esclaves  du  monde. 
L'ile  est  couverte  de  montagnes  et  de  forêts  ;  elle  est 
bosée  de  grands  fleuves.  Les  habitants ,  dont  le  nom- 
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bre  est  de  trente  mille,  sont  justes  et  humains;  ils  par. 
lent  une  langue  particulière;  une  de  leur  coutume  est 
que  le  mari  se  met  au  lit  quand  la  femme  est  en  cou- 
ches. Il  reste,  Messieurs,  des  difficultés  sur  quelques- 
uns  de  ces  détails;   Strahon    représente  les  anciens 
Corses  comme  une  race  fière  et  intraitable,  qui  ne  four- 
nit que  des  esclaves  indociles.  Calarisou  Caralis  est  une 
ville  de  Sardaigne,  et  non  de  Corse.  Mais   on  sauve 
ce'.te  méprise  à  Diodore  en  retranchant  une  seule  let- 
tre de  son  texte  et  en  lisant  Alaris ,  qui  correspondrait 
à  Aléria.  En  Sardaigne,  il  trouve  les  monuments  du 
règne  et  de  la  puissance  du  fils  d'Hercule,  lolaùs,  qui, 
accompagné  des  Thespiades,  avait  conduit  dans  cette 
île  des  Grecs  et  des  Barbares.  Les  Thespiades  sont  les 
cinquante  filles  de  Thespis  ou  Thespius ,  qui  toutes 
avaient  eu,  pour  époux.  Hercule,  L'île  d'Iviça  s'appe- 
lait Pityuse,  parce  que  le  pin ,  itituç,  y  croissait  en  abon*  1 
dance.  On  vantait  déplusses  oliviers,  ses  prairies, ses! 
laines,  et  le  port  d'Ébèse,  bâti  par  les  Carthaginoi;. 
Dans   les  îles  Gymnésies  ou  Baléares  (  Majorque  et 
Minorque  ),  les  habitants  excellent  à  lancer  de  grosses 
pierres  avec  la  fronde,  et  sont  si  attachés  à  leurs  feni< 
mes,  que,  lorsque  les  pirates  en  enlèvent  une,  ilsdon'l 
nent  trois  hommes  pour  sa  rançon.  ^ 

En  sortant  de  la  Méditerranée ,  Diodore  nous  trans- 1 
porte  dans  une  grande  île,  à  plusieurs  journées  dena» 
vigation  des  cotes  occidentales  de  l'Afrique.  Comme  il 
est  impossible  d'en  appliquer  la  description  aux  h\ 
Fortunées  ou  Canaries,  il  faut  que  ce  soit  la  fabuleuse 
Atlantide  de  Platon.  Quelques  savants  ont  soutenu  ( 
c'était  l'Amérique  même.  Diodore  ne  lui  donne  poioll 
de  nom;  mais  l'expression  d'aucun  doute  ne  se  mêle  H 
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ce  qu'il  rapporte  de  la  ferlilité  des  terres,  de  la  beauté 
des  paysages ,  de  l'épaisseur  des  forêts,  de  la  magnifi- 
cence des  maisons ,  de  la  délicieuse  température  du  cli- 
mat.  Les  Phéniciens  avaient  découvert  cette  île,  et  s'y 
étaient  établis,  avant  de  venir  fonder  Cadix  près  des 
colonnes  d'Hercule.  L'historien  ne  raconte  pas  tant  de 
merveilles  de  la  Bretagne  ou  Angleterre,  située,  dit>il, 
vis-à-vis  les  monts  Hercyniens.  Ni  Bacchus ,  ni  Hercule, 
ni  aucun  dem  i-dieu  n'avait  daigné  y  porter  ses  armes.  Jules 
César  est  le  premier  héros  qui  l'ait  soumise.  Cette  île 
est  triangulaire  comme  la  Sicile.  Cantium,  l'un  de  ses 
promontoires,  est  à  l'entrée  du  détroit,  et  n'est  éloi- 
gné du  continent  que  de  cent  stades.  Les  deux  autres 
angles  sont  marqués  par  les  caps  Bélérion  et  Orcas; 
le  premier  vis-à-vis  les  Cassitérides  ou  Sorlingues, 
Ile  second  au  nord  de  l'Ecosse,  près  des  Orcades.  Les 
Bretons  sont  autochthones,  et  conservent  leurs  coutumes 
antiques;  à  la  guerre,  ils  se  servent  de  chariots  pareils 
àceux  des  Grecs  au  siège  de  Troie;  leurs  maisons  sont 
bâties  en  bois  et  en  chaume;  leurs  mœurs  simples  et 
austères.  Us  respirent  un  air  froid,  situés  qu'ils  sont 
[sous  la  grande  Ourse.  L'auteur  renvoie ,  pour  de  plus 
amples  explications,  aux  livres  où  il  parlera  de  Jules 
César,  livres  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Mais  il 
jajoute  ici  que  les  Bretons  travaillent  l'étain  que  leur 
|fournit  une  mine,  et  le  transportent  sur  des  chariots, 
[juand  la  mer  est  basse,  h  Ictis,  qui  devient  une  île  dans 
[a  liaute  marée.  On  croit  qu'Ictis  est  l'île  de  Whight. 
)iodore  désigne  ensuite  par  le  nom  de  Basilie,  la  pré- 
kendueîleque  lesanciens  plaçaient  au  nord  de  l'Europe, 
|t  que  plus  ordinairement  ils  appellent  Scandinavie  ou 
pcandie.Ce  mot  de  Basilieou  Basilée,  altéré  en  Baltée,est, 
jelou  les  apparences,  l'origine  du  nom  de  la  mer  Baltique. 
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J*ai  dit,  Messieurs,  que  Diodôre,  malgré  sa  pro- 
messe de  consacrer  tout  ce  livre  à  la  description  et  à 
l'histoire  des  îleà,  y  parlerait  de  quelques  régions  conti- 
nentales. En  effet,  il  va  nous  entretenir  des  Celtes  ou 
Gaulois,  des  Celtibériens  ou  Espagnols,  et  des  Éto- 
liens  :  il  s'en  excuse  en  disant  que  ces  nations  ont  été 
omises  dans  ses  livres  précédents.  Il  nous  a  conté  pour. 
tant  qu'Hercule  est  entré  chez  les  Celtes,  et  a  bâti  leur 
plus  belle  cité,  Alésie;  mais  il  lui  reste  à  nous  appren> 
dre  que  la  fille  de  leur  roi  conçut  un  violent  araour 
pour  ce  héros,  et  devint  mère  de  Galate.  Ce  sont 
Messieurs ,  les  exploits  de  Galate  qui  commencent  ici 
notre  propre  histoire.  De  lui  viennent  les  noms  de  Ga-  \ 
lates  et  de  Gaulois  que  portaient  nos  ancêtres.  Les  Gau- 
les sont  arrosées  par  des  fleuves  qui  ont  leurs  sources 
dans  des  lacs  profonds  ou  dans  les  montagnes.  Les  uns 
se  jettent  dans  la  Méditerranée,  comme  le  Rhône;  les 
autres  dans  l'Océan,  comme  le  Rhin ,  et,  ajoute  l'histo- 
rien ,  comme  le  Danube.  Sur  quoi  les  commentateurs] 
imaginent  ou  que  Diodore  étend  le  nom  d'Océan  à  la] 
mer  Noire  et  celui  de  Gaule  à  la  Germanie ,  ou  bien] 
qu'il  y  a  une  faute  de  copiste,  et  qu'il  s'agit  oudu  Doubsl 
ou  de  l'Adour;  il  est,  à  mon  avis,  plus  vraisemblablel 
que  Diodore  s'est  pleinement  trompé ,  et  qu'il  a  cnij 
que  le  Danube  traversait  la  Gaule  jusqu'à  rOcéaQ.| 
Quand  il  dit  que  toutes  les  rivières  gèlent  en  hiver  daDil 
la  Celtique,  au  point  qu'on  y  peut  faire  passer  en  su* 
reté  des  armées  entières  avec  leurs  chariots  et  ieun 
bagages, quand  il  parle  du  froid  excessif  qui  règne daail 
cette  contrée  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tanoéi^ 
il  est  plus  croyable;  car  plusieurs  autres  témoignaga 
nous  autorisent  à  penser  que  le  climat  des  Gaules  étaid 
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alors  bien  plus  rigoureux  qu'aujourd'hui;  il  n'y  crois- 
sait, selon  Diodore,  ni  olivic  *      i  vignes;  on  buvait  de 
labièie  et  de  l'eau  où  l'on  av£.J.  détrempé  du  miel;  et 
l'on  n'en  était  que  mieux  disposé  à  s'enivrer,  quand 
des  marchands  étrangers  apportaient  du  vin.  Pour  une 
amphore  de  cette  liqueur,  oivou  xepapov,  les  Gaulois 
cédaient  un  esclave.  Ils  avaient  la  peau  blanche,  les 
cheveux  roux  ;  ils  étaient  grands  et  bien  faits.  Les  no- 
t)|es,  qui  se  rasaient  la  barbe,  entretenaient  des  mousta- 
ches. Dans  leurs  repas  communs,  les  meilleurs  morceaux 
étaient  pour  les  plus  braves,  usage  pareil  à  celui  qu'Ho- 
mère attribue  aux  Grecs;  c'est  une  remarque  de  notre 
I  historien.  Leurs  festins  se  terminaient  souvent  par  des 
querelles  qui  amenaient  fréquemment  des  duels  ou  com- 
bats singuliers.  L'opinion  de  la  métempsycose ,  généra- 
lement répandue  parmi  eux,  leur  inspirait  le  mépris 
de  la  vie.  Ils  portaient  une  sorte  de  pantalon  que  l'au- 
teur appelle  Ppaxa;,  des  bracques  oubrayes,  des  tuni- 
tques  peintes  de  diverses  couleurs ,  et  sur  ces  tuniques, 
Ides  saies  rayées,  jayou;  paê^wToii;,  épaisses  en  hiver, 
tlégères  en  été.  Leurs  boucliers,  plus  hauts  que  leurs 
Icorps,  étaient  ornés  ou  chargés  de  figures  d'airain; 
Ijeurs  casques  surmontés  de  panaches;  leurs  cuirasses 
Icomposées  de  chaînes  de  fer  ;  leurs  épées  longues  et 
[tramantes,  contournées  pour  hacher  les  chairs  et  élar- 
[gir  les  plaies,  en  se  retirant.  Les  Gaulois,  poursuit 
)iodore,  sont  horribles  à  voir;  ils  effrayent  par  leur 
silence,  ils  épouvantent  par  leur  voix  rauque  et  reten- 
tissante. Leur  langage  est  hyperbolique,  surtout  quand 
ils  parlent  de  leurs  talents  et  de  leurs  exploits.  Ils  ont 
des  poètes  appelés  bardes,  ^ap^ouç,  qui  chantent,  sur 
kles  espèces  de  lyres,  leurs  propres  vers,  qui  sont  des 
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hymnes  en  l'honneur  de  leurs  amis  ou  des  invectives 
contre  leurs  ennemis.  Leurs  philosophes  ou  théolo. 
giens  se  nomment  saronides  ou  sarouides,    capoui^ac- 
c'est  peut-être  une  altération  de  ^poui^aç,  car  il  uVst 
question  d'un  prétendu  Saron,  ancien  roi  des  Druides 
que  dans  le  faux  Bérose  d'Annius  de  Yiterbe.  Mais,  soit 
druides  soit  saronides ,    ces  prêtres  exerçaient  un  re- 
doutable  empire  :  ils  prédisaient  les  grands  événe-j 
ments,  en  immolant  un  homme,  en  observant  ses  con- 
vulsions et  les  circonstances  de  son  agonie  prolongée,! 
On  ne  pouvait,  sans  eux,  ni  déclarer  la  guerre,  niconj 
dure  un  traité,  ni  adresser  aux  dieux  une  seule  de- 
mande pour  des  intérêts  publics  ou  privés.        ' - 

Les  Romains  confondaient  les  Celtes  et  les  Calâtes  oui 
Caulois.  Diodore  prétend  les  distinguer  :  il  appelle  Celtes 
ceux  qui  habitent  les  provinces  méridionales  vers  legl 
Alpes,  Marseille  et  les  Pyrénées;  Gaulois,  les  septenJ 
trionaux  voisins  de  l'Océan  et  de  la  forêt  Hercynie  jus- 
qu'aux confins  de  la  Scythie.  Ces  derniers  sont  plugl 
farouches;  et  on  les  dit  anthropophages,  comme  les Bre-I 
tons  qui  habitent  l'Iris,  apparemment  l'Irlande.  Ce  scotl 
eux  qui  ont  pris  Rome,  dévasté  le  temple  de  Delphesi 
et  laissé  en  Orient  des  Gallogrecs,  È>.>7)voYa>.aTai.  LeunI 
sacrifices  religieux  consistent  à  empaler  et  brûler  de 
hommes,  criminels  ou  prisonniers  de  guerrç;  et  l'ex^ 
trême  beauté  de  leurs  femmes  ne  les  guérit  point  d'uo 
vice  exécrable,  invétéré  parmi  eux.  Les  Celtes  propr 
ment  dits  ou  méridionaux  sont  beaucoup  moins  bar-j 
bares;  et,  au  delà  des  Pyrénées,  lesCeltibériensjoignen 
à  la  bravoure  commune  à  tous  ces  peuples,  des  mœun 
paisibles  et  hospitalières.  Du  moins  ils  ne  sont  foij 
cruels  qu'à  l'égard  des  malfaiteurs,  et  des  soldats  étrauj 
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I  «ers  vaincu»  dans  les  combats.  Mais  leur  malpropreté 
est  excessive;  et  les  détails  où  Thistorien  entre  sur  ce 
point  sont  précisément  ceux  que  Catulle  a  exprimés  par 

Icesvers  : 

...Celtiberia  in  terra,  ■  ^.  ,,, 

Quod  quisque  mînxit,  hoc  solet  sibi  mane 
Dentehi,  atque  rusaam  defricare  gingivam. 

parmi  les  Ibériens,  tûv  iêvlpwv,  comme  porte  l'un 
Ides  meilleurs  manuscrits,  et  non  parmi  les  Cimbres, 
comme  ^'aduit  Terrassou,  conformément  à  la  plupart 
Ides  manuscrits,  oïl  s'est  glissé  par  erreur  le  mot  Ki[Aêp(«>v, 
[parmi  les  Ibériens,  dis-je,  la  plus  vaillante  nation  est 
Icelledes  Lusitaniens.  Rhodomann,  Paulmier  de  Gren- 
Itemesnil,  Wesseling  et  les  éditeurs  des  Deux-Ponts  s'ac- 
|(ordent  à  penser  que  les  Lusitaniens  ne  sauraient  être 
ris  pour  un  peuple  cimbre,  malgré  l'argument  que 
lerrasson  tire  du  nom  de  la  ville  de  Coimbre  en  Portu- 
liai.  Les  Lusitaniens  marchent  aux  combats  en  cadence, 
:  chantent  des  hymnes  au  moment  de  l'attaque.  Les 
\ki  pauvres  d'entre  eux  se  rassemblent  en  corps  de 
Dupes;  et,  parcourant  l'Ibérie  entière ,  ils  s'enrichis* 
toi  par  des  brigandages.  Avant  de  décrire  les  Pyré- 
i,  l'historien  assure  qu'il  a  déjà  parlé  de  ces  monta* 
lies  à  l'article  d'Hercule.  La  vérité  est  qu'il  n'en  a  pas 
lit  un  seul  mot,  du  moins  dans  les  textes  qui  nous  res* 
tut  des  livres  précédents,  et  où  nous  n'avons  d'ail- 
[urs  remarqué  aucune  apparence  de  lacunes.  Il  raconte 
tique  les  Pyrénées  étaient  couvertes  de  forêts,  qui  fu- 
kot  brûlées  par  les  pasteurs;  delà  le  nom  de  ces  nion- 
[gnes,  formé  du  mot  pyr  ou  icup,  feu.  De  là  aussi  des 
lisseaux  d'argent  qui  coulèrent  sur  cette  terre.  Tout 
[la  est  une  fable,  selon  Strabon  ^  mais  Lucrèce  l'a  con- 
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signée  en  des  vers  qui  sembleraient  presque  une  tra- 
duction de  cet  endroit  de  Diodore  : 


>i  •>'»'    .i  >1  { 


.(!(. 


...Fianameus  ardor 
Horribili  sonitu  sylvas  exederat  altis 
Ab  radicibus,    et  terram  percoxerat  igni. 
Manabat  venis  ferventibus  in  loca  terrse 
Concava  conveniens  argent!  rivus  et  auri 
iErisque  et  plumbi. 

-    A  propos  de  l'exploitation  des  mines  d'Espagne  j 
riiistorien  dit  qu'on  y  fait  usage  de  la  vis  d'Archimèdel 
pour  faire  monter  les  eaux  ;  et  il  promet  de  faire  mieux 
connaître  ailleurs  les  machines  inventées  par  ce  célè<| 
bre  Syracusain  ;  mais  cet  article  faisait  partie  de  l'un  des 
livres  qui  ont  disparu.  Le  nom  de  Cassitérides  conve 
nant  à  toutes  les  contrées  où  l'étaiu,  xadGiTcpoç,  se  trouva 
en  grande  abondance,  Diodore  l'applique  à  des  iU 
espagnoles  situées  au-dessus  de  la  Lusitanie.  Ordinaire] 
ment  ce  nom  est  réservé  à  des  iles  britanniques,  et  par 
ticulièrement  aux  Sorlingues ,  comme  nous  l'observionsl 
il  y  a  peu  d'instants.  <   ' 

Les  Italiens  non  insulaires ,  dont  il  est  fait  mentioj 
dans  ce  livre,  sont  seulement  les  Liguriens  et  les  Tyrj 
rhéniens  ou  Toscans.  L'auteur  répète  ici  presque  md 
pour  mot  ce  qu'il  nous  a  déjà  dit  de  la  vie  dure 
laborieuse  des   premiers.  Pour  les  Tyrrhéniens,  ieil 
civilisation  était  plus  avancée.  Depuis  longtemps  il 
avaient  construit  de  grandes  villes  et  équipé  des  flol 
tes.  Leurs  généraux  marchaient  précédés  de  lictru 
et  revêtus  de  robes  de  pourpre.  Les  Romains  ont  en 
prunté  d'eux  plusieurs  usages.  Aucun  ancien  peuple] 
l'Italie  n'avait  mieux  étu(lié  l'agricultuk-e,  la  pliiloa 
phie,  les  belles-lettres;  mais  les  Toscans  avaient fi 
aussi  de  très-grands  progrès  dans  l'art  de  la  divinatioBu'iJ  aval 
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C'en  est  assez,  poursuit  Diodore,  sur  les  îles  de 
l'Océan  occidental,  et  sur  les  pays  situés  à  l'est  et  au 
nord;  il  passe  aux  îles  asiatiques;  et  d'abord  il  nous 
transporte  dans  l'Arabie.  Après  un  court  résumé  des 
descriptions  qu'il  nous  a  déjà  faites  de  cette  contrée, 
il  appelle  nos  regards  sur  trois  îles  qui  l'avoisinent.  De 
la  troisième  on  aperçoit  l'Inde,  qui,  à  cause  de  son  éloi- 
gnement,  ressemble  à  une  nuée.  On  enterre  dans  la 
seconde  les  morts  de  la  première,  qui  s'appelle  Panchaïe 
ou  bien  île  sacrée.  Ce  sont  là ,  Messieurs ,  des  îles  pu- 
rement imaginaires,  ainsi  que  l'ont  reconnu  plusieurs 
écrivains  de  l'antiquité,  Ératosthène,  Polybe,  Strabon 
et  Plutarque.  J'écarterai  donc   ces  lieux  merveilleux 
auxquels  Diodore  mêle  ici  des  traditions  relatives  aux 
dieux  Uranus,  Jupiter,  Diane,  et  Apollon,  qui  tous, 
selon  les  Pancbaïens,  ont  habité  cette  île  enchantée. 

Diodore  passe ,  de  ces  prétendues  îles  de  l'Arabie,  à 
jcelles  de  la  mer  Egée,  entre  l'Asie  et  la  Grèce.  L'île  de 
mothrace  tire  son  nom  des  colons  qui  vinrent  en 
lême  temps  s'y  établir  et  de  Samos  et  de  la  Thrace.  Ses 
bilan ts  néanmoins  se  disent  autochthones.  Ils  racon- 
Dt  que  la  mer  Pontique  (la  mer  Noire),  autrefois 
mée  comme  un  lac,  fut  tellement  grossie  par  les  fleu- 
es,  qu'elle  répandit  sur  les  campagnes  de  l'Asie  les 
ux  qui  ont  formé  la  Propontide.  La  Samothrace  fut 
issi  submergée ,  mais  les  dieux,  fléchis  par  les  prières 
les  insulaires ,  arrêtèrent  les  progrès  de  l'inondation; 
t'est  ce  qu'attestent  plusieurs  autels  alors  érigés,  et  sur 
iquels  on  continue  de  sacrifier.  Saon,  fils  de  Jupiter 
bien  de  Mercure,  rassembla  les  habitants   épars, 
I    ans  avaient fS<ir donna  des  lois,  les  divisa  en  cinq  tribus,  autant 
It  de  la  divinali(B"''l  avait  de  fils.  C'était  le  temps  où  Jupiter  aimait 
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Electre,  fille  d'Atlas  :  il  Tcmmena  en  Samothrace,  où  ellel 
mit  au  monde  Dardanus,  Jasion  et  Harmonie.  Dar*| 
danus  passa  en  Asie,  et  y  bâtit  la  ville  depuis  nommée 
Troie.  Jasion,  initié  aux  mystères  sacres,  y  ajouta  de 
cérémonies  nouvelles,  et  y  admit  des  étrangers,  par 
exemple  Cadmus,  qui  voyageait  cherchant  Europe,  eJ 
qui  épousa  Harmonie.  Ce  sont  les  premières  noces  où 
les  dieux  aient  daigné  assister  :  les  nouveaux  époux  reJ 
curent,  en  présent,  de  Cérès,  du  blé;  de  Mercure,  Û 
lyre;  de  Minerve,  son  collier,  son  voile  et  sa  flûte.  ÉlecJ 
ire,  mère  de  la  mariée,  célébra  les  mystères  de  la  mèrj 
des  dieux;  on  dansa  au  son  des  tymbales;  Apollon  joJ 
de  la  lyre,  les  Muses  l'accompagnèrent ,  et  TassembléJ 
des  dieux  applaudit.  Après  la  noce,  Cadmus  parti! 
pour  la  Béotie,  où  il  fonda  Thèbes;  et  Jasion,  voular 
aussi  se  marier,  épousa  la  mère  des  dieux  clle*ménie| 
Cybèle ,  qui  lui  donna  pour  fils  Corybas.  Jasion  mou 
rut,  ou,  pour  parler  le  langage  religieux  de  cette  époque 
il  prit  place  parmi  les  dieux.  Alors  Dardanus,  Goryba 
et  Cybèle  s'associèrent  et  introduisirent  les  mystères  e| 
Phrygie  ;  Corybas  institua  le  collège  des  prêtres  dii 
Corybantes.  Naxos  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  rap 
peler  l'une  des  traditions  relatives  à  Bacchus,  &avoij 
son  éducation  dans  cette  île  par  les  nymphes  Philie 
Coronis  et  Cléide.  Symé,  longtemps  déserte,  eut  pou 
premiers  habitants  les  colons  amenés  par  Chtlioniusjl 
de  Neptune  et  de  Symé.  Calydae  et  Nisyre,  d'abord  oif 
cupées  par  des  Cariens,  lombèi'ent  au  pouvoir  de  The 
salus,  fils  d'Hercule.  Le  nom  de  Rhodes  se  rattache | 
de  plus  grands  souvenirs.  On  voit  cette  île,  d'abord I 
bitée  par  les  Telchines,  fils  de  la  mer,  et  associés  à 
phire,  fille  de  l'Océan,  pour  élever  Neptune.  Cela  sij 
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ge probablement  qu  iU  ont  propagé  le  culte  de  ce  dieu. 
[)u  reste,  ces  Telchines  passaient  pour  des  enchanteurs, 
pour  des  magiciens  ou  mages  ;  ils  faisaient  tomber  a 
folooté  de  la  pluie ,  de  la  grôle  et  de  la  neige.  Neptune 
lima  Halie,  une  de  leurs  sœurs,  et  on  eut  six  fîls  et 
one fille,  nommée  Rhodes.  Vénus,  passant  de  Cythère  en 
Chypre,  voulut  relâcher  h  Rhodes  :  les  fils  de  Neptune 
eurent  la  témérité  de  lui  refuser  l'entrée  du  port.' Elle 
l'en  vengea  en  les  frappant  d'un  affreux  vertige;  Nep- 
tune eut   honte  de  leurs  excès ,  et  les  cacha  sous  la 
terre  :  Halie,  leur  mère,  qu'ils  avaient  outragée  dans 
[leur  vertige ,  se  jeta  dans  les  Hols.  IVientot  l'île  entièrb 
inondée  :  mais  Hélius,  le  Soleil,  épris  des  charmes 
le  la  princesse  Rhodes,  dessécha   l'Ile,   lui   imposa 
nom  de  sa  maîtresse,  et  devint  père  do  sept  fils, 
nnus  sous  le  nom  commun  d'Héliadcs.  Diodore  ob- 
ve  que  le  sens  de  cette  fable  est  qfie  cette  île  était 
iturellement  marécageuse;  que  pourtant   les  rayons 
soleil  la  fécondèrent,  en  diminuant  son  humidité, 
la  peuplèrent  de  générations  illustres.  Les  Héliades, 
ertis  par  leur  père  que  Minerve  habiterait  toujours 
iz  le  peuple  qui  1«  premier  lui  offrirait  un  sacrifice, 
pressèrent,  dit-on ;^  tellement,  qu'ils  oublièrent  d'ap- 
rter  le  feu  avant  h.  victime.  Cécrops  disposa  mieux 
sacrifice  qu'il  ftiisait  à  la  môme  heure;  et  Minerve 


»rChthomus,fil»ji^  jégsse  d'Athènes.  Toutefois  les  Héliades  ne  lais- 
|syre,  d'abord  oi^i^j  ^^^  ^^  gg  distinguer  par  leurs  connaissances,  sur- 
ut  en  astronomie.  L'un  d'eux,  Actis,  passa  en  Egypte 
[y  bâtit  HéUopolis  en  l'honneur  de  son  père.  C'est  de 
|i  que  les  Égyptiens  ont  reçu  la  science  des  astres  et 
ige  des  lettres.  Mais  comme  il  est  survenu ,  depuis, 
déluge  qUi  a  détruit  les  monuments  littéraires  dos 
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Grecs, les  Égyptiens,  qui  n'avaient  point  essuyé  ce  fléauj 
et  chez  qui  les  traditions  ne  s'étaient  pas  interrompues] 
se  sont  vantés  d'avoir  inventé  eux-mêmes  et 
à  la  Grèce  ce  qu'ils  avaient  appris  d'elle.  Vous  prej 
drez.  Messieurs,  cette  observation  de  notre  historien 
pour  ce  qu'elle  vaut  ;  son  premier  livre  nous  montrait] 
au  contraire,  dans  l'Egypte  le  berceau  des  arts,  deJ 
sciences,   des  dieux  et  des  hommes.   Quoi  qu'il  eij 
lu         soit,  le   temps  vint  où  Danaûs,  fuyant  de  l'ÉgypJ 
4    '       avec  ses  cinquante  filles,  aborda  Rhodes.  Les  habitaïui 
l'accueillirent  magnifiquement;  et,  par  reconnaissance 
il  bâtit  chez  eux  un  temple  à  Minerve.  Cadmus,don| 
les  voyages  sont  à  peu  près  du  même  temps,  fit  aussi 
à  Rhodes  assez  de  séjour  pour  y  dédier  un  temple 
Neptune.  Il  laissa  des  prêtres  phéniciens  pour  le  des] 
servir,  et  enrichit  d'offrandes  le  temple  de  Minervj 
que  Danaûs  venait  d'élever.  Dans  la  suite,  d'énorme 
serpents  ravagèrent  l'île  de  Rhodes,  et  dévorèrent  un 
partie  des  habitants.  On  consulta  l'oracle  de  Délos;j 
ordonna  d'aller  chercher  Phorbas  en  Thessalie.  Pha 
bas  vint,  extermina  les  serpents,  et  s'établit  avec  le 
*    siens  à  Rhodes.  D'autres  circonstances  y  amenèrent  < 
Cretois,  qui  y  construisirent  un  temple  de  Jupiter.  Ë^ 
fin  Hépolème,  fils  d'Hercule,  pour  expier  un  meurti 
involontaire,  s'exila  d'Argos,  et  trouva,  ainsi  que 
\  compagnons,  un  asile  chez  les  Rkodiens.     / 

t^  Vis-à-vis  Rhodes  est  la  Chersonèse  de  Carie  :  ce  n'a 

plus  là  une  ile,  mais  1  historien  juge  à  propos  denod 
en  entretenir.    Cinq  Curetés  passèrent  jadis  de  Crèl| 
.   '  dans  cette  Chersonèse;  ils  descendaient  de  ceux  qu 

ayant  reçu  Jupiter  des  mains  de  sa  mère  Rhéa,  l'avaie 
nourri  sur  les  monts  Idéens.  Quelque  temps  après  d 
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le  pays  eut  été  divisé  par  ces  Curetés  en  cinq  provin- 
(eji^Io  ayant    disparu,  son  père  Inachus,  roi  d'Ar- 
•os,  envoya,  pour  la  chercher,  une  armée  conduite  par 
Lrnus.  Ce  Cyrnus,  désespérant  de  trouver  la  fugitive, 
(esta,  s'établit,  régna  dans  la  Chersonèse  de  Carie. 
On  y  remarque  un  temple  d'Hémithée,  ou  de  la  demi- 
Jéesse  :  on  y  honore  une  vierge  nommée  Molpadie, 
jgiraculeusement  sauvée  du  naufrage  par  Apollon.  En 
sortant  de  la  mer  Egée,  Diodore  rencontre  la  grande 
Ile  (le  Crète  (  aujourd'hui  Candie),  oîi  il  s'arrête  plu$^ 
emps ,  parce  qu'elle  est   le  théâtre  de  plusieurs 
ènes  mythologiques.  La  plupart  des  dieux  y  sont  nés, 
moins  si  l'on  s'en  rapporte  aux  traditions  du  pays, 
premiers  Cretois  dont  Qu'ait  mémoire  habitaient  le 
lontida;  c'étaient  les  Dactyles,  nom  qui  a  fait  croire 
la'ils  n'étaient  que  dix ,  autant  que  de  doigts  aux  deux 
ins;  cependant  leur  nombre  est  plus  généralement 
rté  à  cent.  Orphée  a  été  leur  disciple;  et  l'on  fait 
ériver  d'eux  les  arts  magiques  et  les  institutions  su- 
ées de  plusieurs  peuples.  On  suppose  qu'ils  ont  dé- 
luvert  l'usage  du  feu,  du  cuivre  et  du  fer;  que  l'un 
eux,  nommé  Hercule,  a  fondé  les  jeux  Olympiques. 
uxDactyles  idcens  succédèrent  les  neuf  Curetés,  leurs 
Is  ou  ceux  de  la  Terre ,  et  qui  ne  sont  point  à  con- 
odre  avec  les  cinq  Curetés  cariens.  Ces  neuf  person- 
ges  cachaient  avec  tant  de  soin  leurs  demeures, 
on  ne  les  a  jamais  découvertes;  ils  ont  enseigné  à 
rder  les  troupeaux ,  à  maîtriser  les  animaux  dômes* 
ues,  la  chasse  des  bêtes  sauvages,  l'entretien  des 
ihes  à  miel  et  l'art  de  vivre  en  société.  Ils  ont  in- 
iité  les   danses  militaires ,  et  c'est  par  le  bruit    de 
sdanses.  qu'ils  ont  empêché   Saturne  d^enlendre  les. 


4^. 


■■****■ 


<*  ' 


■  '■■* 


^ 


4i,hè 


4BG  DIUUUnE    UK    SICILB. 

cri» (le  Jupiter tMifant.  Ace  sujet,  Tauteur  recommence 
riiistoire  des  Titans;  et  la  version  qu'il  en  cIoqik;  idi 
est  y  à  quelques  circonstances  près,  celle  qui  s  est  le  plus 
accréditée.  Selon  les  Cretois,  la  famille  des  Titans  nés 
de  la  Terre  ou  de  Titœu,se  composait  de  six  garçoQsJ 
Saturne,  Hypérion,  Cœus,  Japet,  Cri  us  et  Ocëan-eU 
de  cinq  filles,  Rliéa,  Thémis,  Mnémosync,  Phœbé  J 
Téthys.  Le  règne  paisible  de  Saturne  sur  TOccident 
^lé  célébré  par  Hésiode  : 

g      La  nature,  en  bienfaits  surpassant  les  désirs, 
Prévenait  les  besoins ,  prodÏKuait  les  plaisirs. 

Hypérion  découvrit,  par  des  observations  assidues,  lesyi 
tème  des  révolutions  célestes.  Japet  fut  père  dePromti 
tliée,  qui  déroba  le  feu  du  ciel.  Khéa  épousa  Saturne,! 
fut  mèrede  Ve8ta,Céi'ès  et  Junon;  dePluton,Neptiiii| 
et  Jupiter.  Au  dire  des  Égyptiens,  Cérès  n'est  que  leu 
Isis,  et  la  culture  du  blé  a  commencé  chez  eux; 
Siciliens,  qui  revendiquent  le  même  honneur,  ontcoii 
sacré  leur  île  à  Cérès  et  à  sa  fille  Proserpine.  Poii 
Neptune,  les  Cretois  en  f')nt  le  premier  navigateur,! 
l'inventeur  de  l'équitalion.  Ils  attribuent  à  Pluton  N 
tablissement  des  cérémonies  funéraires,  et  lui  dëcernei 
eu  conséquence  le  royaume  des  enfers.  Les  traditioi 
varient  sur  Jupiter  :  selon  les  uns,  il  a  succédé  iégii 
mement  et  naturellement  au  roi  son  père,  l'antiai 
Saturne;  selon  les  autres,  il  lui  a  ravi  le  sceptre, etl 
usurpé  violemment  l'empire  du  ciel.  Cet  attentat  avi 
été  prédit  à  Saturne,  qui,  en  couséquenc.  'r  '•a'*to 
ses  enfants.  De  là  toutes  les  circonstanc  >  fin.  -i  ,*; d: 
connues  de  la  naissance  et  de  l'enfance  ue  Jupiter, 
son  éducation  en  Crète.  Quand  ce  dieu  parcourut 
A   Te,  il  établit  partout  l'égalité,  la  déoiocratie, 
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|'i«>oTT|T«  xai  r^iv   (Î7)(A0)tp«T{«v.  Il  vainquit  les  géants, 
mvlinus  en  Crète,  Typhon  en  Phrygie.  Avant  du  lat 
combattre,  il  avait  sacrifié  un  hœuf  au  Soleil,  au  Ciel 
rt  à  lii  Terre.  Par  tant  d'exploits,   de  hieiuuits  et  d« 
r>rtiis,il  a  mérité  d'être  proclamé  le  muitC'^^  de  latetir^ 
du  ciel  et  du  soleil;  il  est  l'arhitre  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde;  de  lui  viennent  les  éclairs,  les 
tonnerres  et  les  pluies.  11  est  le  père  et  le  type  de  la 
»ie,^e'j;.  Ce  fut  en  Crèto  qu'il  donna  le  jour  à  Minerve 
I près  du    fleuvf     Iriti.i;    les    circonstances  de    cette 
joaissancu  n^*  sotit  pu6  rapportées  ici;  Minerve  no  sort 
Ipoint  tout  ai  <(i«-     de  la  tdte  de  Jupiter.  En  Crète  aussi, 
L  (li>"'  <  i^ouse  Junon  ;   la  mémoire  de  ce  mariage  est 
jfilébree  tous  les  ans  à  Gnosse.  I^es  filles  de  Jupiter  fu- 
>nt  Vénus,  les  trois  Grâces,  Lucine,  Diane ,  et  les  trois 
leures,  Eunomie,  Dicé  et  Irène;    ses  fils,  Vulcain , 
lars,  Apollon  et  Mercure.  Les  Cretois   soutiennent 
icore  (|ue  Bacchus  est  né ,  chez  eux,  de  Jupiter  et  de 
)$erpine;mais  Diodorc  rappelle  qu'il  a  distingué  ail- 
irs  plusieurs  Bacthus.   La  Crète   réclame  pareille- 
intun  Hercule  bien  antérieur  au  fils  d'Alcmène,  mais 
tôt  on  n'indique  point  la  mère.  Une  autre  divinité 
étoise,  Britomartis,  surnommée  Dictynne,  est  beau- 
lup moins  connue;  c'est  une   fille  de  Jupiter  et  d« 
inné,  qui  descendait  de  Cérès.  Dictynne  est  l'inventrice 
filets,  ^ixTuov,  pour  la  chasse;  on  l'a  confondue  avec 
iane;  mais  elle  a  son  temple  et  ses  sacrifices  parti- 
iliers  cIkîz  les  Cretois.  Ija  Oèle  encore  a   vu  naître 
Intus,  ie  dieu  des  richesses,  Cérès  cultivatrice  et  l'é- 
inome  Jasion.  Cette  île  a  donc  été  le   berceau  des 
ieux;  mais  ils  en  sortaient  [mur  visiter  la  terre;  et  les 
lys  qu'ils  avaient  illustrés  par  ît'ur  présence  cl  com- 
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blés  (le  leurs  bienfaits  ont  prétendu  qu'ils  étaient  né» 
dans  leur  sein.  Les  règnes  de  tous  ces  dieux  ont  été  sui- 
vis, après  plusieurs  générations,  et  toujours  en  Crète 
delà  naissance  d'un  grand  nombre  de  héros,  dont  les 
plus  fameux  sont  Minos  et  Rhadamanthe.  Peut-être 
étaient-ils  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  fille   d'Agénor 
transportée  en  Crète  sur  un  taureau,  par  une  provi- 
dence divine,  xpovoia  ôewv.  L'historien  nous  a  déjà  fait 
connaître  Minos.  Rhadamanthe  s'est  immortalisé  mij 
l'équité  rigoureuse  des  jugements  qu'il  rendait  contrej 
les  impies  et  les  malfaiteurs.  C'est  pourquoi  les  my- 
thologistes  l'ont  établi ,  comme  Minos ,  juge  dans  le; 
enfers ,  arbitre  de   l'éternelle  destinée  des  défunts.  Oi 
dit   que  Sarpédon,  leur  troisième  frère,  subjugua 
Lycie,  et  que  son  petit-fils,  nommé   aussi  Sarpétion 
combattit  avec  Agamemnon  contre  Troie.  Homère  el 
Virgile  place^it  Sarpédon  dans  le  parti  des  Troyensi 
Peut-être  y  avait-il  à  cet  égard  deux  traditions  opposées 
mais  il  est   plus   probable  que  Diodore  se  méprend! 
Minos  eut  deux  fils,  Deucalion  père  d'Idoménée,  Mi 
lus  père  de  Mérion  ;  quatre-vingt-dix    vaisseaux,  oi 
plutôt  quatre-vingts,  comme  le  dit  Homère ,  furent  coi 
duits  au  secours  des  Grecs  parles  deux  princes  crétoii 
Mérion  etldoménée,  qui  sont  invoqués  comme  des  hén 
par  leurs  compatriotes.  A  ces  traditions  de  la  Crète 
faut  ajouter  qu'elle  paraît  tenir  son  nom  de  Crès,  l'i 
de  ses  anciens  rois;  qu'elle  reçut,  on  ne  sait  trop 
quel  temps,  une  colonie  de  Pélasges ,  une  de Doriei 
conduite  par  ïeutaraus,  et  une  troupe  de  barbares  qi 
se  civilisèrent  peu  à  peu.  Ces   immigrations  ont  pii 
cédé  répo(|uc  de  Minos  et  de  Rhadamanthe.  Depui 
quelques  Ai'gieiiset  Lacédémoniensse  sont  établis  dai 
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cette  lie.  Diodore  avertit  que  Texposé  qu'il  vient  de 
faire  e^t  emprunté  d'Épiraénide  le  théologien;  de 
Oosiadas,  cité  aussi  par  Pline  et  par  Athénée  comma 
l'historien  de  la  Crète;  de  Sosicrate  de  Rhodes,  qui  avait 
écrit  un  livre  sur  la  succession  des  philosophes,  et  de 
|;iosthénide,  qui  n'est  connu  que  par  cette  citation. 
En  parcourant  ces  îles ,  Diodore  ne  suit  pas  bien 
exactement  l'ordre  géographique  ;  car,  après  être  des- 
(endudunord  au  midi  depuis  la  Samothrace  jusqu'à  la 
rendait  contreHCrète ,  il  rentre  dans  la  mer  Egée,  et  remonte  à  Lesbos 
urquoi  les  my-Het  à  Ténédos.  Lesbos  était  déserte  quand  des  Pélasges 
s'en  emparèrent  les  premiers.  Ils  étaient  conduits  par 
[Xanthus,  qui  partagea  le  territoire  entre  ses  compa- 
(ns,  et  changea  le  nom  d'Issé,  que  cette  île  portait, 
D  celui  de  Pélasgie.  Sept  générations  s'écoulèrent;  et 
déluge  de  Deucalion  dépeupla  ce  pays  comme 
rti  des  TroyensHtant  d'autres.  Bientôt  après,  Macaréus  y  aborda, 
ditions  opposéesBt  s'y  fixa ,  charmé  de  la  beauté  du  lieu.  C'était ,  selon 
lésiûde,  un  petit- fils  de  Jupiter;  il  avait  habité  aupa- 
ivant  une  ville  dans  le  pays  appelé  depuis  Achaïe.  La 
ilonie  se  composait  d'Ioniens  et  d'autres  Grecs.  A 
ine  s'y  établissaient-ils  quand  survint  Lesbos,  descen- 
ntd'ËoIe,  avec  une  suite  nombreuse.  Lesbos  épousa 
[éthymne,  fille  de  Macaréus;  et  les  deux  colonies  s'as- 
ièrent.  Une  sœur  de  Méthymne  s'appelait  Mitylène; 
deux  noms  ont  désigné  les  deux  principales  villes 
nie,  qui  prit  elle-même  celui  de  Lesbos.  Macaréus , 
ieii  resta  roi ,  publia  un  code  qui  garantissait  la  su- 
ite publique,  et  qu'il  intitula  le  Livre  du  lion.  A  l'é- 
rd  de  Ténédos,  petite  île  fort  voisine  de  la  ïroade, 
le  s'était  appelée  Leucophrys,  et  n'avait  pas  eu  d'ha- 
sont  établis daBtauts  jusqu'au  moment  où  Tennès,  roi  de  Golonc  en 
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Troadè,  la  partagea  entre  quelques-uns  de  ses  sujets 
et  la  gouverna  sagement.il  mérita  les  honneurs  divins* 
un  temple  lui  fut  élevé  après  sa  mort.  Toutefois  une 
autre  tradition  dit  que  Cycnus,  père  de  Tennès,  indis- 
posé  contre  lui  par  des  rapports  calomnieux,  l'enfermai 
dans  un  coffre  que  les  flots  portèrent  à  Ténédos.  Sauvé 
ainsi  par  la  faveur  spéciale  de  quelque  divinité, Tennès j 
devint  roi  et  demi-dieu.  Comme  c'était  un  joueur  de 
flûte  que  sa  belle-mère  avait  employé  pour  le  noircirj 
dans  l'esprit  de  Cycnus,  on  fît  une  loi  qui  interdisait] 
l'entrée  de  son  temple  à  tout  homme  de  cette  profes-l 
sion  ;  et ,  parce  qu'il  est  raconté  ailleurs  que  Tennès  fut 
tué  par  Achille  au   temps  de  la  guerre  de  Troie,  il 
été  défendu   encore   de    prononcer   le  nom    d'Achille 
dans  ce  même  temple.  j 

Le  cinquième  livre  de  Diodore  de  Sicile  est  terrain^ 
pav  quelques  lignes  sur  les  Cyclades,  h  l'exception  dd 
Naxos  ,  qui  est  la  plus  considérable  de  ces  îles,  et  à  la] 
quelle  l'auteur  s'est  déjà  arrêté.  Les  autres  avaient  éti 
peuplées  de  Cretois ,  au  temps  de  Minos  et  de  Rhada] 
manthe;  mais,  après  la  ruine  de  Troie,  les  Cariens  s'en 
ctnparèrent  :  ils  en  ont  été  dépossédés  à  leur  tour  pal 
les  Grecs,  qui  ne  les  regardaient  que  comme  des  barj 
bares;  mais  ces  révolutions  dépassent  le  terme  quj 
Diodore  a  fîxé  à  ses  premiers  livres,  et  il  se  content] 
d'annoncer  le  récit  qu'il  en  doit  faire  dans  la  suite. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'il  n'a  point  décrij 
toutes  les  îles  conuiies  des  anciens  :  dans  la  Méditerra 
née,  il  a  omis  Chypre,  Cythère,  Zante,  Céphalonie,Coj 
cyre.  Il  ne  s'était  pas  prescrit  un  travail  complet;  et  cl 
pendant  ce  livre  esta  compter  parmi  ceux  ou  rancieim 
idéographie  doit  être  étudiée.  On  y   trouve   particulia 
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rement  rassemblées  les  notions  relatives  aux  origines 
des  peuples  et  à  leurs  croyances  religieuses  ;  et ,  sous 
ce  rapport,  ce  livre  ajoute  beaucoup  à  ce  que  les  pré- 
cédents nous  avaient  appris  d'bistoire  anté-iliaque ,  ou 
I antérieure  à  la  prise  de  Troie;  car  cette  histoire  ,  en 
j  matière  profane ,  est  purement  traditionnelle  et  fabu- 
leuse :  elle   se  confond  tout  à  fait  avec  ce  que  nous 
appelons  mythologie.  C'était  là ,  vous  le  savez ,  l'objet 
lie  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore ,  c'est-à- 
(lire  de  ses  six  premiers  livres;   comme  l'un  des  cinq 
que  nous  avons  examinés  est  divisé  en  deux  sections, 
on  les  a  souvent  comptés  pour  six,  et  l'on  a  supposé 
Lu'ils  contenaient  cette   première  partie  tout  entière. 
Le  cinquième  était  appelé  sixième  dans  la  traduction 
latine  du  Pogge.   Mais  c'est  une  erreur  bien    facile  à 
reconnaître,  puisque  l'historien  nous  a  lui-même  aver- 
lisqueles  deux  premières  sections  ne  composent  qu'un 
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I         M        ,  î^  lilseul  livre.  L'histoire  mythologique  ou  anté-iliaque  n'é- 
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avaient  étB'*''  '^^"^  terminée  que  dans  le  sixième,  que  nous  n'avons 
t  de  RhadaBp'"^»  ®''^^"*' "°"^  "^   pouvons    pas    connaître  assez 
1     Cariens  s'p«1)'S»  l^  plan  et  la  matière  par  les  faibles  débris    qui 
'  leur  tour  paB"""*  restent  ;  ils  remplissent  à  peine  quatre  pages  ex- 
des  barB''"'*''^^  d'Eusèbe ,  de  Jean  Malala ,  du  recueil  d'Exem- 
l     terme  quBp'**  ^^  vertus  et  de  vices  de  Constantin  Porphyrogé- 
lète,  et  du  commentaire  d'Eustathe  sur  Homère. 
Je   ne  comprends  point  parmi  les    fragments  du 
iixième  livre  de  Diodore  les  discours   de  Cléonnis  et 
Aristomène,  quoique  Boivin,  dans  sa  dissertation  sur 
morceau,  ait  prétendu  qu'il  appartenait  à  ce  livre  : 
DUS  verrez ,  Messieurs ,  qu'il  se  placera  plus  convena- 
ilementdanslehuitième;et,  dès  ce  moment,  nouspou- 
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deux  guerriers  messéniens,  après  la  bataille  dltliomc 
l'an  780  avant  J.  C  selon  Boivin ,  il  y  a  fort  peu  d'an, 
parence  que  cet  article   ait  fait   partie  d'un  livre  qui 
ne  devait  pas  dépasser  la  ruine  d'Ilion.  Il  est  vrai  que 
Diodore,  dans  ses  cinq  premiers  livres,  descend  quel- 
quefois ,  par  voie  de  digression ,  au  delà  de  celte  époque* 
mais,  comme  le  cours  naturel  de  ses  récits  devait  ame-  j 
ner  la  première  guerre  de  Messénie  dans  l'un  des  Ij-j 
vres  suivants,  on  doit  supposer  qu'il  n'avait  point  dé- 
placé ainsi  la  dispute  d'Aristomène  et  de  Cléonnis.'Auj 
surplus,  Messieurs,  vous  en  jugerez  mieux,  quand  nous 
en  serons  à  cet  article. 

En  ce  moment  donc ,  nous  ne  rapporterons  au| 
sixième  livre  que  des  fragments  beaucoup  moins  con- 
sidérables. L'un  se  trouve  au  second  livre  de  la  Pré- 
paration évangélique  d'Eusèbe  :  il  y  est  dit  que  les! 
anciens  connaissaient  deux  espèces  de  dieux,  les  uns 
éternels  et  naturels ,  comme  le  Soleil ,  la  Lune,  tous  les! 
astres,  les  yentset  les  éléments;  les  autres  originairement 
terrestres,  tels  que  Bacchus,  Hercule,  Aristée,  héros| 
qui,  par  leurs  exploits  et  leurs  bienfaits,  avaient  obtenu 
les  honneurs  divins.  Cette  distinction  est  attribuée  paij 
Eusèbe  à  Diodore,  qui  l'empruntait  lui-même  d'ÉvhéJ 
mère,  auteur  d'une  histoire  sacrée;  cet  ouvrage,  en 
effet  fort  regrettable,  est  ici  recommandé  par  DiodoreJ 
qui  y  trouve  la  clefdes  narrations  fabuleuses  d'Hésiode 
d'Homère ,  d'Orphée  et  des  autres  poëtes.  Malheureuj 
sèment  il  est  dit  aussi  qu'Évhémère  a  visité  la  prétenj 
due  île  Panchaïe,  et  qu'il  y  a  lu,  sur  une  colonne  du 
temple  de  Jupiter  Triphylien,  une  histoire  sommairj 
d'Uranus ,  de  Saturne  et  de  Rhéa ,  de  Jupiter  et  dj 
Junon ,  de  Neptune,  de  Cérès  et  de  Proserpine ,  de  Mil 
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nerve  et  de  Thémis.  Ce  fragment  ne  nous  apprend 
guère  que  ce  que  nous  savions  déjà  ;  seulement  Évhé- 
nière  y  est  plus  expressément  cité. 

Les  lignesque  fournit  Malala  disent  que  les  dieux,  des 
païens  sont  des  hommes  que  le  genre  humaina  divinisés 
par  reconnaissance,  et  qui  ont  laissé  leurs  noms  et  leurs 
litres  aux  régions    sur  lesquelles  ils   avaient  régné. 
Malala  dit  encor»"  que  le  royaume  d'Argos  a  duré  cinq 
cent  quarante-neuf  ans ,  selon  ce  qu'a  écrit  le  très-sage 
Diodore,   x-aôùç  xai   Ato^wpoç  o  cocpwTaToç  cuveypa<|;aTo. 
C'est  en  effet,  Messieurs,  à  peu  près  la  durée  qu'on 
peut  supposer  entre  le  commencement  du  règne  d'I- 
naclius  et  la  fin  de  celui  d'Acrisius.  Mais  vous  n'igno- 
lez  pas  combien  cette   chronologie  est  controversée. 
U  paraît  qu'Acrisius  a  précédé  d'environ  un  siècle  ou 
ji  siècle  et  demi  la  guerre  de  Troie.  .    ?  ^ 

Dans  le  recueil  de  Constar^tin  Porphyrogénète ,  con- 
iislanten  Exemples  de  vices  ou  de  vertus,  Diodore  parle 
s  dioscures  Castor  et  Pollux ,  fils  de  Jupiter,  et  des 
vices  qu'ils  ont  rendus  aux  Argonautes;  d'Épopée, 
li  de  Sicyoae,  qui  provoquait  les  dieux  à  des  combats 
loguliers, et  renversait  leurs  autels;  de  la  malice  deSi- 
phe;  de  l'impiété  de  Salmonée  ;  de  l'équité  de  Mélampe; 
Adraète,  qui  eut  Alceste  pour  épouse  et  Apollon  pour 
imestique.  Eustathe  enfin ,  en  expliquant  le  dix-neu- 
ième  livre  de  l'Iliade,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Diodore 
rapporte,  dans  son  histoire  fabuleuse,  pôixvi  l^Topia, 
queXanthus  et  Balius,  d'abord  associés  aux  Titans, 
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M  costume  ^  de  langage  et  de  visage  ;  »  privilège  que 
depuis  les  transfuges  ont  acquis  assez  d'eux-mêmes 
sans  recourir  à  la  puissance  de  Jupiter. 

Voilà,  Messieurs,  les  seuls  restes  du  livre  VI;  et 
l'unique  motif  de  les  y  rapporter  est  qu'ils  concernent 
des  temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie,  et  qu'on  ne 
peut  guère  les  prendre  pour  des  extraits  des  cinq  pre. 
miers  livres  où  l'on  n'aperçoit  pas  de  lacunes.  Du  reste 
ils  ne  jettent  assurément  pas   un  très-grand  jour  sur 
l'histoire  ;  et  il  y  a  même  une  de  ces  lignes  qui  pré- 
sente  quelque  difficulté;  c'est  celle  où  Epopée,  roi  d 
Sicyone,  est  accusé  d'irréligion  :  car,  tout  au  contraire 
Pausanias,  en  ses  Corinthiaques ,  le  loue  de  sa  piété, 
«  Épopée,  dit-il ,  ne  songeait  qu'à  rendre  grâce  aux  dieu 
«  du  succès  de  ses  armes;  il  bâtit  des  temples  rqagnifi 
«  ques  à  Pallas,  à  Apollon  et  à  Diane.  »  Ou  bien  il  y  aval 
deux  traditions  très-diverses  sur  ce  roi,   ou  bien  lei 
compilateurs  de  Constantin   Porphyrogénète  ont  mal 
compris  le  texte  qu'ils  abrégeaient.  #'- 

.     Maintenant,  Messieurs,  nous  pouvons  nous  former  u 
idée  générale  de  la  premrère  partie  de  l'ouvrage  de  DioB''P''®'^î 
dore  de  Sicile  :  c'est  le  tableau  des  traditions  répandue^"  ^°" 
chez  les  divers  peuples ,  sur  leurs  origines ,  leurs  anti 
quités  et  leurs  dieux.  L'histoire  des  arts,   des  culti 
et  de  la  société,  y  commence  par  les  plus  anciennes  oi 
servations  des  phénomènes  célestes.  On  contemple 
cours  du  soleil,  de  la  lune ,  et  de  cinq  autres  astres  ei 
rants  ou  planètes,  qu'on  distingue  des  étoiles  fixes.  Poi 
reconnaître  et  dénombrer   ces  étoiles  fixes,  qui  n'oi 
qu'une  révolution  diurne,  et  qui  conservent  entre  elli 
les  mêmes  distances  et  les  mêmes  rapports  de  positioi 
on  les  distribue  en  groupes  ou  constellations, septeifl'^'^^'"^ 
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trionales,  méridionales,  et  intermédiaires  ou  zodiacales. 


Oelles-ci  forment  dans  le  ciel  une  zone  où  s'accomplis- 
sent les  révolutions  particulières  du  soleil  dans  Tannée, 
Je  la  lune  dans  le  mois,  études  cinq  autres  planètes  en 
divers  espaces  de  temps;  la  terre  est  considérée  comme 
le  centre  immobile  de  ces  révolutions  célestes.  On  a 
imaginé  et  Ton  croit  voir  dans   les  constellations  des 
fiiiures  d'hommes  et  d'animaux;  et,  à  mesure  que  des 
personnages  fameux  ont  paru  sur  lu  terre ,  on  n'a  pas 
(le  meilleur  moyen  de  conserver  et  d'illustrer  leur  mé- 
moire que  de  les  placer  dans  le  ciel.  Plusieurs  sont  le 
il  même;  d'autres  la  lune, des  planètes, des  étoiles 
ou  groupes  d'étoiles.   On  rattache  h    ce  système  tout 
ce  qu'on  a  de  notions  physiques  et  de  doctrines  mo- 
iralesjtoutce  qu'on  croit  savoir  du  passé,  tout  ce  qu'on 
veut  deviner  de  l'avenir.   Ainsi  la  théologie  païenne , 
philosophie ,    la  poésie ,  la   divination  et  l'histoire 
confondaient  en  une  seule  science,  à  laquelle  l'as- 
nomie  avait  servi  de  base.  Partout  l'on  remonte  à 
ranus,  duquel  est  né  Saturne  ou  le  Temps,  père  de 
[upiter;  partout  Jupiter  est  le  dieu  de  la  Vie ,  le  père 
lu  Jour,  le  vainqueur  du  Temps ,  le  souverain  des 
lutVes  divinités  et  le  maître  de  l'univers.  Sauf  des  dif- 
reoces  de  noms,  et  quelques   variantes  dans  les  lé- 
indes ,  un  même  fonds  de  théogonie  se  rencontre  en 
ypte,  dans  l'Afrique  occidentale,    dans  l'Inde,  en 
rabie,  en    Grèce,  chez  les  Cretois   et  chez   les  Si- 
ilieos.  Chaque  pays  se  croit  le  berceau  des  dieux, 
rce  qu'en  effet  les  traditions  qui  lui  tiennent  lieu 
^histoire  se  sont  placées ,  autant  qu'elles  ont  pu  ,  dans 
cadre  universel.  Nous  avons  vu  naître  autant  de  Ju- 

por  s      Y       ■ters, de  Bacchus,  de  Cérès  et  d'Hercules  qu'il  en  fal- 
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lait  pour  toutes  les  époques  et  pour  tous  les  lieux.  Cha-I 
que  peuple  n'avait-il  pas  eu  ses  grands   hommes  quji 
l'avaient  gouverné  ou  possédé ,  civilisé  ou  asservi   di- 
rigé dans  ses  progrès  ou  conduit  à  des  conquêtes ,  dcsJ 
quels  il  tenait  sa  religion,  ses  connaissances  ou  sd 
erreurs,  ses  lois  ou  ses  fers,  son  industrie  et  son  agriculJ 
ture?  Et,  dans  l'impuissance  de  fixer  encore  tant  dâ 
souvenirs  par  des  annales  écrites,  par  des  relations  déj 
taillées  et  précises ,  ne  devait-on  pas  retomber  partouj 
dans  un   même  canevas  d'allégories  et  d'apothéosesj 
Toutefois,  outre  cette  mythologie  générale,  fonds  comj 
mun  de  toutes  les  histoires  profanes ,  et  qui  se  transi 
mettait  d'une  nation  aux  autres,  par  tous  les  rapport] 
qu'elles  avaient  entre  elles,  par  les  guerres,  par 
traités,  par  les  émigrations  et  les  colonies,  il  est  justedj 
remarquer,  entre  les  deux  époques  assignées  l'une  a( 
déluge  et  l'autre  à  la  guerre  de  Troie,  espace  de  dixj 
douze  siècles ,  un  certain  nombre  de  personnages  qu 
appartiennent  en  propre  à   chaque  contrée ,  et  qu 
demeurent  distincts   des   héros,  demi-dieux  et  dieul 
universels.  Tels  sont ,  par  exemple ,  en  Egypte,  SésostriJ 
en  Assyrie ,  Ninus ,  Sémiramis  et  Ninyas  ;  en  Grèce,  Inif 
chus  et  ses  successeurs,  Danaûs  ,  Gadmus  et  Cécrop 
Thésée, les  Héraclides,  les  Argonautes  et  les  vainqueuj 
de   Troie.  Ce    n'est  pas   que    leurs  histoires  soie 
beaucoup  moins  fabuleuses;  il   s'y  mêle  encore 
détails   purement  mythologiques,   des    circonstana 
empruntées,  et  qui  se  répètent  d'un  lieu  à  l'autre; 
chronologie  en  est  fort  indéterminée,  et  les  sources  trèl 
suspectes.  Mais  c'est  un  second  ordre  de' narrations! 
tiques,  dont  le  caractère  consiste  en  ce  qu'elles  s'appll 
quent  chacune  à  une  seule  nation.  Ce  sont  là,  Messieu 
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les  deux  espèces  d'éléments  dont  se  compose ,  dans  les 
six  premiers  livres  deDiodore,  le  tableau  des  destinées 
humaines  depuis  l'origine  jusque  vers  l'an  laoo  avant 
noire  ère.  Ces  six  livres  forment  le  plus  grand  corps 
i'histoireanté-iliaque  que  nous  ayons.  Si  vous  y  joignez 
les  notions  du  même  genre  qu'Hérodote  a  rassemblées 
dans  certains  articles  de  ses  quatre  premiers  livres, 
celles  que  contiennent  la  Bibliothèque  d'Apollodore,  le 
Banquet  d'Athénée ,  les  Saturnalex  de  Macrobe ,  et  les 
I  écrits  des  poètes  ;  si  vous  en  rapprochez  les  traditions 
(juePausanias  a  recueillies  dans  son  voyage ,  vous  aurez 
I  réuni  presque  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter  de 
lloin  quelque  lumière  sur  cet  âge  antique;  et,  si  vous 
écartez  avec  soin  les  compilations  des  chronographes 
(lu moyen  âge,  sources  de  ténèbres  et  d'erreurs,  vous 
pourrez  obtenir,  non  pas  certes  utjo  histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  peuples  à  des  époques  si  reculées, 
mais  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'ils  ont  cru  ou  feint  de 
croire  de  leurs  propres  origines  et  de  leurs  premières 
[révolutions.  C'est  à  ces  termes  qu'il  convient  d'abaisser 
Ile  problème;  on  ne  doit  point  chercher  là  d'histoire 
Iproprement  dite,  des  faits  et  des  circonstances  réelles ,  à 
Imoins  qu'on  ne  soit  décidé  à  convertir  les  Hctions  en  té- 
Imoignages, les  traditions  vagues  en  récits  authentiques, 
let les  hypothèses  en  résultats.  On  reproche  à  Diodore  de 
|Siciie  d  être  peu  scrupuleux  sur  lechoix  des  faits  ,  d'ac- 
cumuler sans  discernement  les  détails  frivoles  ou  fabu- 
Beux.  A  vrai  dire,  il  n'est  pas  plus  crédule  qu'un  autre, 
nais  il  ne  veut  jamais  renoncer   aux  matériaux   qu'il 
^'est  donné  la  peine  de  rassembler.  Il  n'use  à  peu  près 
paucune  critique  ;  mais  si,  en  le  lisant ,  nous  prenons 
lesoin  d'examiner  les  traditionsqu'il  rapporte,  nous  nous 
XIL  32 
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trouverons  fort  heureux  qu'il  ne  Tait  pas  pris  lul-rnôinc 
puisqu'il  nous  a  plus  complètement  appris  quelles  étaient 
les  croyances  relatives  à  ces  temps  lointains ,  seul  genre 
de  connaissances  que  nous  en  puissions  acquérir.  Ce  qui, 
a  mon  avis,  a  fort  égaré  l'érudition  moderne,   c'est 
qu'elle  a  voulu  savoir  et  enseigner  ce  qu'ont  été,  cei 
qu'on^  fait  positivement,  non-seulement Minos,  Thésée 
Ninuâ,  Sésostris  etMœris,  mais  Hercule,  Baccliuset 
Jupiter  même. Quand  nous  nous  bornerons  a  rechercher 
quelles  aventures  et  quelles  actions  leur  attribuaient 
les  divers  peuples  de  l'antiquité,  il  nous  sera  permis 
d'espérer  des  notions  plus  claires,  et  même  aussi  p|u$| 
réelles,  plus  profitables.  Car  c'est  une  partie  très-im- 
portante de  l'histoire  des  hommes  que  celle  de  leurs 
opinions. 

Après  la  guerre  de  Troie,  qui  probablement  était  l-ac^n-l 
tée  dans  le  livre  VI,  Diodore  se  croyait  sorti  del 
l'Age  fabuleux,  et  parvenu  aux  temps  historiques.  Il  va 
donc  commencer  des  annales,  c'est-à-dire  procéder  pari 
années,  ce  qu'il  s'est  fort  à  propos  abstenu  de  faire! 
jusqu'ici.  L'idée  qu'il  a  conçue  des  maticias  nouvellesl 
qu'il  va  traiter  est  sans  doute  beaucoup  trop  avantageuse.! 
Varron,  plus  sagement,  n'ouvrait  l'âge  historique  qua! 
l'olympiade  de  Corœbus,  postérieure  d'environ  quatre| 
siècles  à  la  catastrophe  d'Ilion.  Mais  ces  quatre  centsl 
années,  et  même  à  peu  près  les  trois  cents  suivantes,  vontl 
nous  manquer  dans  l'ouvrage  de  Diodore.  Les  sept  siè<j 
clés  compris  entre  la  ruine  de  Troie  et  l'entreprise  de 
Xerxès  contre  les  Grecs ,  années  1 1 83  à  ^Si  avantj 
l'ère  vulgaire,  remplissaient  les  livres  VII,  VIII, D 
et  X,  dont  il  ne  reste  qu'environ  vingt  pages  de  frag-l 
ments.  Ainsi  tout  ce  que  cet  historien  avait  écrit  siin 
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le  retour  des  généraux  ou  princes  grecs  dans  leurs 
États; sur  la  rentrée  desHëraclides  dans  le  Péloponnèse; 
sur  rétablissement  des  Doriens  à  Corinthe;  sur  diffé- 
rentes colonies  grecques;  sur  les  lois  de  Lycurgue 
à  Lacédémone;  et,  après  l'olympiade  de  Corœbus  ou 
l'année  776,  sur  la  fondation  de  Rome,  sur  la  première 
guerre  Mcssénienne,  sur  Solon  et  Pisistrate  chez  les 
Athéniens,  sur  Astyage,  Crésus  et  Cyrus  en  Asie,  sur 
l'expédition  de  Cambyse  en  Egypte,  sur  le  règne 
Je  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  sur  le  commencement  de 
celui  de  Xerxès;  tous  ces  récits  de  Diodore  sont  per- 
dus pour  nous ,  sauf  de  bien  faibles  débris. 

Aux  quatre  livres  qui  devaient  nous  offrir  le  tableau 

Ideces  événements,  se  joignent  le  onzième  et  les  six 

L'i  le  suivent ,  pour  composer  la  seconde  partie  de 

ouvrage,  terminée  à  la  mort  d'Alexandre,  en  SaS. 

ous  allons,  Messieurs,  successivement  étudier  ces  sept 

ïres.  Dans  notre  prochaine  séance,  après  avoir  pris 

innaissance  des  fragments  des  livres  VII,  YIII,  IX 

X,oous  nous  occuperons  du  onzième  ei.  du  douzième. 


82. 


I/O 

k 


I 


mm  :  I. 

F" 


■m 


'•i  ■  \ 


, 


>»*«*«««** 


***«■»■»  I 


/ 


CINQUIÈME  LEÇON. 

FRAGMENTS  DU  LIVRE  SEPTIÈME  ET  DES  SUIVANTS  JUS- 
QU'AU DIXIÈME.  EXAMEN  DES  LIVRES  ON^JÈME  RT 

DOUZIÈME.    -—   HISTOIRE   DE    LA  GRÈCE. 


Messieurs,  nous  disions,  eu  terminant  notre  deri 
nière  séance,  que  les  sept  siècles  compris  entre  la  catas 
trophe  lies  Troyens  et  Tentreprise  de  Xerxès  contrj 
la  Grèce  étaient  la  matière  des  livres  VII ,  VIII ,  I] 
et  X  de  Diodore  de  Sicile ,  et  qu'il  ne  subsiste  au 
jourd'hui  qu'environ   vingt-cinq   pages  d'extraits 
ces    quatre   livres.   Ceux    du    septième   se   trouven 
dans    le    commentaire     d'Ulpien    sur    Démo'stliène 
dans  la  Chronograp/iie  de  George  le  Syncelle,  et  sud 
tout  dans  le  recueil  d'Exemples  de  vertus  et  de  vie 
de  Constantin  Porphyrogénète.  Il  y  est  dit,  sous 
nom  de  Diodore ,  qu'Énée  sortit  de  Troie,  portai 
son  père  sur  ses  épaules  ;  que  les  Grecs  récompens 
rent  cette  piété  filiale  en  permettant  à  Énée  dempol 
ter  de  sa  maison  les  objets  qui  lui  sembleraient  \\ 
plus  précieux;  qu'il  prit  ses  dieux  pénates;  et  que,l 
choix  redoublant  l'admiration  des  Grecs ,  ils  lui  lai| 
sèrent  la  liberté  d'aller  s'établir,  avec  ses  compagnon 
partout  où  il  voudrait  ;  qu'après  la  rentrée  des  Hé 
clides  dans  le  Péloponnèse,  des  princes  de  cette  mai» 
gouvernèrent  Corinthe  durant  quatre  cent  quaranj 
sept  années  ;  que  l'un  d'eux,  Bacchus ,  s'illustra  tell 
ment,  que,  depuis  lui ,  ces  rois  furent  appelés ,  non  pU 
Héraclides ,  mais  Bacchiades  ;  que  cette  dynastie  si 
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perpétuée  jusqu'à  l'usurpation  de  Gypsëlus,  Tan  663 
ivant  notre  ère.  Tous  ce«  rois  et  les  prytanes  qui  leur 
succédèrent  sont  désignés  avec  le  nombre  d'années 
pendant  lesquelles  chacun  d'eux  a  occupé  le  tràne;et 
il  se  trouve  que  ces  nombres  réunis  ne  font  que  qua- 
tre cent  dix-sept  au  lieu  de  quatre  cent  quarante-sept, 
total  exprimé  dans  le  texte.  Ce  genre  demépriseest  frë- 
oiient  dans  les  livres  antiques  :  fort  souvent  la  somme 
totale  est  plus  grande  ou  plus   petite   que  l'ensemble 
les  sommes  partielles;  et  c'est  l'une  des  causes  de  Pin- 
eertitude  de  l'ancienne  chronologie.  liarcher,  qui  s'est 
tpuisc   en  efforts  pour  éclaircir   cette  succession  des 
loishéraclidesdeCorinthe,  a  été  conduit  à  reconnaître 
lue  l'ouvrage  du  Syncelle  où  se  trouve  le  fragment  de 
{Diodore  a  beaucoup  souffert  entre  les  mains  des  co- 
ûtes;  qu'au  surplus    Diodore  a   fort    bien    pu    se 
mper.  — 

Ulpien  cite  Diodore  citant  Hellanicus  pour  dire  que 
lunychie  tient  son  nom  de  Munychus,  qui,  lorsque 
Béotiens  vinrent  s'établir  en  ce  lieu ,  régnait  h 
thènes.  En  d'autres  extraits,  nous  lisons  que  Syl- 
is,  roi  des  Albaius,  était  un  impie;  que,  lorsque  Ju-. 
ter  tonnait,  il  ordonnait  à  ses  soldats  de  frapper  leurs 
ucliers  avec  leurs  épëes ,  afin  de  faire  plus  de  va- 
rme  que  le  souverain  des  cieux  ;  en  réparation  de 
loi,  ce  Sylvius  périt  d'un  coup  de  foudre  ;  que  Ly- 
rgue  étant  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  vertu, 
pythie  de  Delphes  l'éleva  au  rang  des  dieux  par,  des 
rs  qu'Hérodote  nous  a  déjà  rapportés  ;  que  ses  lois 
[alurent  aux  Spartiates  une  puissance  qui  dura  quatre 
«tsans,  et  dont  ils  déchurent  par  leur  faute,  parti- 
ièrement  pour  avoir  fait  usage  d'argent  monnayé} 
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qu'ils  se  montrèrent  de  bonne  heure  jaloux  des  Éléens 
dont  le  territoire  était  respecté  des  autres  Grecs  comme 
sacré  et  inviolable;  enfin  que  la  Macédoine  fut  conquise 
par  Caranus,  qui  descendait  d'Hercule  à  la  dixième  gêné- 
ration  ;  tous  les  ancêtres  de  Caranus  sont  ici  nommes. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  les  clironologistes  rappor- 
tent à  l'année  8i4  avant  J.  C.  l'avènement  de  Caranus 
et  l'établissement  du  royaume  de  Macédoine;  mais 
au  lieu  de  dix  générations  d'Hercule  à  Caranus ,  Vel- 
léius  Paterculus  en  compte  seize;  et  c'est  une  preuve 
nouvelle  de  l'impossibilité  de  bien  fixer  ces  époques 
antiques. 

Le  même  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète  et 
George  le  Syncelle  nous  fourniront  encore  la  plupart 
des  extraits  qui  semblent  appartenir  au  huitième  livre 
de  Diodore.  Il  y  est  question  d'abord  de  la  naissance 
de  Romulus.  Certains  auteurs  le  disaient  fils  d'une  fille 
d'Énée.  Fabius  Pictor  contait  qu'un  oracle  avait  averti 
Énée  qu'un  quadrupède  le  conduirait  au  lieu  oîi  il  de- 
vait  bâtir  une  ville.  En  effet,  comme  il  se  disposaitàj 
immoler   une  truie,  elle  lui    échappa  des  mains;  illaj 
poursuivit  jusque  sur  un  lieu  élevé,  où  elle  mit  bai 
trente  petits  ;  il  comprit  que  c'était  là  qu'il  fallait  foo' 
der  la  cité  ;  mais,  avant  d'en  commencer  la  construc 
tion,  il  attendit  trente  ans,  selon  le  nombre  des  ani 
maux  qu'il  avait  vus  naître.  Il  importe,  Messieurs, d 
recueillir  toutes  ces  fables,  pour  se  former  une  idée  d 
ce  qu'on  prenait  alors  pour  l'histoire.  Cependant  le  sy 
tème  qui  fait  de  Bomulus  le  pelit-fils  d'Enée  demeuri 
inconciliable  avec  le  compte  de  quatre  cent  trente  ani 
entre  la  prise    de  Troie  et    la  fondation  de  Roine| 
en  la  seconde  année  de  la  septième  olympiade.  Il  se- 
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rait  plus  exact  de  dire  quatrième  année  de  l'olympiade 
sixième,  763  avant  notre  ère,  suivant  l'hypothèse  de 
Varron.   Mais  nous  ne  pouvons  savoir  jusqu'à  quel 
|)oint  le  chronographe  ecclésiastique  mêle  ici  ses  pro- 
pres idées   à  celles  de   l'historien  grec.  Le  Syncelle 
ne  fait  presque  jamais  que  des  citations  vagues.  Dans 
le  recueil  de  Constantin ,  ]3iodore  parle  de  Polycha- 
rès,  riche  Messénien ,  qui  met  ses  troupeaux  en  com- 
laua  avec  ceux  d'Évephnus  de  Sparte.  L'honnête  La- 
cédémonien  se  charge  de  la  direction  de  l'affaire;  il 
vend  les  troupeaux  et  les  bergers  à  des  étrangers,  et 
déclare  à  son  associé  qu'ils  ont  été  enlevés  par  des  vo> 
leurs.  La   fraude  se  découvre;   Polycharès  retrouve 
les  bergers  vendus;  et,  après  les  avoir  cachés,  il  fait 
venir  le  Spartiate,  qui  soutient  héroïquement  son  men- 
songe; qui  ajoute  même  que  ses  bergers  ont  été  tués 
les  voleurs;  mais,  déconcerté  par  l'apparition  su- 
bite de  ces  mêmes  bergers ,  Evephnus  promet  de  res- 
tituer les  troupeaux ,  en   implorant  la  clémence  de 
iPolycharès ,  et  en  invoquant  les  droits  sacrés  de  l'hospi- 
lité.  Polycharès  se  laisse  fléchir;  il  renvoie  son  jeune 
Is  pour  conduire  Evephnus   à    Sparte  et    en   rame- 
ler  les   troupeaux   à  restituer.  A  Sparte,  Evephnus 
gorge  ce  jeune  homme;  Polycharès  en  demande  jus- 
ce  aux  Lacédémoniens  ;  ceux-ci  envoient  le  fils  d'É- 
ephnus  à  Messène,  et  le  chargent  d'une  lettre,  oîi  Po- 
lycharès est  invité  à  venir  porter  sa  plainte  devant  les 
phores  et  le  roi.  Polycharès,  indigné  de  ces  délais, 
sede  représailles;  il  tue  le  jeune  fils  d'Evephnus.  Telle 
rait, selon  ce  fragment,  la  cause  de  la  première  guerre 
essénienne,  qui  s'alluma,  en  74^  >  entre  Messène  et  La- 
édéinone.  Ailleurs,  les  Spartiates  l'entreprennent  pouc 
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se  venger  des  Messéniens,  qui  leur  avaient  enlevé  des 
femmes.  v   -, 

C'est  ici ,  Messieurs ,  que  semble  se  placer  naturelle- 
ment, ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre   dernière  i 
^séance,  le  fragment  d'Aristomène  et  Cléonnis  que  Bol- 
vin  a  voulu  rendre  fameux,  et  qu'il  a  traduit  littérale- 
ment de  cette  manière.  «  Après  cela  (après  la  bataille] 
«  d'Ithome),  le  roi, sentant  un  peu  moins  ses  blessures 
«  proposa  d'adjuger  le  prix  à  celui  qui  avait  le  mieux 
«  fait  au  combat.  Deux  se  le  disputèrent,  qui  furent 
«  Cléonnis  et  Aristomène.  L'un  et  l'autre  avaient  quel- 
«  que  chose  de  particulier  en  sa  faveur;  car  Cléonnis 
(c  défendant   le  roi  renversé  par  terre  ,  avait   tué  huit 
«  Spartiates  qui  l'entraînaient,  entre  lesquels  il  y  enl 
(c  avait  deux   qui  étaient  des  capitaines  signalas;  et  1 
«  ayant  dépouillé  tous  ces  morts,  ii  avait  mis  leurs  ar-l 
«  mes  en  garde  entre  les  mains  de  ses  soldats,  afin  d'a-j 
«  voir  des  preuves  de  sa  valeur  devant  les  juges.  Ijl 
«  avait  reçu  plusieurs  blessures  et  elles  étaient  toutesl 
«  de  front;   marque   très-certaine   qu'aucun  des  en- 
ce  iiemis  ne  lui  avait  fait  lâcher  le  pied.  Pour  ce  qui! 
<t  est  d'Aristomène ,  en  combattant  dans  la  même  oc-j 
«  casion  pour  sauver  le  roi,  il  avait  tué  cinq  LacédéJ 
«  moniens,  et  avait  aussi  emporté  leurs  dépouilles  main 
«  gré  tous  les  ennemis;  il  avait  outre  cela  paré  tous] 
«  les  coups,  et  su  s'exempter  d'être  blessé.  Il  avait deH 
i<  puis  cela  fait  encore  une  action  louable  ,  en  retouM 
a  nantàla  ville  après  la  bataille.  Car  Cléonnis,  à  causa 
«  de  ses  blessures,  ne  pouvant  marcher,  ni  de  lui-mêma 
a  ni  avec  le  secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  la  mainnroie, 
«  Aristomène,  sans  vouloir  quitter  ses  propres  armesMqii'ils 
«  le  chargea  sur  son  corps,  et  le  porta  à  la  ville,  quoi^non  n,-! 
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,(|ue  Cléonnis  fût  d'une  taille  et  d'une  corpulence  plus 
(haute  et  plus  forte  qu'un  autre.  Chacun   d'eux  ap- 
,  portant  ses  raisons   de  recomma^ndation  pour  prix 
ide  la  bravoure,  le  roi  présida  au  conseil  avec  les  of- 
ficiers de  guerre,  suivant  la  loi.  Cléonnis  parla  le  pre- 
iniieret  tint  cer  ,.ofcours  :Il  n'y  a  pas  grande  harangue 
(àfaire  touchant  le  prix.  Car  ceux  qui  sont  juges  ont 
,vu  eux-mêmes  les  belles  actions  de  chacun.  Je  veux 
(Seulement  les  faire  souvenir  que,  quand  nous  avons 
combattu  l'un  et  l'autre  contre  les  mêmes  hommes, 
[(dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  c'est  moi 
qui  en  ai  tué  le  plus.  Or  il  est  manifeste  que,  dans 
les  mêmes  circonstances,    celui  qui  a  tué    un   plus 
grand  nombre  d'ennemis ,  a  le  plus  de  'droit  au  prix. 
Jlais  d'ailleurs  le  corps  de  l'un  et  de  l'autre   sont 
des  preuves  très-évidentes  de  celui  qui  a  été  le  plus 
brave.  Car  l'un  est  sorti  de  la  bataille  tout  couvert  de 
plaies  reçues  de  front;  l'autre  en  revient  comme  d'une 
fête  et  non  pas  d'une  mêlée  si  sanglante....  Au  reste, 
ce  n'est  point  une  action  de  valeur  d'avoir  emporté 
sur  ses  épaules,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  péril ,  un 
homme  qui  ne  pouvait  marcher  à  cause  de  ses  bles- 
sures. Cela  peut  seulement  prouver  la  force  du  corps. 
Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  représenter  devant  vous; 
car  il  n'est  pas  question  ici  de  paroles,  mais   d'ac- 
tions. Alors  Aristomène   se  défendant  à  son  tour  : 
J'admire,  dit-il,  que  le  prix  de  la  valeur  doive  être  en 
contestation  entre  celui  qui  a  été  sauvé  et  celui  qui 
l'a  sauvé.  Car  c'est  une  nécessité  que  mon  adversaire 
onnaientlamainBcroie,  ou  que  les  juges  ne  sont  pas  de  bon  sens,  ou 
s  propres  armesBqu'ils  sont  juges  sur  ce  qui   se  dit  présentement  et 
a  à  la  ville,  quoMDon  pas  sur  ce  qui  s'est  passé  au  champ  de  bataille. 
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«<  On  va  voir  que  Cléonnis  a  eu  non -seulement  moins 
<(  de  valeur,  mais  qu'il  est  tout  à  fait  ingrat.  Car  il 
(c  omis  de  raconter  les  actions  qu'il  a  faites,  et  il 
»  donné  aux  miennes  un   mauvais  tour.   Il  fait  voi^ 
«  plus  d'ambition  qu*il  n'est  permis....  Cependant  je  sujJ 
«  persuadé  que,  dans  le  temps  que  j  f.rai{)ortais  Cléon^ 
«  nis   mourant  du  champ  de  bataille   dans   la  ville 
«  sans  avoir  pour  cela  quitté  mes  armes,  je  suis  perJ 
«  suadé ,  dis-je ,  qu'alors  Cléonnis  me  rendait  justice] 
«  Et  peut-être  même  que  si  vous  eussiez  alors  tenu 
«  moins  de  compte  de  lui,  il  ne  songerait  pas  aujourJ 
n  d'hui  à  me  disputer  le  prix  de  la  valeur;  et,  pourdii 
«  minuer  le  mérite  d'un  si  grand  bienfait,  il  ne  dirail 
«  pas    que  c'est   une  action   peu  considérable,  parca 
«  qu'alors  les  ennemis  avaient  quitté  le  champ  de  baj 
«  taille.  Qui  ne  sait  que  souvent  ceux  qui  s'étaient  rei 
«  tirés  du  combat  en  désordre,  sont  revenus  à  lachargd 
«  et  ont  remporté  la  victoire  par  cette  conduite?  Voili 
c(  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  je  ne  crois  pas  qud 
«  vous  ayez  besoin  d'un  plus  long  discours.  Après  ce 
((  paroles,  les  juges,  tout  d'un  avis,  prononcèrent  eJ 
(c  faveur  d'Aristomène.  » 

Boivin ,  après  avoir  joint  cette  traduction  francaistl 
à  une  traduction  latine,  qui  est  aussi  de  sa  façon,  etaii 
texte  grec ,  compose  une  longue  dissertation ,  où  il  étaJ 
blit  :  1°  que  ce  morceau  est  excellent;  a**  qu'il  apparJ 
tient  à  Diodore  de  Sicile;  3°  qu'il  faisait  partie  du 
sixième  livre  de  cet  auteur.  Je  ne  m'arrêterai  piusj 
Messieurs,  à  cette  troisième  opinion  :  Boivin  ne  la 
conçue  que  parce  qu'il  n'avait  point  une  idée  pré 
cise  de  la  matière  et  du  plan  de  l'ouvrage  de  Diodorej 
Terrasson  ,  (jui  l'avait  étudié  et  traduit  en  entier,  n'J 


ilement  moin 
agrat.  Car  il 
faites,  et  il 
r.   Il  fait  voi 
pendant  je  suiii 
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qui  s'étaient  rfr 
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Lnt  hésité  à  déclarer  que  ce  fragment  ne  pouvait  se 


.pporter  au  sixième  livre,  qui,  comme  les  cinq  précë< 
nts,  ne  concernait  que  les  temps  anté-iliaques.  Wes- 
inget  M.  Eyring  en  ont  jugé  de  même.  Quant  à  la 
lestion  de   savoir  si    ce  morceau  est  excellent,  vous 
pouvez  juger.  Messieurs,  par  la  traduction  fidèle 
le  vous  venez  d'entendre  ;  elle  représente  parfaitement 
pensées,   les   tours   et   le   style   du    texte.   Henri 
itienne  l'avait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  inséré ,  sans  ver- 
Q  et  sans  notes ,  dans  un  recueil  de  déclamations 
ibriquées  par  des  sophistes  ou  rhéteurs  ;  et,  dans  la  pré- 
icedece  volume,  il  exposait  le  motif  qui  l'avait  déter- 
linéàle  publier.  «  On  se  plaint,  disait-il,  de  ce  que, 
toujours  occupé  de  grands  ouvrages,  je  n'ai  encore 
rien  imprimé  pour  l'usage  des  enfants  et  des  écoles  : 
j'ai  voulu  payer  ce  tribut  par  la  publication  de  ces 
opuscules.  »  ^  magnis  libris  ad  libellas  cogitationem 
nstulif  atque  hoc  eo  libentius  fecij  quod  me  in 
miibus  voluminibus    semper  occupatum^    nul- 
is  unquam  libelluli  éditione  piieris  gratificatuin 
\se  nonnulli  quererentur.  Ce  fragment  fut  donc  mis 
jour  par   Henri   Estienne,  en    1 567 ,   et  intitulé 
uction  francaisSwviijiou  tivoç,  etc.,  déclamation  d'un  anonyme  sur  deux 
de  sa  façon,  et  aiBierriers  disputant  le  prix  de  la  valeur.  Elle  figure  en- 
les  déclamations  de  Poléraon  et  d'Himérius,  auxquel- 
elle  ressemble  parfaitement  :  l'éditeur  n'était  point 
té  de  l'attribuer  à  Diodore  de  Sicile ,   ni  à  aucun 
tre  ancien  écrivain  jouissant  de  quelque  réputation. 
avait  un  sentiment  trop  exquis  et  trop  exercé  du  carac- 
rede  la  littérature  antique.  Mais  encore  une  fois  cha- 
na  le  droit  de  vanter  ou  de  contester  l'excellence  de 
morceau;  c'est  une  question  purement  littéraire,  (jue 
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le  goût  seul  doit  décider.  Reste  celle  de  savoir  si  Dio 
dore  deSicileen  est  réellement  l'auteur.  L'unique  motif] 
de  le  supposer,  est  qulsaac  Vossius,  fils  de  Jean  Gé-I 
rard,  voyageant  en  Italie,  informa  son  père  qu'il  avait! 
vu  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  Médicis,  un  ma 
niiscrit,  où  le  nom   de  Diodore   avait  été  inscrit  pari 
un  copiste  à  la  tête  ou  en  marge  de  ce  fragment.  Commej 
il   y  a  beaucoup   d'exemples   d'inscriptions  du  mêmi 
genre,  qui  attribuent  à  des  écrivains  illustres  despro. 
ductions  tout  à  fait  indignes  de  leur  nom,   je  croii 
que  le  premier  soin  de  l'académicien  Boivin  aurait  di 
être  de  bien  connaître  l'âge  et  l'état  de  ce  nianuscril 
de  Florence  et  particulièrement  de  vérifier  si  le  uoi 
de  Diodore  n'a  pas  été  ajouté  après  coup,  si  cet  his- 
torien y  est  désigné  positivement  et  distingué  ^e  tani 
d'autres  Diodores  par  son  surnom  de  Sicilien  ;  circonsi 
tances  très-importantes  qui  ne  sont  aucunement  énoii' 
cées  dans  les  lignes  où  Jean  Gérard  Vossius  parle  fuj 
gitivement  de  la  lettre  de  son  fils.  Boivin  n'a  prisaucm 
de  ces  renseignements  préalables  ;  car  il  n'y  en  a  nuili 
trace    dans  sa  dissertation  académique  ;  et  il  avait 
peu  de  bonnes  raisons  à  donner  de  l'authenticité  dei 
morceau,    qu'à  coup  sûr   il   n'eût  pas    négligé  cell( 
qu'aurait  pu  lui  fournir  l'état  du   manuscrit.  Son  arj 
gument  le  plus  clair  est  que  l'article  commence  par  It 
mots  :  Merà  xaGÔ'  6  (xèv  Pa(7i>.euç,  «  après  cela ,  le  roi,  etc. 
Donc  ,  c'est  un  passage  extrait  d'un  corps  de  narrationsl 
et  non   pas   un  opuscule  séparé  !  Mais  s'ensuivait- 
que  ce  passage  appartînt  à  notre  historien  plutôt  qui 
tout  autre?  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  les  mots 
après  cela ,  eussent  été  seulement  précédés  d'un  réel 
de  la  bataille  d'Ilhome?  Enfin  n'est-il  pas  arrive  pli 
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lune  fois  aux  rhéteurs  de  commencer  tout  exprès  leurs 
compositions  par  ces  formules  vagues ,  en  ce  temps- 
là,  après  ces  choses- là,  etc. ,  qui  semblaient  rattacher 
leurs  récits  à  des  faits  antérieurs   indéterminés?  Re- 
narquez  de  plus,  Messieurs,   que   jusqu'ici  Diodore 
n'a  imaginé  ni  même  rapporté  aucune  harangue;  qu'il 
n'a  point  l'habitude  de  mettre  des  discoureurs  eu  pré- 
sence, pour  leur  faire  plaider  le  pour  et  le  contre.  Je 
vous  ai  cité,  l'an  dernier,  les  réflexions  judicieuses  qu'il 
a  faites  dans  la  préface  de  son  vingtième  livre  contre 
ce  misérable  artifice ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  dé- 
gradé le  genre  historique;  comment  aurait-il  été  con- 
damner si  sévèrement  ces  déclamations  puériles  ,  après 
en  avoir  donné  lui-même  un  exemple  si  digne  de  pi- 
tié? D'un  autre  côté ,  le  nom  d'Aristomène ,  ou  d'Aris- 
todème  ne  laisse  pas  de  jeter  de  l'embarras  dans  l'his- 
toire des  guerres  messéniennes.  11  a  été  porté ,  selon  . 
toute  apparence ,  par  deux  personnages  distincts,  l'un 
iQ  temps  de  la  première  guerre ,  l'autre  à  la  seconde. 
ous  verrons  dans  la  suite  que  notre  historien  ne  sait 
Iqu'ea  penser.  Or  il  ne  lui  serait  resté,  à  cet  égard,  au- 
;une  incertitude ,  si,  dans  son  livre  huitième,  ou  sixième 
|selo»  Boivin,  il  avait  mis  en  scène  un  Aristomène  com- 
attant  à  Ithome,  et  obtenant  le  prix  surCléonnis.  £n- 
n,  Messieurs,  Pausanias  raconte  qu'Ëuphaès,  roi  des 
esséniens,  et,  selon  Boivin, celui-là  même  qui  jugea 
le  différend  dont  il  s'agit,  qu'Ëuphaès,  dis-je,  mourut 
eu  de  jours  après  la  bataille ,  et  qu'attendu  qu'il  ne 
laissait  point  d'enfants.  In  peuple  eut  à  lui  choisir  un 
torien  plu  o  q  ■m.pesseur;  que  Cléonnis  se  mit  en  concurrence  avec 
lire  que  les  m  «ristomène  ou  Aristodème,  et  prétendit  s'être  plus  dis- 
Irecedes  """"^^Bingué  que  lui  à  la  guerre;  que  néanmoins  Aristodème 
.il  pas  arrive  plÇ 
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obtint  les  suffrages,  et  parvint  au  trône.  Ne  serez-vou 

pas  frappés,  Messieurs ,  de  la  ressemblance  de  cesdeu 

rivalités  entre  les  mêmes  concurrents,  à  si  peu  d^joui 

de  distance?  Ne  trouverez-vous  pas  fort  possible  qu'elle 

aient  été  confondues  ;  et  que,  sur  une  tradition  vagu 

et  mal  éclaircie,  quelque  rhéteur   oisif  ait  composi 

l'amplification  que  Boivin  a  traduite?  Boivin,  pour  ré 

pondre  aux  objections  que  suggèrent  contre  son  sys. 

tème  les  textes  de  Pausanias  et  de  Dibdore,  accumuji 

des  hypothèses  et  des  argumentations,  toutes  fondéei 

sur  la  prétendue  excellence ,  sur   la  beauté  classiqui 

du  fragment.  S'il  avait  pu,  comme  Henri  Ëstienne 

reconnaître  l'ouvrage  d'un  déclamateur ,  il  se  seraii 

épargné  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  n'aurait  pas  faji 

une  dissertation   qualifiée  savante.  C'est  le  titre  qui 

donne  à  ce  mémoire  Rollin  lui-même,  qui  pourtant  s'esl 

abstenu  de  louer  la  perfection  du  morceau  grec.  Il  n 

l'a  cité  qu'en  l'abrégeant  beaucoup ,  en  le  débarrassani 

des  phrases  parasites,  et  qu'en  l'enrichissant  de  traii 

qui  ne  sont  ni  dans  le  texte  ni  dans  les  versions  di 

Boivin  ;  de  celui-ci,  par  exemple  :  «  On  ne  peut  pas  cei 

«  tainement  reprocher  à  Cléonnis  qu'il  ait  manqué  de  coi 

«rage:  mais  je  suis  fâché  pour  son  honneur  qu'il  pa 

«  raisse  manquer  de  reconnaissance.  »  Ni  ce  ton  modéré 

ni  ce  tour  délicat  n'étaient  dans  le  discours  d'Arist 

mène.  Mais  Rollin  a  voulu  embellir  d'une  autre  ma 

nière  encore  ce  récit.  Au  lieu  de  se  borner  à  dire, 

comme  le  texte  grec ,  «  après  ces  discours,  les  juges  pi 

M  noncèrent  tout  d'une  voix  en  faveur  d'Âristomène,» 

qui  semble  bien  faire  entendre  que  la  délibération  nSe  et  d 

fut  pas  longue,  Rollin  fait  une  amplification  à  son  tourvtreraii 

((  Après  ces  discours,  dit-il,  on  alla  aux  suffrages  :tou|ragean{ 
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1,  le  inonde  demeure  suspendu  dans  l'attente  du  juge- 
Iment;  nulle  dispute  n'égale  celle-ci  en  vivacité.  Il 
|,ne  s'agit  point  d*or  ou  d'argent.  L'honneur  est  ici 
(tout  pur.  La  gloire  désintéressée  est  le  vrai  salaire 
,de  la  vertu.  Ici  les  juges  ne  sont  point  si  ^pCcts.Les 
lactions  parlent  encore.  C'est  le  roi ,  environné  de  ses 
LfBciers,  qui  préside  et  qui  prononce.  C'est  toute 
|,uQe  armée  qui  est  témoin.  Le  champ  de  bataille  est 
lua  tribunal  sans  faveur  et  sans  cabale.  Toutes  les  voix 
,  se  réunirent  en  faveur  d'Aristomènc,  et  lui  adjugè- 
I  rent  le  prix.  »  Je  vous  prie  de  remarquer ,  Messieurs, 
M  quels  accidents  l'histoire  se  surcharge  de  fictions. 
Ua  rhéteur  compose  ou  fait  composer  par  ses  élèves 
le  déclamation  ;  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  co- 
i$te,qui  y  joint  le  nom  de  Diodore;  des  savants  en 
Dcluent  qu'elle  est  de  Diodore  de  Sicile.  L'un  d'eux, 
DS  un  mémoire  académique,  félicite  la  république 
lettres  d'une  acquisition  si  précieuse;  elle  s'inlro- 
Ht  dans  les  éditions  de  Diodore,  qui,  sans  elle,  passe- 
ment pour  incomplètes^;  un  estimable  écrivain  l'insère 
Dsun  corps  d'histoire  ancienne  destiné  à  lu  jeunesse; 
iretrancheet  y  ajoute  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle 
Itéresse  davantage  ;  dès  lors  il  n'y  a  plus  moyen  qu'A- 
itomène  et  Cléonnis  n'aient  pas  plaidé  pour  le  prix 
la  valeur,  et  que  leur  querelle  n'ait  pas  été  décidée 
UQ jugement  solennel,  prononcé  par  un  roi,  etat- 
kdii  en  silence  par  tout  un  peuple. 
De  supprimerai,  Messieurs,  les  minces  et  fugitifs 
ails  indiqués  dans  les  autres  extraits  du  huitième 
let  dans  ceux  du  neuvième.  Ceux  du  dixième  vous 
tttreraient  le  cruel  Cambyse  ravageant  l'Egypte, 
jrageant  le  cadavre  d'Amasis,  pillant  ot  brûlant  le 
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temple  de  Jupiter  Aminon;  puis  Polycrate  égorgeant  à  i 
Sanios  des  Lydiens  qui  se  sont  jetés  entre  ses  hras' 
Thessalus  abdiquant,  chez  les  Athéniens,  le  pouvoir abJ 
solu;  mais  Hipparque  et  Hippias,  fils  comme  lui  del 
Pisistratc ,  provoquant ,  par  l'excès  de  leur  tyrannie  I 
conspiration  d'Harmodius  et  d'Aristogiton;  Zenon  d'É-j 
lée  conspirant  contre  le  tyran  Néarque ,  et  soutenaiii 
la  douleur  des  tortures  avec  un  courage  indomptable] 
chez  les  Romains ,  la  mort  héroïque  de  Lucrèce   sij 
gnal  de  la  chute  des  Tarquins;  en  Sicile,  la  tyrannJ 
d'Hippocrate  de  Gela  et  les  bienfaits  de  ïhéron  d'AJ 
grigente;  chez  les  Grecs  enfin,  Gimon  se  constituanj 
prisonnier  pour  racheter  le  corps  de  son  père ,  et  s'iU 
lustrant ,  comme  lui ,  da'  s  la  carrière  politique  et  milij 
taire.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  ces  fragments  m 
conduisent  jusqu'au  temps  de  l'expédition  de  XerxèJ 
mais  ils  ne  sont  que  de  bien  faibles  indices  de  la  rouj 
que  Diodore  avait  parcourue. 

«  Le  livre  que  nous  venons  de  finir,  et  qui  est  j 
«dixième  de  notre  histoire,  dit  l'auteur  en  commenç 
«le  onzième,  s'est  terminé  par  le  récit  des  choses i 
«  se  sont  passées  dans  l'année  qui  a  précédé  la  descente) 
«  Xerxès  en  Europe  ;  nous  y  avons  rapporté  les  codI 
«rencesdes  Grecs  assemblés  à  Corinthe,  afin  d'examii^ 
«  si  l'on  rechercherait  l'alliance  de  Gélon  de  Syraca 
«Pour   continuer  cette   matière,  notre  onzième  liij 
«  s'ouvrira  par  l'expédition  de  Xerxès  contre  les  Gra 
«  et  finira  avec  l'année  qui  a  précédé  l'entreprise  i 
a  Athéniens  sur  l'île  de  Chypre  sous  la  conduite  de( 
a  mon.  »  D'abord  Diodore  a  soin  d'établir  l'ordre  chroj 
logique  et  fixe  l'armement  du  roi  du  Perse  à  la  prenij 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade  où  Astf 


ate  égorgeant  ù 
entre  ses  hras;! 
s,  le  pouvoir  ab-l 
s  comme  lui  del 
leur  tyrannie, la 
iton  ;  Zenon  d'ÉJ 
lue ,  et  soutenaiiJ 
ige  indomptable] 
j  de  Lucrèce ,  si| 
►icile,  la  lyrauniJ 
s  de  ïhéron  d'Â] 
ion  se  constituaDJ 
Q  son  père ,  et  s'ilf 
•e  politique  et  milij 
;es  fragments  non 
sédition  de  Xorxèsl 
,  indices  de  la  roui 


CINQUIÈME    LEÇOW.  5l3 

,leSyracus<î  remporta  le  prix  de  la  course  aux  jeux  de 
l'Élide,  Spurius  Cassius  et  Proclus  Virginius  étant  con- 
suls à   Rome,  et  Caillas  archonte  à  Athènes.  II  y  a 
là,  Messieurs ,  plusieurs  erreurs  légères,  qui  s'étendront 
sur  toute  la  suite  de  Thistoirc.  Spurius  et  Virginius 
n'ont  point  été  consuls  ensemble  :  Spurius  l'était  en  48 1 
avant  J.  C,  Virginius  en  479»  et  Callias  était  archonte 
en  480.  L'armement  de  Xerxès  n'est  pas  de  la  première 
année  de  la  soixante>quinzièmf;  olympiade;  il  est  de  la 
quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième,  année  481 . 
Diodoreva  traiter,  dans  ce  onzième  livre,  le  même  sujet 
qu'Hérodote  dans  les  livres  VII,  VIII  et  IX.  Mais  Hé- 
rodote n'est  point  descendu  au-dessous  do  l'année  479, 
et  le  onzième  livre  de  Diodore  dépassera  de  beaucoup  ce 
terme  :  il  ira  jusqu'à  la  fin  de  l'an  45 1  ;  et  par  consé- 
quent il  embrassera,un  espace  de  trente  et  une  années. 
Vous  ne  devez  donc  pas  vous  attendre  à  trouver  ici 
(les  narrations  aussi  dét'illées,  des  tableaux  aussi  ani- 
més que  dans  les  trois  derniers  livres  d'Hérodote.  Nous 
jeu  pourrons  être  jusqu'à  un  certain  point  dédomma- 
gés par  une  nouvelle  partie  d'histoire  grecque  qui  nous 
manquait  encore.  En  effet,  entre  l'année  479,  où  Hé- 
rodote finissait,  et  43i ,  où  commençait  Thucydide,  il 
restait  une  lacune  de  quarante-huit  ans,  trop  imparfai- 
[tement  remplie  par  quelques  aperçus  que  le  second 
[de  ces  historiens  a  jetés  dans  son  introduction  ou  pre- 
jmier  livre.  Le  onzième  de  Diodore  va,  de  ces  quarante- 
luit  ans,  nous  en  faire  parcourir  vingt-huit. 

A  l'égard  des  rnnées  481 ,  48o  et  479»  ^^  mémora- 
bles par  les  énormes  préparatifs  de  Xerxès ,  par  la  mar- 
(îhe  de  son  armée,  par  l'héroïque  résistance  des  Grecs, 
par  le  dévouement  de  Léonidas,  par  les  exploits  de 
XIL  33 
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Tliéinistoclc,  pur  les  journées  des  Tlierinppyles,  de 
Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale,  c'est  Hérodote  qu'il 
faut  lire;  la  chronique  de  Diodore  aiïaiblit  ces  grands 
souvenirs,  et  ne  servirait  tout  au  plus  qu'à  compléter 
ou  rectifier  certains  détails.  Par  exemple,  Hérodote  a 
porté  à  un  million  deux  cent  quatre-vingt-trois  mille 
deux  cent   vingt   le  nombre  d'esclaves  que  le  roi  de 
Perse  traînait  après  lui;  et,  en  vous  exposant  ce  calcul, 
j'ai  observé  que  Diodore  réduisait  le  total  à  huit  cent 
mille,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  Pline   ne  dit  que 
.sept  cent  quatre-vingt-huit  mille,  Élien  que  sept  cent 
mille  :  il  nous  est  impossible  d'acquérir  sur  de  tels 
points  aucune  notion  précise.  Il   s'y  glisse    presque 
toujours  des  erreurs  de  chiffres,  des  sommes  totales 
supérieures  aux  sommes   partielles  réunies;    c'est  ce 
qui  arrive  ici,  dans  Diodore,  relativement  aux  vais. 
seaux  équipés  par  le  grand  roi.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
davantage  à  la  première  moitié  de  son  livre  XI;  on 
la  jugerait,  il  est  vrai,  la  plus   importante,  si  l'on  ne 
tenait  compte  que  de  la  grandeur  et  de  l'immortelle 
célébrité  des  événements;  mais  elle  n'ajoute  rien  ail. 
dée  qu'Hérodote  nous  en  a  donnée.  Diodore  a  lui-même 
l'attention  de  renvoyer  en  quelque  sorte  ses  lecteurs  à 
l'ouvrage  de  ce  grand  historien.  £n  remontant,  dit-il,  1 
jusqu'aux  temps  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Troie, 
Hérodote  a   renfermé   en  neuf  livres  les  principales! 
choses  qui  se  sont  passées  dans  U  plus  grande  par- 
tie du  monde;  et  il  termine  son  histoire  à  la  bataille] 
donnée  à  Mycale  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  et  à  la] 
prise  de  Sestos.  Pour  les  temps  qui  vont  suivre,  Dio- 
dore sera  notre  guide  ;  mais  il  nous  conduira  beaucoup] 
trop  rapidement. 
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(Jt'lon,  après  avoir  pendant  sept  ans  gouverné  Syra- 
cuse avec  une   admirable  équité,  abdiqua  le  pouvoir 
loyai,  et  mourut  en  paix.  Ses  funérailles  furent  inodeM- 
tos,  conformément  aux  lois  du  pays;  mais  ses  sujets  lui 
(iécernèrent  les  honneurs  liéroïques,  et  lui  érigèrent  un 
tombeau  que,  depuis,  lesCarthaginoisct  Agathocle  ont 
abattu.  Mais,  ajoute  Diodore,  ni  la  baine  des  Cartlin- 
j-inois  ni  la  perversité  d'Agatbocle  n'ont  pu  détruire  la 
eloire  deGélon.  L'Iiisloire,  témoin  irréprochable  de  lu 
vertu,  portera  sa  réputation  d'âge  en  Age.  Car,  s'il  est 
juste,  s'il  est  utile  à  la  société,  que  les  princes  qui  ont 
abusé  de  la  puissance   soient  livrés  à  des  malédictions 
éternelles,  des   honneurs  impérissables  sont  dus  aux 
bienfaisants,  afin  que  la  crainte  et  Tespoir  enchaînent 
u  rappellent  à  la  vertu  les  maîtres  du  monde.  Gélon 
ut  pour  successeur  Hiéron  son  frère,  qui  régna  onze  anii 
thuit  mois.  En  Grèce,  Lacédémone  aspirait  déjà  à  la 
omination;  elle  voyait  avec  déplaisir  les  progrès  d'A- 
lènes  et  le  rétablissement  des  murs  de  cette  ville. 
hémistocle,qui  avait  habilement  ménagé  cette  reeons- 
uction,  conçut  le  projet  d'ouvrir  dans   le  Pirée  un 
rt  qui  serait  Iç  plus  beau  de  la  ^ .  i  èce.  Il  en  vint  à 
lUt,  et  fonda  ainsi  la  puissance  navale  d'Athènes.  Alors 
Spartia^te  Pausanias ,  vainqueur  à  Platée ,  ternissait 
gloire,  et  trahissait  sa  patrie  p^ir  des  intelligences  avec 
général  perse  Artabaze,  dont  il  devait  épouser  la  fille, 
ur  prix  du  service  qu'il  allait  rendre  a\i  grand  roi 
lui  livrant  la  Grèce.  Pausanias  recevait  d'Artabaze 
sommes  considérables,  qui  servaient  à  corrompre 
Grecs  les  plus  puissants.  Avant  même  qu'on  décou- 
it  ce  complot,  Pausanias  s'était  rendu  odieux  h  son 

ée  par  le  luxe  asiatique  qu'il  étalait.  Enfîn  un  mes- 
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sager  qu'il  envoyait  en  Perse ,  faisant  réflexion  qu'iju* 
cun  de  ses  c&marades  dépêchés  avant  lui  pour  ce  payg 
n'en  était  revenu ,  ouvrit  les  lettres  dont  il  était  por. 
leur,  et  y  vit  d'abord  la  précaution  cruelle  qu'on  devait 
prendre   contre  lui-même,  puis  les   desseins  perfide; 
tramés  contre  Sparte.  Il  se  hâta  d'en  instruire  les  épho 
res;  il  leur  montra  les  lettres.  Ils  voulurent  une  preuve 
plus  décisive.  Quelques-uns  d'entre  eux  accompagnè- 
rent le  courrier  dans  le  temple  de  Ténare,  et  s'y  caché-  j 
rent ,  tandis  qu'il  s'y  montrait  lui-même  comme  réfu-  j 
gié  dans  un  asile ,  et  suppliant  des  dieux.  Pausaiiias 
informé  que  son  courrier  était  là,  l'y  vint  trouver  et  eut 
avec  lui  une  conversation,  que  les  éphores  entendirent 
et  qui  ne  leur  laissa  plus  aucun  doute  sur  la  trahisoD.! 
Pausanias ,  à  son  tour,  se  réfugia  dans  un  temple  deMi-j 
nerve.  Sa  mère  apporta  une   première  pierre  sur  lel 
seuil  de  ce  temple;  tous  les  Lacédëmoniens  en  flreotl 
autant  ;  la  porte  fut  murée,  et  Pausanias  mourut  defaiml 
Thucydide  nous  ayant  fait  le  même  récit  presque  avec! 
les  mêmes  circonstances,  et  plusieurs  autres  historien 
l'ayant  répété»  il  est  difficile  de   ne  pas  l'admettrej 
malgré  le  caractère  un  peu  romanesque  de  certain 
détails.  Tandis  que  le  crime  de  Pausanias  compromet] 
tait  la  gloire  et  le  salut  de  Sparte ,  la  vertu  jd'Aristid 
honorait  Athènes. 

La  rivalité  de  ces  deux  cités  devient  de  jour  en  joii 

S  lus  sensible.  Sans  les  sages  conseils  d'iïéténiaridan 
escendant  d'Hercule,  les  Lacédëmoniens  allaient  pren 
dre  les  armes  pour  disputer  aux  Athéniens  l'empireil 
la  mer.  Ils  employèrent  un  autre  genre  d'attaque; 
accusèrent  Thémistocle  d'avoir  été  l'intime  ami  de  Paul 
saiiias,  et  d'avoir  trempe  dans  ses  projets.  Thcmisto 
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fut  d'abord  absous;  mais  il  avait  des  envieux;  il  subît 
lostracisme,  exil  de  cinq  ans,  qui  n'était  point  censé 
la  punition  d'un  crime  prouvé ,  observe  Diodore ,  mais 
une  précaution  contre  l'ambition  qu'un  mérite  émi- 
uent  pouvait  suggérer  et  enhardir.  Thémistocle  se  re- 
tira donc  à  Argos  ;  de  n'était  point  assez  pour  les  Spar- 
tiates; ils  demandèrent  qu'il  fût  jugé  par  l'assemblée 
générale  de  la  Grèce.  Il  prévit  que  les  Athéniens  l'a- 
bandonneraient, pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons, 
et  que  les  Lacédénioniens  le  condamneraient  pour  hu- 
milier Athènes,  £n  conséquence ,  il  s'enfuit  chez  Ad- 
inète,  roi  des  Molosses  ;  mais  Admète,  effrayé  des  menaces 
de  Sparte,  le  renvoya  en  lui  donnant  quelque  argent. 
Thémistocle  errant  rencontra  deux  jeunes  Liguriens,  qui 
lui  servirent  de  guides,  et  l'accompagnèrent  jusqu'en 
Asie.  Là  vivait  un  Lysithide,  avec  lequel  il  avait  une 
liaison  d'hospitalité,  et  qui  était  ami  du  roi  Xerxès.  Voilà 
[Thémistocle  qui  se  laisse  conduire  à  la  cour  de  ce. 
rince,  et  qui  justifie  ainsi  les  soupçons  des  Grecs. 
ais  il  trouva  en  Asie  une  ennemie  redoutable ,  Man- 
ne, fîile  de  Darius  et  mère  de  plusieurs  princes  tués 
la  bataille  navale  de  Salamine  :  elle  demanda  la  mort 
le  Thémistocle.  Celui-ci  se  mit  à  étudier  la  langue 
rsique  ;  et  il  l'apprit  si  bien  en  peu  de  temps  qu'il  Bt 
n  apologie  en  cette  langue ,  et  fut  renvoyé  absous.  Le 
li  le  combla  de  présents,   le  maria  richement,  lui 
lonna  trois  villes,  Magnésie  pour  son  pain,  Lampsaque 
our  le  vin,  et  Myonte  pour  la   bonne  chère.  Nous 
ons  vu  ces  étranges  détails  dans  Thucydide.  Thémis- 
cle  mourut  paisiblement  en   Perse.   Diodore  nous 
ertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  l'illustre 
thénicn  s  empoisonna,  pour  échapper  à  la  honte  de 
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porter  les  armes  contre  sa  patrie.  C'est  ce  qu'insinue 
aussi  Thucydide,  et  ce  que,  depuis ,  Plutarque  a  raconté. 
Diodore  ne  cite  pas  Thucydide,  mais  on  s'aperçoit 
aisément  qu'il  emprunte  du  premier  livre  de  cet  ecri. 
vain  les  deux  articles  de  Pausanias  et  de  Thëmistocle. 
La  mort  de  ce  dernier  est  de  l'an  471- 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  conduit  une  armée  athénienne 
sur  les  côtes  de  l'Asie  ;  il  s'empare  de  plusieurs  places- 
il  gagne  des  batailles  sur  terre  et  sur  mer;  il  défait 
les  Perses  sur  les  bords  de  l'Eurymédon.   Cependant 
Sparte  essuyait  d'affreuses  calamités  :  des  trembleineots 
de  terre  renversaient  les    maisons,   écrasaient  vingt 
mille  habitants.  Un  dieu  semblait  poursuivre  cette  cité 
et  conspirer  contre  elle  avec  les  Hilotes,  ses  ennemis.  Elle  j 
eut  à  combattre  durant  dix  ans  les  Hilotes  et  les  Mess»' 
niens.  Une  révolution  s'opérait  en  Sicile;  Thrasybule 
roi  de  Syracuse  après  Hiéron ,  avait  mérité  la  haine  { 
publique  :  battu  et  détrôné  par  ses  sujets,  il  alla  mouJ 
rir  à  Locres.  Les  Syracusains  abolirent  la  royauté,  et 
vécurent  soixante  ans  en  république  jusqu'à  Denys  le] 
tyran.  En  Asie,  le  roi  Xerxès  est  égorgé  par  ArtabanJ 
le  capitaine  de  ses  gardes,  et  remplacé  par  Artaxercel 
(  Longue-main  ),  le  second  deses  fils.  Cet Artaxerce,  qui,! 
pour  s'assurer  le  trône,  venait  d'assassiner  son  frère  aÎDéJ 
Darius,  fut  aussitôt  après  attaqué  par  Artaban,qui  lui! 
porta  un  coup  d'épée,  mais  que  d'un  coup  plus  sûrill 
étendit  mort  par  terre.  Voilà  comment  s'acquérait  alorsl 
le  pouvoir  absolu.  A  la  nouvelle  de  ces  troubles, 
Égyptiens  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent  un  roi  noinm^ 
Liarus,  que  les  Athéniens  soutinrent  contre  les  PerseJ 
Artaxerce  envoya  à  Memphis  Achémène,  son-  neveu,  il 
la  tête  d'une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  est- 
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(lit,  que  vainquirent  les  troupes  bien  moins  nombreu- 
ses d'Athènes  et  d'Egypte.  Le  grand  roi  eut  recours  à 
Lacédémone ,  qui ,  malgré  ses  ressentiments  contre  les 
Athéniens,  ne  jugea  point  à  propos  de  prendre  part 
à  cette  guerre.  Artabaze  et  Mégabyze  furent  envoyés 
aux  bords  du  Nil,  avec  une  nouvelle  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  encore.  Ces  deux  généraux  perses  em- 
ployèrent une  année  entière  en  préparatifs.  Ils  arrivè- 
rent enfin  en  l'année  46o,  soumirent  les  Égyptiens,  et 
forcèrent  les  Athéniens  à  la  retraite.  En  ce  temps-là, 
Éphialtès  soulevait  la  multitude  contre  l'aréopage  et 
contre  les  anciennes  lois;   il  fut  tué  pendant  la  nuit. 
On  n'a  jamais  su  comment  ni  par  qui.  Plus  heureux  en 
Grèce  qu'en  Egypte ,  les  Athéniens  sortirent  vainqueurs 
de  plusieurs  combats  contre  les  Corinthiens ,  les  Épi- 
dauriens  et  les  Éji'i'^^^s.  ' 

Corinthe  et  M'  ;  *  étaient  en  différend  sur  leur» 
limites;  leurs,  discussions  amenèrent  des  hostilités,  et 
\t  la  royauté)  ctH^^Bn  une  guerre  proprement  dite.  Il  en  éclatait  une 
usqu'à  Denys  leHjutre  entre  les  Phocéens  et  les  Doriens,  originaires  et 
gé  par  Ar]tabaa;H3|iiés  de  Sparte.  Les  Phocéens,  d'abord  vainqueurs ^ 
|cé  par  ArtaxerceBperdirent  leufs  avantages,  quand  les  Doriens  eurent  re- 
çu de  Lacédémone  un  renfort  de  osze  mille  cinq  cents 
lommes.  Athènes  alors  résolut  de  prendre  les  armes 
lontre  les  Spartiates ,  leva  de  nouvelles  troupes ,  et  en 
nfia  le  commandement  à  Myronide,  qui  obtint  de 
s'acquérait  alotiKpiiiajjts  succès.  Selon  Diodore,  ni  la  victoire  de  Ma- 
ces  troubles,  les^thon,  ni  celle  de  Platée  ne  l'emportent  sur  celle  oîi 
ilyronide  nîit  les  Béotiens  en  déroute.  Car  il  avait  été 
icile  à  des  peuples  grecs  de  triompher  d'une  multitude 
le  barbares;  il  ne  l'était  pas  autant  aux  Athéniens 
iils  de  terrasser  des  guerriers  estimés  braves  chez  les 
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Grecs  mêmes.  Ce  sont  les  Thébaius,  les  futurs  vainqueurs 
(le  Leuctres  et  de  Mantinée,  i^ui  succombent  ici  sous 
les  armes  d'Athènes.  Diodore  regrette  qu'aueun  histo- 
rien n'ait  décrit  cette  bataille,  et  qu'on  n'en  connaisse 
que  les  résultats.  Myronide ,  devenu  l'égal  des  Miltiade 
des  T'    mistocle  et  des  Cimon,  assiégea  et  prit  Tana- 
gre,  en  rasa  les  murs,  ravagea  la  Béotie  entière,  et 
partagea  de   riches  dépouilles  entre  ses  soldats.  Les 
Béotiens  se  commandèreai  de  nouveaux   efforts  :  uii 
nouveau  combat  s'engagea  ,  où  les  Athéniens  demeurè- 
rent vainqueurs,  mais  non  sans  peine.  Myronide  se- 
lança  sur  les  Locriens  Opontiens,   sur  les  Phocéens 
mêmes,  sur  la  Thessalie,  et  signala  partout  sa  bravoure 
et  son  habileté.  Pourtant  il  ne  put  emporter  d'emblée 
la  ville  de  Pharsale;  et,  voyant  que  le  siège  trairait  en 
longueur,  il  revint  à  Athènes,  ^îi  il  fut  accueilli  parles 
plus  honorables  acclamations;  il  avait  fait  de  grandes! 
choses  en  très-peu  de  temps,  dans  le  cours  des  deux] 
années  4^8  et  457.  y^l.u:-. 

Entraîné  par  une  noble  émulation ,  Tolqniide,  corn- 
mandant  général  de  la  marine  d'Athènes,  proposa auj 
peuple  de  ravager  la  Laconie ,  entreprise  encore  nou-j 
velle;  et  ne  demandant  que  mille  hommes  sur  ses  ga- 
lères ,  il  se  chargea  de  brûler  tous  les  environs  de  Jja-j 
cédénione,et  d'abattre  l'orgueil  d'une  cité  domiuatnce.j 
Le  peuple  ne  demandait  pas  mieux  ;  Tolmide  se  vit] 
bientôt  environné  d'une  foule  de  jeunes  guerriersJ 
plus  de  trois  mille  s'enrôlèrent  vi  mtairement,  etiljl 
joignit  les  mille  qu'on  lui  avait  donné  le  droit  de  lever.] 
Ayant  misàla  voile  cinquante  galères  montées  par  qua<^ 
tre  mille  hommes,  il  descendit  à  Méthone,  puis  d 
Gythie,  brûla   les   vaisseaux  et   les  campagnes,  prij 
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](aupacte,  et  y  établit  des  Messéniens  distingués,  autre- 
is  prisonniers,  et  toujours  ennemis  de  Sparte.  Mais 
binon  fit  conclure  une  trêve  de  cinq  ans  avec  le  Pé- 
ponnèse,  où  venait  d'entrer  aussi  Périclès.  Tandis 
iue  cette  guerre  est  in'ierrompue ,  Diodore  nous  en- 
tient  de  celle  qui  se  faisait  en  Sicile  entre  les  Éges- 
ins  et  les  Lilybéens,  et  des  manœuvres  de  Tambi- 
lieux  Tyndaride  pour  détruire  à  Syracuse  le  régiml 
épublicain,  et  s'emparer  de  l'autorité  souveraine. 
yndaride  et  ses  complices  furent  arrêtés,  jugés,  mis 
mort.  Pour  prévenir  ces  entreprises,  les  Syracusains 
troduisirent  chez  eux  une  institution  qui  ressemblait 
l'ostracisme  des  Athéniens ,  mais  qui  s'appelait  en 
ïà\e péicilisme ,  du  mot  nreTa'Xov,  feuille.  On  écrivait 
r  une  feuille  d'olivier,  et  non  sur  une  coquille,  le 
m  du  personnage  à  bannir.  Il  faut  dire,  à  l'honneur 
Syracusains,  qu'ils  ne  tardèrent  point  d'abolir  ces 
ndamnations  arbitraires,  qu'Athènes  a  trop  long- 
ps  maintenues ,  et  qui  ont  contribué,  avec  plusieurs 
tresHuauses,  à  la  ruine  de  la  liberté  publique,  parce 
l'il  est  impossible  que  cette  liberté  se  maintienne  où, 
droits  individuels  ne  sont  pas  religieusement  garan- 
,  où  un  seul  citoyen  peut  subir  une  peine  ou  un 
mage  quelconque  autrement  qu'en  vertu  d'un  ju- 
ent  régulier.  Un  homme  venait  d'acquérir  en  Si- 
une  grande  influence  :  c'était  Ducétius;  il  travail- 
à  réunir  tous  les  habitants  de  l'île  en  une  seule 
airement,  etilfHublique;  il  avait  fondé  la  ville  de  Ménène,  pris 
le  droit  de  leverMrgantine ,  rebâti  Palice.  Il  mena  ses  troupes  sur  Agri- 
nontées  par  qua«e,  et  y  eut  encore  des  succès;  mais  les  Syracusains 
Vléthone,  puis  îBainquirent  ;  et,  dès  qu'il  eut  été  battu,  ses  soldats 
campagnes,  pti^irtont ses  officiers  l'abandonnèrent,  le  trahirent,  et 
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l'auraient  livré  à  ses  ennemis,  s'il  n'eût  pris  la  fuite.  I|j 
pénétra  dans  Syracuse  :  là,  on  le  vit  sur  la  place  publj, 
c|ue,  embrassant  les  autels  et  se  déclarant  le  suppjiaoi 
de  la  ville.  C'est  un  admirable  trait  des  mœurs  anti 
ques  que  le  respect  qu'on  professait  pour  cette  qualité, 
Il  serait  honteux,  dirent  les  sénateurs  syracusains , di 
faire  mourir  un  homme  que  la  fortune  a  délaissé  sai 
défense  et  sans  appui;  et  il  est  digne  de  la  religion  d'ui 
peuple  de  révérer  dans  un  suppliant  le  nom  des  dieu; 
qu'il  invoque.   Aussitôt    une   acclamation   universellj 
prononça  la  grâce  de  Ducétius;  on  le  fît  conduire  à 
Corinthe,avecun  fonds  nécessaire  pour  sa  subsistance 
Pour  nous,  dit  l'historien,  ayant  achevé  l'année  quj 
précédé  l'expédition  des  Athéniens  en  Chypre  sousli 
commandement  de  Cimon,  ainsi  que  nous  l'avions  pn 
mis,  nous  terminons  ici  ce  livre.  .      ' 

Ainsi ,  Messieurs ,  après  un  récit  succinct  des  batailj 
les  des  Thermopyles ,  de  Salamine ,  de  Platée  et  deMi 
cale,  bien  mieux  racontées  par  Hérodote,  après  di 
détails  sur  Pausanias  et  sur  Thémistocle ,  extraits  ei 
grande  partie  de  Thucydide,  Diodore  a  mis  sous  m 
yeux  les  exploits  de  Cimon,  et  particulièrement  sa  vit 
toire  aux  bords  de  l'Eurymédon  ;  les  malheurs  de  Sparl 
ébranlée  par  des  tremblements  de  terre,  attaquée 
ses  Hilotes  et  par  les  Messéniens  ;  la  révolution  sanglai 
qui  place  Artaxerce  sur  le  trône  de  la  Perse;  la  révoll 
des  Egyptiens  contre  ce  prince;  les  guerres  intestii 
allumées  en  Grèce  entre  Corinthe  et  Mc^are,  entre 
Phocéens  et  les  Doriens ,  surtout  entre  Athènes  et 
cédémone;  les  victoires  des  généraux  athéniens  Myi 
nide  et  Tolmide;   enfin  les  troubles    de  la  Sicile, 
chute  du  tyran  Thrasybule,   les  entreprises   (leTviii 
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t  pris  la  fuite.  llH'"'*  ^^  '^^  Ducétius.  Voilà  les  événements  mémorables 
r  la  place  publiMq^"'  ^*"*  ®°"  ^^^^^  ^^»  conduisent  l'histoire  universelle 
ant  le  supplianjp^"'^  ^"  ^^"  *^®  l'année  45 1.  On  est  obligé  d'avouer 
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que,  malgré  ce  titre  d'universelle,  l'historien  a  fort  ne- 
igé les  annales  romaines,  qui  fournissaient  néanmoins, 
Idurant  cet  espace,  des  giâerres  avec  les  Véiens  et  d'au- 
res  peuples  voisins,  des  dissensions  intérieures  eiiîre 
plébéiens  et  les  patricians,  des  propositions  de  loi 
raire,  et  déjà  même  d'un  nouveau  corps  général  de 
lois  civiles.  Denys  d'Halicarnasse  traitera  fort  au  long 
f£s articles;  et  il  est  étonnant  queDiodore,  qui  vivait  à 
ome,  à  qui  toutes  les  sources  où  Denys  a  puisé  étaient 
iccessibles ,  n'ait  pas  plus  soigneusement  retracé  les  pro- 
îsd'un  peuple  qui,  de  son  temps,  était  devenu  le  maî- 
e  d'une  si  grande  partie  de  la  terre.  Il  se  borne  à 
luelques  mentions  fugitives,  à  de  simples  indications 
ronologiques.  Au  commencement  de  l'année,  et  en 
lême  temps  qu'il  énonce  la  date  olympique ,  il  nomme 
consuls  romains  aussi  bien  que  l'archonte  éponyme 
thènes.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  à  ces  indications, 
omettrai  pareillement  la  plupart  de  celles  qui  doi- 
t  suivre ,  parce  qu'il  faudrait  à  chaque  instant  re- 
erde  petites  erreurs,  rectifier  des  noms  et  des  chif- 
s.Ën  lisant  Diodore,  il  faut  prendre  le  soin  de  corriger 
chronologie  à  l'aide  de  meilleurs  fastes  attiques  et 
salaires.  Toutefois  cette  partie  de  son  travail  n'a 
été  sans  utilité;  elle  a  contribué  à  jeter  beaucoup 
lumières  sur  la  science  des  temps  depuis  l'an  4^1 
ut  l'ère  chrétienne.  Car,  si  ses  dates  n'atteignent 
lit  l'exactitude  rigoureuse,  elles  en  approchent  beau- 
p;  elles  ne  sont  jamais  loin  des  termes  précis;  elles 
(le  Tvnd(s(ombent  quelquefois  avec  une  parfaite  justesse.  On 
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doit  lui  savoir  gré  de  Tattention  et  des  recherches  qu'il 
a  dû  se  prescrire ,  pour  situer  si  bien  les  événements 
pour  ne  commettre  du  moins  jusqu'ici  que  de  légers 
anachronismes. 

Nous  diviserons  son  douzième  livre  en  deux  parties,  l 
L'une  comprendra  vingt  années  depuis  45 1  jusqu'à43i 
époque  de  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pébponnèse. 
Cette  première  partie  est  la  plus  précieuse  ^  puisque] 
Diodore  est^  pour  ces  vingt  années,  le  plus  ancign  hii 
torien  que  nous  ayons  entre  les  mains,  quoiqu'il  n'ait] 
écrit  qu'environ  quatre  siècles  plus  tard.  Les  sources] 
plus  immédj||ites  étant  perdues  pour  nous.,  c'est  dansi 
son  livre  que  nous  devons  étudier  cette  petite  périodel 
historique  :  la  seconde  partie  correspond  aux  quinj 
, premières  annéesdela  guerre  péloponnésiaque,jde43f| 
à  4 1 6  avant  J .  C.  ;  et,  à  cet  égard ,  nous  avons  puisé  uoe 
instruction  plus  sûre  et  plus  riche  dans  Thucydide, 
dont  les  livres  II,  III,  IV  et  V  n'ont  pas  eu  d'aulrej 
matière.  '  '        #  .M 

£n  examinant  de  près  les  événements  de  la  vie  h\ 
maine,  dit  notre  historien,  on  admire  les  différente 
fades  sous  lesquelles  ils  se  présentent.  Ce  qui  parait  I 
plus  avantageux  entraîne  des  suites  fâcheuses,  tandij 
que  les  malheurs  produisent  des  biens  inattendus.  Ain 
l'entreprise  de  Xerxès  avait  jeté  la  terreur  parmi  loi 
Grecs;  ils  se  croyaient  menacés  du  même  esciavagJ 
que  subissaient  déjà  les  Grecs  d'Asie.  Cependant  cetU 
guerre  eut  une  issue  contraire  à  toutes  les  conjectura 
qu'on  avait  pu  former.  Non-seulement  la  Grèce  se  vi^ 
délivrée  de  tout  péril ,  mais  elle  acquit  une  réputatioj 
brillante  :  ses  villes  prirent  un  nouvel  éclat;  leur  proi 
périté  s'accrut  durant   tout  un  demi-sièçle  ;  les  artsl 
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enfants  de  l'abondance,  se  porfectiounèrent;  on  vit  naî- 
tre et  s'élever  d'immortels  artistes,  tels  qu'un  Phidias; 
la  Philosophie  et  la  rhétorique  furent  enseignées  avec 
fruit  à  la  jeunesse.  Athènes  produisit  des  grands  hom- 
,nes  dans  toutes  les  carrières  :  parmi  les  philosophes, 
Socratè;  Platon,  Aristote;  entre  les  orateurs ,  Périclès, 
Isocrate  et  les  disciples  de  ce  dernier  ;  dans  les  combats, 
miltiade,  Thëmistocle,  Aristide,  Cimon,  Myromide. 
Les  Athéniens  portèrent  à  un  si  haut  degré  l'art  de  . 
la  guerre,  que,  sans  le  secours  des  Spartiates  et  des 
autres  républiques  du  P?loponnèse,  ils  humilièrent  la 
lonarchie  des  Perses,  et  la  réduisirent  h  reconnaître, 
te  petite  périodeBpaf  ""  *^^^'®'  l'indépendance  de  toutes  les  villes  grcc- 
\  •       aunMHl'i^^  ^^  l'Asie.  Pour  exposer  cette  suite  de  faits  avec 
exactitude,  nous  y  employons  deux  livres ,  le  précédent 
et  celui-ci ,  èv  8ua\  ^lêT^oiç  TatjT'/i  Te  jcal  Tvi  wpo  roLuxnç. 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  l'auteur  avait  conçu  une 
aute  idée  de  l'importance   de  cette  partie  de    son 


«cherches  qu'il 
i  événements, 
que  de  légers 

n  deux  parties. 
5i  jusqu'à  43 1, 
u  Péloponnèse, 
neuse,  puisque 
plus  ancien  his- 
,  quoiqu'il  n'ail 
ard.  Les  sources 
nous>  c'est  dans 


*  ?.. 


(••. 


inésiaque,(de  43i 
is  avons  puisé  uni 
dans  Thucydide, 
at  pas  eu  d'autn 


ents  de  la  vie  hu] 
lire  les  différente 
.  Ce  qui  paraît  1| 
fâcheuses,  tandil 
i  inattendus.  Ain 
terreur  parmi  \i 
même  esclav! 
.  Cependant  celtl 
tes  les  conjeclurej 
nt  la  Grèce  se  vij 
uit  une  réputalloj 
el  éclat;  leur  pr« 
i-siècle;  les  arts 


ivrage. 

L'expé-'ition  de  Cimon  en  Chypre,  suivie  d'un  traité 
^vec  les  Perses  ;  les  guerres  particulières  des  Athéniens 
ontre  Mégare,  Corinthe  et  l'Eubée;  la  fondation  de 
fhurium  et  les  lois  de  Charondas ,  les  lois  et  la  tyran- 
Lie  des  décemvirs  chez  les  Romains,  le  retour  de  Du- 
létius  en  Sicile;  enfin  la  guerre  corinthiaque,  amenant 
elle  du  Péloponnèse  :  tels  sont  les  événements  princi- 
aux  qui  remplissent  l'intervalle  de  45 1  à  43i  et  la 
Ireraière  moitié  du  douzième  livre  de  Diodore.  ^ 

Les  Athéniens  équipent  une  flotte  de  deux  cents 
Diles,  et  chargent  Cimon  de  la  conduire  vers  l'île  de 
Ihypre.  Il  y  trouva  trois  cents  vaisseaux  perses,  que 
DiTimandait  Artabaze,  tandis  que  Mégabyzo  occupait 
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la  Ciiicie  avec  uiie  artnce  de  trois  cent  mille  hoiiimcj 
Cimon  débarqua  en  Chypre ,  y  prit  des  villes ,  s'tunpaiJ 
de  plusieurs  vaisseaux  ennemis ,  coula  les  autres  a  f^id 
et  poursuivit  le  reste  jusque  dans  la  Phénicie.  Là  | 
il  gagna  sur  terre  une  bataille  où  son  lieutenant  Aiiaxi. 
crate  périt  glorieusement.  Artaxerce    tint  cohseil   etl 
comprit  qu'il  était  temps  de  finir  la  guerre.  Il  conclutl 
avec  les  Athéniens  un   traité   portant  ^que  les   villes j 
grecques  de  l'Asie  recouvreraient  leur  liberté,  qu'il  ne| 
paraîtrait  plus  de  vaisseaux  perses  de    haut  bord  en. 
tre  Phasélis  et   les  Cyanées;    qu'à  cette  condition  le 
Athéniens  n'entreraient  plus  armés  sur  les  terres  du 
grand   monarque.  Après  avoir  si  honorablement  terJ 
miné  la  guerre,  Cimon  fut  retenu  en  Chypre  par  una 
maladie  dont  il  mourut.  Barbeyrac  et  Dodwell  penseni 
que  Diodore  a  déplacé  l'époque  de  ce  traité ,  condijJ 
selon  eux,  par  Cimon,  après  sa  victoire  près  de  l'Eu] 
rymédon. 

Il  restait  aux  Grecs  un  ennemi  bj&i  plus  redoutaJ 
ble  qu' Artaxerce  :  c'était  la  discorde ,  qui  armait  sani 
cesse  leurs  cités  l'une  contre  l'autre.  Mégare  se  scpar 
d'Athènes ,  et  contracta  une  alliance  avec  LacédémoDej 
elle  en  fut  punie  par  la  perte  d'une  bataille  et  d'un  ril 
che  butin.  En  revanche  les  Lacédémoniens  vinreol 
dévaster  l'Attique  ;  et  le  général  athénien  Tolmide,eQ 
gagé  dans  la  Béotie ,  y  essuya  des  revers  qui  lui  coûtèl 
rent  la  vie ,  au  milieu  d'un  combat  sanglant.  GetI 
défaite  des  Athéniens  détacha  de  leur  alliance  quelqu 
peuples  grecs,  et  surtout  les  inconstants  Ëubéens.  Fél 
riclès  entra  dans  l'Ëubée ,  et  la  replaça  sous  la  domluaiix  i| 
nation  d'Athènes.  Ces  malheureuses  hostilités,  tou»')onibl 
terminées  en    fort  peu  de  temps,  étaient  les  avant! désert! 
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If^iiirurs  il'untt  guerre  plus  générale  et   plus  ^lurable. 
Cependant  on  fondait  en  Italie  la  ville  do  Thurium. 
ous  vous  souvenez,  Messieurs ,  qu  Hérodote  s'y  est  re- 
ire  en  /|/i4  >  '^^  ^^^^*î  circonstance  suffirait  pour  donner 
intérêt  à  l'histoire  de  cette  colonie.  Les  Grecs  avaient 
trefois  fondé  Sybaris,  dans  ce  même  canton  de  l'Ita- 
méridionale,  entre  les  rivières  nommées  Sybaris  et   * 
ihis.  La  fécondité  des  campagnes  enrichit  et  mul- 
plia  les  habitants,  au  point  qu'on  en  comptait  trois     • 
ni  mille.  L'Italie  n'avait  pas  de  cité  plus  florissante. 
'{lys,  lo  chef  des  Sybarites ,  persuada  au  peuple  de 
sser  les  citoyens  let>  plus  opulents ,  et  de  se  parta- 
r  leurs  biens.  Ces  proscrits  se  réfugièrent  à  Crotone, 
se  jetèrent  au  pied  des  autels  de  la  place  publique. 
k  les  envoya  redemander,  menaçant  de  >es  armes 
Crdtoniates,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  les  lui  livrer.  On 
ita,  car  on  se  sentait  faible,  et  l'on  allait  rendre  les 
tifs,  quand  le  philosophe  Pythagore  prit  leur  défense 
tant  de  zèle  que  tout  le  peuple  de  Crotone  réso-  '' 
e  s'exposer  à   la  guerre,  plutôt  que    de    trahir  ^ 
cause.  Crotone  n'avait  que  cent  mille  hommes , 
ns  en  fit  marcher  trois  cent  mille  ;  c'est  précisé- 
t  le  nombre   auquel  Diodore  a   porté,  quelques 
s  plus  haut ,   la  population  tout  entière.   Mais 
iCrotoniates  possédaient  l'athlète  Milon,  qui  valait 
un  corps  de  troupes;  il  s'avança  orné  de  toutes 
[couronnes  qu'il  avait  obtenues  aux  jeux  Olympi- 
,et,  du  premier  choc,  il  renversa  lui  seul  un  ba- 
il ennemi.  Les  Sybarites,  massacrés,  poursuivis 
u'aux  murs  de  leur  ville ,  n'y  rentrèrent  qu'en  fort 
nombre  ;  les  Crotoniates  la  pillèrent  et  la  laissè- 
déserte.  Des  Thessaliens,  qui  vinrent  s'y  établir, 
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«;inquant<>liuit  ans  uprès,  en  furent  chaMcs  encore  ;  ctl 
(lès  la  huitième  année,  une  dernière  colonie  peupla,  iiuJ 
loin  (les  ruines  de  Sybaris ,  la  nouvelle  ville  de  Thu 
rium,près  de  la  fontaine  Thurie.  Doux  Athéniens 
Lainpon  et  Xénocrite,  étaient  les  chefs  de  ces  coloJ 
Le  plan  de  la  ville  la  divisait,  dans  le  sens  de  sa  ion 
gueur,  en  quatre  quartiers,  qui  portaient  les  non 
d'Hercule,  de  Vénus,  d'Olympie  et  deBacchus,et(laJ 
le  sens  de  la  larg(>ur,  en  trois  sections  appeiéeit  ni 
roïque,  Thurie  et  Thurinc.  Selon  Diodore,  ia  distribi 
tion  des  rues  et  la  beauté  des  maisons  ne  laissaient  rid 
à  désirer.  Mais  la  discorde,  qui  se  plaît  dans  les  soin] 
tuenx  édifices,  ne  tarda  point  de  s'introduire  à  T||] 
rium.  Les  principales  familles  de  l'endroit  s'upprj 
priaient  toutes  les  fonctions  et  professions  éininente 
et  ne  laissaient  au  commun  peuple  que  des  travail 
réputés  ignobles.  Elles  s'étaient  réservé  les  meilleur 
terres,  les  plus  voisines  de  la  ville,  et  des  préséariG 
dans  les  temples.  Ces  privilèges  irritèrent  la  classe  vi 
4^  gaire,  qui  extermina  l'autre,  et  se  mit  seule  en  pos» 
sion  des  maisons  de  ville  et  de  campagne.  Il  y  en  avi 
plus  qu'elle  n'en  pouvait  occuper  :  aussi  s'empressa) 
elle  d'appeler  de  la  Grèce  de  nouvelles  familles,  quivj 
rent  repeupler  le  pays.  On  institua  un  gouvernerai 
démocratique ,  et  l'on  partagea  la  population  entij 
en  dix  tribus,  dont  les  noms  rappelaient  les  provincesl 
cités  grecques  d'où  étaient  partis  ces  divers  colons.! 
choisirent  pour  législateur  Charondas,  le  plus  haa 
homme  de  ce  temps  dans  la  science  des  mœurs ,  à 
après  avoir  comparé  les  lois  de  tous  les  peuples ,  doo 
les  plus  sages  à  sa  patrie.  Vous  vous  apercevez ,  Il 
sieurs,  du  caractère  merveilleux  que  reprennent  ici! 
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livcits  lie  Diodore.  On  ,ic  peut  lui  passor,  dit  WcsRe- 
|jn|>,  lumpruntqu  il  fait  à  la  Sicile  do  Oharondai,  pour 
[le  transformer  en  législateur  de  Tliurium  :  Id  Diodoro 
liirgiri  non  posstim  Charondani  fuisse  Thurinuni 
\iivein ,  legrsqiie  Thurinis  scripsisse.  CliarondaH  était 
Ipé  à  Catane;  et,  selon  Aristote,  il  n'a  donné  do  lois 
Lu'aux  villes  clialcidiques.  Tout  annonce  qu'il  a  vécu  au 
liixième  siècle  avant  notre  ère,  plutôt  (|u'au  cinquième, 
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litre  les  Tliuriens  ont-ils   emprunté,  copié  quehpics- 
unesde  ses  institutions.  Ce  n'est  point  une  raison  pour 
faire  un  de  leurs  concitoyens  :  quand  Valero Maximt^ 
itTliémistius  l'appellent  aussi  Tluirien  ,  c'est  l'exemple 
t  l'autorité  de  Diodore  qui  les  égarent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  veut  absolument  nou» 
lonnorune  idée  de  cette  législation  de  Charondas;  et 
y  a  toujours  quelque  avantage  dans  de  pareils  cxpo- 
\,  Il  nous  importe   de  connaître  toutes  les  lois  qui 
t  été,  soit  établies,  soit  même  seulement  imaginées 
lez  les  anciens  peuples.  A  Thurium  donc,  celui  qui 
loiinait  une  belle-mère  à  ses  enfants  était  exclu  de  tout 
iiseil;car,  après  avoir  rendu  un  si  mauvais  office  à 
famille,  comment  espérer  qu'il  servirait  mieux  sa 
trie?  D'ailleurs  tant  de  gens  se  repentent  d'un  pre- 
ier  mariage,  c'est  un  parti  si  basardeux ,  si  téméraire, 
lela  récidive  est  impardonnable.  «  Que  l'on  risque  une 
lois  les  caprices  de  l'onde,  je  le  veux;  mais  comment 
xcuser  la  seconde?  »  a  dit  le  poëte  comique  Pbilénion 
e  des  mœurs, qBté  ici  par  Diodore,  qui  ajoute  qu'il  y  a  bien  plus  d«3 
s  les  peuples,  (loiBrils  dans  le  mariage  que  sur  la  mer.  Une  autre  loi, 
us  apercevez , ^«core    plus    sage,    ordonnait   que   tous  ceux   qu'on 
lie  reprennent  icn^ait  convaincus    de    calomnie     seraient   promenés 
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par  les  nies  avec  une  couronne  de  tamarin  sur  k  têlp 
opprobre  alors  si   redouté  ,  que  plusieurs  ont  mieux 
aimé   se  donner  la    mort   que   de  le   subir.   Il  ttgjj 
défendu    aussi    de    fréquenter   mauvaise  compagnie- 
excellent  précepte  de  conduite  morale,  mais  dont  i| 
n'est  pas  aisé  de  faire  une  loi  publique.  Diodore  Joue 
avec    raison    le    règlement  qui  exigeait  que  tous  les 
enfants   apprissent   à    lire  et  à  écrire  ;  et,  si  l'on  en 
sentait  si  bien  la  nécessité  dans  ces  temps  antiques 
nous   ne  '  concevons    pas  comment  on   la    méconnaî' 
trait  aujourd'hui,  quand  tel  est  l'état   des  arts,  dei 
transactions,   des  usage»,  des    mœurs,  que  ceux  qu 
manquent  de  ces  connaissances  élémentaires  n'entrem 
réellement  (|u'à  demi  dans  la  société.  A  l'égard  des  oi' 
phelins,  il  était  statué  qu'ils  seraient  élevés  parleur* 
plus  proches  parents   du   coté  maternel,  et  que  leur 
biens  seraient  administrés  par  les  plus  proches  du  c6ti 
du  père.  On  comprend  les  motifs   de  cette  loi ,  lors. 
qu'on  sait  que  les  parents  du   côté  paternel  devaieni 
seuls  hériter  de  l'orphelin;  ils  étaient  plus  intéressés 
bien  régir  ses  affaires  qu'à  prendre  soin  de  sa  personnel 
A  la  suite  de  ce  statut,  se  rencontre  celui  qui  condainm 
ceux  qui  auront  quitté  leur  rang  à  l'armée,  ou  refui 
le  service  militaire,  non  pas  à  la  mort,  mais  à  è[\ 
exposés  en  public  en  habit  de  femme.  Charondas  pasi 
aussi  pour  avoir  ordonné  de  se  présenter  la  corde  ai 
cou,  lorsqu'on  viendrait  demander  la  réforme  d'uneJoi 
et  à  la  condition  d'être  étranglé  sur  l'heure  ,  si  le  pei 
pie    Maintenait  la  loi.  Quelques-uns   n'ont  pas  crai 
cette  épreuve  :  par  exemple,  il   était  réglé  qu'on  en 
verait  un  œil  à  celui  qui  en  aurait  crevé  un  àsonpri 
chain.  Un  borgne,  qu'un  tel  attentat  venait  de  remlij 
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aveugla)  osa  demander  que  la  loi  fut  amendée  en  ce 
sens ,  qwe  jamais  il  ne  pût  rester  au  malfaiteur  un  ueil 
de  plus  qu'à  la  victime.  L'historien  joint  à  ces  détails 
jeux  de  la  mort  de  Gharondas.    Une  de  ses  lois  por^ 

mais  dont  illtait  défense  d'entrer  armé  dans  l'assemblée  du  peuple; 

Diodore  loueHrt  il  arriva  qu'un  jour  lui-même,  revenant  d'une  pro- 
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Bienade  champêtre,  et  oubliant  qu'il  s'était  muni  d'une 
[épée  pour  se  défendre  des  voleurs  de  grands  chemins , 
se  précipita  dans  l'assemblée  publique  pour  y  apai- 
iides  troubles  qu'il  y  voyait  éclater.  Ses  ennemis  ne 
anquèrent  pas  de  lui  dire  qu'il  violait  sa  propre  loi  : 
ur  la  confirmer,  il  s'enfonça  l'épée  dans  le  sein.  La 
lême  action  est  ailleurs  attribuée,  ainsi  que  nous  en 
ivertit  Diodore,  à  Dioclès,  législateur  de  Syracuse,  qui 
vécu  trente  à  quarante  -vus  plus  tard  que  l'époque 
ùnous  sommes.  Avant  de  quitter  les  législateurs,  Dio- 
K  nous  parie  encore  de  Zaleucus,  qui ,  au  contraire , 
vait  environ  un  siècle  plus  tôt ,  et  de  qui  la  ville  de 
res  en  Italie  croyait    tenir  ses    institutions.   Son 
ître  Pythagore  lui  avait  inspiré  des  sentiments  re- 
ieux,  dont  il  fit  la  base  de  sa  morale  et  de  sa  politique. 
lois  avaient  un  tour  épigrammatique  qui  les  distin- 
lit  de  toutes  les  autres.  Il  était  défendu  à  tout  ci- 
fen  de  porter  des  bijoux  et  des  étoffes  précieuses, 
oins  qu'il  ne   fût  engagé  dans   quelque   infamie; 
ute  femme  de  se  revêtir  d'habits  dorés  ou  brodés, 
reforme  d'uneloïBelle  n'était   courtisane  de  profession  ;  de  sortir  la 
'heure  ,  si  le  peSt,  sinon  pour  un  rendez-vous  galant  ;  de  se  faire 
n'ont  pas  crainBompagner   de  plusieurs  suivantes ,  à  moins  qu'elle 
t  ré'lé  qu'on  crHfût  ivre.  Zaleucus  avait  fait  bien  d'autres  règlements 
evé  un  à  son  projicieux ,   mais  dont  le  détail  serait   trop  long,   dit 
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l'auteur,  et  deviendrait  étranger  à  notre  histoire,  doni 
il  convient  de  reprendre  le  fil. 

C'est  l'histoire  du  dëcemvirat  de  Rome  que  1  ordi 
chronologique  amène.  Diodore  rapporte  la  création  ei 
l'exercice  de  cette  magi.^trature  aux  deux  premièresan 
nées  de  la  quatre-vingt-quatrième  olympiade,  444  et/j^i 
avant  notre  ère.  L'erreur  est  ici  considérable  ;  car  li 
décemvirs entrèrent  en  fonction  le  3  juin  45 1 ,  etfureoi 
dépossédés  le  25  octobre  449*  Diodore  ne  raconte qw 
leur  chute,   et  voici   de  quelle  manière  :  l'un  d'eu; 
(sans  désignation    d'Appius   Claudius),    n'ayant  pi 
réussi  «  séduire    une  jeune  Romaine  (qui  n'est  pi 
nommée),  suscita  un  calomniateur,  qui  la  revendiqui 
comme   esclave.  Le  décemvir  la  lui  adjugea.  Arrivj 
(on    ne  sait  d'où)  le  père  de  la  jeune  plébéienne  ( 
nom  de  Yirginius  ne  se  lit  pas  non  plus  ici);  ilngi 
à  la  suite  de  sa  fille  le  long  d'une  boucherie,  saisi 
un  couteau,  l'immole  et  va  joindre  l'armée  roui 
campée  auprès  d'Algidum.  On  s'émeut;  on  se  rasseï 
ble;  le  peuple  et  les  soldats  s'emparent  du  mont  Avei 
tin.    Les  décemvirs  arment   leurs  pj-rtisans  ;  des  d| 
gociations   s'entament;  et   l'on   convient  de  noninii 
dix  tribuns  annuels,  supérieurs  à  tous  les  autres magi 
trats,  de  prendre  chaque  année  l'un  des  consuls  dai 
l'ordre  des  patriciens ,  et  l'autre  nécessairement  dans 
classe  plébéienne.  Les  décemvirs  n'avaient  rédigé  qi 
dix  lois  ;  les  deux  consuls  ajoutèrent  les  deux  deroi 
res,  et  l'on  eut  les  Douze  Tables,  monument  toujoi 
révéré.  Je   n'ai    pas    besoin   d'observer  combien 
exposé  est    incomplet   et   inexact.  Nous  devons 
server   la  discussion   de  ces  faits  au   temps  où  m 
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étudierons  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live.  L'his- 
toire romaine  est  presque  nulle  dans  ces  livres  de  Dio-^ 
dore. 

Ducétius  revient  de  Corinthe  en  Sicile,  où  il  se  dit 

rappelé  par  un  oracle.  Les  Âgrigentins  et  les  Syracu- 

sains  étaient  en  guerre;  et  c'était  sans  doute  sur  cette 

l&corde  qu'il  fondait  ses  espérances.  Il  eut  des  succès; 

se  remit  à  la  tête  d'une  province  ;  mais  une  maladie 

e  ne  raconte quHttrmina  ses  jours.  Après  sa  mort ,  les  Syracusains  s'em- 

lère  :  l'un  d'eui^arèrent  de  la  ville  de  Trinacrîe ,  ancien  nom  de  l'île  en-- 

lière.  La  Grèce  continuait  d'être  agitée  par  de  cruelles 

lîssensions.  Les  Samiens  et  les  Milésiens  se  disputaient 

riène.  Athènes  ,  qui  favorisait  Milet ,  envoya  Périclès 

intre  Samos ,  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux. 

iientôt  cette  île  est  soumise  ;  le  gouvernement  popu- 

lire  s'y  établit;  les  Athéniens  en  tirent  une  contribu- 

nde  quatre-vingts  talents,  et  autant  déjeunes  otages, 

'ils  laissèrent  en  dépôt  à  Lemnos.  Mais  un  parti  aris" 

ratique  se  forme  chez  les  Samiens;  et ,  secondé  par 

Perses ,  il  abolit  la  démocratie ,  enlève  les  quatre- 

Qgts  otages,  et  se  déclare  hautement  l'ennemi  d'A- 

vient  de  nommHènes.  Nouvelle  expédition   de  Périclès  à  la  tête   de 

s  les  autres  magiBiiante  vaisseaux;  il  lui  en  fallut  quatre-vingt-dix  autres, 

beaucoup   d'efforts,  pour    reprendre   Samos,  dont 

te  fois  il  rasa  les  murs.  Après  avoir  rétabli  le  ré-> 

\t  démocratique ,  il  revint  dans  sa  patrie  avec  un 

ut  de  deux  cents  talents  et  tous  les  vaisseaux  des. 

iens. 

La  guerre  corinthiaque  naquit  d'une  querelle  qui 
leva  entre  les  Épidamniens,  qui  habitaient  la  côte  de 
mer  Adriatique,  et  qui  étaient  originaires ,  les  uns  de 
rcyre ,  les  autres  de  Corinthe.  Mais  Thucydide,  dans. 
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son  premier  livre,  nous  r  beaucoup  mieux  exposé  ces 
dissensions.  Épidamne,  menacée  à  la  fois  par  des  ci. 
toyens  séditieux  et  par  des  ennemis  étrangers,  eut  re- 
cours  aux  Corcyréens,  dont  elle  tirait  son  origine*  ils 
refusèrent   de   la    secourir.  Les   Corinthiens,  qui  ggi 
croyaient  aussi  ses  fondateurs,  accueillirent  mieux  ses 
prières,  et  la  prirent  sous  leur  protection.  On  vit  donc 
arriver  à   Épidamne    une    troupe  corinthienne.  Les 
Corcyréeus  s'en  offensèrent  :  ils  étaient  puissants  suri 
merj  ils  équipèrent    une  flotte,  qui  ramenait  les  ban- 
nis; ils  enjoignirent  de  chasser  les  nouveaux  habitants  1 
l«i  garnisoi     .ouvelle.    Sur  le  refus  des  Ëpidamniens  1 
la  guerre  se  déclare.  Épidamne  est  assiégée  par  qua-j 
tre-vingts    vaisseaux    de   Corcyre    (Thucydide   en  al 
compté  cent  vingt  ).  Une  bataille  navale  se  livrât  où  les 
Corinthiens  succombèrent;  ils  n'avaient  que  soixanleJ 
dix  voiles  selon  Diodore,  soixante-quinze  selon  Thucy.j 
dide;  car  il  y  a   toujours    de  ces  variations  dans 
«ombres.  Epidamne  se  rendit  ;  plusieurs  de  ses  habitante 
furent  massacrés;  et  les  Corcyréens,  maîtres  delameiJ 
allèrent  ravager  les  pays  alliés  de  Corinthe.  Cette  réJ 
publique  équipa  une  flotte  nouvelle  ,  s'assura  de  nouJ 
veaux  alliés.  Elle  envoya  une  ambassade  à  Athènes, oîij 
se  rendirent  en  même  temps  des  députés  corcyréens] 
Le  peuple  athénien,  après  avoir  écouté  les  uns  eti 
autres,  se  décida  pour  Corcyre,  et  mit  en  mer  dix  g* 
lères.  Les  Corinthiens  en  équipèrent  quatre-vingt-dix 
outre  soixante  que  divers  peuples  leur  fournirent, 
total  de  cent  cinquante  est  énoncé  par  Thucydide, ijDij 
comme    Diodore,  porte  à  cent  vingt  la  flotte  des  Coiy 
cyréens,  y  compris  les  dix  d'Athènes.  Les  CorintliieDJ 
triomphaient ,  si  les  Athéniens  n'eussent  envoyé  aui 
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[Corcyréens  un    nouveau  renfort  de  vingt   vaisseaux. 
I  Prévoyant  que  Corinthe  songerait  bientôt  à  se  venger, 
I  Athènes  ordonna  aux  Potidéens ,  colonie  corinthienne , 
[d'abattre  leurs  murs,  de  fournir  des  otages,   de  ren- 
voyer leurs  magistrats.  Le  roi  de  Macédoine,  Perdic- 
I tus,  jadis  l'allié  des  Athéniens,  s'était  ligué  avec  leurs 
ennemis,   et  soulevait    contre    eux    la   Colchide,  la 
Tlir?ce,  particulièrement  Potidée.  Pour  réduire  cette 
[place,  Athènes  équipa  quarante  galères,  qui  l'investirent, 
[après  avoir  remporté  une  victoire.  C'était  le  temps  où 
lies  Athéniens  peuplaient  Amphipolis,  et  bâtissaient  la 
lïille  de  Létanon  dans   la  Propontide.  Thucydide  ne 
\i  pas  mention  de  cette  Létanon  ;  et  il  n'en  existe 
(lulle  part  aucun  indice,  non  plus  que  de  la  ville  de 
pVinacriet'n  Sicile,  que  Cluvier  n'a  point  admise  dans 
Sicilia  antiqua,  attendu  que  chez  les  anciens,  ex-* 
[epté  dans  le  seul  Diodore ,   ce  mot  n'est  jamais  em- 
hloyé  que  comme  l'ancien  nom  de  l'île. 

Sous  l'année  quatrième  de  l'olympiade  quatre-vingt- 
L,  année  433  avant  J.  C. ,  Diodore  a  soin  de  remar- 
luer  l'invention    du  cycle   décemnovennaire  de  Mé- 
m\  période  qui  ramène  la  coïncidence  d'une  nouvelle 
|iDe  avec  une  année  nouvelle.  Il  est  dit  que  Méton  fit 
artir  ce  cycle  du  mois  scirophorion ,  et  que  ce  savant 
Dnime  avait  si  heureusement  mesuré  les  révolutions, 
jps  deux  astres ,  que  tous  les  astronomes  ont  depuis. 
|abli  des  calculs  parfaiten-iCnt  justes  sur  cette  donnée. 
vous  ai,  Messieurs,  entretenu    autrefois  de  cette 
fcriode   métonienne   ;  nous  en   avons  rapporté  l'in- 
bution  à  l'an  43â  ,  ce  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
idicjîtion  de  Diodore.  Mais  cet  historien ,  dans  soa 
nquième livre, nous  adi^àparlé  de  l'ennéadécaéténdç 
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établie  chez  les  Hypcrboréens  avant  la  guerre  de  Troie- 
et  d'ailleurs  vous   navez  point   oublié  que   ce  cycle  j 
n'a  pas  Texactitude  parfaite  qu'il  lui  attribue.  Calippe 
environ  un  siècle  après   Méton,   s'aperçut  d'une  er- 
reur, et  Imagina  une  période   quadruple,   savoii   ,j,, 
soixante-seize  ans,  qu'Uipparque,  depuis, multiplia  en- 
coro  par  quatre,  pour  la  porter  à  trois   cent  «jctatrej 
ans,  et  retrouver  au  bout  de  ce  tenu'»,  et  par  IV.O'ii.j 
tion  d'un  jour,  une  coïncidence  plus  précise,  Diodore  1 
contemporain  de  Jules  César  et  de  Sosigène,  aurait 
pu  acquérir,  sur  cette  matière ,  des  notions  plui!,  rigou- 
reuses.  Du  reste,  il  nous  appreuJ  que  Us  Athéniens,! 
ayant  perdu  leur  général  Callias,  le  reruplacèrent  p,  il 
Plioniion,  contre  lequel  les  Potidéens  se  défeiHlirenti 
longtemps.  i.:j,  dit-il,  commence  l'histoire  de  la  guerre! 
du  Pélopor»  èse,  (\im  Thu(;ydide  a  écrite.  i 

Déjà,  comme  îious  venons  de  le  voir,  Diodore  a  em- 
prunté  de  Thucydide  plusieurs  articles  d'histoire  grecJ 
que;   et  néanmoins   nous  avons  considéré  toute  celtel 
première  moitié  du  douzième  livre  comme  offrant,  pour 
les  3  M  nées  45 1    à  43 1,    un   corps  de  narrations  que 
nous    n'avions  point  trouvé  encore  dans    les  quatre 
grands  historiens  grecs  qui  l'ont  précédé.  Nous  n'en 
pouvons  dire  autant  du  reste  de  ce  même  livre,  puii 
qu'il  n'esta  peu  près  qu'un  abrégé  desiivr'js  II,1II,I\ 
et  V  de  Thucydide;  il  y  giurait  peu  de  profit  à  nousj 
arrêter  longtemps.  Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  leJ 
articles  qui  présentent  quelque  différence  ou  quelqua 
notion  nouvelle. 

Par  exemple ,  Thucydide  ne  nous  a  point  dit  qu«j 
Périclès  étnit  fort  embarrassé,  fort  effr-yé  du  compta 
de  huit  mille  talents  qu'il  avait,  à   rc-,  -  j  aux  Âtiié-I 
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nicns;  qu'Alcibiade,  son  jeune  parent,  lui  conseilla  de 
s'occuper   plutôt   des  moyens   de  ne   pas  le  rendre»; 
que  cet  avis  parut  fort  prudent  à  Périclès ,  surtout  lors- 
qu'il vit  s'élever  des  accusations  graves  contre  deux 
hommes  qui  lui  étaient  attachés,  Anaxagore  et  Phi- 
dias; qu'Anaxagore  était  dénoncé   comme  impie,  et 
phidin-  comme  ayant,  de  concert  avec  Périclès  ,  dé- 
obé  F'  «  destiné   à   parer  les  dieux,  et   spécialement  "" 
uue  statue  de  Minerve;  que,  pour  échapper  à  de  si  dan- 
gereuses poursuites ,  Périclès  entraîna  le  peuple  à  pren- 
dre les  :<vmes  contre  les  Lacédémoniens.  Diodore  em- 
3  n.'ite  ces    détails  à    Ephore  ,  qu'il  suit  volontiers , 
luaiid  l'occasion  s'en  présente ,  afin  de  ne  pas  répéter 
is  se  défeiKlirentiBtoujo"'"*  ^^^  récits  de  Thucydide.  Pour  confirmer  le  té- 
oire  de  la  guerreHnioignage  d'Éphore ,  Diodore  invoque  celui  de  deux 
^p^  ■poètes  comiques ,  Eupolis  et  Aristophane  ;  et,  en  effet, 

r  Diodore  a  em-Hce dernier,  dans  la  comédie  de  la  Paix,  a  fait  réciter  par 
es  d'histoire  grec-B*Iercure  des  vers  tétramètres ,  qui ,  sauf  quelques  va- 
iidérc  toute  cetteBiantcs  légères,  sont  cités  par  notre  historien,  et  ren- 
nme  offrant,  pourldus  ainsi  en  français  par  son  traducteur  Amyot  : 

e  narrations  que|_ 

Bergers  et  laboureurs  des  champs, 
Si  vous  voulez  être  sçachants 
Qui  a  perdu  cette  cité , 
Escoutez  mesdits:  ça  «té 
Phidias,  qui,  par  le  passé , 
En  dérobant  n  commencé; 
Et  puis,  Périclès  redoubtant 
De  payer,  comme  consentant 
Au  larcin,  sa  part  de  la  peine, 
Jeta  en  l'assemblée  pleine 
La  petite  bubette  {étincelle)  inique 
De  l'ordonna'' "e  r<cgariq  le. 
Dont  la  {guerre      'st  allumée, 
Si  crutillc,  (»' .■  ia  l'uméc 
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Plutarque  a  recueilli  ces  traditions,  qui  ont  passé  (iansj 
la  plupart  des   histoires  de   la    Grèce  compilées  par 
des  modernes.  Gillics  les  a  écartées,  en  y  opposant 
riioinmage  solennel  que  rend  Thucydide  au  désinté. 
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ressèment  de  Périclès.  Il  nous  est,  Messieurs,  fortdif.Haprès 
licite  de  prononcer  entre  ces  dépositions  contradictoires 
n  la  distance  où  nous  sommes  et  des  témoins  ot  des 
personnages  accusés  ou  calomniés.  Alcibiade  était  pro. 
fondement  corrompu,  ainsi  que  l'atteste  tout  le  cours 
de  ses  actions  privées  et   publiques.  Mais   Aspasie  et 
Anaxagore  ont  trouvé  des  apologistes  recomniandables* 
et   la   mémoire   de  Phidias  a    été   habilement  venwéej 
par  M.  Éméric  David.  La  réputation   de  Périclès  ( 
restée  honorable,  et  son  nom  sert  à  désigner  le  plm 
beau  siècle  de  la  Grèce. 

En  la  quatrième  année  delà  guerre  du  Péloponnèse 
427  avant  J,  C. ,  les  Léontins,    peuple  sicilien,  ait 
qnés   par  les  Syracusains,    envoient    des    députés  1 
Athènes.  Diodore  nous   apprend  que  le  chef  de  cetti 
ambassade  était  Gorgias,  qui  passait  alors  pour  le  plm 
disert  des  rhéteurs  :  il  avait  inventé  les  artifices  deli 
rhétorique,  ireyvaç  pviTopivcaç,  et  perfectionii/:  à  tel  poii 
l'art  du  sophisme,  T>iV  <70(pi(JT£tav ,  qu'il  prenait  centrai 
nés  (environ  neuf  mille  francs)  dechacunde  ceux  qi 
fréquentaient  son  école.  Introduit  dans  l'assemblée  d 
Athéniens,  Gorgias  les  étonna    par  la  singularité 
son  style,  par  la  multitude  et  la  nouveauté  des  figurciMions, 
par  l'éclat  de^.  antithèses  ,  par  la  symétrie  et  rharmiiHiJs  la 
nio  étudiée  des  phrases;  ornements  frivoles  que  nouHRguréj 
dédaignons  aujourd'hui  ,continu<'  l'historien  ,  mais ([liBitaini 
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l'on  admirait  alors,  il  y  avait  longtemps  que  les  Athé- 
niens songeaient  à  se  rendre  maîtres  do  lu  Sicile;  ils 
^laissèrent  persuader,  entraînés  par  leur  intérêt  ou 
leur  ambition  bien  plus  que  par  I  éloquence  de  Gor- 
Le  rhéteur  fut  comblé  dMionneurs ,  et  reporta  aux 
j^ontins  la  promesse  des  secours  d'Athènes;  mais,  peu 
laprès,  ils  traitèrent  avec  les  Syracusains;  et  la  flotte 
ilhénienne  expédiée  pour  la  Sicile  regagna  l'Attique. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  4i6  qu'Alcibiade  détermina 
s  Athéniens  à  entreprendre  une  expédition  plus  con- 
iidérable  en  Sicile.  Diodore  arrive  à  ce  terme   par  un 
Déposé  sommaire,  et  le  plus   souvent  fort  aride,  des 
rincipaux  événements  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
/ordre  chronologique  y  est  en  général  assez  bien  établi; 
,1  y  remarque  pourtant  quelques  erreurs  :  il  confond 
tréunit  en  une  môme  année  les  expéditions  du  géné- 
athénien  Nicias  sur  Mélos  et  sur  Corinlhe.  L'une 
tde  426,  et  l'autre  de*4a5 ,  ainsi  qu'on  le  voit  clai- 
inentdans  Thucydide,  et  de  plus  dans  Plutarque  et 
ihénée.  Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on   ne  pr-  nd 
s  une  idée  très-avantageuse  du  travail  de  Diodoi^e , 
rsqu'on  peut,  comme  dans  ce  douzième  livre»  compa- 
ir  ses  récits  à   ceux  d'un   historien   original;  et  les 
lexactitudes  qu'on  lui  voit  commettre  inspirent  de  la 
fiance  sur  les  parties  de  son  ouvrage  qu'il  est  im- 
ssible  de  souu^cttre  au  même  examen.  On  lui  par- 
nnerait ,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  son  plan , 
trême  rapidité  ou  la  sécheresse  ordinaire  de  ses  re- 
lions, s'il  faisait  réellement  une  histoire  universelle. 
is  la  vérité  est  qu'à  l'exception   des  noms  souvent 
gurés  de   tous   les   consuls  romains,  et  sauf  une 
itaine  de  lignes    çà  et  là  dispersées,  où  il  est  fait 
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mention,  soit  des  troubles  intérieurs  de  Rome,  soit  de 
la  mort  et  de  la  succession  des  rois  de  Perse ,  le  tableau 
des  seize  années  qui  se  terminent  à  l'entreprise  des 
Athéniens  sur  la  Sicile  n'est  que  celui  delà  guerre  du 
Péloponnèse.  Diodorc  a  sous  les  yeux  Thucydide ,  il  en 
rédige  des  ex». ai.:;  ;'  ?es  modifie  par  des  articles  tirés 
d'£phore;il  y  entremêle  des  indications  chronologiques 
qui  ne  sont  pas  toujours  exactes  :  voilà  réellement  tout 
son  travail.  Il  fait  une  compilation,  ou,  comme  son 
titre  l'annonce,  une  bibliothètiff*  plutôt  qu'une  his- 
toire.  Jusqu'à  présent  il  n  a  pas  compose  une  seule  ha- 
rangue; nous  en  rencontrerons  de  fort  longues  dans  lel 
livre  XIII,  dont  nous  nous  occuperons  dans  notre 
prochaine  séance. 
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EXAMEN     DES     LIVRES     TREIZIÈME,     QUATORZIRME     ET 
QUlNZlf'^ME.  —   SUITE    DE  l'iIISTOIRE    DE    LA.    CKi-^CE. 


Messieurs,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore 

(le  Sicile  embrassait  l'histoire  de  huit  cent  soixante  ans, 

3uis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre; 

I  mais  les  livres  qui  correspondaient  à  sept  cents  de  ces 

années  sont  perdus,  h  l'exception  des  minces  parcelles 

Ique  nous  avons  recueillies  en  commençant  notre  der- 

inière  séance.  Les  livres  XI.  et  XII  nous  ont  conduits 

lensuite  de  l'an  481  à  4 16,  depuis  l'entreprise  de  Xerxès 

jcontre  les  Grecs  jusqu'à  la  seizième  année  de  la  guerre 

m  Péloponnèse.  Nous  n'avons  puisé  presque  aucune 

jinstruction   nouvelle  ni  dans  la   première  moitié  du 

Diiziètnc  livre  ni  dans  la  seconde  du  douzième  :  car 

)iodore  s'^   occupe  de  matières  déjà  beaucoup  mieux 

Iraitées  par  ^lérodote  pour  les  années  481 ,  480  et  479 , 

bai' Thucydide  pour  l'année  43 1  et  les  quinze  suivan- 

es.  Aussi  est-ce  à  l'espace  intermédiaire  que  nous  avons 

bonne  le  plus  d'attention  ;  car,  à  défaut  d'historiens  ori- 

linaux,  Diodore  est  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  en- 

eigne  la  partie  de  l'histoire  grecque  comprise  entre 

journée  de  Platée  et  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pé- 

Bponnèse.   Je   dis    l'histoire   grecque,  parce  qu'il  a 

prt  négligé  les  annales  romaines  de  ce  temps ,  et  que 

pnys  d'Halicarnasse  nous  les  exposera  plus  soigneu- 

pment  ou  du  moivis  avec  beaucoup  plus  de  détails.  A 

Kgard  même  des  affaires  de  la  Grèce,  durant  ces  qua- 
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raute-liuit  ans,  de  479  ^  4^1  ^  riiucydide,  <l ms  ,,,, 
introduction,  en  avait  es(|uis8é  le  tableau;  et  1>>.  (i,,^. 
y  a  puisé  en  très-grande  partie  ce  qu'il  nous  a  tiiL  dp 
lu  condamnation  et  de  lu  6n  de  Pausnnias,  de  l'oxilet 
de  la  mort  de  Thémislocle,  et  de  lu  guerre  corinthianuf,  1 
qui  prépara  la  ligue  des  Péloponnésiens  contre  Atliè. 
ne».  Ainsi,  Messieurs,  les  articles  véritablement  nou.l 
veaux  se  sont  réduits  à  un  assez  petit  nombre  :  les] 
exploits  de  Cimon  et  surtout  sa  victoire  près  de  l'Eury. 
médon;  une  guerre  de  Sparte  contre  Messène;  Xctxèsl 
égorgé  par  Artaban,  et  Artaban  par  Artaxcrce  Longue- 
main;  des  guerres  entre  divers  peuples  grecs,  prlnci-l 
paiement  entre  Athènes  et  Sparte,  et  les  victoires  desl 
généraux  athéniens  Myronide  et  Tolmide;  des  trou- 
bles en  Sicile;  la  chute  du  tyran  Thrasybule;  les  entre. 
prises   de  Tyndaride  et  de  Ducétius  ;  l'expédition  del 
Cimon  en  Chypre  ;  la  fondation  de  Thurium  ;  des  lois] 
attribuées  à  Charondas  et  à  Zaleucus.  Voilà,  peu  s'eni 
faut,  tout  ce  que  Diodore  a  pu  nous  apprendre  de  lel 
que  nous  ne  savions  pas  encore.  Son  livre  XIII  nonpIuJ 
n'étendra  pas  beaucoup  nos  connaissances;  car  il  desceiidl 
de  Tan  /^i5  a  /ioS;  et  déjà  Thucydide  et  XénophonI 
nous  ont  tracé  l'histoire  de  ces  onze  années.  Nous  nousl 
bornerons  à  observer  les  additions  et  les  modifîcatioiiil 
qu'il  fait  à  leurs  récits. 

Dans  Thucydide,  après  le  désastre  des  Athénieosl 
en  Sicile,  Nicias,  l'un  de  leurs  généraux ,  se  remet  à  lai 
discrétion  de  Gylippe,  général  lacédémonien.  Quelques! 
Athéniens  s'évadent,  et  Cataneest  leur  principal  refugeJ 
D'au|:res ,  pris  par  des  Syracusains ,  demeurent  escla-j 
ves  comme  non  compris  dans  les  capitulations.  Le  lestel 
est  traité  en  prisonniers  de  guerre,  et  déposé  dansi 
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cairiorc^'   Kiifiii   Nicias  ot   Hon  collègue  DémoHlhùiu* 
ioiit  mis  ù  mort;  mais  c'est  contre  lavis  de  Oylippo. 
Tliucydide  impute  ce  crime  exécrable  aux  viiidicutif)! 
^,urintl)i<-»s  et  à  ceux  des  Syracusainsqui,  ayant  eu  don 
iDti'Higences  avec  Nicias,  craignaient  qu'il  ne  les  dénon- 
çât. Dans  Diodore,  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment. L'assemblée  générale  des  Syracusains  délibère 
lur  le  traitement  à  faire  subir  aux  prisonniers  de  guerre  : 
Oioclès,  orateur  fort  accrédité,  inconnu  à  Hiucydidr, 
propose  d'envoyer  tous  les  Athéniens  aux  carrières,  à 
exception  des  deux  généraux,  qui  seront  condamnés 
Lue  mort  ignominieuse.  Hermocrate  combat  cet  avis; 
il  veut  qu'on  use  plus  modérément  do  la  victoire.  Le 
tuple  préfère  l'opinion  de  Diodes;  mais Nicolaiis,  au- 
re  personnage  que  Thucydide  ne  connaît  pas,  s'avance 
ur  lioutenir  les  sages  conseils  d'Hermocrate.  Nicolaiis 
perdu  ses  deux  fils  dans  cette  guerre;  il  est  accablé 
vieillesse:  deux  domestiques  le  soutiennent  et  Pai- 
nt à  monter  à  la  tribune;  son  âge,  ses  vertus,  tes 
ailleurs  commandent  le  silence;  il  s'exprime  en  ces 
•caril  descendB'''"^^;  ^"''  ^*^*'^  enfin  une  harangue  :  a  Citoyens  de 
et  XénophonB Sy^<^"**' >  ^°"*  voyez  en  moi  un  exemple  des  mal- 
ées.  Nous  nowB 'leurs  que  la  guerre  enfante.  J'avais  deux  fils,  je  les 
s  modificalioiuB ^i ^f'"^*  po""^  la  patrie, et  j'ai  reçubientôtla  nouvelle! 
de  leur  mort.   Mais,  je  les  félicite  de  leur  desti- 
des  AthénieDsH"^^  ^^  mienne  seule  est  a  plaindre.  Ils  ont  sacrifié 
se  remetàlaB''  '^"'*  devoir  une  vie  que  tôt  ou  tard  ils  auraient 
nien.  QuelqiieiBpe''^U6î  ^^^^  gloire  est  immortelle;  et  moi  je  vis  en- 
rincipalrefugeBcore,  privé  des  consolations  de  la  vieillesse,  soutenu 
meurent  escla-Bp^'''^6s  mercenaires,  au  lieu  de  l'être  par  des  enfants 
ations.  Le  resteW*fi""3»"és.  Qui  donc  plus  que  moi  doit  détester 
déposé  dansdcsB^^^'^"^*?  Mais  j'aime  Syracuse  encore  plus  que  je 
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a  ne  hais  ses  ennemis.  Non ,  je  ne  veux  pas  qu'on  re- 
«  proche  à  ma  patrie  d'avoir  manqué  de  compassion 
«  pour  le  malheur;  nous  venonr ,  les  dieux  et  nous  de 
«  punir,  pour  l'instruction  de  la  terre,  un  peuple  in. 
«  juste  et  orgueilleux.  Croyaient-ils  ces  Athéniens  té- 
«  méraires,  quand  ils  tiraient  dix  mille  talents  de  leuil 
«  trésor  de  Délos,  quand  ils  équipaient  une  flotte  de 
«  deux  cents  voiles,  faire  à  grands  frais  les  préparalifJ 
«  de  leurs  désastres?  Aujourd'hui   pas   un  messager 
«  ne  leur  reste  ici  pour  porter  à  leur  cité  superbe  iJ 
«  nouvelle  de  sa  ruine  ;  et  vous,  malgré  cet  exemple  qui 
«  frappe  de  si  près  vos  yeux,  vous  pourriez  méconnai 
«  tre  ce  qu'on  doit  de  défiance  à  la  Fortune,  derespeci 
«  à  la  Providence,  de  pitié  à  des  ennemis  vaincus!  Quell 
«  gloire  y  a-t-il  donc  à  se  venger  sans  combatti" 
«  écraser  ceux  qu'on  u  désarmés ,  et  à  se  montrer  im 
«  placable ,  parce  qu'on  vient  d'être  heureux  ?  On  voui 
«  dit  que  ces  Athéniens  ont  des  torts  :  ne  les  ont-i 
o  pas  expiés?  que  vous  avez  le  droit  de  les  punir :r( 
a  noncerez-vous  à  celui  de  leur  pardonner,  le  seul  qu'n 
a  vous  soit  glorieux  d'exercer  encore?  En  vous  reiidanl 
«  les  armes,  ils  ont  espéré  que  vous  leur  laisseriez 
«  vie;  ils  «".ont  devenus  vos  suppliants.   Si  vousjun 
«  leur  pertCî,  ils  ne  seront  que  malheureux,  et  vous  si 
«  rez  des  barbares.  La  puissance  à  laquelle  la  victoii 
«  vous  appelle,  ne  s'affermit  que  par  la  justice,  nes'eBlopon 
«  tend  que  par  l'humanité.  Qui  a  renversé  l'empire  di 
«  Mèdes?la  cruauté  d'Astyage.  Quelle  force  a  subjugi 
«  l'Asie?  la   clémence  de  Cyrus.  Souvenez-vous  qi 
«  Cyrus  accabla  Crésus  de  bienfaits.  Mais  pourqui 
,  M  vais-je  chercher  si  loin  des  exemples?  Gélon  pan 
a  nous  n'u-t-il  pus  conquis  lu  Sicile  par  la  bonté?  NoiiHeur  ré 
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VOUS  n'avez  pas  résolu  de  vous  montrer  indignes  à 
la  fois  et  de  lantique  gloire  de  votre  patrie  et  des 
faveurs  nouvelles  de  la  Fortune.  Heureux  ceux  qui 
se  conduisent  de  telle  sorte,  que  chacun  se  félicite  de 
leurs  succès  et  s'attriste  de  leurs  peines  !  Les  hasards 
,  de  la  guerre  font  les  vainqueurs  ;  la  modération  fait 
t  une  flotte  de|(  les  héros.  La  gloire  pure  et  immortelle  est  celle  qu'on 
les  préparalifsHu  obtient  par  ses  propres  vertus ,  et  non  par  des  cir- 
s  un  messaeerB»  constances  fortuites.  Aucun  éclat  ne  nous  appartient, 
cité  superbe  laB'qu^  celui  qui  jaillit  de  nos  qualités  personnelles,  et 
[iqui  n'est  pas  venu,  comme  une  vapeur  fugitive,  nous 
environner  gratuitement.  Ces  Athéniens  se  vantaient 
d'avoir  élevé  les  premiers  dans  leur  ville  un  autel  à  la 
Clémence;  qu'ils  en  trouvent  un  plus  auguste  dans  vos 
murs,  et  qu'ils  tomhent  à  vos  pieds,  comme  devant 
la  divinité  miséricordieuse  que  réclament  la  faiblesse 
elles  erreurs  des  humains.  Croyez-moi,  le  plus  ho- 
norable moyen  de  terminer  la  guerre  est  de  faire  du 
bien  aux  vaincus.  Faut-il  donc  que  les  inimitiés  se 
transmettent  d'âge  en  âge ,  et  que  la  discorde  seule 
soitinoimortelle  chez  les  hommes?  Ah!  nos  aïeux,  an- 
ciens Grecs,  ont  voulu  que  les  trophées  guerriers  ne 
fussent  que  des  branches  d'arbres  ,  afin  que  le  temps 
abolît  bientôt  ces  monuments  de  la  haine  et  de  l'or- 
igueiliet  je  vois  que,  dans  cette  guerre  même  du  Pé- 
loponnèse, si  opiniâtre  et  si  sanglante,  les  Atliéniens, 
dèles  quelquefois  encore  aux  traditions  de  leurs  pè- 
es,  ont  bien  voulu  recevoir  la  rançon  des  Spartiates 
u'ils  tenaient  enfermés  dans  l'île  de  Sphactéi  ie.  C'est 
insi  qu'ils  ont  mérité  les  succès  qu'ils  ont  obtenus, 
eux  qu'ils  obtiendront  peut-être  encore.  Car,  enfin, 
ur  république  demeure  en  possession  des  îles  et  des 
Xii,  S6 


cet  exemple  qu 

irriez  méconnai 

'tune,  derespeci 

5  vaincus!  Quelli 

ns  combattr , 

\  se  montrer  im 

icureux  ?  On  voui 

5  :  ne  les  ont-ili 

de  les  punir  :  n 

nner,  le  seul  qu'il 

En  vous  rcudanj 

leur  laisseriez 

tts.   Si  vousjuri 

ireux,  et  vous  si 

juelle  la  victoii 

la  justice,  nés 

versé  l'empire  di 

e  force  a  subjugi 

iouvcnez-vous  qi 

ts.  Mais  pourqui 

les?  Gélon  pan 

kar  lu  bonté?  î^odI 


a( 


r  F 


vl- 


m 


■,::'l 


'II; 


I, 


I  i   ^ 

'Il  ! 


546  DIODORE    UE    SICILE. 

c<  mers;  et  il  y  a  bien  des  années,  qu'après  qu'elle  eut! 
a  perdu  trois  cents  vaisseaux  et  tous  les  guerriers  qui  lesj 
«  montaient,  on  la  vit  se  relever  assez  forte  pour  contrain.l 
«  dre  le  roi  de  Perse  à  faire  un  honteux  traité.  Xerxèsl 
«  n'avait-il  pas  fait  raser  î'j.s  murailles  et  toutes  les  niaiJ 
«  sons  d'Athènes?  Combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour 
ce  qu'il  fût  désarmé  par  elle?  singulière  destinée  d'une 
a  ville  qui  s'est  toujours  accrue ,  fortifiée  par  ses  revers] 
«  et  qu'il  ne  faut  jamais  plus  redouter  que  lorsqu'on 
a  vient  de  la  vaincre.  Non,  vous  ne  délibérez  point  suii 
«  le  sort  de  vos  ennemis,  mais  sur  le  vôtre  :  vous  allej 
«  décider  si  l'on  sera  sans  pitié  pour  vous,  lorsque  vou 
«  aurez  succombé  ;  car,  n'en  doutez  pas ,  il  y  a  des  dé] 
«  faites  comme  des  triomphes  dans  votre  <*.venir.  jj 
i<  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  vieillard,  qui  n'a  plu] 
((  d'autre  crainte  que  celle  des  maux  qui  vousaccable 
«  ront  quand  il  ne  sera  plus ,  et  que  vous  aurez  attira 
«  sur  vous-mêmes,  si  vous  méprisez  ses  conseils.  Je  vou 
«  dirai  donc  encore  que,  s'il  fut  dans  l'univers  uq 
«  cité  qui  mérite  la  reconnaissance  de  toutes  les  autn 
«  c'est  Athènes.  Elle  a  fait  passer  dans  toute  la  Grec 
«  et,  autant  qu'il  a  été  en  elle ,  dans  toute  la  tern 
M  les  arts,  les  lois,  les  mœurs  sociales  qu'elle  avait  in 
«  médiatement  reçus  des  dieux.  C'est  par  elle  quevo 
«  n'êtes  plus  de  sauvages  habitants  des  forêts  ;  c'e 
«  elle  qui  a  ouvert  des  asiles  aux  proscrits,  etinstib 
«  ce  droit  des  suppliants  que  j'invoque  aujourd'hui  | 
«  ses  courageux  guerriers.  Qui  de  vous,  après  tout, i 
c(  lui  est  redevable  de  ce  qu'il  périt  avoir  de  lumièra 
«  d'éloquence,  d'idées  justes  et  de  sentiments  géoj 
«  reux?  Les  initiés  qui  m'entendent  ne  voudraient] 
«  égorger  ceux  qui  leur  ont  révélé  les  sacrés  m^stèrj 
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très  qu'elle  eut!  «  i^llez- vous  massacrer  ceux  qui  ont  instruit  le  monde, 
jerriersquilesBjles  citoyens  d'une  ville  devenue  l'école  publique  de 
pourcontrain-H,  tous  les  peuples?  Avant  de  les  condamner,  vous  vous 
L  traité.  XerxèsH,  souviendrez  des  bienfaits  sans  nombre  par  lesquels 
,  toutes  les  inal<|,  ils  ont  racheté  d'avance  la  faute  grave,  mais  unique, 
que  vous  avez  à  leur  reprocher.  D'ailleurs  vous  n'i- 
gnorez pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  sont  armés 
I  contre  vous  qu'à  regret  et  par  contrainte.  Nicias ,  leur 
ichef,  votre  hôte   et  votre  ami,  s'est  opposé   seul, 
libérez  point sui^,  jans  l'assemblée  d'Athènes,  à  l'entreprise  contre  Sy- 
i^ôtre  :  vous  alle^  racuse ;  et,  si  depuis  ill'a  conduite  avec  courage  et 
loyauté,  par  soumission  aux  ordres  de  la  république, 
par  un  saint  respect  pour  les  lois  de  sa  patrie ,  ce 
sont  des  titres  qu'il  a  de  plus  à  l'estime  de  ses  vain- 
queurs. Il  vivra  donc,   lui  et  les  siens,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  tombés,  en  effet,  entre  les  mains  d'un 
peuple  barbare,  aussi  dénué  de  prévoyance  que  de 
justice  et  d'humanité.  » 

Telle  est,  Messieurs,  la  substance  d'un  discours  beau- 
m  plus  long  dans  le  texte  grtc,  et  qui  n'occupe  guère 
lins  de  seize  pages  dans  la   traduction  de  Terras- 
in.  Malgré  cette  prolixité ,  malgré  la  négligence  de  la 
lion,  la  justesse  et  le  mouvement  des  idées  sont  en- 
sensibles;  et,  réduite  à  de  justes  termes,  cette  ba- 
gue soutiendrait  peut-être  le  parallèle  avec  les  plus 
lies  de  Thucydide.  On  y  retrouve  plusieurs  pensées 
Cicéron  avait  exprimées  avant  Diodore  :  Quumali- 
clementer,  mansuete,  juste ,  moderate ,  sapien- 
factum  {  est)....  Fc^tuna  in  istius  se  societatem 
iœnon  offert  ;  tibi  cedit ,  tuam  esse  totam  et  pro- 
m  fatetur.  —  Neque  vero  me  pœnitet  mortales 
icilias,  sempiternas  amicitias  habere...  Jdsunt 
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Aihemenses ,  unde  humanitas ,  doctrina ,  reliniQ  1 
frugeSfjura ,  /eg^^j  ortœatque  in  omnes  terras distri-l 
butœ  putantur..,  lUœ  omnium  doctrinarum  (  et  ho\ 
narum  artiuni  )  magistrœ  et  inventrices  Athenœ.  -X 
Stace  a  parle  depuis  de  l'autel  de  la  Clémence  érigél 
au  milieu  d'Athènes  :  * 

Urbe  fuit  média  nulli  concessa  potentum 
Âradeum  :  mitis  posuit  Clementia  sedem, 
Et  miser*  fecere  sdcram.  Sine  supplice  nunquam 
Illa  no vo,  etc. 

Après  l'orateur  sicilien  Nicolaûs,  c'est  le  Lacé(lémo< 
nien  Gylippe  qui  prend  la  parole,  et  qui  demande  I 
sang  des  généraux  d'Athènes;  Gylippe  qui,  au  conJ 
traire,  s'oppose,  dans  Thucydide,  à  cet  attentat.  «î^oiJ 
«  s'écrie-t-il   '^ans   Diodore,  les    vains   discours  jU 
«  vieillard  ne  vous  feront  point  oublier  les  maux  réel] 
«  que  les  Athéniens  vous  ont   faits.  Je   l'avoue   s'i 
«  vous  plaisait  de  n'en  garder  aucun  ressentiment  ji 
«n'aurais  pas   le  droit  d'en  conserver;  car  LaceM 
«  mone,  ma  patrie,  n'a  pas  couru  les  mêmes  dangen 
«  reçu  les  mêmes  offenses  que  Syracuse.  Nicolaùsvoii 
«  implore  pour  les  assassins  de  ses  propres  fils.  Mal 
«  il  faut  savoir  pourtant  si,  parmi  vous,  d'autres qj 
w  lui  n'ont  pas  perdu  leurs  enfants  dans  cette  guerrt 
«  et  s'ils  en  sont  aussi  consolés  qu'il  paraît  l'être.)!] 
gémissements  répondent  à  cette  qu  stion  de  Gylipii 
«  Il   convient,  poursuit-il,   d'interroger  encore  cej 
«  d'entre  vous  qu'Athènes  a  laissés  sans  père,  sans frèn 
«  sans  proches,  sans  amis.»  Les  pleurs  et  les  mun 
res  deviennent  universels.   «  Quoi!  reprend  l'oratei 
«  il  n'est  pas  dans  Syracuse  une  seule  famille  quel 
ff  Athéniens  n'aient  condamnée  à  des  pleurs  étcrnd 
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Ina  ,  religio^Mitiyon  vous  propose  de  ne  compatir  à  d'autres  infor- 
<s  terras distriMtmcs  qu'à  celles  des  auteurs  de  toutes  les  vôtres!  Ils 
arum  (  et  bo-mt  ne  sont  plus,  dit-on ,  vos  ennemis ,  mais  vos  suppliants. 
îs  Jthenœ.—mS\i  je  ccniorends  mal  ce  droit  sacré,  ou  il  a  été  ins- 
lémence  érigéjaitué  pour  les  victimes  du  sort  et  non  pour  les  arti- 
sans des  désastres  publics.  Suffîra-t-il  donc  au  crime , 
pour  n'être  plus  crime,  d'avoir  été  malheureux?  et, 
quand  les  Athéniens,  que  vous  n'aviez  pas  offensés, 
tentaient  de  renverser  votre  ville,  n'y  avait-il  pour 
eux  que  l'altei'native  d'être  vos  oppresseurs,  s'ils  triom- 
phaient, ou  vos  suppliants,  s'ils  étaient  vaincus? 
Èles-vous  tenus  d'être  moins  sévères,  moins  équita- 
bles que  le  destin  qui  les  a  condamnés?  Et  parce 
qu'ils n'o'ir  ^as  eu  le  bonheur  d'achever  votre  r'àne, 
ce,  i.  .;  jrtune  et  votre  courage  les  ont  arrêtés 
ier  les  maux  réelBdans  lo  o.>i'»  s  de  leurs  attentats ,  ne  pouvez-vous,  sans 
3e  l'avoue,  s'ijoffenser  les  dieux,  punir  des  forfaits  déjà  consommés, 
et  tant  d'efforts  pour  en  comniettre  de  plus  horri- 
i!es?  Ignorez-vous  donc  le  décret  publié  dans  Athè- 
nes, qui  condamnait  d'avance  tous  les  Siciliens  à 
les  tributs  ,  tous  les  citoyens  de  Syracuse  et  de  Séli- 
ionte  à  l'esclavage?  Avez-vous  oublié  les  sentences 
iruelles  qu'ont  subies,  auparavant,  les  Mityiéniens, 
habitants  de  Mélos  et  les  alliés  de  ces  insulaires  ? 
fous  ont  péri  ;  pas  un  n'est  resté  pour  ensevelir  les 
lutres.  Ce  ne  sont  pas  des  Scythes  qui  ont  exterminé 
iusi  des  peuples  entiers  ;  c'est  la  cité  dont  on  vous 
réconise  l'humanité, la  politesse,  et  qu'on  vous  pro- 
se pour  modèle.  Oui ,  suivez  ses  exemples  ;  et  trai- 
iz-la  comme  elle  a  traité  ses  ennemis,  ses  voisins, 
is alliés,  comme  elle  allait  vous  traiter  vous-mêmes. 
oyez-vous,  s'ils  vous  eussent  vaincus,  qu'aucune 
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«crainte  des  hommes  ou  des  dieux  eût  arrêté  leurs] 
«  vengeances?  Non,  ils  étaient  partis  pour  détruire  l'ile| 
«sacrée  de  la  Sicile,  la  terre  de  Cérès  et  de  Proser- 
«  pine,  dont  on  ose  invoquer  pour  eux  les  noms  et  les! 
((  mystères.  Je  sais  qu'on  rejette  sur  le  seul  Alcibiade 
«  leur  entreprise  sacrilège  ;  mais  je  sais  aussi   qu'en 
«toute  assemblée  populaire,  un  orateur  accommode 
«  ses  discours  aux  idées,  aux  passions  déjà  conçues  paij 
«  i^eux  qui  l'ëcoutent.  L'influence  qu'on  suppose  exer4 
«cée  par  lui,  c'est  lui-même  qui  la  aubit  en  effet,  il 
«  est  dominé  plus  qu'un  autre  par  l'opinion  comniunej 
((  il  la  proclame;  et,  loin  qu'on  adopte  des  projets  parri 
«qu'il  les  conseille,  il  ne  les  propose  que  parce  qu'i|i 
«sont  résolus.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  serait  troij 
«  aisé  à  tous  les  coupables  de  se  faire  absoudr( ,  s'il  leuj 
a  suffisait  d  alléguer  les  conseils  et  les  instigations  qu 
«les  ont  portés  au  crime?  Laissez  aux  Athéniens 
«soin  de  se  venger,  s'ils  le  veulent,  des  orateurs 
«  les  ont  trompés  :  votre  droit  et  votre  devoir  esti 
«  punir  les  offenses  que  vous  avez  reçues.  Savez-vo 
«  pourquoi  l'on  accuse  Alcibiade?  c'est  parce  qu'il  n'< 
«  plus  entre  vos  mains  :  on  ne  redoute  pas  l'arrêt i 
K  vous  prononcerez  contre  un  absent  ;  mais  on  s'inu 
«  resse  aux  criminels  que  vous  pouvez  atteindre. 
«  cias  avait,  dit-on,  parlé  dans  Athènes  en  faveur i 
«  Syracuse  :  que  vous  importe  ce  qu'il  a  pu  dire  ail 
(c  leurs,  quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  a  fait  en  Sicile?! 
u  a  conduit  sous  vos  naurs  l'armée  athénienne;  il  vm 
a  a  tenus  étroitement  investis;  seul  il  a  repoussé  l'i 
»  de  ses  collègues  qui  voulaient  lever  1^  siège;  il  esl 
«  seul   prolongé  les  horreurs.  D'obstinés  efforts, 
'(  vous  avez  vus  et  dont  vous  avez  tant  souffert,  serc 
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jiils  excusés  par  d'inutiles  démarches  qu'on  vous  ra- 

«conte,  par  je  ne  sais  quels  vains  discours  que  vous 

L n'avez  point  entendus?  Syracusains,   il  me  reste  à 

livouâ  parler  des  intérêts  de  Sparte,  dont  les  guerriers 

Il  viennent  de  combattre  pour  vous,  sous  mes  ordres. 

,11  ne  tenait  qu'à  Sparte  d'être  en  paix  avec  Athènes, 

het  (l'abandonner  les  .Siciliens  à  leur  fortune.  Aujour- 

iriiui,  si, en  relâchant  les  captifs  que  nous  avons  mis 

|ieu  votre  pouvoir,  vous  vous  réconciliez  avec  les  en- 

memis  que  nous  nous  sommes  faits  pour  votre  cause, 

(songez  que  vous  aurez  trahi  la  foi  publique.  Je  ne 

ivous  réponds  pas  de  la  reconnaissance  des  Athéniens  ; 

I  mais  je  prends  à  témoin  Jupiter  et  tous  les  dieux  que, 

isi  votre  infidélité  attire  sur   vous  le  courroux    de 

»Sparte,  vous  n'en  pourrez  accuser  que  vous-mêmes.  » 

l'ai,  Messieurs,  fort  abrégé  aussi  ce  prétendu  discours 

Gylippe,  qui  détruisit,  dit-on,  tout  l'effet  de  celui 

Nicolaùs ,  et  ramena  les  esprits  à  l'avis  de  Dioclès. 

es  Athéniens  furent  envoyés  aux  carrières ,  et  leurs 

éaéraux  mis  à  mort. 

Ces  deux  harangues  de  Nicolaùs  et  de  Gylippe  se 
ouvant  dans  tous  les  manuscrits  du  treizième  livre  de 
biodore,  je  sens  combien  il  serait  téméraire  d'en  re- 
muer en  doute  l'authenticité.  Cependant  aucun  mor- 
au  du  même  genre  ne  s'est  présenté  dans  les  livres 
écédents,  et  les  suivants  nous  en  offriront  peu  d'exem- 
jes  :  au  contraire,  l'auteur  y  condamnera  expressé- 
eDtl'usage  d'altérer,  par  ces  déclamations  Ja  simplicité 
t  la  vérité  de  l'histoire.  Plusieurs  détails  du  discours 
Nicolaiis  se  retrouvent  en  des  ouvrages  d'orateurs 
de  poètes.  Celui  de  Gylippe  est  en  contradiction 
rmelle  avec  les  récits  de  Thucydide;  il  y  a  plus,  Dio^ 
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dore  liil-niéme  a  exposé,  dans  son  douzième  livre,  co,n-| 
ment  les  Athéniens  révoquèrent  le  décret  que  leur  avait  1 
extorqué  Cléon  contre  les  Mityléniens,  et,  en  ce  point 
son  récit  a  été  conforme  à  celui  de  Thistorien  de  la| 
guerre  du  Péloponnèse.  Comment  fait-il  dire  mainte- 
nant à  Gy lippe  que  les  Athéniens  ont  ordonné  d'égorJ 
ger  tout  le  peuple  de  Mitylèue,  et  qu'en  cette  occasion 
ils  ont  donné  l'exemple  de   la  cruauté  la  plus  barbare 
(  i^fÀOv  Te  xat    pàpêapo-    to  xe7rpay(jt.évov  )  ?  Enfin  ces  deux 
oraisons  sont  d'une  longueur  démesurée,  et  contribuent 
à  étendre  ce  treizième  livre  fort  au  delà  des  limites  quel 
Diodore  donne  ordinairemept  à  chaque  division  def 
son  ouvrage.  Ces  considérations  autoriseraient  peut- 
être  à  soupçonner  ici  des  intercalations  opérées  pari 
quelque  main  étrangère;  mais  je  craindrais  de  hasarderl 
une  telle  hypothèse,  que  néanmoins  on  pourrait  ap-i 
puyer  encore,  en  observant  qu'il  y  a,  dans  ce  qui  pré-l 
cède  et  ce  qui  suit  ces  deux  harangues,  plusieurs  traos 
positions  auxquelles  les  éditeurs  et  les  traducteurs  se sontl 
efforcés  de  remédier.  Tel  est  le  récit  de  la  mort  deDio 
dès  et  l'exposé  des  lois  qu'il  avait,  dit-on,  données  auxl 
Syracusains.  Par  malheur  encore,  il  se  trouve  que  l'unel 
de  ces  lois  est  précisément  celle  de  Charondas,  défen- 
dant d'entrer  armé  dans  une  assemblée  publique;  et^ 
que  Diodes,  tout  comme  Charondas,  pressé  d'apaw 
ser  un  tumulte,  oublie  qu'il  porte  une  épée,  se  pré] 
sente  au  milieu  du  peuple  réuni  sur  la  place  publique] 
et  se  plonge  le  glaive  dans  le  cœur,  pour  se  punir  d'a- 
voir enfreint  sa  propre  loi.  Il  faut  que  Diodore  ait  ra- 
conté deux  fois  le  même  fait,  presque  dans  les  même! 
termes,  en  l'attribuant  à  deux  personnages  différents] 
ou  bien  qu'on  ait  enrichi  de  quelques  additions  maiaJ 
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droites  cette  partie  de  aon  livre  X.III.  Quoi  qu'il  en 
soit,  peu  après  les  discours  de  Nicolaûs  et  de  Cî^  lippe 
(tces  détails  sur  Dioclès,  on  arrive  au  terme  où  finit 
Xhucydide,  à  Tan  4i  i  avant  notre  ère.  Diodore  en  fait 
laremarqueen  ces  termes  :  «  Là  Thucydide  termine  son 
«Histoire,  qui  comprend  l'espace  d«  s  igt-deux  auf,  en 
(huit  livres,  ou  neuf  selon  quelques»  Utis.  Xénophon  et 
jîliéopompe  commencent  au  point  oîi  il  s'est  arrêté; 
Xénophon,  pour  parcourir  au  delà  un  espace  de  qua- 

>  et  contribuentlurante-huit  ans;  et  Théopompe,  dcdix-sept  seulen^ent.  » 
des  limites  quel  i)^"^  '^  '^^-'^^^  ^^  ^°^  treizième  livre  Diodore  ache.  e 

me  division  deBl'histoirc  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'en  l'an- 

riseraient  peut  .  x    ^       . 
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inée/joS  avant  J.  C;  et  nous  nous  dispense. ont.  encore 
lesuivre  le  cours  de  se .  récits,  parce  qu'en  général  ous 
retrouverions  les  numes  faits  que  nous  avons  déjà 
iidiés  dans  les  livres  I  et  II  dvnHel/éniqiœs  de  Xéno- 
lion,  où  ils  sont  plus  soigneusement  exposés.  Toute- 
isDiodore  traite,  en  même  temps,  un  autre  sujet,  dont 
inophon  ne  s'est  point  occupé  :  c'est  la  guerre  entre 
s  Siciliens  et  les  Carthaginois,  terminée  aussi  à  îa 
lêine époque,  en  4o5. 

Les  habitants  d'Égeste,  qui  avaient  attiré  les  Athé- 
iiens  en  Sicile,  craignant  qu'on  ne  voulût  leur  k-ie 
pier  le  crime  d'avoir  exposé  l'île  entière  à  de  si  grcnds 
érils,  recherchèrent  la  protection  de  Carthage.  De  là 
e  guerre  nouvelle  où  Annibal  l'Ancien  commande 
troupes  carthaginoises.  Il  aborde  le  promontoire 
Lilybée;  assiège,  prend  et  saccage  Sélinonte;  il  fait 
ace  pourtant  à  un  grand  nombre  d'habitants,  par 
ard  pour  un  certain  Ëmpédion,  qui  avait  conseillé  à 
concitoyens  d'ouvrir  leurs  portes.  ]jC  siège  d'Himèrn 
plus  désastreux.  Annihal  se  souvenait  que  son  aïeul 
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Amiicar  avait  été  immolé  par  Gélon  devant  cette  ville* 
en  vain  les  Hiniériens,  soutenus  par  des  Syracusains,  se  1 
défendirent  vigoureusement;   trois  mille  d'entre  eux  1 
quand  la  place  fut  prise,  périrent  sacrifiés  aux  mânes 
d'Amilcar.  Aj^rigente  ne  tarda  point  à  toml  >  .  aussi  au 
pouvoir  des  Carthaginois;  ils  y  perdirent  Icuk-  chef  An- 
nibal;  et  néanmoins  leurs  succès  frappèrent  tous  le 
Siciliens  d'une  terreur  dont  Denys  profita  pour  s'em-j 
parer  du  pouvoir  suprême  à  Syracuse.  Ce  tyran  fit  quel- 
ques efforts  pourdélivrer  Gela, qu'assiégeait  Imilcon; 
mais  il  traita  bientôt  avec  lui,  et,  par  cette  transac- 
tion,  Cartilage  se  maintint  en  possession  de  tortes  ses! 
conquêtes  en  Sicile,  excepté  pourtant  de  Gela,  qui  fut! 
restituée  sans  murailles.  Syracuse  restait  à  Denys  quel 
les  Siciliens  soupçonnèrent  de  connivence  avec  ieursl 
ennemis.  Contre  lui  éclatèrent  des  séditions  qu'il  dis-l 
sipa  par  le  secours  de  l'armée  qu'il  ramenait.  L'un  dei 
principaux  développements  que  Diodore  joint  àcesTé-l 
citsest^uie  description  d'Agrigente.  Les  vignes  y  étaienU 
d'unt  iK'aoté  et  d'une  hauteur  extraordinaire;  maislj 
pays  uiait  surtout  planté  d'oliviers,  dont  les  fruits 
vendaicnr  à  Carthage  et  dans  toute  la  Libye.  Des  teni'| 
pies  magnifiques,  et  particulièrement  celui  de  JupiterJ 
attestaient  l'opulence  des  Agrigentins.  Cet  édifice  availl 
trois  cent  quarante  pieds  de  long,  soixante  de  largeJ 
cent  vingt  de  hauteur.  La  voûte  en  était  soutenue  m 
des  murs,  en  dehors  desquels  s'avançaient,  de  distano 
en  distance,  des  colonnes  arrondies  et  cannelées , mii^ 
taillées  carrément  et  en  forme  de  pilastres  en  dedan 
Sur  la  face  occidentale  du  temple  on  avait  sculpté 
combat  de  géants;  et,  sur  l'occidentale,  la  prise 
Troie.  Hors  de   la  ville,  un  lac  fait  de  main  d'hon 
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fournissait  des  poissons  et  se  couvrait  de  cygnes. 
Ilia  hîX'  particulier  aux  Agrigentins  était  d'élever  des 
iinbcu<ux  aux  chevaux  vainqueurs  à  la  course  :  Tiniée 
[assurait  qu'on  en  voyait  encore  plusieurs  de  son  temps. 
Il  raconte  aussi  que  Gellias,  le  plus  riche  habitant  de 
cette  ville,  recevait  à  la  fois  cinq  cents  hôtes  en  hiver, 
et  faisait  présent  à  chacun  d'eux  d'une  tunique  vX  d'une 
robe.  Polyclite,  autre  historien,  décrivait  les  caves  cJp 
Gellias,  où  il  n'y  avait  jamais  moins  de  trente  mili  a 
phores  de  vin.  Du  reste,  ce  Crésus  avait  si  m  ^ 

niine,  que  sa  présence  fît  rire  tous  les  habitant 
Iville  sicilienne  où  on  l'avait  envoyé  en  ambassai 
méàe  cet  affront,  il  leur  dit  qu'Agrigente  ne  manquait 
Ipasde  beaux  hommes,  mais  qu'on  ne  les  députait  qu'à 
Ides  villes  illustres.  Imilcon,  vainqueur,  trouva  dans  cette 
jcité  d'inappréciables  trésors,  des  tableaux,  des  statues, 
Id'iininenses  richesses.  Il  envoya  à  Carthage  les  objets 
les  plus  précieux ,  y  compris  le  taureau  de  Phalaris. 
[l'imée  soutenait  que  ce  taureau  n'avait  jamais  existé  ; 
nais  Diodore  affirme  qu'au  temps  où  il  écrit ,  la  ville 
i'Agrigente  possède  ce  monument,  qui  lui  a  été  restitué 
par  Scipion,  après  la  ruine  de  Carthage.  Polybe  a  re- 
evé  aussi  cette  erreur  de  Timée;  et  Cicéron,  en  par- 
ant des  biens  rendus  aux  Agrigentins  par  les  Romains, 
l'exprime  en  ces  termes  :  In  qi:ibus  etiam  ille  nobilis 
mruSy  qitem  cruilelissimus  omnium  tyrannorum. 
phalaris  habuis se  dicitur y  quovwos,  supplicii  causa^ 
emittere  hommes  et  subjicere  flammam  solebal. 
]uem  laurum  Scipio  quum  redderet  Agrigentinis , 
\xisse  dicitur  :  œqiium  esse  illos  cogitare ,  utrum 
tsetSiculis  utilius  suisne  servire^  an  populo  romano 
kemperaref  quum  idem  monumentum,  etdomesticœ 
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crudelitatiSf  et  nostrœ  mansuetudinis  Jtaherent.  C'est- 
à-dire  que,  selon  Gicéron,  ce  monument  rendu  aux 
Agrigentins  attestait  à  la  fois  la  cruauté  de  leurs  an- 
ciens maîtres ,  et  Thumanité  de  leurs  nouveaux  protec- 
teurs. 

Des  réflexions  sur  les  revers  que  les  tyrans  éprou- 
vent et  sur  Tinfamie  qui,  après  leur  mort,  s^attache  à 
leur  mémoire ,  servent  de  préambule  au  quatorzième  i 
livre  de  Diodore.  «Ce  livre,  dit>il,nous  en  offrira  plu- 1 
«  sieurs  exemples.  Dans  Athènes,  les  Trente,  qui,  devenus  1 
«  maîtres  de  la  république,  lavaient  plongée  parleur 
n  ambition  dans  les  plus  horribles  calamités,  se  virent  | 
«  bientôt  dépouillés  de  leur  puissance  et  couverts  d  op< 
«  probre.Les  Lacédémoniens,  qui  croyaient  s'être  assuré! 
«Tempire  delà  Grèce,  le  perdirent  à  force  d'injustices. 
«  Denys  deSyracusea  vécu  au  sein  des  alarmes ,  sans  cesse  1 
«  exposé  à  de  secrètes  conjurations,  obligé  de  porter  tou- 
te jours  sous  sa  robe  unecuirassr  de  fer:  depuis  sa  mort,] 
«son  nom.demeure  vouéà  des  malédictions  éternelles. 
«  IVfies  livres  précédents,  continue  l'historien,  embrassent  1 
«(à  partir  du  commencement  du septiîème)  unespacel 
«de  sept  cent  soixante-dix-neuf  ans ,  écoulés  depuis  laf 
«  prise  de  Troie  jusqu'à  lafin  de  la  guerre  du  Péloponnèse; 
«  dans  celui-ci,  je  parlerai  d'abord  de  la  domination  deil 
«  Trente  et  ensuite  de  ce  qui  s'est  passé  durant  dix-hu!t| 
«  ans,  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  »  Ainsi,! 
Messieurs,  ce  livre  XIY  correspond  à  la  fin  du  second li*l 
vre  des  Helléniques  de  Xénophon,  au  troisième,  au  qi»! 
trième  et  à  une  partie  du  cinquième.  G*est,departetd'au-[ 
tre ,  la  même  matière  ;  mais  elle  est  traitée  avec  plus  d»l 
détail  par  Xénophon ,  du  moins  en  ce  qin  concerne  lil 
Grèce  ;  et  les  récits  tardifs  d'un  compilateur  auraieulj 
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peu  d'intérêt  pour  nous,  après  ceux  d'un  contempo- 
I  rain  ;inaisil  convient  d'excepter  encore  ce  qui  concerne 
I  la  Sicile  et  Carthage.      ir;;,(;->T;*- ■  hî:i    «^«r* '^ê^-iu     . 
En  Grèce ,  Diodore  prolonge  la  tyrannie  des  Trente 
isqu'à  l'an  4oi  avant  notre  ère  ;^  et  le  père  Pëtau  a 
I  suivi  ce  système.  Nous  avons  préféré  celui  de  Dodwell, 
qui  la  borne  à  quelques  mois ,  conformément  à  Xéno- 
phon,    qui  la  fait  finir  dans    les  derniers    mois    de 
^o4  ou  dans  les  premiers  de  4o3.  Il  est  difficile  qu'un 
régime  si  odieux  et  si  cruel  ait  duré  trois  années  en- 
tières. Cette  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.  C.  est  l'un 
des  espaces   chronologiques  que   Diodore  a  le   plus 
embrouillés.  Il  désigne  mal  les  tribuns  militaires  ro- 
mains de  l'année  4oa,  eu  laquelle  il  ne  trouve  d'ailleurs 
lii  placer  que  le  projet  d'une  guerre  contre  les  Gartha- 
IgiDois  conçu  par  Denys  de  Syracuse,  et  le  retour  du 
Iroi  Pausanîas  à  Sparte.  Pétau  a  employé  le  premier 
Ide  ces  articles ,  et  Lenglet  du  Fresnoy  le  second,  pour 
iDe  pas  laisser  cette  année  tout  à  fait  vide  dans  leurs 
Itables.  Nous  avons  déjà  remarqué,  Messieurs,  qu'elle 
loe  fournit  réellement  aucun  article  important  à  aucune 
Ibraache  de  l'histoire;  ce  qui  provient  probablement 
de  quelque  défaut  aujourd'hui  irrémédiable  dans  la  dis- 
ribution  des  faits  de  toute  l'olympiade   quatre-vingt- 
quatorzième.  En  401  et  4oo,  Diodore  s'arrête  à  l'ci- 
)édition  de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère  le  roi  de 
Perse,  ArtaxerceMnémon,  et  à  la  retraite  des  dix  mille 
Ws.  Il  n'en  fait  qu'un  récit  extrêmement  abrégé , 
)ae  nous  avons  rapproché  des  sept  livres  de  l'ou- 
Nge  particulier  que  Xénophon  a  écrit  sur  ce  sujet , 
9US  le    titre  à'Anabase.    Aucune   des    difficultés 
nue  peuvent  présenter  ces  sept  livres  n'est  cclaircie 
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tlaos  le  sommaire  de  Diodore.  Seulement  nous  avons 
observé  que  Xënophon  n'y  est  pas  désigné  comme 
ayant  pris  une  part  très-active  à  cette  expédition  : 
il  ne  paraît  qu'au  moment  oîi  les  Grecs  sont  de  retour 
dans  leur  patrie;  alors  il  se  charge  d'en  commander 
environ  cinq  mille; il  les  conduit  contre  les  Thraces,  et 
bientôt  il  les  remet  au  général  lacédémonien  Thym* 
bron.  Diodore  ne  fait  pas  mention  de  l'ouvrage  de 
Xénophon  sur  cette  matière  ;  et,  comme  il  cite  voIod- 
tiers  les  livres  dont  il  s'est  servi ,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'il  n'a  point  fait  usage  et  qu'il  n'a  pas  ça  connaissance 
deVjànabase.  "" 

Sur  la  mort  de  Socrate,  il  se  borne  à  dire  que  ce  1 
philosophe,  accusé  par  Anytus  et  parMélitus  d'impiété 
envers  les  dieux  et  d'une  doctrine  pernicieuse  à  la  jeQ< 
nesse,   fut  condamné  à  mort  et  but  la  ciguë;  maiil 
que,  cette  sentence  étant  injuste,  le  peuple  se  repentit! 
de  s'être  privé  d'un  si  grand  homme,  s'indigna  oont 
ses  accusateurs,  et  les  fît   mourir  sans   les  entendre,] 
Auparavant,  la  mort  d'Alcibiadea  été  racontée  avec  ail 
peu  plus  de  détails,  mais  bien  succinctement  encoreJ^ 
et  vous  voyez  par  ces  exempl.       imbien  peu  Diodo 
éclaircit  les  faits  les  plus  mémo  î.  oies  de  l'histoire  gr 
que.  Il  indique  çà  et  là  quelques  travaux  littéraires,  i 
en  fixe  même  les  dates  :  sous  la  troisième  année  de  I 
quatre- vingt-quinzkèmc  olympiade,  année  SgS  avanto 
tre  ère,  il  dit  que  Gtésias  a  conduit  jusque-là  son  histoirj 
des  Perses,   et  il  nomme  les  poètes  dithyrambiq 
Philoxène ,  Timothée  et  Télestès  ;  et,  sous  l'année  Sgj 
il  dit  que  Sophocle  commence  à  se  distinguer  par  sestn 
gédies  dans  Athènes,  où  douze  fois  il  remporta  le  pri^ 
Ceci,  Messieurs,  doit  s'entendre  de  Sophocle  le  Jeun 
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car  l'Ancien ,  celui  dontil  nous  reste  quelques  ouvrages , 
était  mort  sept  ou  huit  ans  auparavant,  ainsi  que  Dio- 
dore  Ta  remarqué  dans  son  livre  XIII.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  instructif  pour  nous  dans  le  quatorzième ,  c'est  le 
règne  de  Denys  à  Syracuse;  article  que  Xénophon  n'a 
point  traité ,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  relation 
plus  ancienne  que  celle  de  Diodore.  Elle  a  fourni 
I  presque  tous  les  matériaux  employés  par  RoUin  dans 
l'histoire  de  ce  tyran.  .•  ..■.;«•.(.'«)  ,^.r'A  M,,-^i>fi;.v-^- rr^A,".- 
Denys  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre  les 
[carthaginois.  Il  avait  accompagné  Hermocra te,  quand 
lcelui*ci  essayait  de  lentrer  à  main  armée  dans  Syra- 
Icuse,   d'où    l'avait  banni    une    faction.  Hermocrate 


tyant  succombé ,  et  perdu  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 

aille,  ses  partisans  avaient  été  condamnés  ,  et  presque 

:ous  exécutés.  Mais  Denys,  resté   parmi   les  blessés, 

vait  passé  pour  mort  ;  et  le  seul  homme   peut-être 

^^^nt  il  eût  importé  aux  Syracusains  de  se  défaire, 

'  ^^'^  ,  Rivait  échappé  à  leurs  aveugles  vengeances.  Son  ambi-  ' 

ans    e  ^oa  éclata ,  lorsque  après  !  •?  désastre  d'Agrigente ,  il  osa, 

ns  une  assemblée  publique,  accuser  les  magistrats  et 

oposer  leur  destitution.  Les  Syracusains  l'interrom- 

^rent,  le  traitèrent  de  séditieux  et  de  perturbateur,  et 

condamnèrent  sur-le-champ  à  une  amende.  Il  la 

'  A  h'^^^'  payer  aussitôt ,  pour  avoir  le  droit  de  reprendre 

isieme  ■■  p^^-^jg    Denys  n'avait  point  d'argent  :  Philistus , 

nneeog         ^"Mlui  qui  depuis  a  écrit  une  histoire  de  la  Sicile ,  paya 
Mue-làsonhistoii»     J*        *^     .  ,,         •  .• 

^m.  jjgjjyg^  qm  j.g^Qjjjjjjgjjçj^  ggg  dénonciations  avec 

s  de  violence,  et  obtint  en  effet  la  déposition  des 

gistrats;  on  en  élut  d'autres,  à  la  tête  desquels  on 

it  lui-même.  Vous  remarquerez,  Messieurs,  ces 

miers  pas  de  tous  les  usurpateurs  :  profiter  des  mai- 
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heurs  publics  pour  renverser  le  gouvernement  établi* 
exciter  et  flatter  les  passions  du  peuple;  l'entraînera 
se    donner   de   nouveaux    administrateurs,    et   s'en 
faire  déclarer  le   chef;  s'investir  ainsi    d'une  auto. 
rite  populaire  et  temporaire,  qu'on  ne  tardera  pointa 
rendre  perpétuelle    et    tyra unique.    Denys    s'empara 
d'abord    du    commandement     général     de    l'armée- 
puis  il  rappela  un  grand  nombre  d'exilés ,  bien  moins 
pour  réparer  des  injustices,  que  pour  avoir  des  créa- 
tures qui  l'aidassent  à   en  commettre;   ensuite  il 
plaignit  des  magistrats  qu'il  avait  encore  pour  collé-  j 
gués,  les  accusa  d'intelligences  avec  les  Carthaginois,  j 
et  déclara  qu'il   allait   abdiquer  sa  dignité,  aôn  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  traîtres  qui  vendaient  la 
république.  Vous  comprenez,  Messieurs,  que  l'effet  de 
cette  manœuvre  fut  de  concentrer  tout  le  poutoiren-| 
tre  ses  mains  :  à  la  suite  du  décret  public  qui  l'en 
investissait,  il  fit  ajouter  une  disposition,  qui  accordaitj 
une  double  paye  à  tous  les  soldats,  tant  qu'il  serait  leurl 
chef  suprême  et  celui  de  l'État  syracusain.  A  peioel 
cette  assemblée  était-elle  dissoute,  que  tous  les  citoyeul 
qui  l'avaient    composée  s'aperçurent  qu'ils  veDaieatl 
de  s'imposer  un  maître  :  ils  s'en  étonnaient,  ils  s'eni 
pentaient,  mais  il   n'était  plus  temps.  Denys  aposlal 
quelques-uns  de  ses  affidés ,  qui  excitèrent  du  tumultt 
près  de  son  camp  :  il  feignit  les  plus   vives  alarmes;] 
c'était  une  conspiration  tramée   contre  sa  vie,  et { 
conséqueut  contre  la  sûreté  géiiérale.  On  ne  put  loi 
refuser  une   garde,  qu'il  composa  d'hommes  de 
choix,  et  qu'il  traita  magnifiquement.  Peu  dejou 
après,  on  le  vit  entrer  à  Syracuse,  environné  decell 
garde  imposante  et  d'une  escorte  encore  plus  redouU 
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bip  (le  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  bannis,  de 
fugitifs,  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes.  Il 
épousa  la  fille  d'Hermocrate,  duquel  on  respectait  la 
mémoire,  et  maria  sa  sœur  à  Polyxène,  allié  de  ce  même 
Hermocrate.   Ainsi  Denys,   jadis  simple  greffier,  ré- 
gnait sur  la  première  cité  de  la  Sicile.  Cependant  les 
anciens  peuples  ne  renonçaient  pas  si  volontiers  à  la 
liberté;  il  se  forma  contre  l'usurpateur  de  véritables  i 
conjurations ,  surtout  lorsqu'on  l'eut  vu  mal  défendre 
Gela  que  les  Carthaginois  assiégeaient  :  on  lui  dressa 
des  embûches;  on  pilla  son  palais;  mais  il  se  hâta  de 
négocier  avec  les  Carthaginois ,  et  l'une  des  conditions 
jdu  traité  fut  que  Syracuse  lui  resterait  soumise.  L'es* 
[clavage  des  Syracusains  était  stipulé  entre  leur  tyran  et 
eurs  ennemis.  Cette   clause  confirmait  tous  les  soup- 
us  qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Sûr  d'être  univer- 
illement  détesté,  il  résolut  de  gouverner  par  la  ter- 
ur,  et  pourvut  à  son  repos  par  les  supplices  de  tous 
uxqui  lui  inspiraient  de  l'effroi  ou  lui  portaient om- 
.  Cette  première  partie  du  règne  de  Denys,  de 
an  4o6  à  4o4  «  est  exposée  dans  le  livre  XIII  de  Dio- 
|ore;je  l'ai  omise,  en  vous  parlant  de  ce  livre,  afin 
la  rapprocher  de  ce  que  le  quatorzième  contient  de 
ilatif  à  ce  même  règne.  Denys  apprend  que  tous  ses 
ijets,  hormis  ceux  qu'il  soudoie,  ont  juré  sa  perte; 
songe  à  fuir  ou  à  mourir;  mais,  encouragé  parPhi- 
itus,  il  appelle  des  troupes  étrangères,  dont  l'arrivée 
ludaine  déconcerte  les  Syracusains,  qui  le  croyaient 
irdu.  il  trouva  un  soutien  de  plus  dans  les  Spartiates. 
us  connaissez   assez  la   politique  de  ces  prétendus 
ublicains ,  pour  n'être  pas  surpris ,  qu'au  moment 

ils  ruinaient  la  hberlé  dans  Athènes  et,  tant  qu'ils 
XII,  36 


')!  I 


56a  DIODOItE    DE    SICILE. 

pouvaient,  dans  les  autres  cités  grecques,  ils  aient 
concouru  h  maintenir,  en  Sicile,  Tusurpation  la  plus 
criminelle  et  le  plus  odieux  despotisme.  Ils  envoyèrent 
une  députation  solennelle  à  Denys  pour  lui  offrir  des 
secours.  RoUin  juge  cette  démarche  bien  indigne  de 
Sparte ,  parce  qu'il  attribue  à  cette  république  tous  les 
sentiments  '  onéreux  qu'il  trouve  dans  son  propre  cœur 
mais  elle  était,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'ennemie 
déclarée  de  tout  peuple  indépendant ,  et  l'alliée  naturelle 
de  toutes  les  tyrannies  :  sous  ce  rapport,  Diodore  de 
Sicile  l'a  parfaitement  appréciée  ;  et  nul  autre  écrivain 
de  l'antiquité  n'a ,  ce  me  semble ,  si  bien  démêlé  Je{ 
plan  qu'elle  a  constamment  suivi.  Fort  d'une  telle  p 
tection,  Denys  reprit  courage  :  il  désarma  tous  les  ha 
bitants  de  la  ville,  environna  la  citadelle  d'un  secom 
mur,  et  se  composa  une  armée  d'étrangers.  Il  lui  i 
portait  néanmoins  encore  de  distraire  les  Syracusaii 
de  leurs  idées  républicaines  ;  il  les  occupa  de  proj 
glorieux,  d'entreprises  guerrières ,  de  lauriers  briliaol 
et  de  riches  dépouilles  à  conquérir  dans  les  bataill 
Après  avoir  soumis ,  par  la  ruse  encore  plus  que  par 
armes,  plusieurs  villes  siciliennes^  il  comprit  quele  tei 
était  venu  d'attaquer  ces  mêmes  Carthaginois  qui  l'avai 
aidé  à  s'établir,  et  de  les  expulser  de  l'île.  La  peste  veni 
de  ravager  Carthage;  il  ne  pouvait  espérer  unemeilli 
occasion  de  lui  déclarer  la  guerre.  Il  commence  di 
d'immenses  préparatifs  ;  Syracuse  se  remplit  d'ouvrii 
et  s'anime  du  bruit  de  tous  les  travaux.  Lui-même 
surveille,  il  visite  les  ateliers, il  excite,  il  récorapei 
il  daigne  converser  familièrement,  amièalement,  \v^ 
Te  9i>.avôp(d770iç ,  avec  ceux  qui  se  distinguent  parii 
zèle  ou  leur  habileté.  Il  veut  créer  une  marine  :  onvl 
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paraître  tout  à  coup,  en  un  seul  instant,  69*  ha.  xaipdv, 
une  flotte  de  deux  cents  galères;  il  en  fait  radouber 
plus  décent  autres.  La  fabrication  des  armes  n*estpas 
Loios  active;  il  a  déjà  cent  quarante  mille  boucliers, 
liutant  de  casques,  autant  d*épées,  plus  de  quatorze 
Imilie  cuirasses;  les  dards,  les  traits  et  les  javelots  sont 
linnombrables  ;  et  les  machines  de  guerre  répondent 
I cet  appareil.  IDenys  attend  que  tout  soit  prêt,  avant 
lever  des  troupes,  et  il  en  prend  la  moitié  chez 
peuples  étrangers,  particulièrement  en  Laconie; 
offre,  aux  dépens  des  Syracusains,  une  paye  si 
onsidérable,  que  de  toutes  parts  on  vient  en  foule 
l'enrôler.  Rhégium  était  une  cité  puissante  :  il  voulut 
rattacher.  Comme  il  était  veuf,  sa  femme,  la  fille 
lermocrate ,  ayant  péri  dans  l'émeute  de  Tan  4^4  «  il 
nanda  aux  Rhégiens  une  de  leurs  tilles  en  mariage  : 
lélibérèrent,  et  jugèrent  qu'il  ne  leur  convenait  point 
s'alliera  un  tyran;  ils  répondirent  à  ses  ambassa- 
^ars  qu'ils  n'avaient  à  lui  donner  que  la  fille  du  bour- 
lu.  Les  Locriens  se  montrèreiit  moins  difficiles  : 
[prit  chez  eux  une  épouse,  appelée  Doride,  d'une 
s*noble  extraction  ;  et  en  même  temps ,  il  épousa 
ore  une  Syracusaine,  nommée  Âristomacha  ;  les  deux 
es  furent  célébrées  le  même  jour  avec  magni- 
^nce.  Plutarque  ajoute  ici  quelques  détails  ;  que  Do- 
eut  la  première  un  fils;  que  Denys  accusa  la  mère 
|la  Locrienne  d'avoir  ensorcelé  Aristomacha,  qui 
lit  stérile,  et  qu'il  fit  mourir  la  magicienne  pré- 
vue. 

enys  annonce  enfin  qu'il  va  déclarer  la  guerre  à 

llhage;  et  à  l'instant  la  populace  de  Syracuse,  auto- 

par  le  tyran ,  court  piller  les  maisons  d'un  grand 
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nombre  de  Carthaginois ,  qui,  sous  la  foi  des  trailéij 
exerçaient  le  négoce,  et  se  croyaient  en  sûreté.  On 
avait  imité  cet  exemple  dans  plusieurs   autres  ville 
siciliennes,  lorsque  Denys  signifia ,  par  un  héraut  \ 
Carthage,  qu'elle  eût  à  retirer  toutes  les  garnisons  qu'eilj 
avait  dans  les  places  de  la  Sicile,  si  elle  voulait  se  pr 
server  du  fléau  de  la  guerre,  et  n'avoir  à  souffrir  qu 
la  peste.  Ijes    Carthaginois,  malgré  leur  détresse, 
perdirent  pas  courage  :  Imilcon  partit  à  Tinstaut  poii 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  restaient  dans 
Denys  avait  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied,  tr 
mille  chevaux,  deux  cents  galères,  et  deux  cents 
ques  chargées  de  vivres  et  de  machines  de  guerre. 
seul  aspect  de  ces  forces ,  Ancyre,  Solonte  et  Palermel 
.  rendent.  Motya  résiste  en  vain ,  Denys  la  saccage. 
un  effort  extraordinaire ,  les  Carthaginois  mettent 
pied  une  infanterie  de  trois  cent  mille  hommes,  quai 
mille  chevaux,  et  quatre  cents  chariots  armés, qui 
cents  galères  et  quatre  cents  barques.    Magon 
mande  la  flotte;  Imilcon ,  général  de  l'armée  de  tetj 
s'empare  d'Éryx,  reprend  Motya ,  rase  Messine,  rai 
les  environs  et  les  faubourgs    de  Syracuse.  En  I 
sence  de  Denys,  les  Syracusains  se  soulèvent;  ils] 
lent  de  secouer  leur  joug,  de  recouvrer  leur  antiqu 
berté. Il  arrive,  il  promet  de  terminer  bientôt  lagud 
si  on  veut  le  seconder.  Un  citoyen ,  nommé  Théo 
prononce  une  harangue  véhémente ,  dont  on  soup 
nerait  l'authenticité,  si  l'on  ne  considérait  que  sal 
gueur,etsi  l'on  examinait  de  trop  près  ce  qu'elle  cooll 
de  peu  conciliable  avec  les  récits  précédents  de  Dio 
mais  elle  exprime  de  très-nobles  sentiments.  «  On  | 
«  de  vous  délivrer  de  vos  ennemis.  Quel  est  doncvotn 
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Iioemi  le  plus  mortel ,  sinon  le  maître  qui  vous  opprime  ? 
let  quelle  guerre  pouvez-vous  redouter  plus  que  celle 
Lnil  vous  fait  depuis  trop  longtemps?  Imilcon,  s*il 
Ipouvait  nous  vaincre ,  nous  imposerait  des  tributs  et 
Imus  laisserait  nos  lois;  Denysnous  tient  asservis  aux 
Uprices  de  sa  cupidité  et  de  son  ambition  cruelle.  Quel 
ICarthaginois  serait  plus  sanguinaire  que  lui?  Est-ce 
ipour  nous  qu'il  a  construit  ces  murs,  ces  tours,  ces 
jbrteresses ,  qu'il  a  rassemblé  les  soldats  étrangers? 
Fest-ce  pas  contre  nous-mêmes ,  bien  plus  que  contre 
thage,  qu'il  a  prétendu  se  défendre?  et  nous  verse- 
ons  notre  sang  pour  maintenir  son  usurpation  !  Non , 
DBtons  de  ses  revers  ;  et,  si  nous  voulons ,  en  rede- 
nant  libres ,  nous  montrer  généreux  et  cléments , 
ssons-lui  la  faculté  de  s'enfuir  :  qu'il  parte ,  et  qu'il 
nporte ,  s'il  le  veul^,  les  vils  fruits  de  ses  rapines. 
lais,  s'il  reste  dans  nos  murs,  sachons  enfin  ne  plus 
tir  ea  lui  que  notre  principal  ennemi.  »  Un  discours 
aisonnable  aurait  pu  produire  quelque  effet;  mais 
I  trouvait  là  un  Lacédémonien ,  nommé  Pharacide, 
i prit, au  nom  de  sa  république,  la  défense  du  tyran; 
elui-ci,  usant  h  la  fois  de  tous  ses  artifices,  fit  avan- 
I  sa  formidable  garde ,  en  même  temps  que  par  des 
ents,  par  des  promesses,  et  par  d'ignobles  cajole- 
i,  il  s'efforçait  de  regagner  la  faveur  de  la  crédule 
wlace.  .^    , 

toutefois ,  il  était  perdu  sans  ressource,  si  les  Car- 
pinois  se  fussent  pressés  d'entrer  dans  Syracuse.  Ils 
lissèrent  le  temps  de  prendre  des  mesures  qui  lui 
sirent  :  il  les  attaqua  par  terre  et  par  mer.  Ils  es- 
Irent  de  rudes  échecs,  dont  ils  s'exagérèrent  la 
[ité.  Denys  négocia  secrètement  avec  Imilcon,  qui ,. 
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satisfait  de  ne  retirera  la  tête  de  ses  soldats  carthaginois 
sacrifia  tout  ce  qu'il   commandait  de  troupes  allié(>«i 
Imilcon  allapërir  misérablement  àCarthage,  cxpiaoi 
ses  offenses  envers  les  hommes  et  les  dieux.  Denyg,  a 
fermi  sur  son  trône  usurpé ,  poursuivit  le  cours  de 
crimes.  Il  commençait  à  se  défîer  des  étrangers  dont 
s'était  entouré.  Il  en  écarta  dix  mille,  qu'il  établit,  soi 
prétexte  de  les  récompenser,  dans  la  ville  des  Léontiiiti 
il  se  fit  garder,  pour  plus  de  sûreté,  par  des  esclaves.  III 
tardait  de  se  venger  des  Rhégiens,  qui  lui  avaient,  d'u 
manière  si  outrageante,  refusé  une  épouse.  Il  assiégi 
leurville,etla  força  de  capituler;  elle  lui  paya  trois  ceni 
talents,  lui  livra  tousses  vaisseaux  au  nombre  de  soixai 
te-dix,  et  cent  otages.  Il  leva  donc  le  siège,  mais  pour 
recommencer  quelques  mois  après,  sous  prétexte  de  coi 
ditionsmal  remplies.  Ce  second  siège  fut  long  et  crui 
Denys  y  fut  blessé;  mais  il  réduisit  les  Rhégiensi 
nourrir  d'herbes  et  de  cuirs  bouillis  :  quand  ils  fui 
rendus  à  discrétion,  il  trouva  leur  ville  pleine  de 
davres.  Il  fit  prisonniers  les  squelettes  qui  respiraii 
encore,  et  vendit  ceux  qu'il  parvint  à  ranimer.  Phyl 
leur  chef,  s'était  illustré  pur  une  vaillance  héroîi 
Denys  commença  par  faire  précipiter  dans  la  mer 
fils  de  ce  magistrat,  et  le  fît  attacher  lui-même  au 
d'une  machine  de  guerre.  Phyton  fut  promené  p 
ville;  un  héraut  criait  :  '<  C'est  ainsi  qu'on  traite  un 
«  belle.  — Dites,  reprit  Phyton, un  citoyen  fidèlequii 
«  fusé  de  livrer  sa  patrie  à  un  tyran.  »  Denys,  qui  se 
sait  à  prolonger  ce    supplice,  s'aperçut  de  riDiî| 
qu'excitait  la  victime,  et  ordonna  de  hâter  sa 
Au  milieu  de  ces  horreurs,  il  faisait  à  lalittératui 
plus  graïul  outrage  qu'elle  pût  recevoir;  caril  aii_i^uo| 
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I  lait  (lu  Itt  cultiver  et  il  composait  des  vers.  Il  envoya 
I  lux  jeux  Olympiques  de   l'an  388    plusieurs  chars  à 
I i|uati'e  chevaux  de  front ,  des  tentes  de  drap  dor,  et 
jes  rhapsodes  chargés  de  réciter  ses  poésies.  Il  avait 
confié  le  soin  de   ce  cortège  à  son  frère  Théaride. 
Uiicliars,  les  chevaux,  les  tentes  excitèrent  {attention; 
nêmc  la  voix   mélodieuse  des   rhapsodes   attira  des 
luditeurs;  mais  dès  qu'on  eut  entendu  de  si  détesta- 
ble!! vers,  àva6cb>poQvTtç  rjjv  Kaxiav  tûv  icoivi^iaTMv ,  on  se 
Lit  à  renverser  et   h  déchirer  les  tentes  magnifiques 
lious  lesquelles  on  s'était  rassemblé  pour  les  écouter. 
■L'orateur  Lysias,  qui  assistait  à  ces  jeux,  prononça  une 
Iharaugue  pour  montrer  que  c'était  les  profaner  que 
lly  admettre  les  envoyés  d'un  tyran.  Le  vaisseau  qui 
|lei  raaiena  en  Sicile  essuya  une  tempête  qui  le  poussa 
ur  la  côte  de  Tarente  ;  ceux  qui  échappèrent  à  ce  nau- 
age  allaient  disant  que  les  vers  de  Denys  leur  avaient 
rté  malheur.  Il  n'en  demeurait  pas  moins  environné 
courtisans,  qui  exaltaient  son  talent  poétique,  et 
ni  disaient  que,  si  ses  productions  n'avaient  pas  été 
^dmiréesà  Olympie  autant  qu'à  Syracuse ,  c'était  l'effet 
iTenvie,  toujours  attentive  à  rabaisser  les  chefs-d'œu- 
!  du  génie.  Voilà,  Messieurs ,  jusqu'où  le  quatorzième 
Ivre  de  Diodore  conduit  l'histoire  de  Denys  l'Ancien  ; 
!  quinzième  la  continue  par  les  réponses  fort  connues 
Philoxène.  Vous  savez ,  Messieurs ,  qu'envoyé  aux 
irrières  qui  servaient  de  prison  publique ,  pour  n'a- 
»ir  pas  senti  l'excellence  de  la  poésie  du  tyran.  Phi- 
kxène  en  sortit  le  lendemain  par  les  bons  offices  de  plu- 
eurs  hommes  de  cour,  mais  qu'interrogé  sur  le  mérite 
quelques  autres  vers  du  même  auteur,  il  répondit  : 
lu'onme  ramène  aux  carrières.»  Quoique  Denys  sem- 
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blât  tolérer  cette  saillie,  les  amis  de  Philoxènelui  coin 
seillèreiit  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir.  L'occasion 
de  profiter  de  cet  avis  ne  se  fit  pas  attendre.  Denys 
lui  lut  une    pièce  qui  devait  ^tre  pathétique;  et  Phi 
loxène  confessa  qu'en  effet  elle  excitait  la  compassion 
Le  mot  oixTpsé,  pitoyables,  qu'il  employait,  pour  carai 
tériser  ces  vers,  était,  selon  l'observation  de  Diodore 
susceptible  d'un  double  sens  ;  Denys  eut  le  bon  esprit 
de  n'y  trouver  qu'un  éloge,  et  les  courtisans  se  gardèren 
bien  de  laisser  voir  qu'ils  y  démêlaient  une  épigramme, 
Encouragé  par  ces  succès,  Denys  envoya  une  secondi 
fois  des  poèmes  de  sa  façon  aux  jeux  Olympiques;  ij 
y  reçurent  le  même  accueil  que  les  premiers.  Pour 
coup  il  fut  sensible  à  tant  d'injustice,  il  tomba  d: 
une  sorte  de  maladie,  dont  Diodore  exprime  itous  1 
progrès,   un  excès   de  chagrin,  ij7C6pêo>.vjv  ^uitTi;, 
redoublement  de  souffrance,    (^ôX^ov  tou  iràOou;,  m 
disposition   maniaque,     une    fureur   frénétique 
s'empare  de  son  âme,  (lavMd^Yiç  ^laOe^iç  xaTéo^e 
4>ux,'yiv  aÙTotj.  Il  n'en  peut  plus  douter ,  l'envie,  la  jaii 
sie,  toutes  les  passions  ennemies  du  vrai  mérite,  luioi 
déclaré  la  guerre  ;  l'univers  conspire  contre  sa  répui 
tion  poétique;  ses  favoris,  ceux  qu'il  a  crus  sesmeilleui 
amis  sont  entrés  dans  cet  infernal  complot.  Il  en 
damne  plusieurs  à  mort;  il  se  contente  d'exiler Leptii 
son  frère,  et  ce  Philistus  qui  lui  a  rendu  tant  de  sei 
ces.  L'un  et  l'autre  se  retirent  à  Thurium  ;  mais  il 
agité  de  pensées  si   diverses ,    que  bientôt  il  les  ci 
innocents;  il  les  rappelle;  il  leur  rend  leurs  biens 
ses  bonnes  grâces;  il   donne  même  sa  fille  en  marii 
à  Lepline.  Diodore  n'écrit   que  peu  de  lignes  sur 
séjour  de  Platon  à  cette  cour.  Ce  philosophe  y  vint 
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[tiré  par  le  tyran,  qui,  d'abord,  lui  prodigua  des  témoi- 
fliages  d'estime,  et  lui  laissa  l'entière  liberté  dont  la 
pensée  humaine  doit  jouir.  Mais,  offensé  de  la  fermeté 
je  ses  discours,  il  le  prit  an  haine,  le  fit  conduire  au 
tarché  d'esclaves ,  et  le  vendit  vingt  mines.  Selon  l'é- 
fatuation  des  savants,  c'était  environ  dix-huit  cents 
Irancs  que  se  vendait  un  philosophe  au  marché  de 
Syracuse. 

Pour  se  consoler  de  ses  mésaventures  littéraires ,  De* 
Djs  avait  besoin  d'occupations  politiques.  Il  conçut  le 
projet  d'établir  des  colonies  en  Italie ,  sur  les  côtes  de 
Il  mer  Adriatique ,  afin  que  sa  flotte  eût  une  retraite 
assurée  quand  il  attaquerait  l'Épire  :  son  but  était  de 
l'emparer  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  En  atten- 
int,il  fit  une  irruption  en  Toscane,  sous  prétexte 
donner  la  chasse  aux  pirates ,  et  pilla  les  richesses 
temple  d'Agylla.  On  assure  qu'il  en  rapport* 
linze  cents  talents  (quatre  millions  cinq  cent  mille  H- 
).  Cet  argent  lui  était  nécessaire  pour  subvenir  aux 
rmes  dépenses  qu'exigeaient  les  travaux  qu'il  vo- 
it d'entreprendre  à  Syracuse.  Il  fortifiait  le  port,  il 
agrandissait  pour  y  rassembler  deux  cents  galères; 
entourait  la  ville  de  remparts;  il  construisait  des 
liiices  magnifiques  et  bâtissait  dévastes  gymnases.  Ce- 
ndant son  plus  pressant  besoin ,  son  plus  impatient 
ir  était  d'expulser  entièrement  de  l'île  les  Carthagi- 
lis  qui'  en  occupaient  encore  de  vastes  parties.  Il 
igna  sur  eux  une  première  bataille;  il  perdit  la  se- 
de;  il  fallut  traiter  avec  les  vainqueurs ,  leur  céder 
nouvelles  places,  leur  payer  de  fortes  sommes,  les 
ttre  en  possession  d'une  partie  de  ces  trésors  rap- 
tés  d'Agylla.  Le  ressentiment  qu'il  en  conserva,  l'en- 
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traîna  quelque  temps  après  à  reprendre  les  armes  coq.  | 
tre  eux,  et  cette  expédition  ne  lui  réussit  pas  mieux  que 
les  précédentes.  Mais  un  succès  inespéré  le  consola  de 
tant  de  malheurs  :  une  tragédie  qu'il  fit  représenterai 
Athènes  aux  fêtes  de  Bacchus  obtint  le  prix.  Un 
acteurs  qui  avaient  contribué  à  ce  triomphe,  espérai 
d'être  magnifiquement  récompensé,  s'il  annonçait  lepre-l 
mier  cette  nouvelle  au  maître  des  Syracusains.  A  Tins» 
tant ,  cet  acteur  gagne  Corinthe ,  s'y  embarque  sur  uni 
vaisseau  qui  part  pour  la  Sicile;  et,  les  vents  étant  favo.| 
râbles,  il  arrive  à  la  cour  de  Denys,  et  lui  annonce 
brusquement  cette  victoire.  Denys  le  comble  de  larJ 
gesses,  fait  à  tous  les  dieux  de  somptueux  sacriBcesj 
invite  ses  courtisans  à  des  festins  splendides,  et  dana 
les  transports  de  sa  joie  ,  il   boit  et  mange  avec  tanfl 
d'excès  qu'il  en  tombe  malade.  Jadis  un  oracle  lui  avai|| 
prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  aurait  vaincu  des  adver 
saires  plus  forts  que  lui.  Persuadé  qu'il  s'agissait  de 
Carthaginois ,  il  avait ,  selon  Diodore ,  plus  d'une  foi^ 
\;enoncé  à  ses  avantages  dans  les  actions  militaires,  1 
s'était  abstenu  de  vaincre ,  pour  ne  pas  mériter  la  mort] 
il  venait  d'être  si  bien  battu  par  les  guerriers  de  Car] 
thage,  qu'il  se  croyait  fort  loin  du  terme  fatal  annooo 
par  l'oracle.  Mais,  continue  notre  historien,  tous  s 
artifices  ne  purent  éluder  l'arrêt  du  destin  ;  mauvaij 
poëte,  irotviTJlc  âv  xoucoc,  il  a  vaincu  des  hommes  qu'if 
n'était  pas  digne  de  combattre.  Son  heure  est  venue;! 
expire.  Il  avait  régné  trente-huit  ans;  son  fils,  Dm 
le  Jeune ,  lui  succède  l'an  368  avant  notre  ère  vulgain 
Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  Diodore  nousracon 
de  Denys  l'Ancien;  telles  sont  les  traditions  qu'il  1 
cueille  dans  les  historiens!  que  nous  n'avons  plus.  Dad 
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très  écrivains ,  et  particulièrement  Plutarque,  y  ajoute» 
ront  quelques  nouv  ax  faits  ou  modifieront  les  cir- 
constances de  ceu£.  «|^ue  je  viens  de  retracer;  mais  le 
principal  fond  de  cette  partie  d'histoire  est  du  à  Dio- 
dore.  On  doit  sans  doute,  lorsqu'on  manque  de  relations 
originales,  se  tenir  en  garde  contre  les  bruits  popu- 
laires, contre  les'détails  aventurés  qui  se  mêlent  aux 
narrations  tardives  :  cependant,  sauf  quelques  parti- 
cularités merveilleuses,  telles  que  la  prédiction  de  la 
mort  de  Denys ,  tout  ce  rëcit  est ,  en  général ,  fort 
vraisemblable ,  et  aussi  attesté  qu'il  peut  encore  Têtre. 

Pour  ne  pas  le  morceler ,  il  nous  a  fallu  en  prendre 
lesderniers  traits  dans  le  quinzième  livre,  quoiqu'il  nous 
reste  quelques  observations  à  faire  sur  le  quatorzième. 
Celivre  nous  offrait ,  de  l'an  4o4  à  l'an  387 ,  les  annales 
delà  Sicile  et  de  la  Grèce ,  c'est-à-dire,  outre  le  règne  de 
Denys,  le  tableau  de  la  tyrannie  des  Trente, de  lado- 
imination  des  Spartiates,  de  la  mort  d'Âlcibiade,  de 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  de  plusieurs  exploits  deXhrasybule ,  de  Conon  et 

^gésiias,  roi  de  Sparte;  enfin  de  la  paix  d'Antalcidasi 

ais  il  eût  été  superflu  de  parcourir  avec  Diodoredes 
jévénements  que  Xénophon  nous  a  fait  beaucoup 
mieux  connaître.  A  l'égard  des  Romains,  Diodore  con- 
tinue de  réduire  leur  histoire  à  des  nomenclatures  et  à 
Ides  indications  chronologiques  qui  sont  fort  souvent 
jioexactes.  Toutefois,  il  termine  le  quatorzième  livre 
Ipar  un  récit  plus  détaillé  de  la  prise  de  Rome  par  les 
iGaulois.  Cet  événement,  qu'il  place  en  l'an  a  de  la 
[quatre-vingt-dix-huitième  olympiade,  année  387  avant 

C.,  est  plutôt  de  390  :  il  le  retarde  d'environ  trois 
lans.  Je  ne  m'arrête  point  à  sa  relation ,  nous  en  trouve- 
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rons  une  plus  détaillée  et  plus  brillante  dans  Tite-Live. 
Quand  les  Gaulois  furent  sortis  de  Rome,  on  per. 
mit  à  tous  les  Romains ,  dont  les  maisons  étaient  ra- 
sées, d*en  rebâtir  où  ils  voudraient;  et  la  république 
leur  fournit  gratuitement  des  briques',  dont  elle  avait 
établi  exprès  une  manufacture.  Comme  chacun  choi. 
sissait  à  son  gré  le  lieu  de  sa  nouvelle  demeure ,  sans 
être  assujetti  à  aucun  alignement,  il  en  est  advenu  que 
les  rues  de  Rome  sont  restées  étroites  et  tortueuses  : 
aujourd'hui  encore,  dit  un  Italien  ,  on  n'est  point  par- 

,  venu  à  les  élargir  ni  à  les  redresser.  Quoique  délivrés 
des  Gaulois,  les  Romains  avaient  beaucoup  souffert; 
les  Volsques  saisirent  ce  moment  pour  les  attaquer.  Des 
enrôlements,  commencés  à  la  hâte  par  les  tribuns  mili- 
taires, formèrent  des  corps  qu'ils  passèrent  en  rejvue  au 
champ  de  Mars ,  et  conduisirent  à  deux  cents  stades  de 
Rome;  mais  les  Volsques  avaient  mis  en  campagne  une 
armée  bien  plus  formidable  :  pour  leur  résister,  on 
nomma  un  dictateur  ,  Marcus  Furius  Camillus,  qui  les 

.  vainquit  et  les  extermina  presque  tous.  Aussitôt  après 
cette  victoire,  il  s'élança  sur  les  Éques  ou  Équicoles,  et 
délivra  la  ville  de  Bole  qu'ils  assiégeaient  ;  de  là ,  il  cou* 
rut  à  Sutrium ,  dont  les  Tyrrbéniens  venaient  de  s'em» 
parer ,  et  les  força  de  rendre  cette  place.  Il  marcha  eo* 
suite  contre  les  Gaulois  qui  investissaient  Véascium ,  co- 
lonie romaine;  il  saisit  leur  bagage,  et  y  retrouva  tout, 
l'or  qu'ils  avaient  emporté  de  Rome.  Malgré  tant  d'ex- 
ploits ,  il  n'obtint  pas  l'honneur  du  triomphe  ;  la  ja- 
lousie des  tribuns  y  mit  obstacle.  On  dit  cependautj 
que ,  pour  sa  victoire  sur  les  Tyrrbéniens ,  il  triom* 
plia  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs;  et j 
nous   verrons,   au  livre   suivant,    que    pour  cela  le 
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peuple  le  condamna,  deux  ans  après ,  à  une  amende. 
Les  Celtes  étaient  dans  l'Iapygie  (h  Fouille  et  la 
Calabre  )  ;  ils  voulurent  en  revenir  par  les  provinœs 
voisines  de  Rome.  Les  Gériens  les  taillèrent  en  pièces. 
Diodore  termine,  ainsi  qu'il  l'a  promis,  son  quator- 
zième livre  à  cette  descente  des  Gaulois ,  qui  est  aussi 
l'époqiie  de  la  paix  d'Artaxerce  avec  les  Grecs ,  époque 
oii  s'ouvre,  dit-il,  l'histoire  écrite  par  Callisthène. 

£a  commençant  le  quinzième  livre,  l'historien  an- 
nonce qu'il  continuera  de  flétrir  les  mauvaises  actions 
et  d'immortaliser  la  gloire  de  la  vertu.  Arrivé  au  temps 
où  les  Lacédémoniens  vont  être  vaincus  à  Leuctres, 
malgré  les  apparences  d'un  infaillible  succès,  et    où 
cette  première  défaite  sera  suivie  d'un  autre  désastre 
àMantinée,  il  suivra  le  plan  qu'il  s'est  proposé,  il 
montrera  combien  est  juste   le   châtiment  que  subit 
ce  peuple  ambitieux.  En  effet ,  dit-il ,  comment  ne  pas 
condamner  une  nation  qui ,  ayant  reçu  de  sages  lois , 
etjoui  durant  plusieurs  siècles  d'institutions  équitables  , 
perd,  à  force  d'injustice  et  de  démence,  l'ascendant 
qu'elle  avait  acquis  ?  Elle  le  devait  surtout  à  des  expé- 
ditions périlleuses,  oit  ses  guerriers  s'étaient  distingués 
par  leur  valeur  et  plus  encore  par  leur  humanité  : 
maintenant  les  voilà  sans  pitié  pour  les  vaincus ,  sans 
équité  pour  les  alliés  de  leur  république.  Ils  cherchent 
querelle  à  toutes  les  cités;  il  n'en  est  pas    une  qu'ils 
n'offensent  et  qu'ils  n'intéressent  à  leur  perte.  Les  Thé- 
bains,  qu'ils  avaient  méprisés,  vont  les  humilier  et  de- 
venir à  leur  tour  les  chefs  de  la  Grèce  :  jamais  La- 
ccdémone  ne  recouvrera  sa  dignité.  Mais  nous  aurons 
à  suivre,  dans  ce  livre,  le  cours  de  plusieurs  autres  évé- 
nements à  partir  de  la  descente  des  Perses  dans  l'île  de 
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Chypre,  gouvernée  par  Évagoras  en  387 ,  jusqu'à  Tan- 
née 36 1,  qui  a  précédé  immédiatenent  Tavénement  de 
Philippe  au  trône  de  Macédoine.  Ce  sont  vingt^inq 
années  que  l'auteur  parcourt  l'une  après  l'autre.  Kous 
en  distribuerons ,  Messieurs ,  un  peu  différemment  les 
matières,   sous  les  titres  de  Chypre,  Macédoine- et 
Grèce.  Je  n'ajoute  ni  Rome,  parce  que  Diodore  n'en* 
tre  encore  ici  dans  aucun  détail  d'histoire  romaine* 
ni  la  Sicile ,  puisque  nous  avons  déjà  recueilli  ce  qui 
concerne,  dans  le  quinzième  livre,  les  dernières  années 
du  règne  de  Denys  de  Syracuse;  ni  enfin  la  Perse 
parce  que  son  histoire,  durant  cette  période,  se  ratta- 
chera presque  toujours  à  celle  de  la  Grèce ,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  l'île  de  Chypre. 

Évagoras  régnait  dans  cette  ilequ'ArtaxerceMnémon 
avait  résolu  de  conquérir.  Ce  roi  de  Perse  se  préparait 
depuis  longtemps  à  cette  expédition  :  il  avait  une  ar- 
mée de  terre  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes, 
commandée  par  son  gendre  Oronte  ;  une  flotte  de  trois 
cents  vaisseaux ,  conduite  par  Tiribaze .  Ces  deux  gé- 
néraux avaient  rassemblé  leurs  forces,  l'un  dans  la  Pho- 
cide  asiatique,  l'autre  à  Cume  dans  TAsie  Mineure: 
ils  se  réunirent  en  Cilicie ,  et  partirent  ensemble  pour  j 
l'île  de  Chypre.  Évagoras  fit  alliance  avec  le  roi  d'E- 
gypte Acoris  ou  Pacoris ,  alors  ennemi  des  Perses,  et  j 
avec  Hécatomnus,  qui  gouvernait  la  Carie  ;  le  premier  lui 
fournit  des  troupes  et  le  second  de  l'argent.  Ainsi] 
Évagoras ,  qui  était  d'ailleurs  maître  de  Tyr  et  de  quel- 
ques autres  villes  phéniciennes  ,  équipa  une  flotte  de  j 
quatre-vingt-dix  voiles.  Le  roi  des  Arabes,  selon la| 
version  de  Rliodomann,des  barbares ,  tûv  ^apëapuv, se- 
lon le  texte  grec,  lui  offrit  aussi  des  secours.  Il  sepré*] 
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senta  donc  hardiment  contre  un  roi  que  tant  d'autres 
haïssaient,  et  qui  semblait  Tennemi  du  monde.  Les  me- 
sures que  prit  Évagoras  laissèrent  sans  vivres  les  Per- 
ses débarqués  dans  nie  de  Chypre;  et  la  faim  produi- 
sit des  soulèvements,  que  néanmoins  Glos ,  gendre  de 
Tiribaze,  apaisa.  Le  roi  de  Chypre  renforça  sa  flotte:  il 
la  porta  à  deux  cents  vaisseaux ,  et  osa  la  jeter  sur  celle 
d'Ârtaxerce;  mais,  après  quelques  succès, il  perdit  une 
[  bataille  navale ,  et  se  vit  contraint  de  s'enfermer  dans  sa 
I capitale,  que  les  ennemis  assiégeaient,  et,  peu  de  mois  • 
I après,  de  capituler.  On  lui  demandait  un  tribut  qu'il 
payerait  au  grand  roi  y  comme  un  serviteur  à  son  maî- 
tre, ùç  ^oO>.oç  ^e^TcoTY).  Il  consentit  à  tout,  excepté  à 
cette  qualification  de  serviteur.  Tiribaze,  qui  n'en  vou- 
llail  pas  démordre ,  fut  secrètement  accusé  par  Oronte 
Ide prolonger  inutilement  la  guerre,  et  d'intriguer  avec 
[les  Lacédémoniens   et  la  pythonisse   pour  préparer 
aelque révolution.  Le  roi  A rtaxerce  accueillit  cette  dé- 
lionciation ,  ordonna  d'arrêter  et  de  lui  envoyer  Tiri- 
aze,ce  qu'Oronte  exécuta  ponctuellement.  Tiribaze 
demandait  qu'on  instruisît  son  procès;  mais  le  puissant 
Donarque  avait  bien  d'autres  affaires.  Oronte,  chargé 
eul  du  commandement  de  toutes  ces  troupes ,  s'aper- 
Qt  qu'elles  ne  lui  obéissaient' pas  aussi  bien  qu'àTiri- 
;,  et  se  pressa  de  traiter  avec  le  roi  de  Chypre  :  il 
iit  conclu   qu'Évagoras   resterait   roi  de  Salami ^e, 
f\\  payerait  un  tribut ,  et  qu'il  dépendrait  d'Artaxerce, 
on  comme  un  serviteur  de  son  maître,  mais,  ce  qui 
[en  diffère  pas   beaucoup,  comme   un  roi  inférieur 
|un  roi  supérieur.  Glos,  qui  craignait  d'être  enveloppé 
m  la  disgrâce  de  Tiribaze,  son  beau-père ,  conçut  et 
pmuniqua  aux  principaux  officiers  de  l'armée  le 
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projet  d'abandonner  Artaxerce  :  il  députa  des  hommes 
afHdés  vers  le  roi  d'Egypte,  et  lui  offrit  ses  services 
contre  le  roi  de  Perse  ;  il  adressa  des  propositions  du 
même  genre  aux  Lacédémoniens,  qui  les  acceptèrent. 
Cependant  il  plut  au  grand  roi  de  faire  juger  enfin  Ti- 
ribaze  :  il  confia  l'examen  de  cette  affaire  à  des  Perses 
renommés  pour  leur  inflexible  intégrité.  L'accuse  se 
prévalait  surtout  du  service  émiuent  qu'il  avait  voulu 
rendre  au  grand  roi  en  lui  donnant  expressément  uu 
petit  roi  pour  esclave.  Il  expliquait,  comme  il  pou. 
vait,  ses  relations  avec  la  pythonisse  et  avec  Lacédé* 
mone  :  en  toutes  ces  démarches,  il  n'avait  eu  en  vue 
que  la  plus  grande  gloire  de  son  souverain;  il  rappe. 
lait  que  jadis  il  lui  avait  sauvé  la  vie  en  tuant  deui  { 
lions  qui,  à  la  chasse,  se  jetaient  sur  lui.  D'après  cette 
apologie,  il  fut  unanimement  déclaré  absous.  Mais 
chaque  juge  ayant  été  interrogé   par  le  prince  sur  le 
motif  de  sa  conviction ,  il  s'ensuivit  que  chacun  d'euxj 
s'était  décidé  par  des  considérations  particulières  qui] 
avaient  paru  frivoles  à  tous  les  autres.  Le  roi  trouvai 
qu'ils  avaient  tous  très-bien  jugé;  Tiribaze  fut  élevé] 
aux  plus  hautes  dignités ,  et  Oronte  rayé ,  comme  ca-I 
lomniateur,  du  catalogue  des  amis  du  souverain.  Évai 
goras ,   quelques   années   plus   tard ,  savoir  en  373] 
tomba  dans  les  embûches  que  lui  avait  dressées  i'eu'l 
nuque  Nicoclès,  qui  le  tua  et  lui  succéda  sur  le  troo 
de  Salamine.  Un  éloge  d'Évagoras  est  l'un  des  nteilj 
leurs  qui  nous  restent  d'Isocrate.  Thomas,  en  parlautdj 
cette  production ,  caractérise  eu  même  temps  le  prino 
qu'elle  célèbre,  a  C'est,  dit-il,  l'éloge  funèbre  d'un  roi 
«  adressé  à  son  fils.  Le  roi,  grand  homme  assez  obscur| 
«  se  nommait  Évagoras ,  et  était  souverain  de  l'île 


des  hommes 
it  ses  services 
opositions  du 
s  acceptèrent, 
uger  enfia  Ti- 
re à  des  Perses 
té.  L'accuse  se 
ii^il  avait  \oulu 
Lpressément  uu 
comme  il  pou- 
3t  avec  Lacédé- 
avait  eu  en  \ue 
/erain;  il  rappe- 
B  en  tuant  deux 
lui.  D'apl'ès  celle 
ré   absous.  Mais 
r  le  prince  sur  le 
aue  chacun  d'eux 
particulières  qui] 
es.  Le  roi  trouvai 
'iribaze  fut  élevé 
rayé ,  comme  ca- 
[U  souverain.  Éva- 
,  savoir  en  î^î, 
[vait  dressées  l'eU' 
iccéda  sur  le  Irôw 
est  l'un  des  meil] 
»mas,  en  parlaut  dl 
[me  temps  le  prino 
,e  funèbre  d'unroi 
jmme  assez  obscutj 

[ouverain  de  l'île 


SIXIÈME   LEÇON.  '  Ô77 

«  Cliypv.  Ligué  avec  les  Athéniens  et  les  Perses,  il 

«  contribua  à  abattre  les  Lacédéinoniens  oppresseur 

«  de  la  Grèce  et  tyrans  d'Athènes.  Il  servit  assez  bien 

«  le  roi  de  Perse  pour  mériter  d'en  être  craint;  et,  ayant 

«  essuyé  l'ingratitude  et  l'orgueil  ordinaires  aux  gran- 

«  des  puissances  contre  les  petites ,  il  osa  combattre 

(  1^  roi  qu'il  avait  servi;  et ,  avec  ses  seules  forces  » 

(ceci  manque  d'exactitude  ,  puisque  l'Egypte  et  d'au- 

tiespeuples  secondèrent  £vagoras),«  il  soutint  pendant 

M  dix  ans  les  forces  de  l'Asie.  Isocrate  ajoute  qu'il  eut  le 

(talent  de  gouverner;  qu'avant  lui  les  habitants  de  l'ile 

(  de  Chypre,  entièrement  séparés  des  Grecs,  étaient  tout 

«  à  la  fois  efféminés  et  sauvages  ,  ignorant  également  la 

(guerre  et  les  arts,  et  joignant  la  barbarie  à  la  mol- 

«lesse;  que  ce  roi  leur  donna  et  le  courage  qui  élève 

ilame  et  les  arts  qui  l'adoucissent;  qu'il  créa  parmi 

(eux  un  commerce  et  une  marine,  et,  de  ces  barbares 

I  voluptueux,  fît  tout  à  la  fois  des  guerriers  et  des  hom- 

«  mes  instruits.  » 

Il  esta  remarquer.  Messieurs,  que  la  guerre  entre 
Évagoras  et  les  Perses  ne  dure  que  deux  ans  dans 
l'histoire  de  Diodore;  et  qu'elle  se  prolonge  au  delà  de 
iix,  selon  Isocrate,  dont  le  témoignage  est  préférable 
r  ce  point,  puisqu'il  vivait  dans  ce  même  temps.  Les 
liscours  d'Isocrate  ne  sont  pas  du  nombre  des  livres 
nt  Diodore  fait  usage;  il  ne  cite  jamais  cet  orateur  , 
[d'il  nommera  pourtant  dans  une  liste  d'écrivains 
lustres;  l'erreur  dans  laquelle  il  tombe  ici,  pour  ne  l'a- 
joir  pas  consulté ,  nous  avertit  que  nous  ne  devons 
opter  qu'avec  réserve  et  après  examen  ses  indica- 
ns  chronologiques.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
sujet  de  Nicoclès,  que  Diodore  désigne  comme  eu- 
Xn.  37 
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nuque  et  comme  l'assassin  d'Ëvagoras.  Isocrate  m 
fait  pas  mention  de  cette  mort  violente  «  et  il  s'adresse 
à  Nicoclès  comme  au  fils  et  au  successeur  légitime  du 
roi  de  Chypre.  Théopompe^,  cité  par  Photius,  dit  bleu 
qu'Évagoras  fut  tué  par  un  eunuque  ;  et  Aristote  rap. 
pelle  le  même  fait  au  cinquième  livre  de  sa  Politique; 
mais  ils  ne  donnent  point  à  cet  eunuque  ce  nom  de 
Nicoclès.  Il  est  donc  probable  que  Diodore,  par  inad- 
vertance, ou  en  suivant  quelque  fausse  tradition ,  aura 
confondu  en  un  seul  personnage  lassassin  et  le  suc> 
cesseur  de  ce  roi. 

Nous  réserverons  pour  la  prochaine  séance  Texurnen 
de  ce  que  le  quinzième  livre  do  notre  historien  con- 
tient de  relatif  à  la  Macédoine  et  à  la  Grèce.  La  Macé- 
doine devient  digne  d'attention,  puisque  nous  tou- 
chons au  moment  où  vont  régner  Philippe  et  Alexan*| 
dre.  Caranus  avait,  dit-on,  fondé  ce  royaume,  vers 
Tan  8i4  ou  807  avant  notre  ère.  Il  était  question  del 
ce  Caranus  dans  le  septième  livre  de  Diodore ,  si  nousl 
en  croyons  Ëusèbe.  Mais  l'histoire  de  ce  prince  et  de 
•es  successeurs  est  fort  peu  connue  ;  et  les  traits  qti'Héro 
dote  nous  en  a  rapportés  vous  ont  paru  trop  fabuleux] 
On  ne  sait  pas  combien  de  rois  macédoniens  sont 
compter  entre  Caranus  et  Philippe  :  Eusèbe  dit  vingtl 
deux,  Velléius  Paterculus  quinze,  Justin  dix;  et,  sut 
ce  point ,  Diodore  ne  vous  donnera  aucun  éclairciss^ 
meut  ;  mais  il  vous  parlera  des  quatre  prédécesseurj 
immédiats  de  Philippe,  Amyntas, Alexandre,  Ptoléinéj 
Alorite,  et  Perdiccas.  t-   '  ..  fr:^  ;  .. 

Quoique  la  Macédoine  soit* quelquefois  considéréj 
comme  un  pays  grec,  le  nom  de  Grèce  s'appliqi^ 
plus  particulièremeutau  Péloponuèse,àrAttiqiu;,à 
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Dt'iotic,  à  rÉtolîe,  ù  lu  Tliussalio ,  à  TÉpire  et  aux  îles 
qui   (Uipendaient   de  ces   divt'i's  peuples.   Xénophon, 
Jans  ses  Helléniques^  a  conduit  Thistoire  de  cette  Grèce, 
ctévidomment  celle  de  la  Macédoine,  jusqu'à  la  bataille 
(leMantinée,  en  363  :  le  quinzième  livre  de  Diodore 
ne  descendant  qu'à  36 1  ,  vous  voyez  qu'à  l'exception 
des  deux  dernières  années  ,  nous  retrouverons  encore   , 
ici  une  matière  plus  amplement  traitée  dans  les^e//^- 
n(i///<7>i'-S*il  fallait  que  certains  livres  de  Diodore  dispa- 
russent,  la  perte  du  onzième  et  des  quatre  suivants 
nous  eût  été  moins  dommageable  que  celle  d'aucun 
autre;  car,  en  général ,  et  sauf  les  articles  sur  lesquels 
jVi  appelé  votre  attention,  ces  cinq    livres  ne  nous 
apprennent  que  des  faits  déj«-mieux  racontés  par  Hé- 
rodote, Thucydide  et  Xénophon.  Dans  notre  prochaine 

lance  ,    nous    achèverons    l'examen    du  quinzième 

livre,  en  y  recueillant  quelques  notions  sur  la  Macé- 
ine  et  la   Grèce;  et  nous  étudierons    ensuite  le 

ivre  XVI,  qui  contient  principalement  l'histoire  du 

ïgne  de  Philippe,  père  d'Alexandre. 
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Messieurs,  avant  de  quitter  le  quinzième  livre  dcl 
Dioilore,  il  nous  reste  ù  y  recueillir  ce  qui  concerne  le^ 
affaires  de  la  Macédoine  ou  de  la  Grèce,  entre  leJ 
années  387  et  36 1 ,  ou  du  moins  ce  qui  peut  jeter  ciH 
core  quelques  lumières  sur  Thistoire  de  ce  conn 
après  ce  que  nous  en  a  dit  Xénophon.  La  roi  do  MaJ 
cédoine,  Amyntas,  vaincu  par  les  Illyriens,  et  désespéranj 
de  rentrer  dans  ses  États,  avait  cédé  aux  Olyuthien 
une  partie  de  ses  domaines  qui  se  trouvaient  dans  leul 
voisinage;  ils  en  avaient  joui  tranquillement  pendan 
sa  retraite.  Mais,  ayant  eu  le  bonheur  de  se  rétablir  su 
son  trône,  il  iour  redemanda  ce  territoire.  Sur  leur  rJ 
fus,  il  lève  des  troupes,  s'allie  aux  Spartiates  et  Icsid 
vite  à  s'armer  contre  Olynthe.  Sparte  avait  déjà  Ai 
vues  sur  la  Thrace;  elle  envoya  contre  les  Olynthiei 
dix  mille  hommes  commandés  par  Phébidas,  et  en  mèn 
temps  une  autre  armée  contre  les  Phéontiens,  4>aJ 
Tio'jç,  qui  furent  vaincus  et  subjugués.  Ce  inut<l>aioiJ 
'zioui  est  certainement  une  faute  de  copiste,  quiato 
tefois  établi  une  ville  de  Ph^jntr  dans  le  dictionnal 
géographique d'Ortélius.  Il  ^v^^  ''  v  Stouvrioi 
bitants  de  Phlionte.  Doit-on  les  appeler  Phliontins| 
Phliasiens?  c'était  une  question  au  temps  de  Cicér 
<;|ui  avait  d'abord   écrit    Phliimtios,  trompe,  dil-l 
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par  l'analogie ,  primo  mv  h'C  ^,yi<ji  deceperat ,  et  qui  ^ 
nprispar  Atticus,  écrivit  Phlùtuos.  Il  n'est  pas  inutile 
,|'ol)»«:rver  avec  quel  soin  CicVon  ifdirrphait  l'exac- 
titiide,  même  dans  les  plu;i  petits  détails.  Mais,  pour  re- 
venir au  roi  Amyutas,  tes  ().  .nthiens  se  défendaient 
vivement  contre  lui,  maigre  les  secxxirs  de  Sparte.  Ou 
s'en  prit  au  général  Phébidas,  auquel  onôta  Iccuinman- 
Jement,  et  qu'on  remplaça  par  Eudamidas,  son  frère. 
ICeiui'i'  ei  le  roi  de  Macédoine  fondirent  sur  le  terri- 
lu,'.  i*Ol  Mthe;  ce  fut  encore  sans  succès.  En  vain 
inji'.ie  Sparte  équipa  une  plus  forte  armée,  qu'elle  mit 
liouk  u>s  ordres  de  Téleutias,  frère  du  roi  Agésilas.  Tc- 
mim  gagna  une  première  bataille ,  en  perdit  une  se- 
conae,  et  y  fut  tué.  Mais  les  Olynthicns  succombèrent 
lenfinsous  les  efforts  de  Polybiade,  nouveau  général  la- 
IcéJémonien ,  qui  les  força  de  s'inscrire  au  nombre  des 
lilliésde  Sparte.  Xénoplion,  qui  nous  a  exposé  les  m'é* 
nesfaits,  et  même  avec  plus  de  détails,  ne  les  a  point 
Inttachés  d'une  manière  aussi  précise  à  l'histoire  du 
Iroi macédonien.  ,,..      ^ 

La  troisième  année  de  la  cent  deuxième  olympiade, 

ho  avant  notre  ère ,  est  mémorable ,  selon  Diodore , 

aria  mort  de  trois  princes  :  Amyntas,  qui  avait  régné 

kingt-quatre  ans  sur  la  Macédoine;  Agésipolis,  l'un 

1rs  rois  de  Sparte;  et  Jason,  tyran  de  Phères,  dontXé- 

ophon  nous  a  beaucoup  parlé.  La  K«>marquc  chrono- 

bgique  de  Diodore  est  assez  exacte  ;  seulement  on  a 

m  de  croire  qu' Amyntas  vécut  jusqu'au  milieu  de 

lan  36g.  Il  laissait  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et 

[hilippe  :  il  seia  bientôt  ffiit  mention  d'un  quatrième, 

[tolémée  Alorite,  mais  qui  était  bâtard,  ou  bien,  se- 

InJuslin,  seulement  gendre  d'Amyntas,dont  il  avait 
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épousé  la  fille,  Ëurynoë.  Alexandre  ne  régna  qu'un  an, 
et  soutint  néanmoins  une  guerre.  C'était  contre  un  au- 
tre Alexandre,  qui,  après  Jason ,  était  devenu  tyran  de 
Phères.  Alexandre  de  Macédoine  entreprit  de  renverser 
le  successeur  de  Jason  qui,  rassemblant  ses  meilleures 
troupes,  marcha  contre  les  Macédoniens.  Ceux-ci ,  ayant 
leur  roi  à  leur  tête,  s'emparèrent  deLarisseetdeCrannon, 
en  protestant  aux  Thessaliens  qu'ils  leur  rendraient  ces 
places  :  Alexandre  de  Macédoine  les  garda  pour  lui- 
même,  en  méprisant  le  qu'en  dira-t-on,  ajoute  l'historien, 
xaTa(ppov7Îffaç  t^ç  ^o^viç.   C'était  déjà  l'usage   des  vain- 
queurs. En  368,  cet  Alexandre  est  tué  par  son  frère, 
Ptolémée  Alorite  ,  qui  régna  trois  ans;  le  texte  grec  dit 
trente,  mais  c'est  évidemment  une  erreur  de  copiste 
encore ,  puisqu'il  est  dit  plus  bas,  et  même  établi  par 
le  cours  des  dates,   que  Ptolémée  Alorite  n'a  occupé 
le  trône  que  durant  trois  années.  En  effet,  en  365,  ce 
prince,  assassin  de  son  prédécesseur,  est  à  son  tou 
égorgé  par  sou  successeur  et  son  frère,  ûiço  toO  ^ùafi, 
Perdiccas ,  qui  règne  cinq  ans  et  dont  il  n'est  rien  di 
de  plus  dans  ce  livre  :  voilà.  Messieurs,  tout  ce  qm 
nous  y  apprenons  sur  les  rois  de  la  Macédoine,  prédé 
eesseurs  de  Philippe.  '•■ 

Dans  la  relation,  d'ailleurs  instructive,  queXénophoi 
nous  a  faite  de  la  guerre  des  Lacédénioniens  contre 
Béotie,  nous  nous   sommes  plaint   de  son  silence  oi 
de  ses  réticences  à  l'égard  de  deux  Thébains  illustres! 
Pélopidas  'ît  Épaminondas.   Diodore  leur  rend  pli 
d'hommages,  surtout  au  second,  et  leur  associe Gorgiasl 
sans  doute  il  veut  indiquer  Gorgidas,  dont  parle  PI 
turque,  et  qui  institua  le  bataillon  sacré  des  Tliél)aiiiW|' 
Noirs  nous  sommes  promis  de  chercher  dans  Diodoi 
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tt  plus  tard  dans  Plutarque,  le  complément  du  récit 
défectueux  que  Xénophon  nous  a  ofTert  de  la  célèbre 
bataille  de  Leuctres,  en  371.  Les  Thébains  y  résistaient 
seuls  aux  forces  de  Lacédémone;  il  n'était  permis  à  au- 
cune cité  de  se  joindre  à  eux.  On  les  estimait,  on  les 
plaignait,  on  leur  souhaitait  des  triomphes,  on  n'osait 
pas  y  concourir.  Toutes  les  troupes  de  Sparte  se  rassem- 
blent sous  le  commandement  du  roi  Cléombrote.  Des 
ambassadeurs  envoyés  à  Thèbes  signifient  l'ordre  de 
rappeler  à  Thespies  et  à  Platée  les  pertu;'bateurs  qui 
en  ont  été  bannis,  de  leur  restituer  leurs  biens,  et  de 
rompre  tout  lien  fédéral  entre  les  villes  de  la  Béotie. 
Les. Thébains  répondirent  qu'ils  ne  se  mêlaient  point  du 
i-égime  de  la  Laconie ,  et  qu'ils  entendaient  assurer  à  la 
Béoliela  même  indépendance.  Sur  cette  réponse ,  Cléom- 
brote s'avance  jusqu'à  Coronée,  mal  à  propos  appelée 
Chéronée  dans  le  texte  grec.  Après  avoir  envoyé  leurs 
{femmes  et  leurs  enfants  à  Athènes,  les  Thébains  con- 
fient la  conduite  de  cette  guerre  à  Épaminondas,  qui 
i  aura  pour  conseillers  et  pour  lieutenants  les  six  autres 
[béotarques.  Il  emmène  six  mille  hommes,  c'est-à-dire 
toute  la  jeunesse  thébaiue  et  les  meilleurs  soldats  de  la 
Béotie  entière.  Cette  troupe,  en  sortant  de  la  ville,  fait 
une  rencontre  de  mauvais  présage;  c'est  un  huissier 
(|ui  conduit  un  esclave  fugitif,  u  S'armer  pour  la  patrie 
est ie  seul  bon  augure,» s'écria  Épaminondas,  opposant 
uii  oracle  d'Homère  à  des  craintes  puériles  : 

El;  oiwvoç  apicTo;  àjAuvecôai  itept  Trcéxp'/iç. 
ICependant  un  officier,  qui  portait  les  ordres  du  gé- 

Inéral,  tenait  une  lance  d'oîi  pendait  une  banderole, 

hui,  emportée  par  le  vent,   alla  envelopper  une   co- 

lionne  posée  sur   un  tombeau;  autre  pronostic  sinis- 
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tre,  par  lequel  les  dieux  défendaient ,  selon  les  vieil. 
lards,    d'aller    plus  avant.  Épaminondas  ordonna  de 
continuer  la  marche;  il  savait  que  les  triomphes  qu'on 
remporte  sur  la  superstition  sont  toujours  les  présages 
de  beaucoup   d'autres  (c'est  partout   le  premier  en> 
nemi  à  vaincre  ).  Il   s'empare  du   passage  étroit  de 
Coronée;  il   y  établit   son  camp.  Cléombrote  se  dé- 
termine à  prendre  une  autre  route,  côtoyant  la  Pho- 
cide  et  la  mer  de  Corinthe;  il  entra  dans  la  Bëotieet 
campa  près  de  Leuctres.  Épaminondas  vint  l'y  trouver, 
et  offrit  le  combat.  S'il  est  vrai  que,  voyant  les  soldats 
frappés  encore  de  l'^roi  des  mauvais  présages,  liait 
imaginé  je  ne  sais  quel  mouvement  des  armes  d'Her- 
cule; qu'il  ait  fait  paraître  un  homme  apportant  de 
l'antre  de  Trophouius  un  oracle  favorable;  qu'il  ait 
employé  des  devins  à  prédire  sa  victoire;  il  faut  lel 
plaindre  de  s'être  cru  obligé  de  recourir  à  l'imposture  1 
pour  remédier  à  la  crédulité.  Jason  de  Phères  survint] 
avec  cinq  cents  cavaliers,  et  proposa  une  trêve.  Cléom- 
brote reprenait  le  chemin  de  Sparte; mais  il  rencontra j 
un  renfort  amené  par  Archidamus,  fils  d'Âgésilas,  et, 
se  croyant  supérieur  en  forces,  revint  sur  ses  pasetj 
rompit  la  trêve.  Épaminondas  à  l'instant  range  son] 
armée  en  bataille.  Il  compose  l'une  des  ailes  de  sesmeil-j 
leures  troupes,  l'autre  dets  plus  faibles,  auxquelles  il  or- 
donne de  battre  aussitôt  en  retraite  et  de  se  faire  pour«j 
suivre  par  l'ennemi.  C'est  ainsi  en  effet  que  le  combatl 
s'engage  :  l'aile  béotienne  cède  peu  à  peu  le  terrain,! 
tandis  que  l'autre  hâte  le  pas,  et  prend  les  Lacédémo-I 
nicns  par  derrière.  Cet  ordre  et  la  valeur  personnelle 
d'Épaminondas    décidèrent    la    victoire.    Cléombrold 
tombe  couvert  de  blessures  ;  et  des  milliers  de  Spartiatd 
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sont  immolés  autour  de  lui;  le  désordre  est  extrême  dans 
leur  armée ,  tandis  que  tous  les  Thébains  reprennent 
leurs  rangs.  Lacédémone  perdit  ce  jour-là  quatre  mille 
guerriers,  Thèbes  trois  cents;  et  le  vainqueur  accorda 
une  suspension  d'armes,  pour  la  sépulture  des  morts, 
et  pour  la  retraite  de  ce  qui  restait  de  Lacédémoniens. 
Le  vulgaire  supposa  que  ce  désastre  de  Sparte  avait 
été  annoncé.  Tannée  précédente,  par  des  signes  céles- 
tes. On  avait  vu  durant  plusieurs  nuits  une  lumière 
ardente  qu'on  appelait  la  poutre  enflammée  :  la  clarté 
pn  était  si  vive,  qu'il  en  résultait  des  ombres  pareilles 
à  celle  que  forme  la   lune.  Toutefois  les  physiciens 
soutenaient  que  ces  phénomènes  avaient  des  causes  pu- 
rement naturelles,  et  des  retours  réglés;  que  les  Chal- 
déenset  d'autres  astrologues  pouvaient  prédire  imman- 
quablement ces  apparitions;  que  la  grande  période  les 
ramenait  en  des  temps  déterminés.  Quoique  Aristote 
lait  écrit  en  ce  siècle  son  traité  de  météorologie,  l'un 
[de  ses  meilleurs  ouvrages  de  physique ,  il  paraît  qu'on 
Inedistiuguait  pas  très-bien,  des  astres  ou  corps  célestes , 
[les  météores  lumineux  de  l'atmosphère  terrestre.  Peut- 
lêtre  aussi  soupçonnait-on  que  ces  météores  pouvaient 
avoir  des  retours  périodiques;  mais  aujourd'hui  même 
ioQ  n'a  point  fait  encore  assez  d'observations  pour  les 
■dire  :  c'était  donc  bien  gratuitement   qu'alors    les 
[physiciens  grecs  attribuaient  une  telle  science  aux  as- 
tronomes ou  astrologues  babyloniens. 
Épaminondas , homme  aussi  distingué  par  la  grandeur 
lèses  vues  politiques  que  par  sa  bravoure  et  son  ha- 
lileté  dans  les  batailles ,  persuada  aux  Arcadiens  et  à 
leurs  alliés  de  rétablir  Messène,  détruite  et  dépeuplée 
larlcs  lacédémoniens,  et  qui  était  un  poste  avantageux 
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pour  surveiller  leur  ambitieuse  république.  Ou  goûta 
cette  proposition  :  les  Messëiiiens  restés  dans  le  Pélo* 
ponnèse  furent  soigneusement  rassemblés;  on  leur  as- 
socia tous  les  Grecs  qui  consentaient  à  devenir  citoyens 
d'une  nouvelle  Messène.    Épaminondas  la  rebâtit,  en 
partagea  le  territoire  à  une  population  déjà  nombreuse. 
A  ce  propos,  ajoute  Diodore,  je  crois  qu'on  sera  bien 
aise  de  trouver  ici  un  précis  de  l'histoire  messénieniie. 
Dans  le  premier  âge,  Messène  fut  habitée  par  les  des- 
cendants de  Nélée  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  Elle  an. 
partint  ensuite  à  Oreste,  fils  d'Agamemnon;  la  posté- 
rite  d'Oreste  l'occupa  jusqu'au  retour  des  Héraclides. 
Un  de  ces  derniers  nommé  Gresphonle  l'eut  en  partage, 
et  la  laissa  à  ses  héritiers.  Pour  s'en  emparer,  les  Spar- 
tiates ont  successivement  allumé  trois  guerres,  f:laut  les! 
résultats  sont  exposés  ici.  La  troisième  était  la  seule 
dont  Diodore  eût  encore  parlé;  il  en  est  question  dans 
son   onzième  livre.  Si  le  sixième  ou  le  huitième  eût 
contenu  le  récit  de  la  première,  il  est  vraisemblable 
qu'il  n'en  recommencerait  pas  ici  l'exposé.  Il  n'annon-j 
cerait  point  cette  matière  comme  encore  neuve  potii 
ses  lecteurs;  il  les  renverrait  à  l'endroit  où  il  l'aurait 
convenablement  traitée.  C'est,  Messieurs,  une  considé- 
ration qu'il  faut  joindre  à  celles  que  je  vous  ai  déjàj 
présentées  contre  l'authenticité  du  fragment  qui  couj 
cerne  le  prétendu  débat  de  Gléonnis  et  d'Arislomèiie. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée,  entre 
Lacédémoniens  et  les  Thébains,  en  363,  Diodore  n'a] 
joute  pas  un  grand  nombre  de  détails  militaires  à 
narration  de  Xénophon;car,  cette  fois,Xénopboiis'c3 
résigné  à  mettre  en  scène  Epaminondas,  et  il  nous 
dcck  it  les  plus  importantes  circonstances  do  la  dernier 
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victoire  de  ce  général.  Toutefois  Diodore  nous  raconte 
qu'Épaminondas,  à  la  tête  de  ses  plus  braves  guerriers, 
se  jeta  dans  les  rangs  ennemis;  qu'il  lança  le  premier 
un  trait  sur  le  commandant  des  Spartiates; que, soutenu 
par  son  corps  d'élite ,  il  rompit  la  phalange  des  Lacé- 
démoniens,  blessant  les  uns,  épouvantant  les  autres , 
les  forçant  presque  tous  d'abandonner  le  champ  de 
bataille;  que  plusieurs,  néanmoins,  se  précipitèrent  sur 
lui  en  désespérés;  qu'en  butte  à  leurs  coups,  il  tirait 
les  javelots  de  son  propre  corps,  et  les  renvoyait  à  ceux 
qui  les  lui  avaient  lancés;  qu'enfin  il  reçut  le  coup 
mortel;  qu'un  fer  resté  dans  sa  poitrine  lui  ravit  ses 
forces  et  ne  lui  laissa  que  son  courage  ;  qu'il  tomba  de 
clieval;  qu'on  se  battit  autour  de  lui  pour  s'enlre-dis- 
puter  son  corps  expirant;  que  les  Thébains  l'arrachè- 
rent aux  ennemis  et  les  mirent  en  fuite;  qu'on  le  porta 
dans  le  camp;  que  les  médecins  annoncèrent  qu'il  allait 
mourir  au  moment  où  l'on  retirerait  le  fer  de  sa  plaie; 
qu'il  demanda  si  son  bouclier  était  sauvé,  et  quel  peu- 
ple demeurait  vainqueur;  que,  certain  du  triomphe 
de  sa  patrie,  il  se  félicita  d'expirer  pour  elle;  et  que, 
ses  amis  le  plaignant  de  ue  point  laisser  d'enfants    «  Je 
ilaisse,  leur  répondit-il,  la  victoire  de  Leuctres  etcelk 
jde  Mantinée.  »  Du  reste,  Diodore  ne  dit  pas  plus  que, 
Xénophon  ,  que  le  trait  mortel  qui  atteignit  Épaminon- 
das  eût  été  lancé  par  Gryllus,  l'un  des  fils  de  l'auteur 
(le  la  Cyropédie, 

A  partir  du  commencement  de  l'année  362 ,  l'ou- 

ivrage  de  Diodore  devient  d'un  très-grand  prix  pour 

nous,  puisque  c'est  là  que  finit  Xénophon,  et  que,  jus- 

Iqu'à  l'an  ^54,  où  commence  Polybe,  nous  n'avons  pas 

|(k relations  originales,  pas  d'historien  plus  ancien  que 
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Diodore.  Cette  année  362  et  la  suivante  36 1  terminent 
son  quinzième  livre.  Des  peuples  d'Asie  entreprennent 
de  se  soustraire  à  l'empire  des  Perses;  des  satrapes  et 
des  généraux  d'Artaxerce  se  révoltent  contre  lui.  Ta- 
chos,roi  d'Egypte,  lui  déclare  la  guerre ,  et  s'allie  à  des 
cités  grecques,  particulièrement  aux  Lacédémoniens. 
Artaxerce  avait  donc  à  la  fois  pour  ennemis  le  Pélo- 
ponnèse, les  villes  grecques  de  l'Asie,  les  provinces  de 
rionie,  la  Syrie,   la  Phénicie,  presque  tous  les  pays 
maritimes,  Ariobarzane,  satrape  de  la Phrygie,  Mausole 
gouverneur  de  la  Carie  et  maître  de  la  citadelle  d'Ha* 
licarnasse,  Autophradate,  qui  administrait  la  Lydie, 
enfin  le  satrape  de  Mysie ,  Oronte.  Ce  dernier,  choisi 
pour  généralissime,  trahit   les  confédérés;  pourquoi 
avaient-ils  confié  leurs  intérêts  à  un  satrape?  Il  arrêta 
tous  ceux  qui  lui  apportaient  de  l'argent  pour  subve- 
nir aux  frais  de  l'expédition  commune,  et  les  envoya 
prisonniers  au  roi  Artaxerce.  Il  livra  les  troupes  déjà 
levées,  et  les  places  qu'on  lui  avait  remises.  Un  satrape 
pourtant  .se  rencontra  qui  resta  fidèle  à  ses  engagements 
avec  les  alliés.  Ce  fut  Datame  en  Cappadoce  :  il  prit  les 
armes  contre  les  traîtres  et  les  transfuges,  au  nombredes- 
quels  se  trouvait  son  beau-père  Mithrobarzane;  il  enj 
tua  plus  de  dix  mille,  et  reçut  les  autres  à  résipiscence.  | 
Quand  Artaxerce  apprit  cette  révolte  ouverte  de  Da- 
tame, il  le  jugea  l'un  de  ses  plus  redoutables  ennemis,. 
et  le  fit  tuer  secrètement.  Diodore  est  bien  court  sur 
Datame,  dont  Aristote,  Élien  et  le  prétendu  Cornélius 
ISépos  ont  parlé  glus  amplement.  Datame,  Carien  del 
nation ,  avait  servi  dans  la  garde  d'Artaxerce,  et  suivi! 
ce  prince  dans  l'expédition  contre  les  Cadusiens;  pouri 
prix  de  son  courage  et  de  ses  talents,  il  obtint  le  gou- 


II- 


\  i 


SEPTIÈME   LEÇON.  SSq 

verneinent  de  la  Gappadoce.  Il  réprima  d'abord  plu- 
sieurs rébellions  contre  son  souverain ,  et  spécialement 
celle  de  Thyus,   dynaste  de  la   Paphlagonie.  Cousin 
germain    de  ce  tyran,  Datame  tenta   auprès  de  lui 
tous  les  moyens  de  persuasion  et  d'accommodement  ; 
mais,  si  sa  mère  ne  Teût  averti  à  temps,  il  allait  être  as- 
sassiné par  ordre  du  dynaste,  auprès  duquel  il  s'était 
rendu  sans  escorte.  Il  fallut  recourir  aux  armes.  Thyus 
fut  vaincu  et  livré  au  grand  roi.  Datame,  vêtu  en  pay- 
san ou  en  chasseur,  conduisit  lui-même  à  la  cour  le  pri- 
sonnier Thyus,  paré  comme  un  roi ,  et  mené  en  laisse 
comme  une  bête  sauvage  :  2'hjrum...  ornauit  regio  cul- 
tu.../psegerens...  copulamqua  vinclum...agebatyUt 
siferam  bestiam  captant  duceret.  Après  avoir  soumis 
et  traité  à  peu  près  de  même  un  autre  révolté ,  nommé 
Apis,  Datame  jouit  auprès  d'Artaxerce  d'une  si  haute 
faveur,  que  les  envieux  courtisans  jurèrent  sa  perte. 
Informé  de  leurs  manœuvres,  et  ne  doutant  point  du 
succès  qu'elles  auraient  tôt  ou  tard ,  il  quitta  le  service^ 
et  ue  tarda  point  à  entrer  dans  la  coalition  qui  se  for- 
mait contre  son  maître.  11  leva  une  armée, et  se  hâta 
d'occuper  des  postes  avantageux.  Cependant  son  beau- 
père  Mi  throbarzane  le  crut  perdu,  et  passa  dans  le 
parti  du  roi.  Que  fit  Datame?  Il  répandit  le  bruit  d'un 
jeu  concerté  entre  lui  et  son  beau-père.  Celui-ci,  di- 
sait-on, jouait  le  rôle  de  transfuge,  pour  trahir  la  cause 
qu'il  semblait  embrasser,  et  servir  celle  de  son  gendre. 
ill  arriva  de  là  que  Mithrobarzane  et  la  troupe  qui  le 
isuivait  se  virent  en  même  temps  attaqués,  et  par  l'armée 
ile  au  prince  et  par  celle   de  Datame.  Ce  combat 
rlaxerce,  et  su»vi«ç[j^  1^  confusion  dans  tous  les  rangs  ennemis  que  Da- 
s  Cadusiens;  po^'Btame  avait  à  vaincre,  et  son  triomphe  fut  complet.  A 
il  obtint  le  gou-p 
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son  tour  ncanmoins  il  fut  trahi,  et  par  Tainé  lio  ses 
fils.  Scismas,  celait  le  nom  de  ce  jeune  homme,  ins. 
truisit  la  cour  de  la  réhellion  de  son  père.  A  l'instant 
cent  soixante*dix  mille  hommes  marchent  contru  Da- 
tamc.  C'est  beaucoup;  mais  tel  est  le  total  des  nombres 
partiels  énoncés  dans  le  Cornélius  Népos;  Datamc  n'en 
avait  pas  la  vingtième  partie.  Il  fut  cependant  vain> 
queur  :  on  lui  demanda  la  paix;  on  le  pria  de  rentrer 
en  grâce  :  il  eut  l'imprudence  d'y  consentir.  Le  roi 
avait  conçu  contre  lui  une  haine  implacable:  Hex  im- 
placabile  odium  susceperat.  Datame,  échappé  à  plu- 
sieurs  embûches,  tomba  enfin  dans  celle  que  lui  dressa 
un  Mithridate,  fils  d'Ariobarzane.  Ce  Mithridate  fei- 
gnit d'être  disgracié,  et, après  s'être  lié  d'amitié  avec 
Datame,  il  se  mit  à  ravager  les  terres  du  roi  et  à  pren- 
dre  des  places  fortes,  envoyant  toujours  la  moitié  du 
foutin  à  son  prétendu  complice.  Il   lui  manda  en6n 
qu'il  était  temps  de  déclarer  au  monarque  une  guerre  j 
ouverte,  et  lui  donna  un  rendez-vous  pour  en  conférer. 
Datame,  avant  d'y  venir,  fit  visiter  exactement  les  lieux  j 
et  les  personnes,  et  crut  s'être  assuré  qu'il  n'avait  au- 
cun  piège  à  craindre.  La  conférence  se  passa  en  effet! 
fort  paisiblement;  mais,  comme  il  se  retirait,  Mithri- 
date le  rappelle,  feignant  d'avoir  oublié  quelque  chose 
dans  l'erttretien,  et  s'assied  en  un  endroit  où  il  avait 
caché  une  épée  par  terre;  il  la  déterre  adroitement  et 
la  glisse  sous  sa  robe.  Datame  s'approche,  se  tourne 
pour  indiquer  du  doigt  un  lieu  propre  à  un  camp.  iMi* 
thridate  le  perce  par  derrière,  et  l'étend  mort  sur  laj 
place,    avant   que   personne   puisse   accourir  au  se-j 
cours.   Je    suis  loin,    Messieurs,    de    vous    garantir! 
ices  derniers  détails,  que  raconte  Népos  ou  iî!milius| 
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Probus,  et  queDiodore  parait  n'avoir  pas  connus;  niaiii 
los  premiers,  et  les  moins  merveilleux,  sont  indiqués  par 
Aristote ,  qui,  h  tous  égards,  mériterait  plus  deconfîancc. 
])ans  tous  les  cas,  il  était  bon  de  prendre  une  idée 
(les  omissions  à  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Diudore. 
Tîous  y  lisons  que  Rhéomithre,  envoyé  par  les  révol- 
tés au  roi  d'Egypte,  Tachos,  lui  conduisait  cinquante 
vaisseaux,  et  lui  portait  cinq   cents  talents.  Rhéomi- 
tlire  s'arrête  à  Leucé;  et,  se  déterminant  tout  à  coup 
àtrnbirses  allies,  ou  si  l'on  veut  ses  complices,  il  saisit 
tons  ceux  qui  sont  autour  de  lui,  et  les  envoie  garrottés 
ail  roi  de  Perse ,  dont  il  recouvre  par  là  les  bonnes 
grâces.  Tachos,  qui  a  deux  cents  vaisseaux  bien  équipés, 
dix  mille  Grecs    d'élite  à  sa    solde,  une   infanterie 
foyptienne  de  quatre-vingt  mille  hommes,  ne  renonce 
point  à  sou  entreprise  :  il  confie  ce  qu'il  a  de  troupes 
étrangères  au   roi  de  Sparte  Agésilas,  et  sa  flotte  h 
Chabrias  d'Athènes.  11  se  réserve  le  commandement 
de  son  infanterie.  Mais  à  peine  s'est-il  avancé  en  Phé- 
nicie,  qu'un  des  gouverneurs  qu'il  a  laissés  en  Egypte 
déploie  l'étendard  de  la  rébellion ,  et  entraîne  dans  son 
parti  Neclanébus,  le  propre  fils  de  Tachos.  Voilà  Ta- 
îliosqui  n'a  plus  d'États,  et  qui  n'imagine  d'autres  res- 
lurces  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  d'Arlaxerce,  et  de 
lui  demander  humblement  pardon  de  lui  avoir  déclaré 
la  guerre.  Le  grand  roi  l'accueillit   avec  clémence,  et 
lui  ordonna  de  marcher  contre  les  Égyptiens ,  à  l'effet 
le  les  replacer  sous  le  joug  de  la  Perse.  Tachos  allait 
isservir  ses  sujets  à  une  puissance  étrangère,  quand 
iflaxerce  Mnémon  mourut  en  la  quarante-quatrième 
innée  de  son  règne  selon  Diodore,  la  quarantième 
!oii  tVauti  es.  Il  eut  pour  successeur  Artaxerce  Ochus , 
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qui  régna  vingt-trois  ans.  Taclios  revint  en  Egypte  re* 
trouver  AgésilaSf  combattit  Nuctanébus,  qui  avaitras< 
semblé  cent  mille  hommes,  et  parvint ,  avec  Tnidc  du 
roi  de  Sparte,  à  remonter  sur  son  trône,  pour  y  dian-, 
celer  de  nouveau.  Agësilas,  renvoyé  dans  sa  patrie 
mourut  à  Cyrène  en  Afrique.  Tel  est  le  récit  de  Dio. 
dore;  mais  il  s*y  est  glissé  une  erreur  grave.  Agésil 
quand  il  vit  Tachos  détrôné,  ne  fît  aucun  effort  pourl 
le  soutenir;  tout  au  contraire,  il  se  tourna,  comme  la | 
fortune,  du  côté  de  Neclanébus,  qui  le  combla  de  pré- 
sents. C'est  du  moins  ce  que  disent  non-seulement  Né- 
pos,  mais  Xénoplion,   Piutarque,  Élien,  contre  les- 
quels ne  saurait  prévaloir  Tautoritédu  seulDiodore. 

Un  soin  dont  il  faut  savoir  gré   à  cet  historien  estl 
celui   qu'il  prend  de  nommer  les  hommes  célèbres  àj 
chaque  époque  dans  la  carrière  littéraire,  et  démar- 
quer les  années  oii  commencent  et  finissent  les  livresl 
d'histoire  où  il  a  cherché  les  matériaux  des  siens.  Her 
mias  avait  conduit  les  annales  de  Syracuse  jusqu  en  376;! 
celles  de  la  Grèce,  par  Lui  s  de  Samos ,  8 ouvraient] 
en  370;  Anaximène  de  Lampsaque,   qui  le  premier  i 
écrit  une  histoire  suivie  de  la  Grèce  à  partir  des  tempsl 
mythologiques,  !a  terminait  à  la  bataille  de  Mantiné 
oîi  finissent  aussi  \es  Helléniques  de  Xénophon.  Atbaj 
nas  de  Syracuse  commençait  à  Tannée  862  sa  Vie  m 
Dion  en  treize  livres;  et  c'était  à  peu  près  le  terme  ot| 
se  fermaientles  annales  grecques  d'Anaxiset  deDionysio 
dore.  Vers  ces  mêmes  époques  brillaient,  dans  la  Grèc^ 
le  rhéteur  Isocrate ,  Platon ,  Aristote,  Aristippe,Anti5' 
thèneetËschine  le  Socratique  :  AÎ(J)^ivy)(;  6  (Kp'/iTTioçôSu 
parixo'ç.Terrasson  traduite  le  violent  orateur  EschinediJ 
«  ciple  de  Socrate ,  »  et  il  ajoute  en  note  qu'il  s'agit  de  l'of 
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rateur  antagoniste  deDémosthène,  et  mort,  à  soixante- 
quinzeans,90us  le  règne  (l'Alexandre.  Il  est  fort  piobable 
que  l'orateur  Escbine,  mort  vers  3'Ji3,  était  né  en  397, 
e(  qu'il  n  a  pu  être  disciple  de  Socrate,  mort  en  /|00  ou 
3qQ.  Diodore  désigne  sans  doute  le  pliilosopbe  Escliine, 
sous  le  nom  duquel  il  subsiste  trois  dialogues  moraux. 
liC  livre  XVI  s'annonce  comme  devant  contenir  l'his- 
toiredu  règne  de  Philippe, roi  de  Macédoine,  maiseny 
entremêlant  les  événements  mémorables  alors  arrivés 
dans  les  pays  les  plus  connus.  L'espace  de  temps  à  par- 
courir est  de  vingt-quatre  ans,  de  36o  à  336.  Lors- 
que Amyntas  avait   été  vaincu  par   les   Illyriens,  il 
avait  été  forcé  de  leur  livrer  en  otage  Philippe,  le  plus 
jeune  de  ses  (Ils.  Déposé  par   eux  chez  les  Thébains, 
Philippe  avait  reçu  chez  Ëpam inondas  une  excellente 
éducation.  Il  s'y  était  imbu  des  principes  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne,  auxquels  Épaminondas  a  dû 
lui-même  les    progrès    de    ses    vertus.    Nous   avons 
vu  Alexandre    succéder   à  Amyntas,   Ptolémée  Alo- 
rite  à  Alexandre ,   Perdiccas  à  Ptolémée.   Après  la 
mort  de  Perdiccas,  tué  dans  une  bataille  que  lui  li- 
ivraient  les  Illyriens,  son  dernier  frère,  Philippe,  s'é- 
chappa de  Thèbes,  et  osa  prendre  le  titre   de  roi  de 
Macédoine,  lorsque  ce  royaume   n'existait  pour  ainsi 
due  plus ,  ravagé  par  les  Illyriens  et  les  Péouiens,  qui 
[venaient  de  mettre  presque  tous  les  habitants  en  fuite. 
ippe  avait  d'ailleurs  deux  compétiteurs  :  Pausanias , 
irince  de  la  maison  royale ,  et  Argéus ,  favorisé  par  le . 
théniens.  Le  premier  moyen  qu'employa  Philippe  fut 
le  relever  le  courage  de  ceux  des  Macédoniens  qui  lui 
restaient  fidèles ,  et  de  les  occuper  d'exercices  militaires. 
imagina  dès  lors  de  donner  plus  d'épaisseur  à  la  pha- 
XII.  38 
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lange  macédonienne,  d'après  l'idée  suggérée  pai*  ||o. 
mère,  dans  les  vers  qui  peignent  une  haie  de  piques  et  de 
boucliers.  Son  affabilité,  ses  dons,  ses  promesses  lui 
conciliaient  l'affection  de  la  multitude.  Pour  détuchcr 
les  Athéniens  du  parti  d'Argéus,  il  leur  rendit  Ainpjii. 
polis;  il  corrompit  par  des  présents  et  les  Péonicns 
et  le  roi  de Thracc,  protecteur  de  Pausnnias.  Il  roniporta 
une  première  victoire  sur  une  troupe  armée  en  faveur 
d'Argéus,  une  seconde  sur  le  roi  des  Péonieus,  Agis, 
une  troisième  sur  Bardylis,  roi  des  lllyriens.  Ainsi,  en 
moins  d'un  an^  il  sut  s'affermir  sur  un  trône  que  tant 
de  rivaux  et  d'ennemis  lui  disputaient.  Amphipolis,  que 
les  Athéniens  avaient  cédée  depuis  à  Philippe,  lui  était 
peu  soumise;  il  eut  besoin  de  la  contenir  en  abattant 
ses  murailles,  et  en  bannissant  quelques-uns  desesiiO' 
bitants.  Cette  place  lui  ouvrait  l'entrée  de  In  Tlirace; 
il  se  vit  bientôt  maître  de  Pydna ,  et  contracta  une  aU 
;    liunce  utile  avec  les  Olynthiens.   Il  prit  Potidée,  en 
chassa  la  garnison  athénienne ,  exploita  des  mines  d'or 
en  Bithynie ,  acquit  les  moyens  d'éblouir  et  de  corroni- 
pre  par  ses  richesses. 

Depuis  six  ans,  Denys  le  Jeune  occupait  le  trône  de 
Syracuse.  Il  n'était  pas  guerrier  comme  son  père  :  sa 
tyrannie,  plus  molle  et  plus  vile,  était  tout  aussi  ré- 
voltante. Dion,  le  plus  illustre  Sicilien  de  cette  épo({uc, 
conçut,  le  projet  de  la  renverser.  Le  nouveau  roiétiiit 
(ils  de  la  Locrienne,  l'une  des  deux  femmes  épousées  le 
môme  jour  par  Denys  l'Ancien;  l'autre,  la  Syracusaine 
Aristomacha,  était  sœur  de  Dion,  et  mère  de  deux  lils, 
qui  pouvaient  un  jour  aspirer  au  trône.  Denys  le  Jeune 
avait  donc  intérêt  à  se  défaire  de  Dion  ;  mais  cflui-ci| 
s'évada,  et  se  retira  chez  les  Corinthiens,  qu'il  eut  l'a- 
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(lir.Hse  d'intéresser  a  la  délivrante  do  Syracuse.  Ils  hii 
fournirent  les  moyens  d'entreprendre  une  expéditiun  qui 
tendait  à  ce  but.  i     «  .  t' ,.  ! -i  •••!•        -n  i 

(>oira-l«on,  dtMuande  Diodore,  qu'un  homme,  abor- 
dant en  Sicile  av  >c  deux  vaisseaux,  ait  pu  renverser  nu 
tyran,  qui  disposait  de  quatre  cents  galères,  de  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  de  dix  mille  de  cavalerie, 
d'un  riche  trésor,  d'arsenaux  immenses,  d'une  ville 
fortifiée  et  de  citadelles  imprenables?  Mais  qne  ne 
peut  un  citoyen  courageux  contre  un  despote  inaclif 
et  méprisé?  Dion  débarque  h  Minoé,  petite  ville  bM'ie 
par  iMinos ,  lorsque  ce  roi,  poursuivant  Dédale,  fut  rc^ii 
ciu'zCocalus,  roi  desSicaniens.  En  SSy,  les  Carthaginoin 
la  possédaient:  ilsy  avaientctabliun  gouverneur.  Para*- 
lus,  ami  intime  de  Dion.  D'eux-mêmes,  les  habitants 
d'Agrigente ,  de  Gela,  de  Camarine,  de  Messine,  vin- 
Irent  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  libérateur;  il  eut 
une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  sans  en  avoir  levé 
une  seule  compagnie.  Dès  qu'il  s'approcha  de  Syracuse, 
d'autres  essaims  de  volontaires,  noo  armés  (car  Denys 
avait  t'ait  saisir  toutes  les  armes),  accoururent  de  la 
Iville  et  des  campagnes.  Dion,  à  qui  Paralus  avait  donné 
■cinq  mille  paires  d'armures ,  en  (ît  la  distribution  ;  il 
Idcinauda  qu'on  choisît  deux  généraux  capables  d'af- 
Ifranchir  le  pays  de  tout  pouvoir  arbitraire,  de  rétablir 
l'autonomie,  de  garantir  la  liberté.  Par  des  ac- 
Iclamations  unanimes,  on  le  nomma  lui  et  son  frère 
Mégaclès;il  entra  sans  obstacle,  et  comme  en  triomphe, 
pus  Syracuse.  Des  sacrifices,  dans  chaque  maison, 
kestaient  l'allégresse  publique  :  les  femmes  surtout 
le  félicitaient  de  n'avoir  plus  que  des  citoyens  libres 

koitr  frères ,  pour  époux  et  pour  fils.  On  ne  croyait  pas 

38. 


!s. 


'^fff 


HHP 


T, 


:l 


I 


if' 


596  DIODOHE     DR    SICILE. 

qu'après  quarante  ans  (Voppression  y  la  délivrance  pût 
être  l'ouvrage  d'un  simple  mortel;  et  l'on  s'étonnait,  en 
regardant  Dion ,  de  ne  lui  trouver  que  les  traits  et  l'at- 
titude  d'un  homme  ordinaire.  Ce  que  le  vulgaire  sait 
le  moins ,  c'est  qu'une  simplicité  parfaite  et  non  affectée 
est  le   symptôme  le    plus  sûr    des  qualités  éminentes. 
Denys   se  tranquillisait    dans  une  ville   d'Italie;  il  y 
manda  son  ami ,  Tliistorien  Philistus.   Il  lui  confia  le 
commandement  d'une  flotte,  afin  de  reprendre  Syra- 
cuse, et  d'y  proclamer  la  paix,  une  amnistie  générale 
le  rétablissement  des  droits  de  cité,  la  réforme  pro- 
chaine  des  abus ,  le  projet  enfin  de  resserrer  l'autorité 
royale  dans  ses  limites  naturelles.  Il  faut  bien  avouer 
que  les  Syracusains  et  Dion  lui-même  se  laissèrent  sé- 
duire par  ces  promesses.  Ils  députèrent  à  Denys  des 
citoyens  reconimandables,  qu'il  fit  garder  à  vue,endif. 
férant  d'un  jour  à  l'autre    la   conférence  qu'il  devait 
avoir  avec  eux.   Les  troupes  qu'il   avait  rassemblées 
fondirent  sur  un  peuple  épars  et  confiant.  Les  murs  de 
la  ville  furent  abattus, et  le  sang  versé  par  torrents.II 
est  vrai  que  les  Syracusains  sortirent  vainqueurs  de  ce  j 
combat;  vainqueurs,  parce  qu'ils  firent,  à  l'exemple  de 
Dion,  des  prodiges  de  valeur;  mais  leur  inexcusable 
crédulité  avait  coûté  la  vie  à  des   milliers   de  braves; 
Dion  était  grièvement  blessé,  et  la  sûreté  publique! 
compromise.  Denys  vaincu  menaçait  encore:  il  munis- 
sait sa  citadelle  d'une  forte  garnison  ;  il  n'avait  perdul 
que  huit  cents  esclaves;  il  lui  en  restait  une  multitudei 
Il  voulut  renouer  des  négociatioirs  :  Dion  reçut  ses  dé-j 
pûtes,  respecta  leur  caractère,  et  leur  répondit  avecj 
franchise  que  le  premier  article  dont  il  fallait  convenir! 
était  une  renonciation  formelle  et  absolue,  de  la  parti 
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(le  Denys,  à  la  puissance  souveraine.  Son  orgueil  s'irrita 
(le  celle  réponse ,  il  résolut  de  s'en  venger  comme  d'une 
offense  nouvelle;  il  envoya  piller  les  côtes,  et  amassa 
(le  vive  force  les  provisions  qui  lui  manquaient.  Mais 
les  Syracusains  les  lui  reprirent,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  de  vaisseaux ,  longs.  Diodore  interrompt  ici  l'ex- 
posé des  affaires  de  Sicile ,  pour  nous  entretenir  d'un 
autre  tyran,  d'Alexandre,  et  des  autres  successeurs  de 
Jason  à  Phèresen  Thessalic.  C'est  un  sujet  que  Xéno- 
phon  a  traité,  et  pour  lequel  seul  il  est  descendu ,  par 
une  sorte  de  digression ,  jusqu'à  l'année  SSy.  Ainsi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  aujourd'hui.  Nous  remar- 
querons seulement  que  Diodore  cite  les  trois  historiens 
grecs  dont  nous  avons  perdu  les  livres,  Démophilc, 
fils  et  continuateur  d'Éphore,  GallistlTène  et  Diyllus. 
Denys  avait  toujours  pour  ministre  et  pour  général 
de  ses  armées  l'historien  Philistus  :  il  le  fît  marcher  à 
la  tête  d'environ  trois  mille  hommes  contre  lesLéontins, 
(|ui  avaient  embrassé  la  cause  de  la  liberté.  Philistus 
s'introduisit   la  nuit  dans    leurs    murs,   et  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  leur  ville;  mais  les  habitants  et 
des  Syracusains  qui  se  trouvaient  là  le  poussèrent  de- 
hors. Il  prit  le  commandement  de  soixante  galères,  et 
soutint  avec  quelque  valeur  une  bataille  navale,  oîi  pour* 
tant  les   Syracusains   triomphèrent.  Ils   le  voulaient 
prendre  vif  :  il   se  tua  de  sa   propre  main ,  triste  ré- 
sultat  de  sa  constante  fidélité  à  deux   tyrans.  Privé 
de  son  plus  ferme  soutien,  et    incapable  de  soutenir 
lui-même  le  poids  de  la  guerre  et  des  affaires,  Denys 
offrit  à  Dion  de  partager  avec  lui  l'autorité  suprême, 
ou,  s'il  le  fallait,  de  la  lui  céder  tout  entière.  Dion 
répondit  qu'il  s'agissait ,  non  de   céder,  mais  de  resti- 
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tuer  aux  Syracusaius  les  droits  usurpés  sur  eux,  leur 
liberté,  leur  citadelle  et  leurs  trésors;  que  leur  op< 
presseur  devait  commencer  par  les  délivrer  de  sa  pré- 
sence en  se  retirant  en  Italie  avec  la  somme  strictement 
nécessaire  à  ses  besoins.  Le  tyran  acceptait  ces  propo- 
sitions; mais  le  peuple  syracusain ,  égaré  par  des  ora- 
teurs, exigeait  davantage  :  il  voulait  être  maître  de  la 
personne  de  son  ennemi.  Cette  opposition  donna  le 
temps  à  Denys  d'embarquer  secrètement  ses  meubleset 
toutes  ses  richesses  :  déjà  il  était  en  Italie ,  et  il  avait 
laissé  ses  meilleurs  soldats  en   possession  de  la  cita- 
delle de  Syracuse.  Il  se  forma  deux  partis  dans  cette 
ville  :  l'un  pour  Héraclide,  personnage  très-distingué, 
qui  avait  amené  une  flotte  des  côtes  du  Péloponuèse,  et 
qu'on  trouvait  d'autant  plus  digne  du  pouvoir ,  qu'il 
n'y  avait  jamais  aspiré;  l'autre  pour  Dion,  à  qui  l'on 
devait,  plus  qu'à  personne^  le  rétablissement  de ia li- 
berté publique.  Ses   partisans ,  assemblés  au  nombre 
de  trois  mille,  l'invitaient  à  se  déclarer  le  chef  de  l'ar- 
mée et  de  l'État,  et  à  se  venger  de  l'ingratitude  desSyra- 
cusains.  Son  premier  mouvement  fut  de  repousser  de  j 
tels  conseils  :  il  eut  la  faiblesse  d'y  céder  eufîn,  se  mit 
à  la  tête  de  ces  trois  mille  ambitieux,  et  les  conduisit 
à  Léontium.   Les   Syracusaius  tes  poursuivirent,  les| 
attaquèrent,  et  succombèrent  dans   un  combat  san- 
glant. C'était  pour  Dion  une  triste  et  honteuse  victoire; 
il  en  usa  du  moins  avec  une  parfaite  modération. Quand  1 
Denys  reçut  la  nouvelle  de  ces  dissensions,  il  repritdel 
l'espoir.    Il    envoya  à  Syracuse  Nypsius,  Napolitain! 
habile  et  entreprenant;  lui-même,  il  partit  de  LocresJ 
et  se  disposait  à  rentrer  dans  ce  qu'il  appelait  sa  capi- 
tale et  SCS  Etats.  Ses  soldats,  enfermés  dans  la  citadellej 
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l'attendaient  avec  impatience;  car  ils  y  manquaient  de 
tout,  et  la  disette  allait  les  contraindre  à  livrer  cette 
forteresse,  lorsque  l'arrivée  de  Nypsius,les  vivres  et  les 
secours  qu'il  leur  apportait,  ranimèrent  leur  courage. 
\  la  vue  des  barques  ennemies  qu'avait  amenées  Nyp- 
sius,  les  Syracusains  s'émurent,  et   engagèrent   un 
combat  naval ,  où  on  leur  laissa  tout  l'avantage.  Le  suc- 
cès les  enivra  :  ils  célébraient  des  sacrifices;  ils  se  don- 
naient des  festins,  et  ne  gardaient  point  leurs  murailles. 
Une  escalade  nocturne  introduisit  dans  la  ville  Nyp- 
sius  et  sa  troupe,  à   laquelle  se  joignit  ce  qui  res- 
tait à  Syracuse  de  ti'aîtres  soudoyés  par  le  tyran.  Les 
chefs  du  peuple  essayèrent  en  vain  de  se  défendre  : 
ivres  encore,  ils  s'embarrassaient  dans  leurs  mouve- 
ments; tous  furent  tués  ou  mis  en  fuite.  Nypsius,  maî- 
tre de  la  ville,  y  fit  un  grand  carnage;  sa  troupe,  qui 
montait  alors  à  dix  mille  hommes,  pilla  les  maisons  et 
les  édifices   publics,  enleva    les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves,  et  les  chargea  de  fers.  Quand  le  jour  vint 
éclairer   les    horreurs  de  cette  nuit,  toutes  les  rues 
étaient  encombrées  de  débris  et  de  cadavres.  Les  ci- 
toyens qui  survivaient  à  ce  désastre  se  rassemblèrent 
pourtant,  et  se  hâtèrent  de  réclamer,  par  des  députés, 
le  secours  de  Dion.  Il  accourut  de  Léontium ,  amenant 
jet  recrutant   à  la  hâte  une  armée,  qui,  parvenue  au 
icentre  de  Syracuse ,  s'élevait  à  dix  mille  hommes.  Elle 
accabla  celle  de  Nypsius  ,  déjà  mise  en  désordre  par  ses 
[propres  brigandages,  et  à  son  tour  aveuglée  par  ses 
succès.  Elle  perdit  en  quelques  heures  tout  son  butin 
et  plus  de  quatre  mille  hommes;  le  reste   se  réfugia 
dans  la  citadelle.  Dion  fit  éteindre  le  feu  qui  dévorait 
b  maisons,  purifia  la  ville  par  l'inhumation  des  morts,. 
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la  fortifia  de  nouveaux  remparts,  éleva  un  trophée,  pt 
offrit  aux  dieux  le  sacrifice  de  salut.  Le  peuple  lui 
décerna  les  honneurs  héroïques  et  la  suprême  magis- 
trature. Ce  grand  homme  était  bien  assez  vengé  de 
TofTense  qu'il  croyait  avoir  reçue  lorsqu'on  lui  avait  pré-  j 
féré  Héraclide  :  il  la  pardonna  publiquement ,  dit  l'his- 
torien, et  j'ignore  s'il  n'y  avait  pas  dans  cet  appareil  1 
de  clémence  plus  de  hauteur  qu'il  ne  convient  à  un  j 
peuple  libre  d'en  souffrir. 

En  355,  commença  la  guerre  Sacrée,  qui  dura  neufl 
ans.  Après  la  bataille  de  I^euctres,  les  Thébains  vain- 
queurs s'étaient  plaints  dans  le  conseil   amphictyoni- 
que  de  ce  que  les  Lacédémoniens  les  avaient  fait  con- 
damner à  une  forte   et  injuste   amende.    Ce   inêniel 
conseil  en  avait  imposé  une  pareille  aux  Phocébns pouri 
avoir  labouré  à  leur  profit  un  champ  consacré  au  dieul 
de  Delphes.  Les  Phocéens  ne  se  pressant  point  de  sa-l 
tisfaire  à  ce  décret,  les  gardiens  du  temple  présentèrentj 
aux  Amphictyons  une  requête  où   ils  réclamaient  1^ 
droit  de  consacrer  au  dieu  des  territoires  phocéens, eo 
compensation  du  champ  non  restitué  et  de  l'amende  doqI 
payée.  Alors  Philomèle,  l'homme  le  plus  considéiabla 
de  la  Phocide,  assembla  ses  compatriotes  et  leur 
suada  que  c'était  à  eux-mêmes  qu'appartenaient  la  pr» 
priété  et  l'intendance  de  l'oracle.  Il  citait  en  preuve  ce 
vers  d'Homère  : 

Aùràp  <ï><«)X.iri&)v  S/^e^ioç  xai  Èicicrpoçoç  vipx_ov... 
Oï  KuTrapicaov  ejç^ov,  lluOûvà  te  içe-cpyfecaav. 

«  Alors  les  Phocéens  avaient  pour  chefs  Scliédiiisi 
cf  Épislrophusqui  possédaient  Cyparisse  et  la  picmusi 
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«Pytlio.  »  Il  fuut  remarquer , Messieurs  ,  que  Pytho  était 
l'ancien  nom  de  la  ville  de  Delphes  et  que  Cyparisse  était 
dans  le  voisinage.  Sur  cette  autorité  donc ,  Philomèle 
invitait  les  Phocéens  à  reprendre  leurs  droits  antiques; 
et  il  leur  répondait  des  succès  de  cette  entreprise,  s'ils 
voulaient  le  prendre  pour  chef.    Revêtu   par  eux  de 
celte  qualité,  il  se  rendit  à  Sparte,  où  il  fit  entendre 
au  roi   Archidamus  que  les  Lacédémonieus   n'étaient 
pas  moins  intéressés  que  les  Phocéens  à    l'annulation 
(lu  décret   amphictyonique;  qu'ils  devaient  donc   l'ai- 
der à  se  saisir  du  temple  de   Delphes,  puisqu'une  fois 
qu'il  en    serait    maître,  il   casserait  toutes   ces   sen- 
leuces.     Archidamus  accueillit  ce  projet,  sans    vou- 
loir néanmoins  y   participer  ouvertement  :  il  s'enga- 
geait à  fournir,  en  secret  et  sous  d'autres  prétextes,  de 
l'argent  et  des  soldats.  Philomèle  forme  un  corps  de 
troupes,  égorge  les  gardes  du  temple,  l'envahit,   et 
[rassure  les  autres  habitants  de  Delphes.  A  la  nouvelle 
de  ce  sacrilège,  les  Locriens  prennent  les  armes;  ils 
livrent  et  perdent  une  bataille.  Philomèle,  vainqueur, 
I  déchire  les  registres,  publie  un  manifeste  où  il  proteste 
que  son  intention  n'est  pas  de  piller  ni  de  profaner  le  lieu 
salut,  qu'il  lui  suffît  de  rétablir  ses  compatriotes  dans 
leur  ancien  droit ,  et    d'abroger  un   injuste  arrêt.  In- 
formé que  les  Béotiens  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ren- 
force son  armée  :  il  a  cinq  mille  hommes  qui  ferment 
les  avenues  de  Delphes.  Bientôt  il  s'élance  sur  les  ter- 
res des  Locriens ,  et  distribue  une  riche  proie   à  ses 
compagnons.  11  veut  ensuite  consulter  le   dieu;  et,  à 
cette  occasion ,   Diodore  entre  dans    quelques  détails 
Isur  l'origine  de  l'oracle.  Des  chèvres  l'ont  découvert. 
|La  terre  était  fendue  à   l'endroit  où  est  maintenant  le 
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parvis.  Lorsque  les  chèvres  se  rassemblaient  près  de 
cette  ouverture,  on    s'aperçut  quelles  faisaient  des 
bonds  extraordinaires ,  et  jetaient  des  cris  qu'on  ne 
trouvait  pas  naturels.  Leur  gardien  surpris  s'appro. 
cha  de  l'ouverture,  et  lui-même  éprouva  en  sa  personne 
une  révolution  non  moins  merveilleuse   :  l'avenir  se 
dévoila  tout  à  coup  à  son  esprit,  et  l'enthousiasme  le 
fit  prophète.  Ces  prodiges  attirèrent  une  multitude  de 
curieux  et  de  curieuses,que  saisissait  aussitôt  le  même 
vertige  :on  reconnut  qu'en  ce  lieu    vénérable  résidait 
l'oracle  de  la  terre.  Tous  ceux  qui  aspiraient  au  don  de 
la  divination  s'y   rendirent,  et  prophétisèrent   tour  à 
tour.   Cependant,  la    fureur  qui   les  transportait  eiil 
ayant  précipité  plusieurs  dans  le  gouffre,   on  s'avisa! 
fort  sagement,  pour  prévenir  ces  malheurs,  id'établirl 
là  une  prétresse,  à  laquelle  s'adresseraient  tous  ceuxl 
qui  viendraient  interroger  l'oracle.  Pour  la  préserverl 
elle-même  de  tout  accident,  on  lui  construisit  surlou*! 
verture  un  siège  à  trois  bases,  qui  a  pris  le  nonii 
trépied.  11  faut  noter  d'ailleurs  que,  de  tout  temps,  l'es- 
prit prophétique  a  paru  un  attribut  des  vierges,  soitl 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  état,  soit  par  la  resseinj 
blance  qu'ellesont  avec  Diane,  soit  parce  qu'il  leureq 
coûte  moins  qu'aux  femmes  mariées  pour  garder  dei 
secrets.  Il  advint  toutefois  qu'Échécrate  de  Tliessalij 
enleva  une  de  ces  jeunes  prophétesses,  dont  les  attraitj 
l'avaient  enchanté;  et,  dès  lors,  les  habitants  de  Delpbei 
décidèrent  que  dorénavant  aucune  jeune  vierge  ne  \ 
ruit  employée  à  ce  ministère;   qu'on  ne  le  confierail 
plus  qu'à  des  femmes  de  cinquante  ans,  vêtues  pourtan 
en  jouvencelles  en  mémoire    de  la    première  institul 
tion.  M.  Clavier,  dans  son  excellent  mémoire  suri 
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i oracles,  cite  ce  morceau  de  Diodore,  eu  observant 
que  Pausanias  et  Plutarque  parlent  bien  des  bergers, 
iinais  ne  disent  rien  des  chèvres,  et  que,  suivant  Plutar- 
que, les  antiquaires  de  Delphes  donnaient  le  nom  de 
Corétas  au  berger  qui  avait  ressenti  le  premier  les  ef- 
fets de  la  vapeur  prophétique.  Il  parait  que  ces  tradi- 
tions fabuleuses  n'ont  guère  commencé  à  se  répandre 
qu'aux  siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre ,  quoique  l'o- 
Iracle  de  Delphes  existât  depuis  le  temps  de  Lycurgue 
Maître  du  temple,  Philomèle  ordonna  à  la  prêtresse 
ide  s'asseoir  sur  le  trépied,  pour  lui  répondre  selon  le 
Irite ordinaire; elle  représenta  que  la  coutume  permettait 
[aussi  de  répondre  debout;  il  insista  et  la  contraignit  de 
Imontersur  le  siège.  Cédant  àsavrolence,aTout  vous  est 
|( permis,»  lui  dit-elle.  Il  ne  voulut  pas  d'autre  réponse  : 
|il  fit  transcrire  ces  paroles,  et  les  répandit  en  tous  lieux. 
Jn aigle,  qui  volait  sur  le  toit  du  temple,  s'abattit  sur 
(les  colombes  qu'on  y  nourrissait,  les  poursuivit,  et  eu 
aisit  une  sur  l'autel  même  ;  présage  évident  .du  bonheur 
Quaurait  Philomèle  de  réduire  et  la  ville  et  l'oracle  sous 
on  pou  voir.  Il  n'en  eut  pas  moins  une  longue  guerre  à 
outenir  contre  les  Locriens,  les  Béotiens  et  presque 
|outes  les  cités  grecques,  excepté  Athènes  et  Sparte. 
es  frais  qu'elle  entraînait  le  forcèrent  à  tirer  de  l'ar- 
k'nt  des  plus  riches  habitants  de  Delphes;  longtemps  il 
•specta,  selon  sa  promesse,  les  trésors  sacrés  :  mais, 
kyant  sans  cesse  besoin  de  nouvelles  levées,  le  moment 
lint  où  il  se  crut  dégagé  de  ses  serments  par  la  néces- 
lité.  Il  puisa  donc  dans  cette  mine  de  richesses,  et  se 
nitenétatde  s'attacher,  par  de  plus  fortes  payes,  les 
Didats  étrangers.  Il  succomba  néanmoins ,  reçut  dans  un 
Qiubat  plusieurs  blessures ,  et  n'échappa  aux  Béotiens 
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quVii  se  donnant  la  mort.  Son  lieutenant  Onoinarque lui  i 
succéda.  En  ce  temps  périssait  aussi  Dion  assassiné  par| 
desafYidésdeCaliippe  ,quiprit,après  lui ,  le  commande, 
nient  de  ses  troupes  syracnsaines.  C'est  tout  cequoDio-l 
diore   nous  dit   de   la  mort  d'un   homme  si  célèbre'! 
Plutarque  nous  en  apprendra  un  jour  les  circonstancpsl 
Népos  ne  nomme  point  Callipe,  mais  unCallicrate,  Atlié.l 
nien,  auquel  Dion  s'était  beaucoup  trop  coniié.  Il  s'é-l 
tait  encore  plus  compromis  lui-même,  en  faisant  tuerl 
Héraclide,  en  s'irritant  de  tous  les  murmures ,  enatteii| 
tant  à  la  liberté,  sous  prétexte  de  réprimer  la  licence, 
peuple  et  l'armée  ne  l'appelaient  plus  que  tyran  :  Une 
méritait  pas  ce   nom,   car  il   aimait  encore  la  palrid 
qu'il  avait  sauvée,  et  il  aspirait  à  la  rendre  libre;  mail 
il  aimait  aussi  le  pouvoir,  et  il  s'était  peu  à  peu  accouJ 
tumé  à  le  croire  inefficace  quand  il  n'est  pas  absolu] 
désarmé  quand  il  n'est  pas  arbitraire;  funeste  erreurj 
qui  a  jadis  abusé  beaucoup  d'hommes  d'État,  et  mèn 
aussi  des  hommes  de  bien ,  comme  lui  '  nés  vertueux 
I^es  Béotiens  avaient  cru  la  guerre  Sacrée  teimiiiéj 
par  la  mort  de  Philomèle.  Onomarque  la  prolongea,  ei^ 
courage  par  un  songe,  oii  il  avait  vu  grossir  entre! 
mains  le  colosse  d'airain  érigé  par  les  Âmphictyuns  aJ 
dieu  de  Delphes;    ce  qui    pronostiquait,    selon  lui 
que  son  géncralat  allait  accroître  sa  réputation.  Ils 
trompait  :  les  énormes  préparatifs  qu'il  fit  ,  ies  rigueuJ 
qu'il  exerça  contre  les  ennemis,  et  contre  ceux  des  PliJ 
céens  qui  désapprouvaient  sa  conduite ,  les  succès inên 
qu'il  obtint  d'abord  retardèrent  à  peine  sa  ruine  :ilpi| 
Orchomène,  mais  il  échoua  devant  Chéronée,  etse< 
contraint  de   rentrer  en   Phocide.   Alors  il   prêta  se| 
mille  hommes  5  Lycophron,  tyran  dePlières,  pourco 
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Ibattrc  Philippe  de  Macédoine,  qui  venait  de  perdre  un 
œil  d'un  coup  de  flèche  au  siège  deMélhone,  et  qui, 
après  avoir  rasé  cette  ville,  portait  ses  armes  en  Thes- 
Isalie.  Onomarque  y  battit  deu:'  \  is  Philippe,  et  le  força 
\k  regagner  la  Macédoine.  Quelques  mois  après,  une 
lautre  bataille, plus  décisive,  eut  un  résultat  contraire. 
Onomarque  fut  pris;  Philippele  fit  pendre.  Le  général 
Iphocéea  avait  un  frère,  nommé  Pliaylle,  qui  le  remplaça. 
lOn  rapporte  à  cette  même  année,  353,  et  la  chute  de 
ICaliippc  à  Syracuse,  et  la  mort  de  Mausole,  roi  de 
ICarie,  dont  le  trône  resta  occupé  par  sa  veuve  Artémise, 
|si fameuse  par  le  monument  qu'elle  lui  éleva,  et  dont 
|ne  parle  point  Diodore. 

Depuis  longtemps  les  Égyptiens  s'étaient  soustraits  au 
fcougde  la  Perse;  et  le  roi  Artaxerce  Ochus  ne  songeait 
oint  à  les  soumettre;  mais  Chypre  se  révolta  aussi;  et,^ 
tlors  le  grand  roi  eut  recours  h  Idriée,  roi  de  Carie, 
ftàdeux  Grecs,  Evagoras et  Phocion.  Ces  deux  noms  ne 
aissent  pas  de  jeter  ici  quelque  embarras;  le  premier 
pappartient  pas  sans  doute  à  ce  roi  de  Chypre,  Évago- 
as,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernière 
leçon  ;  le  second  désigne-t-il  l'Athénien  illustre  dont  nous 
lurons   bientôt    à  suivre   les    destinées?    Plutarque, 
|ans  sa  vie  de  Phocion,  ne  dit  pas  qu'il   ait  servi, 
|lepoqueoii  nous  sommes,  les  intérêts  du  roi  de  Perse, 
es  commentateurs   répondent  que   cette  vie  est  une 
[juisse  incomplète,  où  rien   n'est  assez  détaillé ,  si- 
011  la  mort    de  ce  grand    homme.  Je  n'en  suis    pas 
koins  porté  à    croire   que   Phocion  n'a   pris    aucune 
art  à  l'expédition  des  Perses  contre  l'île  de  Chypre,  et 
u'il  y  a  dans  le  texte  de  Diodore  une  de  ces  erreurs 
SQomssi  fréquentes  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  Artaxerce  Oclius  parvient  à  réduire  1 
et  Chypre  et  la  Phénicie  et  TÉgypte  :  partout  il  exerce 
d'horribles  vengeances  qui  font  dire  à  Terrasson,  dans 
une  note,  qu'on  ne  peut  lire  sans  frémir  les  cruautés 
exercées  par  un  grand  nombre  d'anciens  rois,  mais  qu'il 
faut  avouer  qu'Ochus  a  été  célèbre  entre  tous  les  autres  | 
par  sa  méchanceté. 

Le  roi  de  Macédoine  Philippe  s'était  avancé  pourl 
combattre  les  Phocéens  ;  mais,  les  Athéniens  lui  ayantl 
fermé  les  passages,  il  était  retourné  dans  son  royaume. 
En  349 1  il  s'arma  contre  les  villes  de  laChalcidie,  rasai 
le  château  de  Gira,  et  obtint  des  succès  en  Thessaliej 
Une  plus  fortc.irmée  qu'il  «conduisit  contre  les  Olyntliiens 
les  réduisit  aux  plus  dures  extrémités;  ils  lui  auraicQtl 
cependant  résisté,  si  deux  de  leurs  magistrats ,' t'uthyJ 
crateet  Lasthène  ne  lui  avaient  aussi  livré  Olynthc.Ill 
la  pilla ,  mit  à  l'encar  U}  butin  et  les  citoyens.  Cet  cxeniJ 
pie  devait  épouvanter  les  cités  qui  voudraient  le  re"! 
pousser  ;  et,  par  ces  ventes  de  dépouilles  et  dVsclavesJ 
il  acquérait  un  riche  fonds  pour  les   dépenses  de  sesl 
prochaines  entreprises.  Il  récompensait  les  braves  de  sonf 
armée,  et  plus  libéralement  encore  les  traîtres  qui  iuil 
ouvraient  les  places  ennemies.  Il  se  vantait  d'avoir  faitj 
plas  de  conquêtes  par  son  argent  que  par  ses  armes.l 
Les  Athéniens,  justement  alarmés  de  ses  progrès,  se  dé-j 
clarèrent  ses  adversaires,  invitèrent  toutes  les  cités àj 
maintenir  leur  indépendance,  et  cà  punir  de  mort  qui- 
conque parlerait  de  se  soumettre  ci  un  roi.  L'éloquenl^ 
Dérauâthène  les  excitait  sans  cesse  à  la  guerre;  mai^ 
Philippe  ne  dissimulait  pas  les  espérances  qu'il  fondaid 
sur  la  corruption  des  hommes  publics.  Quand  on  Iuil 
disait  que  les  murs  d'une  ville  étaient  d'une  hauteun 
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iprodigiense  :  «Sont-ils  assez  élevés,  réponduil>il,  pour 


tait  avance  pour 


rf  qu'on  ne  puisse  pas  passer  de  l'or  pat-dessus?» 

Revenant  aux  Phocéens,  Diodore  nous  apprend  qu'ils 
déposèrent  leur  général  Phalécus,  accusé  d'à  voir  converti 
à  sou  propre  usage  les  trésors  du  temple;  on  examina 
rigoureusement  la  conduite  et  les  comptes  de  tous  ceux 
nui  avaient  eu  l'administration  des  trésors  sacrés.  Dio- 
dore, à  ce  sujet,  dit  que  Philomèle,  premier  général 
lénicns  lui  ayant B<l«s  Pl'o^^"*>  s'était  abstenu  d'y  toucher  (  il  nous  a 
ans  son  royaume. Wit  pJ"*  ^^^^  '®  contraire);  qu'Onomarquc  en  dé- 
la  Chalcidie  rasaBp«isa  une  partie  considérable;  que  Phaylleen  fut  en- 
ccès  en  Thessalie.Bore  plus  prodigue;   qu'il  en  retira  particulièrement 

nt  vingt  lingots  d'or  donnés  jadis  par  Crésus,    et 
;hacun    du  poids    de    deux  talents ,  plus,    trois  cent 
mnte  vases  d'or,  un  lion  et  une  femme  du  même  mé- 
il;  qu'en  somme,  sous  les  premiers  généraux,  on  avait 
iris  dans  le  temple  et  dispersé  sans  retour  une  valeur 
plus  de  dix  mille  talents.  Il  ne  restait  à  Phalécus 
['autres  ressources  que  de  fouiller  dans  les  fondements 
l'édifice,  où  l'on  supposait  qu'était  enfouie  une  im- 
ensequaiitité  d'or  et  d'argent.  Homère ,  en  effet ,  avait 
lit  mention  des  richesses  cachées  sous  le   seuil  d'A- 
lion,  dans  la  pierreuse  Pytho.  Mais,  dès  qu'on  es- 
ya  de  creuser  autour  de  l'autel  et  du  trépied,  d'affreux 
mbiements  de  terre  annoncèrentle  courroux  des  dieux 
leurs  prochaines  vengeances.  Nous  apprenons  ici,  en 
issaiit,  que,  bien  qu'on  rejetât  ce  sacrilège  sur   les 
Is Phocéens,  Athènes  et  Sparte  n'avaient  pas  laissé 
en  profiter,  puisqu'elles  se  faisaient  payer  fort  cher 
secours  secrets  et  indirects  qu'elles  accordaient  aux 
fanateurs.  Auparavant  même,  Iphicrate  avait  inter- 
ptédcs  figures  d'or  et  d'ivoire  que  Denys  de  Syracuse 
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envoyait  h  Olyinpie  et  «  Delplics,  t-t  qui  étaient  aimi 
drjà  consacrées  à  Jupiter  et  à  IMiéhus.  Du  reste,  les  PIk,. 
<;éens,  inallicureuxdans  toutes  les  batailles,  ne  résistaii>iit 
encore  que  parce  que  les   Béotiens  coninienc^'aient  à  se 
lasser  de  soutenir  presque  seuls  le  poids  de  cette  guerre 
sacrée.  Philippe  n'était  pas  du  tout  empressé  de  secon- 
der les  Tliébains;il  était  bien  aise  de  les  voir  dédioir 
de  l'ascendant  qu'ils  avaient  accpiis  par  les  victoires  de 
Leuctres  et  deMantinée.  Il  amena  les  deux  partis  à  la 
nécessité  de  terminer  leurs  hostilités.  Les  Phocéens, sans 
appui  et  sans  espoir,  se  donnèient  à  lui  en  34G.  L'av 
semblée  générale  des  Amphictyons  décida  que  ce  prinre 
et  ses  descendants  entreraient  dans  ce  conseil,  et  qu'ils 
y  auraient  les  deux  voix  qu'y  avaient  eues  les  Phocéens- 
que  les  murailles  des  trois  principales  villes  dd  la  Plio- 
cide  seraient  abattues;  que  ce  peuple  demeurerait  privé 
du  droit  d'entrée  au  conseil  et  dans  le  temple;  qu'on, 
ne  lui  laisserait  ni  chevaux  ni  armes,  jusqu'à  ce  qu'il eâl 
restitué  tout  ce  qu'il   avait  enlevé  de  richesses  sacrées: 
qu'on  rechercherait  particulièrement  ceux  qui  avaicn 
commis  ces  déprédations  ;  qu'on  les  saisirait  en  quel 
que  lieu  que  ce  fût  pour  les  punir  de  mort,  et  qu'ils  m 
jouiraient  nulle  part  du  droit  d'asile.  Sur  quoi.  Mes 
sieurs,  Terrasson  observe  fort  judicieusement  quejama 
la  méchanceté  des  hommes  ne  paraît  davantage  qui 
dans  les  vengeances  qu'ils  couvrent  du  nom  de  piétéH])e|p 
Du   reste,  les  Phocéens  conservaierit  leur  territoire 
mais  à  la  charge  de  payer  au  dieu    soixante  talents 
an  jusqu'à  parfait  remboursement  de  tout  ce  qu'ilsl 
avaient  dérobé  :on  changeait  toutes  leurs  villes  en  vil 
lages  de  cinquante  maisons  au  plus.  L'intendance  dcMccés 
jeux  Olympiques  était  destinée  à  Philippe,  aux  Béotien^raire 
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(\  nux  Tliessnlions;  les  Corintliicns  en  étuicnt  excliis, 
coiiiiiu*  suspects  d  avoir  participé  uu  sacrilège  des  Piio> 
(fpns.  Philippe  et  les  Âmpliictyons  étaient  chargés  do 
brist'i'  contre  ta  pi«rro  toutes  les  armes  de  la  Phocide , 
ifcii  passer  tous  les  fragments  par  le  feu,  et  de  vendre 
tous  les  chevaux.  Le  roi  de  Macédoine  repartit  pour 
srsKtals, laissant  à  l'assemblée  de  Delphes  une  haute 
idée  de  sa  piété,  mais  rapportant  Tespoir  d'agrandir 
bientôt  sa  puissance,  et  comptant  sur  l'asservissement 
prochain  deres  républiques,  où  régnait  tant  de  corru|)- 
lion,  de  superstitions  et  d'hypociisie.  Sans  doute  les 
phocéens  s'étaient  comportés  en  brigands;  mais  les 
hommes  d'État,  qui  mettaient  le  plus  de  zèle  à  les  pour- 
suivre comme  impies,  étaient  ceux  qui  savaient  le  mieux 
que  penser  de  l'oracle  de  Delphes.  Toutefois  Diodore 
prend  la  peine  de  rappeler  plusieurs  des  faits  qu'il  a  ra- 
contés en  ce  livre,  et  d'en  ajouter  quelques  autres  pour 
montrer,  parées  détails,  que  les  dieux  eux-mêmes,  Apol- 
lon et  Jupiter,  sont  intervenus  dans  ces  affaires;  qu'ils 
ont  immédiatement  concouru  à  punir  les  attentats  com- 
mis contre  leurs  temples  lou»  s  oracles  et  leurs  trésors. 
[Par exemple,  Phalécus ,  assiégeant  Cydonie,  ne  fut-il  pas 
l^crasé  d'un  coup  de  tonnerre  ?  Tous  ses  complices  n'ont- 
lilspas  été  miraculeusement  exterminés?  Les  femmes  pho- 
Icéennes,  qui  s'étaient  parées  de  bijoux  ravis  au  dieu  de 
iDelphes,  n'ont- elles  pas  subi  des  punitions  exemplaires? 
elle  qui  avait  porté  le  collier  d'Hélène  n'est-elle  pas 
[tombée  dans  les  plus  honteux  dérèglements?  Uiie  autre 
ijui  s'était  approprié  celui  d'Eriphyle  n'a-t-elle  pas  été 
brûlée  vive  dans  sa  maison,  où  son  fils  aîné,  clans  un 
ticcès  de  frénésie,  avait  mis  le  feu?Et  Philippe,  aucon- 
Iraire,  pour  avoir  secouru  les  dieux,  n'est-il  pas  devenu 
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un  puissant  monarque,  et,  peu  s'en  faut,  le  maître  de  la 
Gâèce  entière  ?  A  la  vérité ,  quelques-uns  disent ,  et  Dio- 
diore  a  la  bonne  foi  de  nous  l'apprendre,  que  Plia- 
lëcus  fut  égorgé   par  un    ennemi   particulier.    Mais 
ne    serait-ce    pas    encore    une    divinité    vengeresse 
qui   aurait  guidé    la  main    de  l'assassin?  Il  est  vrai 
aussi  que  Philippe  ne  s'est    mêlé  de  cette  guerre  sa- 
crée qu'avec  une  circonspection  extrême;  qu'il  a  laissé 
faire  les  Béotiens  ;  qu'il  a  prudemment  attendu  que  leurs 
forces  et  celles  des  Phocéens  fussent  épuisées,  pour  ve- 
nir  terminer  leurs  querelles  et  en  recueillir  tout  le  profit. 
Mais  enfin  il  s'est  déclaré,  en  temps  utile,  et  le  répa- 
rateur et  le  vengeur  des  sacrilèges.  Si  nous  avons  peine 
à  comprendre,  comment,  au  siècle  d'Aristote ,  les  peu- 
ples grecs  ont  été  dupes  des  artifices  de  Philippe,  il  est 
bien  plus  admirable  que  Diodore,  trois  cents  ans  après, 
fasse  profession  de  la  même  crédulité.  On  ne  connaî- 
trait point  assez  bien  l'antiquité,  si  l'on  ne  remarquait  pas, 
dans  son  histoire  et  dans  ses  historiens,  l'empire  des  su-  j 
perstitions.  niu^^ym^^^^f^sf^,  :nmh,^>'  ..::u,i 

Syracuse,  depuis  la  chute  de  Callippe  ou  de  Cailis-I 
trate,  était  gouvernée  parHipparinus,  fils  de  Dion  ou  de 
Denys;car  ce  point  est  resté  douteux.  Les  troubles  se 
prolongeaient:  on  s'avisa  de  prier  les  Corinthiens  d'enJ 
voyer  un  général  capable  de  rétablir  l'ordre  en  Sicile. 
Les  Corinthiens  s'empressèrent  de  secourir  un  peuple 
qui,  selon  leurs  traditions,  tenait  d'eux  son  oi>[ 
gine.  Il  y  avait  à  Corinthe  deux  frères,  Timopliane  eti 
Timoléon,  dont  le  premier  amassait  des  armes,  s'entou- 
rait de  scélérats  et  flattait  la  populace.  On  voyait  bic 
qu'il  aspirait  c'i  la  tyrannie.  Le  second,  après  avoir es«| 
sayé  de  le  ramener  par  ies  conseils  à  de  meilleurs  seiH 


le  maître  de  la 
disent ,  et  Dio- 
tire,  que  Plia- 
cttculier.    Mais 
lité    vcngerosse 
iiii?  il  est  vrai 
cette  guerre  sa- 
ie ;  qu'il  a  laissé 
ttendu  que  leurs 
misées,  pour  ve- 
Ur  tout  le  profit. 
itile ,  et  le  répa- 
iious  avons  peine 
\ristote ,  les  peu- 
de  Philippe,  il  est 
is  cents  ans  après, 
té.  On  ne  connaî- 
ne  remarquait  pas, 
s,  l'empire  des  su- 

ippe  ou  de  Callis- 
,  fils  de  Dion  ou  de 
X.  Les  troubles  se 
s  Corinthiens  d'en- 
r  l'ordre  en  Sicile 
iccourir  un  peuple 
(it  d'eux  son  oii- 
!res,Timophaneet 

les  armes, s'entou- 
Ice.  On  voyait  bien 
jnd,  après  avoir  es. 

■i  de  meilleurs  sen 


sfptiAme  leçon.  6i  I 

tiiiirnts,  le  poignarda  sur  la  place  publique.  Plusieurs 
demandaient  que  Timoléon  fût  puni  de  ce  fratricide 
selon  la  rigueur  des  lois.  D'autres  le  proclamaient 
dijine  de  la  reconnaissance  publique,  pour  avoir  déli- 
vré I"  >atrie  d'un  oppresseur.  Les  sénateurs  délibérè- 
rentsur  cette  affaire,  et  leurs  avis  se  trouvèrent  partagés 
comme  ceux  du  peuple.  Dans  Plutarque  et  dans  Corné- 
lius Népos,  Timoléon  ne  tue  pas  son  frère  de  sa  pro- 
pre main,  il  le  fait  assassiner  et  ne  veut  pas  voir  couler 
son  sang  :  Fralrem  lyrannutn  interficùmdum  cura- 
nt ;ipse  non  modo  mnnus  non  aUulit,  sed  ne  adspi- 
ceTequidemfraternuni  sanguineni  vohdl.  On  es  t  a  r  rêlé 
par  (le  pareilles  variantes  sur  un  très-grand  nombrede 
détails  de  l'histoire  ancienne.  Mais  enfin,  au  moment  où 
les  Corinthiens  allaient  prononcer  sur  cette  affaire,  les 
députés  de  Syracuse  arrivèrent,  le  sénat  satisfit  à  leur 
[demande,  en  désignant  Timoléon  comme  le  commart'J^ 
Idaiit  qui  devait  rendre  à  leur  ville  la  paix  et  la  liberté. 
[s'il  servait  bien  Syracuse,  Corinthe  oublierait  son  crime, 
jetriionorerait  comme  le  destructeur  des  tyrans  :  s'il  se 
3mportait  mal  en  Sicile,  on  le  punirait  en  Grèce 
comme  l'assassin  de  son  frère.  Il  se  montra  digne  de  la 
bii fiance  des  Syracusains  et  de  la  clémence  de  ses  con- 
citoyens. Il  entra  dans  la  mer  Ionienne  avec  dix  vais- 
leaux;et,  chaque  nuit,  un  flambeau  allumé  dans  l'air 
îpréc^dait,  jusqu'à  ce  qu'il  abordât  l'Italie.  Diodore, 
m  nous  faisant  ce  conte,  ajoute  qu'avant  de  partir  de 
rintlie ,  Timoléon  avait  été  averti  par  les  prêtresses 
leCérès  et  de  Proserpine  que  ces  deux  déesses  l'accom- 
agneraient  jusque  dans  leur  île.  Aussi  leur  con- 
|icra-t-il  le  plus  beau  de  ses  vaisseaux.  Cependant  les 
îrthaginois  rassemblaient  des  forces  imposantes  pour 
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lui  fermer  Tentrée  des  ports  siciliens;  et,  d'un  autre 
côte,  Denys  le  Jeune  venait  de  se  rétablir  à  Syracuse; 
il  s'y  défendait  contre  Hicétas,  qui  avait  un  parti  consi- 
dérable, et  qui  aspirait  ou  à  régner  sur  les  Syracusains, 
ou  à  les  livrer  aux  Carthaginois.  Timoléon,  arrivant  en 
Sicile,  avait  à  combattre  les  Carthaginois,  Hicétas  et 
Denys.  11  surprit  Hicétas  auprès  des  murs  d'Adranum, 
et,  par  une  marche  forcée,  entra  soudainement  dans  Sy- 
racuse. Denys  occupait  le  quartier  nommé  Tile  ;  Hicé« 
tas,  l'Achradine  et  la  Ville  Neuve;  Timoléon,  tout  le  reste. 
Les  Carthaginois  avaient  cent  cinquante  vaisseaux  dans 
le  port,  et  cinquante  mille  hommes  débarqués  sur  le  ri- 
vage et  aux  environs.  Heureusement  Catane  et  Corin* 
the  envoyèrent  des  troupes,  des  vaisseaux,  de  l'argent  à 
Timoléon  :  il  prit  une  attitude  qui  effraya  Hicétas  et  les 
Carthaginois.  Denys  n'était  pas  redoutable  :  selon  Plu. 
tarque,  il  avait  été  déjà  Uvré,  ainsi  que  son  quartier  de  j 
nie,  au  général  corinthien.  Selon  Diodore,  Denys  capi- 
tula,et  consentit  à  se  retirer  dans  le  Péloponnèse;  il  alla  i 
vivre  obscur  et  presque  indigent  à  Corinthe.  Timoléon 
publia  un  codede  lois  équitables,  qui  garantissaient  la 
liberté ,  les  propriétés ,  et  l'égalité  des  suffrages.  Il  ins. 
titua  une  magistrature  annuelle,  qu'il  nomma  amphi- 
polie,et  qui  semblait  une  sorte  de  sacerdoce.  L'amplii- 
pôle  était  le  serviteur  de  Jupiter  Olympien.  Depuis,  etl 
jusqu'au  moment  où  écrivait  Diodore,  Syracuse  distin- 
guait les  années  par  les  noms  de  ces  magistrats. 

Philippe  venait  de  ravager  l'Ulyrie  et  d'affranchir  lai 
Thessalie;  en  343,  il  fît  la  guerre  aux  Thraces,  et 
soumit  à  payer  le  dixième  de  leurs  revenus  à  la  Macéj 
doine.  Il  vint  à  bout  de  les  contenir  dans  leurs  limitesj 
et  de  rassurer  les  villes  grecques,  exposées  jusqu'alorj 
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à  leurs  incursions.  Par  reconnaissance,  elles  contrac- 
tèrent avec  Philippe  une  alliance,  qui  le  rendait  déplus 
en  plus  puissent.  11  assiégea  Périnthe  et  Byzance;  le 
roi  de  Perse  secourut  les  Périnthiens;  et  les  Athéniens, 
épousant  la  cause  des  Byzantins ,  leur  envoyèrent  une 
(lotte  considérable,  et  rompirent  la  paix  qu'ils  avaient 
conclue  avec  le  Macédonien.  Il  prit  le  parti  de  lever  le 
siège  de  Byzance  et  de  se  réconcilier  avec  Athènes;  il 
savait  céder  au  £emps  et  ajourner  ses  entreprises.  En 
Sicile,  Timolëon  levait  aussi  le  siège  de  Léontium,  où 
il  voulait  désarmer  Hicétas  :  après  des  combats  où  la 
fortune  s'était  montrée  inconstante,  Hicétas  et  Timo- 
léon  firent  entre  eux  un  accommodement,  qui  nous  sera 
expliqué  par  Plutarque,  et  réunirent  leurs  forces  con- 
tre les  Carthaginois.  Ceux-ci  demandent  la  paix  et  l'ob- 
ticDHv    ^  'i  condition  que  toutes  les  villes  grecques  de 
laSic  '.    V  ueureront libres; quele fleuve  Halycusservira 
(le  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  peuples;  que 
Carthage  ne  viendra  au  secours  d'aucun  tyran  ennemi 
des  Syracusains.  Hicétas  venait  de  mourir,  et  plusieurs 
petits  usurpateurs  d'être  dépossédés  :  la  Sicile  était 
affranchie.  On  y  voyait  affluer  des  Grecs;  quarante  mille 
s'établirent  à  Syracuse,  dix  mille  à  Agyre.  Alors,  repre- 
nant ses  fonctions  de  législateur,  Timoléon  adapta  aux. 
besoinset  aux  mœurs  des  Siciliens  les  lois  civiles  de  Dio- 
des, que  Diodore  nous  a  fait  connaître  dans  l'un  de  ses 
livres  précédents. 

Pour  parvenir  au  commandement  général  de  la 
Grèce,  Philippe  avait  besoin  d'abaisser  Athènes.  Dans 
cette  vue,  il  s'empara  ,  en  338  ,  d'Elatée  ,  ville  de  la 
Phocide,cty  rassembla  ses  troupes  :  il  voulait  s'élan- 
cer de  là  sur  les  Athéniens,  qu'il  trouverait  endorniis 
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par  la   paix   qu'il  avait  depuis  peu  de  temps  conclue 
avec  eux.  Diodoi^   étant  le  seul  auteur  qui  parle  de 
cette  paix ,  on  la  révoque  en  doute ,  comme  trop  peu 
compatible  avec  phisieurs  traits   des  discours    de  Dé- 
mosthène.  Ce  qui  pa.  Mt  certain ,  c'est  que  les  Athé- 
niens ua  s'attendaient  point  à  cette  marche  de  Philippe 
sur  l'Attique.  A  cette  nouvelle , FeffrOT  les  saisit;  leurs 
orateurs  se  taisent;  Démosthène  seul  les  exhorte  n  ne 
pas  se  décour.'iger  :  il  leur  propose  d'inviter  les  Béo- 
tiens à  fermer  le  passage  à  Philippe.  Charès  et  Lysi- 
elès ,  élus  généraux ,  conduisirent  rapidement  à  Ché- 
ronée  une  armée,  principalement  composée  de  jeunes 
citoyens.  De  son  côté  Philippe  envoyait  des  ambassa- 
deurs aux  Béotiens;  et,  sur  leur  refus  de  s'allier  à  lui, 
il  leur  déclarait  la  guerre  :  il  entra  sur  leur  territoire, 
à  la  tête  d'une  infanterie  de  trente  mille  hommes  et 
de  deux  mille  cavaliers.  Ayant  rangé  son  armée  en  ba- 
taille, il  prit  le  commandement  d'une  aile,  et  confia 
l'autre  à  son  fils   Alexandre,  dont  l'ardeur  guerrière 
s'était  annoncée  déjà.  Le  combat  fut  long  ,  et  la  vic- 
toire demeura  longtemps  douteuse.  Alexandre  la  dé- 
cida; l'aile  qu'il  commandait  triompha  la  première,  et 
bientôt  Philippe  enfonça  aussi  les  troupes  ennemies. 
Mille  Athéniens  périrent,  deux  mille  restèrent  prison- 
niers; la  perle  des  Béotiens  n'était  pas  moindre.  Phi- 
lippe dressa  un  trophée,  sacrifia  aux  dieux,  et  passa, 
(lit-on,  entre  les  files  des  prisonniers  de  guerre,  pour 
insulter  à  leur  infortui     ;  l'un  d'eux,  l'orateur  Déma- 
<lo,  osa  l'en  reprendre  :  Toi,   lui  dit-il,  qui  veux  res- 
sembler à  Agamemnon,  comment   joues-tu  le  rôledcj 
Thersite?  On  assure  que  Philippe  sentit  la  justesse  de 
(H'tte  rî'inontrance  ,  jeta  les  couronnas  de  fleurs  dontil 
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S  était  paré  ,  prit  Démade  en  amitié,  rendit  sans  ran- 
çon tous  les  prisonniers  d'Athènes, et  déposa  tout  l'or- 
gueu  <!o  sa  victoire.  Il  fit  alliance  avec  les  Athéniens  ; 
mais  il  n'accorda  la  paix  aux  Béotiens  qu'après  avoir 
mis  une  garnison  dans  Thèbes.  Pour  tirer  parti  de  la 
journée  de  Chéronée,  et  de  l'effroi  qu'elle  avait  semé 
dans  la  Grèce,  il  annonça  qu'il  allait  attaquer  la  Perse, 
et  indiqua  la  ville  de  Corinthe  comme  le  rendez-vous 
où  les  députés  de  toutes  les  cités  viendraient  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  vaincre  l'ennemi  commun.  On 
le  nomma  généralissime,   titre  qu'il  ambitionnait  de- 
puis longtemps. 

La  bataille  de  Chéronée  est  de  l'an  338  ;  la  mort  de 
rimoléon,à  Syracuse, de 337  >  ^^^'^  dePhilippede336. 
Ce  roi  n'a  joui  que  bien  peu  de  temps  de  sa  dignité  de 
clief  de  la    Grèce,  qui  lui  avait  coûté  tant  d'intrigues 
ietd'efforts,  et  pour  laquelle  il  avait  versé  tant  de  sang. 
Eu  envoyant  Attale  et  Parménion  en  Asie  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes,  il  consulta  les  dieux, et  la  pythie  lui 
répondit   :    ,.,....  . ...  ,  .  ,,,  .  \      , 

ËsTeiTTai  (xèv  ô  Taupoç,  ^et   Te^o;,  Ictivô  Ôuccov. 
La  victime  en  festons  est  sous  la  raain  des  prêtres. 

La  victime  était  évidemment  le  roi  de  Perse ,  et  le 
Isacrificateur   celui  de  Macédoine.  Ivre  d'espoir,  Phi- 
lippe marie  sa  fille  Cléopâtre  au  roi  desÉpirotes;  la 
liioce  est  célébrée   avec  magnificence.   L'acteur   tragi- 
Kjiie  Néoptolème,  invité  à  réciter  des  vers  analogues  à. 
l'expédition  qu'on  va  tenter ,  croit  annoncer  la  chute 
lilu  roi  de  Perse ,  par  la  strophe    que  Terrasson  a  tra- 
duite ainsi  : 

Toi  fjuc  l'orgueil  élève  aux  nues , 
lit  qui,  du  présent  trop  flatté  , 
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,    Au  delà  des  terres  connues 

Crois  voir  un  jour  ton  nom  porté, 

Sous  ton  perlais ,  vaste  édifice , 

S'ouvre  déjà  le  précipice  • 

Où  se  perd  tout  projet  humain  ; 

Et  souvent  la  mort,  qui  s'avance,. 

Borne  la  plus  longue  espérance 

A  l'aurore  du  lendemain. 

!Néoptolème    déclama    d'autres    morceaux  du  même 
genre,  que  Philippe  trouva  d'aussi  bon  augure.  Le  fes- 
tin se  prolongea  dans  la  nuit,  et  fut  suivi  de  jeux  et 
de  combats.  Dès  l'aurore,  on  porta  au  théâtre  les  ima* 
^es  des  douze  grands  dieux  et  celle  d'un  treizième, 
qui  était  Philippe  lui-même.  Bientôt  il  parut  en  per- 
sonne ,  revêtu  d'une  robe  blanche ,  et  non  entouré  de  j 
ses  gardes  ;  il  leur  avait  prescrit  de  se  tenir  à  une  ion- j 
gue    distance.    Cependant,   un  officier  macédonien, 
nommé  Pausanias,  se  disposait  à  troubler  la  fête  ;  il  avait 
été  jadis  fort  aimé  du  roi,  qui  depuis  avait  préféré  un  au- 
tre favori ,  qui  s'appelait  aussi  Pausanias.  Le  disgracié] 
n'en  voulut  d'abord  qu'à  son  rival  :  il  l'accabla  d'injn- 
res;  il   le  traita  d'homme  efféminé.  Pour  se  justifier  j 
avec  éclat  de  ce  reproche ,  le  Pausanias  en  faveur  sel 
distingua  dans  une  bataille  contre  les  Illyriens  ;  il  syl 
tint  constamment  devant  Philippe ,  s'exposant  à  tousl 
les    traits  qui  seraient   lancés  à  ce  prince;   peu  del 
jours  après  cette  bataille ,  on  invita  le  premier  Pau-j 
sanias  à  un  festin;  on  l'y  fit  boire  avec  excès,  et  onl 
l'exposa  ivre  aux  regards  et  aux  outrages  des  paysansi 
et  des  montagnards  d'alentour.  Piqué  de  cet  affrontl 
il  s'en  plaignit  d'abord  au  roi,  qui,  pour  le  consolera 
le  calmer,  lui  fit  de  riches  présents,  et  lui  donna  daiii 
sa  garde  une  place  honorable  ;  mais  k  blessure  étaii 
trop  profonde  pour  être  guérie  i>ar   de  telles  faveiiisj 
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pausanias  voulait  être  mieux  vengé.  Conversant    un 
jour  avec  le  sophiste  Hermocrate ,  il  lui  demanda  com- 
ment un  simple  particulier  pouvait  acquérir  une  écla- 
tante renommée  :  «  Ce  serait ,  répondit  le  sophiste,  en 
((  tuant  un  personnage  puissant  et  célèbre  ;  car  le  nom 
«de  l'assassin  resterait  associé  durant  tous  les  siècles  à 
«celui du  héros.  »  Cet  entretien  avait  '^u  lieu  peu  de 
jours  avant  les  noces  de  la  princesse.  Pausanias  se  rend 
à  la  fête  ;  il  tient  à^^s  chevaux  prêts  pour  s'enfuir, 
après  qu'il  se  sera  immortalisé;  il  entre  au  théâtre, 
cachant  sous  ses  habits  une  épée  à  la  gauloise ,  K&K- 
Tix^v  (it.a)(^aipav ,  s'approche    du    roi  qui    n'est    point 
cardé,  le  frappe  et  l'étend  mort  sur  la  place,  court  re- 
joindre ses  chevaux  et  prend  la  fuite.  Il  avait  déjà 
beaucoup  d'avance,  lorsque  son  pied  s'embarrassa  dans 
des  pampres  de  vigne.  Au  moment  où  il  s'efforçait  de 
se  dégager  et  de  se  relever,  il  fut  percé  de  traits  par 
les  Macédoniens  qui  le  poursuivaient.  Vous  apprécie- 
rez, Messieurs,  tous  ces  détails,  je  vous  les  expose  tels 
qu'ils  sont  dans  Diodore.  Mais  enfin  Philippe  n'était 
plus;  la  Macédoine  perdait  le  monarque  le  plus  vaillant 
et  le  plus   habile  qui  eût  encore  régné  sur  elle,  celui 
qui  l'avait  rendue  puissante. 

Le  règne  de  son  successeur  Alexandre  est  le  sujet  du 
livre  XYII,  que  nous  étudierons  dans  notre  prochaine 
I  séauce. 
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lîXAMKN    DU    UV«F.  DIX-SEPTIEME.    SUITE  DE  l'iiis- 

TOIRE    DE    LA    GRÈCE.  —    RÈGNE  dVlEXANDRF.. 


Messieurs,  la  rapidité  des  conquêtes  d'Alexandre 
leur  éclat  et  leur  influence  sur  les  destinées  des  peu- 
ples  n'offraient  que  trop  de  matière  à   l'histoire.  Dèsl 
son  temps,  Hécalëe  d'Abdére   et  Aristobule  s  étaient! 
pressés  de  rédig*  r  des  relations  de  ses  exploits  :  Cal- 
listhène,  qu'il  fît  périr,  avait  commencé  des  annales  del 
son  règne.  Mégasthène  racontait  son  expédition  dans! 
rinde;  les  ingénieurs  Béton  et  Diognète  décrivaient  lesl 
lieux  qu'ils  parcouraient  avec  lui.  Deux  de  ses  suc-l 
cesseurs  immédiats,  Antipater  et Ptolémée  (  fîls  deLa-l 
gus  )  ont  été  ses  historiens  ou  ses,  panégyristes.  Il  pa-j 
raît  que  Théophraste,  l'auteur  des  Caractères ,  \\n\\ 
peint  avec  une  équité  rigoureuse.  Entre  ceux  de  ses! 
contemporains  qui  ont  écrit  sa  vie,  on  cite  particuj 
lièrement  Léon  de  Byzance ,  Dinon  et  son  fils  Ciitarn 
que,  Anaximène  de  Lampsaquc,  Onésicrite,  Eumèna 
de  Cardie,  Diodote  d'Erythrée,  Charès  de  Mitylènei 
Hiéronyme,  Phœnix ,  Dorothée,  Callias  de  Syraciisej 
Vous  savez,  Messieurs,  que  toutes  ces  relations  origij 
nales  sont  perdues,  et  que  nous  avons  à  regretter  encorJ 
colles  qui  ont  été  composées,  dans  le  cours  des  deui 
siècles  suivants,  par  Duris  de  Samos  et  son  fîls  L}d] 
cée,  par  Daïmaque  et  Hégésias  de  Magnésie,  par  plu] 
sieurs  autres  écrivains.  Il  suit  delà  que  Diodorc  de  Sij 
cilc  est  aujourd'hui  pour  nous  le  plus  ancien  histoi-icn 
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(j'Alexaiulre,  quoiqu'il  n'ait  vécu  que  près  de  trois  cents 
[ans  après  lui.  Au  dix-septième  livre  de  Diodorc,  se 
ioiiidronî.  dans  la  suite,  le  onzième  et  le  douzième  de 
Justin,  la  vie  d'Alexandre  par  Plutarque,  les  ouvrages 
Je  Quinte-Curce  et  d'Arrien.  Tels  sont,  à  défaut  de 
sources  proprement  dites,  les  seuls  livres  classiques  où 
nous  puissions  étudier  cette  partie  de  l'histoire  ancienne. 
Il  ne  reste  du  moins  à  y  ajouter  que  les  textes  qui  la 
concernent  incidemment  dans  les  écrits  des  poëtes ,  des 
orateurs  et  des  philosophes  de  l'antiquité.  Vous  voyez, 
jHessieurs,  q^^e  cette  étude  doit  commencer  par  le  li- 
vre qui  va  nous  occuper  aujourd'hui ,  mais  auquel  ce- 
Ipcndant  Sainte-Croix  a  donné  assez  peu  d'attention,  dans 
ion  Examen  des  historiens  d'Alexandre.  Sainte-Croix 
iuge  fort  sévèrement  le  style  de  Diodore ,  et  se  borne 
ailleurs  à  reprendre,  dans  son  ouvrage,  quelques 
exactitudes,  étrangères  à  l'histoire  du  conquérant  ma- 
édoiiien;  il  ne  fait  à  peu  près  aucune  observation  par> 
îiculière  sur  ce  livre  XVII ,  le  seul  pourtant  qu'il  eût 
examiner  dans  Diodore. 

Ce  livre,  comme  chacun  des  autres,  est  précédé,  dans 

manuscrits,  d'une  sorte  de  table  des  chapitres.  Jus- 

u'icinous  ne  nous  sommes  point  arrêté  à  ces  sommai- 

s;  ils  ne  servaient  quh  constater  l'ordre  et  le  nombre 

isarticles.  Mais  la  table  du  dix-septième  livre  de  Diodore 

usoffre  la  preuve  d'une  assez  longue  lacune  dans  l'on» 

rage,  où  rien  ne  correspond  à  seize  des  titres  qu'elle 

iiferine.  Henri  Estienney  a  suppléé  par  des  morceaux 

ires  d'Arrien  et  de  Quinte-Curce;  j'aurai  soin  de  vous 

indiquer,  lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  partie 

ce  livre  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il  est  divisé  en 

ux  sections;  mais  ce  partage  n'est  point  indiqué  par 
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l'auteur  même,  conrime  Tu  été  celui  du  livre  1^';  et 
tout  annonce  que  ce  sont  les  copistes  qui,  à  raison  de 
la  longueur  du  dix-septième,  Tont  partagé  de  cette  nia< 
nière.  D'un  bout  à  l'autre,  il  n'est  rempli  que  des  ac« 
tions  et  des  aventures  d'Alexandre,  quoique  Dlodore 
promette  dans  Tavant-propos  d'exposer  en  même  temps 
ce  qui, durant  ce  règne,  se  passait  de  mémorable  dans 
les  divers  pays  de  la  terre.  Il    ne  nous  dira  rien  des 
annales  romaines;  il  n'en  extraira  qu'une  nomenciaturej 
inexacte,  selon  son  usage,  des  consuls  decbaquean 
née;  et  il  ne  parlera  des  autres  peuples  qu'à  raison 
(les  expéditions  qu'Alexandre  entreprendra  contre  eu; 
ou  avec  eux.  Ce  livre  n'a  donc  qu'un  seul  objet  :  c'esl 
pour  nous,  je  lu  répète,  la  plus  ancienne,  et ,  à  ce  titre 
la  plus  importante  des  histoires  d'Alexandre  le  Grande 

On  le  faisait  descendre  d'Hercule  par  son  père,d' 
eus  par  sa  mère  Olympias  :  bien  entendu  qu'il  avait 
apporté  en  naissant  uw*.  âme  digne  de  ses  ancétri 
Aussi  commença-t-il  par  rocberclier  et  punir  tous  ceu: 
qui  avaient  eu  quelque  part  à  l'attentat  consommé  con 
tre  Philippe.  Selon  toute  apparence ,  il  proscrivit  beai 
coup  d'innocents;  car  nous  avons  vu ,  par  le  récit 
Diodore,  que  Pausanias  n'avait  pas  eu  de  complici 
Alexandre  craignait  d'avoir  un  compétiteur  au  trôoi 
dans  son  parent  Attale  :  il  ordonna  de  le  tuer,  à  moii 
qu'on  ne  pût  le  lui  amener  vivant.  Les  Athéniens,  aoi 
mes  par    Démosthène  ,   traitaient  avec  cet  Attale  à 
moyens  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce;  et  plusieui 
cités  rétractaient  l'adhésion  qu'on  les  avait  forcées 
donner  à  l'élévation  du  roi  de  Macédoine  au  comman 
ment  général  des  armées  grecques.  Mais,  effrayés  pardi 
menaces  ou  corrompus  par  des  présents ,  les  Ampliii 
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Lyons  confirmèrent  ce  titre,  envoyèrent  des  députés  au 
monarque  macédonien,  pour  lui  demander  excuse  de 
llnir  résistance  :  Démosthène  ayant  refusé  de  remplir 
cette  mission  honteuse,  Escliino  l'accusa  de  sYitrc  mis 
lUx  gages  de  la  cour  de  Perse,  et  de  chercher  i\  la  pré- 
|,erver  de  la  guerre  que  tous  les  Grecs  lui  voulaient 
irer.  Je  croirais  bien  plutôt,  Messieurs,  qu'Alexan- 
dre, alors  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  Grèce,  s'é- 
tait acheté  des  partisans  dans  Athènes.  Il  est  trop  vrai 
Ique  la  plupart  des   hommes  publics  de  cette  époque 
{étaient  disposés  à  vendre  leurs  suffrages,  leurs  discours 
jet  leur  influence  :  ce  fut  la  principale  cause  de  l'asser- 
Ivisseinent  des  cités.   Démosthène  se  vit  dénoncé  par 
httale,qni,  pour  se  réconcilier  avec  le  jeune  roi,  lui 
lenvoya  une  lettre  confidentielle  de  cet  orateur.  Attale 
loen  fut  pas  moins  proscrit  peu  de  temps  après;  car 
[c'est  ainsi  qu'on  récompense  quelquefois  les  lâches  et 
es  traîtres  dont  on  s'est  servi.  Toute  cette  époque  est  ' 
pleine  de  crimes  :  en  Perse,  l'eunuque  Bagoas  empoi- 
onneson  maître  Artaxerce  Ochus,  et  place  sur  le  trône 
bès,  le  plus  jeune  fils  de  ce  prince.  Pour  plus  de 
Leté,  il  extermine  tous  les  frères  du  nouveau  roi,  et 
enfin  cet  Arsès  lui-même,  qui  songeait  à  se  laver  de  ces 
iissassiuats ,  en  punissant  celui  qui  les  avait  commis. 
Délivré  d'i.\rsès,  Bagoas  couronne  un  seigneur,  Darius 
todoinan,  et  bientôt  songe  à  s'en  défaire  comme  des 
précédents  monarques.  Darius  le  prévint,  l'empoisonna 
s'aiïerniit  sur  le  trône. 

Alexandreapprit  que  plusieurs  républiques  grecques, 
Isurlout  les  Thébains, songeaient  à  recouvrer  leur  in- 
dépendance; il  se  hâta  de  venir  camper  devant  Thèbes, 
iveo  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille 
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(*nvaliei'8.  Ariint  de  rncoiitcr  li;  ilésaHlru  île  celU;  ville 
DiocJoi'ti  rappelle?  tous  les  oracles  el  tous  les  picsiiPcJ 
qui  ravalent  annoncé.  Un  voile,  aussi  fin  ([u  une  UM 
daraignée,  et  semblable  à  l'arc-en-ciel,  parut  dans  le] 
temple  de  Cérès;  des  statues  suèrent  à  grosses  guiittcHl 
de  longs  mugissements  sortirent  du  fond  d'un  inarairl 
le  toit  du  temple  de  Delpbes  se  couvrit  de  sang.  | ,,,[ 
Tliébains  pourtant  se  détendirent  avec  un  couragoliéJ 
roïque.  Inférieurs  en  nombre,  ils  succombé ren»  :  sij 
mille  périrent;  trente  mille  furent  faits  prisonniers;  e|| 
le  vainqueur,  qui  n'avait,  dit-on,  perdu  que  cinq  ceiilsl 
hommes,  traita  cette  nulbenreuse  ville  avec  la  p\J 
révoltante  inhumanité.  Elle  fut  pillée,  saccagée,  rasée] 
et  le  reste  de  ses  habitants  mis  en  vente.  Ceux  (lui 
fuyaient  devaient  être  recherchés  partout  ;  ilutaitdéj 
fendu  de    leur    donner  asile  dans  la  Grèce  entièrei 
Athènes  reçut  l'ordre  de  livrer  dix  de  ses  orateurs,  pan 
ticulièrementDémosthène  :  elle  osa  répondre  qu'il  n'yp 
partenait  qu'à  elle  seule  de  juger  ses  propres  citoyens! 
et  ne  voulut  pas  promettre- de  refuser  rhospltalileauj 
Thébains  fugitifs.  L'orateur  Démadc,  député  au  roidj 
Macédoine,  lui  porta  ces  résolutions  généreuses,  tti 
roi  y  accéda.  Quoique  Diodore  compatisse  aux  innli 
heurs  de  ïhèbes,  il  admire  ce   premier  exploit  d'A 
lexandre,  et  semble  même   partager  les  préventiuii 
que  ce  prince  répandait  contre  ses  ennemis.  On 
déclarait  vendus  à  Darius;  et  cette  accusation  ne  laii 
sait  pas  d'avoir  deux  prétextes.  D'une  part,  on  se  sou 
venait  qu'au  temps  de  la  guerre  médi([ue,  les  Thébaii 
avaient  été  entraînés  dans  le  parti  des  Perses,  el  vaincii 
avec  eux  à  Platée.  D'une  autre  part,  il  n'était  pas  ira 
possible  qu'en  un  siècle  corrompu  ,  Darius  Codoina 
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i.ùtcn of''"'.  gagiu»  <|iit>lr|iu>s  Grecs pnrdcs  largesse».  Mais 
l'intérêt  général  était  alors  de  réprimer  l'ambition  d'A- 
letaiulroi  ('t  non  de  faire  la  guerre  aux  Perses,  (lar 
celtc  guerre  était  purement  agressive  do  la   part  dos 
(liées, que  Darius  n'avait  ni  attaqués  ni  menacés;  et, 
lutaiit  les  peuples  libres  obtiennent  de  succès  quand 
j|j()él'i>iident  leur  indépendance,  autant  ils  la  conipro- 
rit  do  sang.  '''''■j,f  1(5.1,1  pardes  agressions,  qui,  tôt  ou  tard,  les  amènent 
c  un  courage  he-^jiij,gQ,p|3gP^  ^^  ^^^^  |gg  armes  de  l'cMuiemi  qu'ils  atta- 
iieiit,  ou  sous  lu  puissance  du  prétendu  béros  qui  les 
induit  à    la  victoire.    On  peut  prédir?   à  coup  sûr 
astervisscment  de  toute  nation  qui  se  Laisse  engager 
nsde  pareilles  guerres;  il  lui  est  toujours  difficile 
rester  ou  de  redevenir  libre,  après  avoir  été  sî  in- 
iste  et  si  imprudente.  Voilà  pourquoi  les  bommes  les 
uséclaircis  et  les  plus  vertueux  de  la  Grèce  résistaient 
veinent  aux  projets  du  roi  de  Macédoine.  Mais,  par 
artifices  et  des  calomnies,  il  triompha  de  tous  leurs 
torts;  il  profita  de  la  jalousie  que  Tbèbes  inspirait 
K  autres  républiques  depuis  les  batailles  de  Leuctres 
deMantinée,  et  il  jeta  des  soupçons  sur  la  probité 
ique  de  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  servir.  Ce 
t  là  des  manœuvres  bien  vulgaires,  mais  qui  rëus- 
nt  presque  toujoui'S.  Il  suffit  d'annoncer  avec  au- 
cune expédition  éclatante,  une  immense  entreprise 
r  frapper  des    imaginations   et  pour  entr  ».?:ier  la 
Ititude  des  caractères  faibles  et  des  esprits  inconsi- 
es.  Tout  cbef  de  peuple  ou  d'armée,  qui  se  donne  de 
nds  mouvements,  en  imprime  autour  de  lui;  et,  à 
d'agiter  le  monde,  il  s'en  fait  admirer.  Les  bou- 
rsenients  et  les  malbeurs  publics  sont  ses  titres  de 
iip,  tant  qu'il  n'est  pas  malheureux  lui*méme ,  et 
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quelquefois  encore  après  qu'il  Ta  été.  Ainsi  tout  allait 
contribuer  aux  succès  d'Alexandre  :  ?a  crainte  de  ses 
vengeances,  l'espoir  de  ses  faveurs,  la  réputation  qu'a. 
vait  laissée  son  père,  et  celle  qu'il  commençait d'acqué. 
rir  par  la  hardiesse  de  ses  projets,  par  son  triompl 
sur  les  Thébains,  et  par  les  traitements  cruels  qu'il 
leur  faisait  subir. 

Après  avoir  célébré  des  sacrifices  et  des  jeux  soien< 
nels,  il  s'élance  avec  son  armée  sur  l'Hellef^pont,  et 
passe  en  Asie.  En  y  abordant,  il  jette  sa  lance  sur  le 
rivage,  et  s'écrie  qu'il  accepte  cette  part  de  la  terre  quei 
lui  offrent  les  dieux  ;  il  visite  les  tombeaux  d'AchiiJej 
etd'Ajax,  et  des  autres  vainqueurs  de  Troie.  Sorti  de 
Troade,  il  arrive  à  un  temple  de  Minerve ,  où  les  dis 
cours  d'un  prêtre  et  une  statue  de  satrape  fortuit 
ment  renversée  lui  promettent  des  victoires.  Bientôt  ii 
rencontre,  aux  bords  du  Granique ,  l'armée  des  Peri 
ou ,  comme  il  disait ,  des  barbares.  Il  traverse  le  fleuve, 
et  renverse  une  infanterie  que  Diodore  porte  à  cen| 
mille  hommes,  Justin  à  six  cent  mille,  Arrien  à  vio{ 
mille  seulement ,  ce  qui  me  semble  beaucoup  plus  croyi 
ble.  On  ne  manqua  point  d'attribuer  à  sa  valeur  pei 
sonnelle  tout  l'honneur  de  la  bataille  :  on  assurait  qu' 
avait  reçu  trois  blessures,  et  que  son  bouclier  était fè| 
en  trois  endroits.  £n  Lydie ,  il  prend  Sardes;  un  satraj 
lui  en  livre  les  trésors.  De  là  il  se  met  à  la  poursui 
des  Perses  réfugiés  à  Milet  et  s'empare  de  cette  plai 
assiège  ensuite  Halicarnasse,  qui  lui  résiste  longteiiij 
et  dans  laquelle  il  ne  peut  entrer  qu'après  que  les 
bitants  l'ont  eux-mêmes  livrée  aux  flammes.  Cependi 
Memnon,  le  plus  habile  des  généraux  perses,  d 
dit  dans  l'île  de  Lesbos.  La  plupart  des  Cyclades 
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soumettaient  à  lui;  il    menaçait  l'Eubée,  et  semblait 
destiné  à  changer  la  face  des  affaires,  lorsqu'il  tomba 
subitement  dans  une  défaillance  générale,  qui  fut  suivie 
d'une  douloureuse  agonie.  Sa  mort  soudaine  força  Da- 
rius de  commander  lui-même  ses  troupes.  Diodore , 
qui  les  porte  maintenant  à  cinq  cent  mille  combattants, 
(lit  que  le  grand  Alexandre  en  fut  effrayé,  et  que,  se 
défiant  de  sa  fortune,  il  tomba  malade  ;  que  les  méde- 
cins n'osaient  se  flatter  de  le  guérir;  que  Philippe  seul 
osa  s'en  charger.  Notre  historien  n'en  dit  pas  plus  ni 
sur  la  cause  de  la  maladie,  ni  sur  les  circonstances  de 
guérison  :  ce  silence  est  une  des  raisons  (jui  me  ren- 
ent  suspecte  la  narration,  fort  détaillée  et  tant  soit  peu 
merveilleuse,  qre  nous  lirons  un  jour  dans  Quinte-Curce. 
ie  que  je  vois  là  de  plus  clair,  c'est  que  le  héros  fail- 
nctoires.  Bientôt iBji  mourir  de  peur.  ^ 

Varmée  des  PerseB  Le  malheur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  voulut  qu'À- 
xandre  gagnât ,  en  333 ,  une  bataille,  à  Issus  en  Gi- 
icie.  Là  périrent ,  selon  Diodore,   cent  trente   mille 
'erses,  et  seulement  trois  cent  cinquante  Macédoniens 
Grecs.  Quinte-Curce  et  Arrien  énoncent  à  peu  près 
mêmes  nombres, que  Bollin  trouve  peu  vraiseinbla- 
les.  C'était  la  coutume  des  Perses   que  les   femmes 
roi  et  toutes  celles  de  la  cour  le  suivissent  à  la  guerre, 
irdes chars  dorés,  et  avec  tout  le  luxe  asiatique.  La 
re,  l'épouse  et  les   filles  de  Darius  tombèrent  ainsi 
pouvoir  d'Alexandre,  q.ui  se  conduisit  à  leur  égard 
icune  modération  que  tous  les  historiens  attestent, 
jàlaquelle  ils  décernent  de  justes  éloges,  Diodore  ra- 
te qu'il  se  rendit,  accompagné  d'Héphestion  ,  à   la 
te  des  princesses  captives;  qu'ils  étaient  l'un  et  l'au- 
liabillés  de  même;  mais  qu'Héphestion  ayant  meil- 
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leure  mine,  la  reine  mère  le  prit   pour  le  roi,  et  se 
prosterna  devant  lui  ;  que  les  assistants  Tavertirent  de 
son  erreur;  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  d'A.lexandre  et 
qu'il  la  releva  en  lui  disant  :  «  Ma  mère,  vous  ne  vous 
«  êtes  point  trompée;  car  celui-ci  est  aussi  Alexandre.  » 
Quinte-Gurce  a  traduit  presque  littéralement  ce  mor- 
ceau. Ce  trait  de  la  vie  d'Alexandre  était  digne  en  ef 
fet  de  tous  les  hommages  de  l'histoire,  de  l'éloquence 
de  la  poésie  et  des  arts.  Mais  Darius  demanda  la  paix; 
le  vainqueur  la  refusa,  et   trompa  ses  propres   con- 
seillers, en  leur  dissimulant  les  conditions  avaiitageu 
ses  que  lui  proposait  le  roi  de  Perse.  Ce  dernier  trouva 
le  moyen  d'équiper  une  nouvelle  armée  de  huit  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  deux  cent  mille  ca 
valiers,  sans  parler  d'une  multitude  de  chars^  armés  d 
,  faux.  C'est  encore  Diodore  qui  rapporte  ces  nombres, 
Il  ne  détermine  point  les  forces  d'Alexandre. 

Le  roi  de  Macédoine  avait  résolu  d'entrer  àïyr,  pou 
y  offrir,  disait-il,  un  sacrifice  à  Hercule.  Les  Tyriens, 
justement  alarmés,  lui  fermèrent  leurs  portes  :  il  as' 
siégea  leur  ville;  ils  la  G«^'(t;tidirent pendant  sept  moii 
avec  un  courage  digne  de  la  justice  de  leur  cause;  q 
enfin  ils  étaient  étrangers  à  cette  guerre;  ils  avaient 
droit  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  qui   bon  leur  sembla| 
leur  temple  d'Hercule;  la  prudence  leur  commandai 
de  ne  pas  recevoir  dans  leurs  murs  un  ambitieux  coi 
quérant;  il  n'usait  contre  eux  que  de  cette  violeni 
impie  qu'on  appelle,  dans  l'idiome  des  brigands, 
droit  du  plus  fort.  N'importe;  il  les  vainquit,  et 
traita  presque  aussi  cruellement  qu'il  avait  traité 
Thébains.  D'autres  historiens  nous  diront  qu'après  avi 
égorgé  dix  mille  soldats  désa»mé.s,  il  en  fit  attacherd 
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mille  sur  des  croix  le  long  du  rivage,  et  vendit  ce  qui 
restait  d'habitants  au  nombre  de  trente  mille.  Quel- 
ques-uns échappèrent  a  sa  rage,  en  s'embarquant  sur 
(les  vaisseaux   sidoniens.  Diodore  n'entre  point  dans 
ces  détails;  mais  il  raconte  que,  maître  de  la  ville,  le 
héros  fit  des  sacrifices  à  Hercule;  que,  dans  le  temple, 
d'Apollon,  il  enleva  les  chaînes  d'or  dont  les  ïyricns 
avaient  surchargé  ce   dieu  et  lui  imposa    le  surnom 
d'ami  d'Alexandre,  <pi>.a'X£^av^pov ;  qu'ensuite  il  créa  un 
roi  nommé  Ballonyme  :  c'est  celui  que  Plutarque  ap- 
pelle l^-uvofAoç,  Justin  et  Quinte-Curcc  Abdalonyme  ou 
Abdolonyme. On  ditqu'en  phénicien, abd-al-nnim  signi- 
fiait serviteur  du  dieu  brigand,  c'est-à-dire  du  dieu  de 
la  guerre.  Selon  Diodore,  Alexandre,  après  avoir  dé- 
irôné  Straton,  le    roi  légitime  des  Tyriens,   chargea 
Héphestion  d'en  trouver  un  autre.  Héphestion  choisit 
l'homme  chez  lequel  il  était  logé-,  uiais  celui-ci  refusa 
cet  honneur,  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  n'était  point  de 
la  famille  royale.  «Indiquez-moi  donc,  reprit  Héphes- 
tion, quelqu'un  de  cette  famille  que  je  puisse  élever 
Lsurletrône.  M  L'hôte  désigna  Ballonyme,  qui  vivait  à  la 
campagne  des  fruits  de  son  travail.  On  le  trouva  tirant 
[de  l'eau  et  couvert  de  haillons  ;  on  le  revêtit  des  habits 
royaux  qu'on  avait  apportés  exprès,  et  on  l'amena  sur 
la  place  publique  deTyr,  oit  il  fut  proclamé  souverain, 
peuple,  s'il  restait  encore  un  peuple  tyrien  ,  admira 
fcjeude  la  fortune.  Ce  conte  présente  d'autant  plus 
le  difficultés,  que,  dans   Arrien ,  Tyr  conserve  un  roi 
loinmé  Azelmicus,  auquel  Alexandre  accorde  ungéné- 
eu\  pardon,  et  que,  dans  Quinte-Curce  et  Justin,  c'est 
Sidon,  et  non  à  Tyr,  que  Straton  est  remplacé  par 
ibdolonyme. 
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En  33 1 ,  ii  prit  envie  au  roi  de  Macédoine  d'aller 
consulter  l'oracle  d'Ammon  en  Libye.  En  chemin  i| 
rencontra  des  ambassadeurs  cyrënëens,  qui  venaient  a». 
devant  de  lui  :  ils  lui  apportaient  une  couronne  et  de 
magnifiques  présents,  qu'il  accepta  avec  ce'.le  bonté  et 
cette  affabilité  qui  caractérise  tous  les  héros.  Il  fallait 
traverser  un  désert  aride,  des  sables  brûlants;  vers  la 
fin   du   quatrième  jour,    la  provision  d'eau  s'épuisa 
tant  on  avait  eu  de  prévoyance  !  Heureusement  une 
pluie  soudaine  fournit  de  l'eau  pour  quatre  autres  jours. 
C'était  évidemment   un  présent  du  ciel ,  un  bienfait  de 
la  providence  divine,  Gewv  Tirpovoia,  qui  veille  au  salutdes 
maîtres  du  monde.  Cependant,  après  ces  quatre  autres 
journées,  l'eau  recommençait  à  manquer;  et,  de  plus, on 
ne  savait    comment  se  diriger,  aucune  route  u'éîant 
tracée  ni  indiquée  à  travers  ces  sables.  Les  voyageurs 
se  désespéraient ,  lorsqu'ils  remarquèrent  à  leur  droite 
des  corbeaux  qui,  eu  volant  et  en  croassant,  leur  mon 
traient  un  sentier  qui   menait  au  temple  directement. 
Le  roi  vit  bien  que  le  dieu  l'attendait  avec  plaisir,  don 
bla  le  pas,  et  gagna  le  marais  appelé  amer.  De  là  il  par 
courut  encore  cent  stades,  entra  dans  les  villes  d'Ain 
mon,  et,  après  un  dernier  jour  de  marche,  se  trouv 
tout  près  du  temple.  Imaginez,  au  milieu  d'un  affreii: 
désert,  le  plus  délicieux  séjour,  arrosé  pîir  des  fontaij 
îles  linipides,  couvert  d'arbres  et  de  fruits,  où  règne ui 
printemps  éternel.  Ce  territoire  a  cinquante  stades 
long  et  en  large,  et  le  temple  a  été  bâti  au  centre  pal 
l'Égyptien  Danaiis.  Les  prêtres  qui  le  desservent  habi 
tent  des  maisons  de  plaisance,  protégées  par  uneciti 
délie  qu'un   triple  mur  environne.  La  statue  du  dii 
est  d'un  bronze  où  Ton  a  fait  fondre  des  émeraudes 
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(l'autrt^s  pierres  précieuses  :  pour  qu'elle  rende  des  ora- 
cles  il  faut  la  placer  dans  une  nacelle  d'or,  que  qua- 
tre-vii'2ts  prêtres  portent  à  l'endroit  que  le  dieu  leur 
indique  par  inspiration.  Mais  Alexandre,  introduit  dans 
le  temple,  fat  à  i'instaut  salué  par  le  premier  pontife 
(lu  nom  de  fils.  «  O  mon  père,  répondit-il ,  je  prendrai 
,(  volontiers  le  titre  de  votre  fils,  si  vous  me  donnez  l'em- 
«pire  del'univcrs.  >  ^^éjà  les  prêtres  se  mettaient  en  mou- 
iviinpnt  pour  déplacer  la  statue,  quand  leur  chef  pro- 
nonça que  la  prière  du  héros  était  exaucée.  «  Dès  lors, 
«ré|)liqua-t-il ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  si  j'ai 
puni  tons  les  complices  de  l'assassinat  de  mon  père.  » 
quatre  autres ■}!  oubliait  qu'il  n'avait  plus  d'autre  père  qu'Ammon. 
«Tenez-vous  en  repos,  lui  dit  le  pontife;  nul  mortel 
Émepeut  attenter  aux  jours  de  celui  de  qui  vousêtesné  ; 
sachez,  pour  ce  qui  concerne  Philippe,  que  tous  ses 
[assassins ont  été  punis.  Invaincu  jusqu'à  présent,  vous 
[êtes désormais  invincible.  »  Enchanté  de  ces  réponses  , 
roi  de  Macédoine  revint  en  Egypte,  où  il  bâtit  une 
iraiide  ville,  celle  qui  est  devenue  célèbre  sous  le  nom 
ïAlexancIrie.  Diodore  la  déclare   la  plus  riche  et  la 
lieux  peuplée  du  monde.  «  Lorsque  j'y  ai  passé,  dit-il, 
bix  qui  tenaient  les  registres  publics,  m'ont  assuré 
nuVll'  contenait  plus  de  trois  cent  mille  personnes  li- 
bres, et  que  les  revenus  royaux  y  étaient  de  six  mille  *>;<- 
jents  »( dix-huit  millions,  ou  trente-six  en  faisant  le 
lient  alexandrin  double  de  l'attique,  comme  le  suppo- 
at  Juste-Lipse  et  Samuel  Petit  ).  Quant  à  la  popula- 
|iii,$i  l'on  ajoute  les  esclaves,  elle  sera  très-considé- 
ble  en  effet ,  et  cependant  n'égalera  point  celle  de 
Ue  au  temps  oîi  Diodore  écrivait. 
Alexandre  repasse  en  Syrie  ,  et  Darius  s'avance  à  la 
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tête  de  son  innombrable  armée;  ils  se  rencontrent  près 
du  village  d'Arbèles.  Avant  la  bataille,  le  roi  de  Perse 
offre  au  Macédonien  trois  mille  talents  d'or  et  toutes 
les  provinces  situées  en  deçà  du  fleuve  Halys,  même 
tout  h  pays  jusqu'à  l'Euphrat",  et  l'unf:  de  î'as  filles 
en  mariage;  ajoutant  que,  s'il  vciJt  devenir  son  aen. 
dre,  ils  partageroist  eni''e   eux  rems'îre  He   la  i  vse. 
Alexandre  consulta  sesatais,  ainsi  qu'il  faisait  iouiours 
quand  il  avait  pris  ;on  parti   «J'accepterais  ces  offres 
«si  j'étais  Alexandre,  lui  ditParmén'on  ;  — et  moi  aussi  j 
«si  j'étais  Parménioi;, ,  »  répliqua  le  conquoiant  que  le 
seul  mot  de  partage  offensait,  a  Do  n^'^'ie  que  l'ordre 
«  des  cieux,  disait-il,  serait  dérang*';  par  la  présence del 
«deux  soleils,  l'empire  de  la  terre  tomberait  dans  I 
«confusion  par  la  puissance  égale  de  deux  souVerains. 
Darius  n'avait  donc  à  choisir  qu'entre  la  guerre,  s'ill 
voulait  régner  encore,  ou  le  repos,   s'il  consentait  àl 
dépendre  et  à  reconnaître  un  roi  des  rois.  Bientôt  les! 
deux  armées  sont  en  présence  :  Diodore  en  expliquer 
peu  obscurément  la  disposition  ;  et  plusieurs  des  détai 
qu'il  donne  sont  difficiles  à  concilier    avec   l'état  de 
lieux  et  avec  les   récits   des   autres  historiens.  Il  esj 
avéré  du  moins  que  la  bataille  fut  sanglante;  que, 
les  Perses  y  obtinrent  d'abord  quelque  avantage,  l'aui 
dace  d'Alexandre  et  la  bravoure  de  Parménion  valol 
rent  aux  Macédoniens  une  victoire  complète.  Daiiii 
r.'cnfuit,  laissant  quatre-vingt-dix  mille  ho.nmes  sou 
le  fer  des  ennemis,  qui,  suivant  Diodore,  n'en  avaieij 
perdu   que   cinq  cents.  Mais  il  y   avait  dans  l'arJ 
d'Alexandie  un   très-grand     lombre  de  blessés,  enin 
Ies(jiie!s   on  remarquait  F; 'r  siion  ,  Perdiccas  ,  Mi"3 
las  e\  i'jwnua.  ('ette  bala-  i>     ,orle  le  nom   d'ArbèM 
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ijai'cequeGangamèle,  où  ulle  s'est  réellement  livrée,  est 
un  village  d'Assyrie  trop  peu  connu.  Elle  décidait  du 
sort  (le  la  Perse,  et  annonçait  aux  Grecs  celui  qui  les 
,,tten(lait.  Us  sentirent  enfin  qu'ils  s'étaient   donné  un 
maître.  Tout  le  Péloponnèse  s'ébranla,  et  prit  les  armes 
contre  Antipater,  qu'Alexandre  avait  laissé  pour  régir 
la  Macédoine,  et  qui  était  occupé  d'une  guerre  avec  les 
lliraces.  Il  se  hâta  de  la  terminer,  et  marcha  contre 
l'année  grecque,  commandée  par  Agis,  roi  de  Lacédé- 
nione.  Les  Athéniens  n'étaient  point  entrés  dans  cette 
confédération;  et  c'est,   à  mon  avis,  un  des  torts   les 
plus  graves  que  la  Grèce  ait  eu  à  leur  reprocher.  Les 
Lacédémoniens  succombèrent  ;  Agis  périt  couvert  de 
blessures  glorieuses. 
La  seconde  partie  du  livre  XVII  de  Diodore    nous 
\a  fîuerre  silHietrace  d'abord  les  vains  efforts  de  Darius  pour  recom- 
'il  consentait  àHiwser  une  armée,  et  la  marche  d'x\lexandre  d'Arbèles  à 
'     ois   Bientôt  leBBabylone.     L'armée    macédonienne    se    reposa    dans 
en  explique uiBcelte  capitale  de  l'Assyrie;  le  conquérant  y  distribua 
le  l'argent  à  ses  soldats,  des  gouvernements  ou  satra- 
ipiesàses  principaux  officiers,  en  récompense  de  leurs 
rvices.  Il  reçut  des    troupes  nouvelles  que   lui  en- 
ovait  Antipater.  Un  Perse,  satrape  de  la  Susiane,  lui 
ivra  la  ville ,   le  palais  et  les  trésors  de  Suse.  Là,  s'é- 
ant  assis  sur  le  trône  du  roi,  il  le  trouva  trop   haut 
lour  lui  :  ses  pieds  ne  touchaient  point  à  terre.  Un  de 
es  pages,  lui  voyant  les  jambes  pendantes,  alla  chercher 
ne  table  pour  lui  servir  de  tabouret.  Cette  profana- 
lion  affligea  vivement  îin eunuque  du  palais, qui  se  mit 
pleiiH  r.  Aiexau:'rc-  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
lèses'     .ics.  «Kélas!  cis'  l'eunuque,  j'étais  l'esclave  de 
(IWrbèkiHDaniis,  ctje  suis  maintenant  le  v.  tre  :  je  pleure  de  ce 
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«  qu'un  meuble,  honorable  du  temps  de  niost  premier 
«  maître,  n'est  pbis  qu'un  vil  escabeau  sous  le  second.  »Ce 
discours  fit  faire  au  Macédonien  de  profondes  réflexions 
sur  l'inconstance  de  la  fortune;  il  se  reprochait  de  n'a- 
voir  pas  respecté  le   malheur;  il  n'est  pas  dit  qu'il  se 
soit  jamais  reproche  ainsi  les  désastres  de  Thèbes  et  de 
Tyr.  Mais  il  appela  le  page  qui  avait  apporté  la  table 
et  lui  ordonna  de  la  remettre  où  il  l'avait  prise.  Phijo.i 
tas  survint  en  ce  moment ,  et  soutint  qu'il  n'y  uvait  lui 
rien  d'outragean^^  pour  Darius,  et  que  c'était  au  cou 
traire  par  la   providence  particulière  d'un  bon  génie 
^ai[/,ovo;  Tivo;  àyaÔoO  Trpvoia,  qu'on  avait  trouvé  là  di 
quoi  mettre  le  plus  puissant  des  rois  à  son  aise.  Cett 
interprétation  tranquillisa  la  conscience  du  héros;  et 
tout  bien  considéré,  il  décida  que  la  table  resleraitsoii 
(tes  pieds. 

En  partant  de  Suso ,  Alexandre  y  laissa  la  mère, 
filles  et  le  fils  de  Darius,  avec  des  maîtres  pour  Icu 
apprendre  la  langue  grecque;  et,  se  mettant  à  la  têti 
de  son  armée,  en  quatre  jours  il  fut  sur  les  bords  di 
Pasitigre,  et  non  du  Tigre,  comme  le   porte  par  er 
reur  le  texte  grec.  Il  marchait  droit  à  Persépolis , loi 
qu'il  reçut  une  lettre  deTiridate.  gouverneur  de  ceti 
ville.  Elle   lui  annonçait  que,  s  il  faisait  assez  de dilij 
gence  pour  arriver  avant   les  troupes  de  Darius, 
portes  de    la  place  lui  seraient  ouvertes  par  Tiridal 
même,  chargé  de  les  lui  fernier.  Alexandre  accéléra 
marche  de  ses  troupes  ,et  leur  fit  passer  l'Araxe  surui 
poiJt  volant.  AI'  rs  se  présentèrent  fort  à  propos  liui 
(;ents  (irecs  qui,  prisonr  lers  de  guerre  sous  les  rois  p 
(lécessenrs  de  Darius,  avaient  été  indignement miitiléBiairT,, 
(le   spectacle   excita   la  comjj.jssion,   rindiguation,  «  s(. 
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motiva  l'ordre  qui  livrait  Persepolis  au  pillage.  C'était, 
dit  notre  auteur ,  la  cité  la  plus  riche  qu'il  y  eût  sous 
le  soleil.  Le  magnifique  palais  du  roi  y  fut  dévasté;  et 
la  proie,  quoique  partout  abondante,  semblait  si  pré- 
cieuse, que  les  Macédoniens  s'enlre-tuaient  en  se  la 
disputant.  Pour  sa  part,  Alexandre  s'empara  du  tré- 
sor de  la  citadelle  ,  accumulé  depuis  Cyrus  :  notre  au- 
teur l'évalue  cent  vingt  mille  talents  (  trois  cent 
soixanie  millions).  Il  offrit  un  pieux  sacrifîce,  suivi, 
selon  l'usage ,  d'un  festin  splendide.  Celui-là  fut  une 
véritable  orgie.  Thaïs,  l'une  des  courtisanes  qui  s'y  trou- 
vaient, imagina  que  la  meilleure  manière  de  la  termi- 
ner serait  de  brûler  le  plus  magnifique  édifice  de  la 
(Perse.  A  l'instant  les  convives  demandent  des  flam- 
i beaux:  ils  sont  impatients  de  venger  les  dieux  de  la 
Grèce,jadis  outragés  parles  sacrilèges  des  peuples  d'A-^ 
Lie.  On  décerne  au  grand  Alexandre  Tbonneur  de 
jcominencer  cette  expédition.  Il  se  lève,  il  s'avance, 
lé,  soutenu  par  la  bacchante  Thaïs  un  peu  moins 
livre  que  lui;  il  marche  avec  elle  au  son  des  fifres, 
des  flûtes  et  des  voix  de  femmes.  Le  premier,  i!  jette 
ison  flambeau  ;  Thaïs  se  presse  de  l'imiter,  et,  toute  la 
llroiipe  ayant  suivi  leur  exemple,  l'édifice  est  embrasé. 
ICet  événement,  Messieurs,  était  rapporté  par  Cli- 
Uqiie  cité  dans  Athénée;  il  l'est  par  Plutat  que;  il  l'est 
parQuinte-Curce,  qui  semble  même  dire  que  la  ville  en- 
Itièrede  Persepolis  fut  brûlée,  ce  qui  n'est  point  exact; 
nais  l'incendie  du  palais  e.st  incontestable. 
En  ce  même  temps,  le  .vitrape  Dessus  égorgeait  Da- 
rius aux  portes  de  Bactres.  Le  généreux  Alexandre 
blaignit  le  roi  de  Perse,  le  fit  ensevelir  honorablement, 
[t  se  mit  à  v  'irsuivre  l'assarin ,  qu'il  n'eut  pas  le  bon- 
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lîeiir  d'atteindre.  Ce  fut  quand  Bessus ,  réfugié  dans  |;i 
Ractriane,  y  eut  rassemblé  une  année,  et  pris  le  titre  de 
roi,  qu'on  songea  sérieusement  à  le  punir.  Mais  les  Ma- 
cédoniens, qui  croyaient  leur  expédition   achevéo  par 
les  de^iite.Het  la  mort  de  Darius,  aspiraient  h  retournor 
cluKS  li  n  ■  patrie  :  Alexandre  ne  les  retint  en  Asie  (lu'à 
force  de  largesses  et  de  promesses.  Il  les  entraîna  cii 
Hyrcanie,  riche  contrée  qu'il  soumit  par  sa  seule  prô- 
sence.  Les  Mardes  ne  s'étant  point  assez  empresses  de 
lui  offrir  leurs  li  t,      ^es.  il  les  attaqua,  mit  le  feu  ii 
leurs  habitations,  coupa  leurs  arbres  et  menat^'a  de  les 
égorger  tous  jusqu'au  dernier.  En  se  défendant  c(.  tre 
lui ,  ils  avaient  enlevé  son  cheval,  dont  '';  Corinthien 
Démaratclui  avait  fait  présent; admirable  coursior,qui, 
lorsqu'à!  était  revêtu  de  la  housse,  De  se  laissait  ap. 
procher  que  par  le  roi  son  maître,  et  fléchissait  les  jar- 
rets devant  lui,  pour  être  plus  aisément  monté  parun 
héros  de  petite  stature.  Diodore  ne  nomme  point  ici 
Bucéphale,  mais  c'est  de  lui  qu'il  s'unit.  Les  Murdes  Ir 
restituèrent,  et  obtinrent  leur  pardon,  en  payant  di' 
tributs.  Après  cette  expédition ,  Alexandre  revenaiteii 
Hyrcanie.  Thalestris,  reine  des  Amazones,  se  présenta 
sur  son  passage  ;  elle    ne  dissimula  pomt ,  dit  Rollim 
d'après  Diodore  et  Quinte-Curce,   qu'elle  se  croyailj 
digne  de  donner  des  héritiers  au  roi  de  Macédoine  ;ell( 
resta  quelques  jours  auprès  de  lui ,   et  il  la  renvoyai 
comblée  de  présents.  Mais  Rollin  ajoute  que  cette liis 
loire  est  peu  digne  de  foi;  et,  en  effet, Strabon, Plu 
tarque  et  Arrier.  la  rejettent  au  nombre  des  contesiina 
ginés  pa'"     ^s  TNIaccdoniens  pour  embellir  la  vie 
leur  nionuf-que. 

Les  voluptés  asiatiques  commen^'alent  à  le  séduire 
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ainsi  ^i"''  »*tail  arrivé,  deux  siée    ^  auparavant,  au  grand 
Cyriis,  ^on  modèle. Il  nevonlait  donc  plus  c|ue  des  Pcr- 
^gi)  pour  ofOciers  et  pour  gardes  ;  il  se  parait  du  dia- 
ilèiiie,  de  la  robe  blanche,  de  la  ceinture,  de  tout  le 
(ostiiine  extérieur  des  rois  de  TAsie;  il  faisait  prendre 
à  ses)  courtisans  des  habits  de  pourpre,  et  à  srs  che- 
vaux des   harnais    à  la  persique.  Il  avait  de  plus   un 
I sérail,  composé  d'un  nombre  de   beautés  égal  à  celui 
I  (les  jours  de  l'année.  £n  même  temps  qu'il  s'abandou- 
liiait  à  tant  de  mollesse  ,  il  répandait  le  sang  de  Philo- 
las  et  de  Parménion  ;  de  Philotas  ,  parce  qu'il  le  soup- 
(■oiinait  d'avoir  conspiré;    de  Parménion,   parce  que 
jpiiilotas  était  son  fds.  Le  crime  de  Philotasétait  d'avoir 
différé  de  révéler  un  complot,  peut-être  imaginaire,  et 
dans  lequel  il  n'avait  certainement  pas  trempé.  Par- 
ménion était  absent;  il  gouvernait  la  Médie  :  le  roi  le 
fit  assassiner  sans  l'interroger,  et  sans  l'informer  de  la 
inort  (le  son  fils,  qui  au  même  instant  expirait  dans  les 
torliires.  Plusieurs  autres  prétendus  complices  eurent 
le  même  sort;  et,  après  ces  exécutions  sanglantes  ,  une 
liiitefut  dressée  de  tous  les  hommes  suspects  qui  avaient 
laiisuré  «jnelque  action    du   prince  ,  exprimé  quelque 
linécontei  tement ,  ou  surtout  désapprouvé  le  supplice 
|(le  Philotas  et  la  mort  de  Parménion.  Pour  se  distraire 
■lie  ses  terreurs,  le    grand  Alexandre  alla  troubler   le 
Irepos  de  certaines    peuplades    septentrionales,    dont 
l'une  est  désignée  sous  le  nom  de  Paropamisades.  Att- 
iiuii  brigand   du  midi  n'avait  encore  abordé  ce   pays 
Iglacé,  vaste  plaine  sans  bois  et  toute  couverte  de  neige. 
J.estoilsdes  maisons  sont  en  tuiles,  et  ont  la  forme  de 
piics  tron({ués  ;  l'ouverture  qui  les  termine  laisse  échap- 
bel'  lu  fumet; ,  et  entrer  quelquefois  le  jour.   Les  habi- 


r:ll 


f)30  DU)  DORE    OK    Hir.  li.E. 

tants  lie  titiiinent  renfermés  duns  rr:.  ii>(7cs  durant  lu 
plus  ^ruude  partie  de  l'année.  Oit  uc  voit  point  là 
d  oiseaux  ni  de  luttes  saiiva^i .-,.  Alexandre  y  voulut 
pénétrer,  malgré  tant  d'obstacles  naturels,  et  sans  y 
(^Ire  autrement  attiré  que  par  le  besoin  de  ravager.  Il 
y  perdit  un  grand  nond)re  ('oflieiers ,  de  serviteur» 
et  de  soldats  :  les  uns  périssaient  par  la  congélation  de 
leurs  membres;  l'éclat  de  la  neige  aveuglait  les  au- 
très.  Ceux  qui  écliappaient  à  ces  périls  se  dirigeaient 
vers  des  rabanes  demi-soutei-raines,  et  s'y  payaient  de 
leurs  fatigues  extrêmes  par  le  pillage  de  quelques  pro- 
visions misérables.  Après  cette  conquête,  on  revint 
camper  près  du  Caucase  :  en  seize  jours  on  traversa 
cette  montagne,  au  pied  de  laquelle  on  bâtit  une 
Alexandrie.  Le  roi  construisit  d'autres  villes,  ctk\y.;zf'f 
Xetç,  dans  les  environs ,  el  y  laissa  dix  mille  bommes. 
T/un  des  meilleurs  manuscrits  porte  seulement  a^Xviv 
xoXiv,  une  autre  ville;  et  Wesseling  préfère  cette  le- 
çon ,  parce  qu'il  a  peine  à  concevoir  (ju'on  ait  en  si  peu 
de  temps  élevé  tant  de  cités  en  un  lieu  si  resserré. 
Quintc-Curce  ne  parle  que  d'une  seule  ,  savoir  de  aile 
que  nous  venons  de  nommer  Alexandrie. 

Cependant  Bessus  conservait  le  titre  de  roi,etsein- 
blait  s'affermir.  Au  lieu  de  le  combattre,  on  corrom- 
pit les  officiers  qui  l'environnaient.  Ils  l'amenèrent  vif 
au  roi  de  Macédoine,  qui  le  livra  aux  parents  de  Da- 
rius. Quand  ceux-ci  l'eurent  coupé  en  petits  niorcoaux,  1 
la  reine  Sisygambis,  pénétrée  de  reconnaissanceet  d'ad- 
miration pour  la  baute   sagesse  d'Alexandre,  lui  en-l 
voya  de  ricbes    présents,  et   lui    promit  d'obéir  dé- 
sormais à  toutes  ses  volontés.  C'est  ici ,  Messieurs,  ((iii"! 
le    texte    (le  Diodore  est  interrompu   par  une  lacune 
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(uii correspond  à  plus  d'un  cinquième  du  livre.  Il  nian- 
que  seize  chapitres  annoncés  dans  la  table  préliminaire 
par  les  titres   (|ue    voici  :  Alexandre  perd  un  grand 
nombre  de  ses  suidais  en  traversant  un  pays  sans  eau  ; 
il  extermine  les  Hranchides,  parce  (|ue  leurs  anct'treH 
ont  trahi  les  Grecs  au  temps  de  Xerxès;  il  conduit  son 
armée  chez  les  Bactriens  et  les  Scythes;  trois   fois  il 
subjugue   et  punit  les  Sogdiens  ;   il  dévaste    la  Bac- 
Iriane;  il  entre  chez  les  Hasistes,  et  y  donne  la  chasse 
aux  bêtes  féroces   qui  rempli.ssent  les   forôls  de  celte 
province;  de  sa  propre  main,  il  tue  à  la  fin  d'un  repas 
son  ami  Clitus;  il  condamne   à   mort  Callisthène;  il 
s'engage  ensuite  dans  le  pays  des  montagnes,  et  y  laisse 
une  partie  de  ses  troupes  abîmées  sous  des  monceaux 
(le  neige;   il  épouse  Roxane,  fille  d'Oxyarte,  et   veut 
(|U à  son  exemple,  ses  courtisans  s'allient  à  des  famil- 
les barbares;  il  passe  dans  les  Indes;  et,  pour  imprimer 
la  terreur  ù  toutes  les  nations  de  ce  pays,  il  commence 
par  exterminer  la  première  qu'il  rencontre;  il  prend 
Nyse,  et  traite  favorablement  cette  ville,  en  considé- 
ration du   dieu  Bacchu.s,  son  allié.  Mais,  lorsqu'aprè$ 
des  combats  et  un  siège,  il    entre   dans  Massaca,  il 
légorge  toute  la  garnison,  qui  s'était   courageusement 
défendue.  C'est  par  la  fin  de  ce  dernier  article  que  le 
lextede  Diodore  recommence. 
Nous  nous  trouvons  parvenus  à  l'année  3^7  :  il  ne 
este  plus  que  quatre  ans  du  règne  d'Alexandre.   Un 
:oi  in(lien,appelé  Mophis  (Quinte-Curcele  nomme  Om- 
s),vint  offiir  au  conquérant  ses  services  et  ses  trou- 
les;  Alexandre  l'accepta  pour  allié  ,  lui  fit  prendre   le 
lom  do  Taxile,  et  marcha  avec  lui   contre  Porus  ,  roi 
liioliis  docili'  et   rli<>f  d'une  armée   formidable.  Porus 
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était  (l'une  i').ilie  de  sept  pieds  et  demi .,  et  aussi  !jravi> 
que  robuste  :  assis  sur  le  plus  haut  de  ses  élôpliunts, 
il  dirigeait  lous  les  mouvements  de  ses  troupes,  et  s'ex- 
posait  à  tous  les  traits  des  ennemis.  Alexandre  fit  fou. 
dre  sur  lui  une  nuée  de  traits,  dont  presque  aucun  ne 
manquait  un  but  si  visible.  Le  roi  indien  soutint  hé- 
roïquement   cette  attaque,  jusqu'à  ce    que  ,  perdant  1 
tout  son  sang,  il  tombât  par  terre.  Son  armée  le  crut 
mort,  se  débanda,  laissa  aux  Macédoniens  neuf  mille 
prisonniers,  quatre-vingts  éléphants,  etle  champ  de  ba- 
taille couvert  de  douze  mille  cadavres.  Porus  respirait! 
encore;  et  son  royaume  lui  fut  rendu,  en  considéra-l 
tion  de  sa  valeur.    C'est  l'une  des  actions  généreuses 
d'Alexandre, qui  voulut  bien  d'ailleurs  accorder  trentel 
jours  entiers  de  repos  à  l'armée  macédonieni^e.  On  |e| 
voit  bientôt  après  bâtir  deux  villes,  Nicée  au  lieu  mêmel 
oîi  il  avait  vaincu  Porus,  et  BouxacpaXa  ,  du  nom  de  son 
cheval ,  aux  bords  de  l'Indus.  L'historien  nous  fait  rej 
marquer   dans  l'Inde  des   singes  d'une  espèce  prodi- 
gieuse, et  des  serpents  qui  ont  seize  coudées  de  lond 
Il  suffit ,  dit-il ,  d'être  frappé  de  la  queue  de  ces  serj 
pents  pour  éprouver  des  maux  terribles  ,  et  spéciale] 
ment  une    sueur  de    sang;  mais  le   pays  produit 
racine  qui  guérit    de  cette   maladie.    Dioscoride  afaij 
mention  de  cet  antidote ,  et  Lucain  a  décrit  les  effets 
la    morsure  ou  des  attouchements  de  ces  reptiles. 
pithe,    roi    d'une  province  indienne,  avait    six  piedj 
de  haut;  et  tous  ses  sujets  étaient  beaux  et  vigoureiixl 
car  on  tuait  tous  les  enfants  infirmes  ou  difformes, 
roi  néanmoins  jugea  que  le  parti  le  plus  sûr  était  dj 
se  soumettre  au  monarque  macédonien  ,  et  s'empressj 
de  lui  offrir  sa  ville,  ses  États  et  son  trône.    \l<'xan(H 
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Jaigna  se  contenter  de  riches  tributs;  son   armée  fnt 
inagtiiHqiienient  traitée  durant  quelque  temps,  et  em- 
porta divers  objets  rares  et  précieux,  par  exemple,  des 
chiens  d'une  hauteur  et  d'une  force  extraordinaires,  qui 
s'accouplaient  avec  des  tigresses.  Les  Macédoniens  recu- 
lent le  même  accueil  de  Phégée,  autre  prince  de  l'Inde. 
Mais  la  nation  des  Tabrœsiens  ou  Prœsiens  était  gouver- 
née par  Xandrame,  qui  avait  quatre  mille    éléphants 
dressés  au  combat.  C'était  beaucoup  ;  Alexandre  n'en 
,  voulait  rien  croire  :  Porus  lui  certifia  l'exactitude  de  ce 
nombre,  en  ajoutant  qu'au  surplus  Xandrame  n'était 
qu'un  vil  personnage,  né  d'un  barbier,  et  placé  sur 
[le  trône  par  la  feue   reine,  à  laquelle  il    avait  eu  le 
bouheur  de  plaire,  et  qui   s'était  débarrassée  de  son 
premier  mari  pour  l'épouser.  Quinte-Curce  réduit  les 
iéléphants  à  trois  mille,  et  au  lieu  de  Xandrame  écrit 
[Aggramme.  Ce  qui  peut  embarrasser  davantage  c'est  que 
IPorus,  qui  reproche  à  ce  prince  une  naissance  obscure, 
jetait  lui-même  fils  d'un  barbier,  si  nous  en  croyons 
iLibanius  et  un  ancien  auteur  cité  par  Photius.  Il  est 
[fort  à  craindre  qu'il  n'y  ait  en  tout  ceci  de  la  confusion 
et  des  méprises.  Mais  enfin  Alexandre  ne  vintpasàhoiH 
devaincre  Aggramm?  ou  Xandramme  i  les  troupes  ma- 
éiloniennes  refusèrent  le  service  :  leurs  armes  étaient 
iisées,  leurs  habits  en  lambeaux  ,  leurs  chevaux  boi- 
leux.  Il   les  rassembla  ,  les  encouragea  par  des   pro- 
piesses,  leur  distribua  de  l'argent,  et,  ce  qui  était  en- 
core pins  efficace ,  il  entremêla  dans  tous  les  rangs  des 
«crues  qui  lui  survenaient  de  la   Grèce  et  d'autres 
fays. 
Retenu  en  deçà  du  Gange,  Alexandre  porta  ses  ar- 
pps  contre  deux  nations  guerrières,  les  Maliens  et  les 
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Oxydraques,qui,  dans  le  texte  grec,  sont,  par  une  erreur 
étrange,  appelés  Syracusains.  Avant  l'arrivée  duMacé- 
donien,  lesOxydraques  et  les  Maliens  étaient  en  guêtre: 
à  son  approcl   ,  ils  se  réconcilièrent ,  et  se  donnèrent 
réciproquement  dix.  mille  de    leurs  filles  en  mariage. 
Alexandre  ayant  attaqué  une  de  leurs  villes,  l'augure 
Démophon  vint  lui  prédire  une  blessure  dangereuse 
clairement  annoncée  parle  chant  ou  le  vol  desoiseaux 
et  le  supplia  de  tenter  plutôt  un  autre  siège.  Le  prince 
reçut  mal  cet  avis,  conduisit  ses  soldats  au  pied  des 
murs,  poursuivit  les  ennemis   jusque    dans  leur  cita- 
delle, dressa  une  échelle,  en  monta   les  premiers  de- 
grés,  fut  atteint  de  plusieurs  traits,  dont  l'un  le  fit 
tomber  sur  les  genoux.   Dans  cette  situation,  il  put 
encore  enfoncer  son  épée  dans  le  flanc  de  l'Indien  qui 
allait    lui  porter    un  coup   mortel;   après  quoi,  ii  se 
releva;  ses  gardes  accoururent,  le  dégagèrent ,  prirent 
la  ville, en  massacrèrent  tous  les  habitants  sans  excep-l 
tion,   et   n'y   laissèrent  en    partant    que  des   morts. 
Guéri  bientôt  de  sa  blessure,  Alexandre  invita  ses  cour- 
tisans ti  un  festin   royal,  où  le  Macédonien   Coragusj 
porta  un  défi  à  Dioxippe,  athlète   athénien  piusieui-s 
fois  couronné.  On  fixa  le  jour  du  combat;  des  milliers 
de  spectateurs  s'y  rendirent.  Le  Macédonien  s'avance 
armé  de  pied  en  cap;  l'Athénien,  nu  et  frotté  d'huile,  la 
tête  couverte  d'un  chapeau  d'athlète.  Le  premier  res- 
semblait au  dieu  Mars,  le  second  à  Hercule.  Mars  jetai 
un  javelot,  puis  s'approcha,  la  lance  en  avant.  lïerriJel 
évita  le  javelot  par  un  léger  détour,  et  brisa  la  iaiifej 
d'un  coup  de  massue.    Coragus  a  recours  à  sou  epée;! 
Dioxippe  saisit  de  sa  main  gauche  l'épée  et  le  brasqiiil 
la  tient,  et  de  la  droite  il  éliranle  son  adversaire,  (|iii| 


paruneci'reur 
rivée  duMacé- 


AUITIÈMK     LEÇON.  ()4ï 

perd  l'équilibre  et  tombe  renversé.  On  admirait  tant 


de  force  et  de  courage.  Les  Athéniens,  ses  compatrio- 
tes, le  couronnaient  vainqueur;  mais  le  roi  dissimulait 
mal  le  déplaisir  que  lui  causait  la  défaite  du  Macédo- 
nien. Les  courtisans  comprirent  qu'une  intrigue  contre 
Dioxippe  ne  déplairait  point  à  leur  maître.  Ils  firent 
alisser,  par  un  officier  de  bouche,  un  vase  d'or  sous  le 
chevet  de  l'athlète;  et,  dès   le  repas  suivant,  feignant 
de  s'apercevoir    par  hasard    de    la  disparition  de  ce 
vase,  ils   introduisirent  un  dénonciateur,  qui  accusa 
Dioxippe,  chez  lequel,  en  effet,  le  vase  fut  bientôt  trouvé. 
Il  vit  que  son  triomphe  ne  lui  serait  point  pardonné, 
etilsedonnala  mort.  Diodore  lui  reproche  deux  griefs  : 
l'un  d'être   entré   en   lice    avec  un   Macédonien,  au 
sein  d'une  cour  macédonienne,  l'autre  d'avoir  déses- 
péré de  son  salut.  Il  le  plaint  d'avoir  eu  tant  de  force 
dans  les  membres ,  et  si  peu  dans  l'esprit.  > 

Dans  sa  navigation  sur  le  fleuve  Indus  jusqu'à  l'Océan 
éridional ,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  la  mer  Éry- 
ithrée,  Alexandre  descendit  chez  divers  peuples,  dont  il 
eçut  les  hommages.  Il  fonda  chez  eux  encore  une  Alexan- 
rie.Mais  il  ne  soumit  que  les  armes  à  la  main  les  Etats 
es  rois  Musicanus,  Porticanus  et  Sambus  :  il  fallut  tuer 
lesdeux  premiers  de  ces  princes,  poursuivre  les  armées  de 
lûus trois, assiéger,  pil'er^t  brûler  leurs  villes,  égorger 
luréduireen  servitude  leurs  sujets.  Par  ces  violences,  les 
jcédonieiis  restaient  maîtres  de  ces  pays  qu'ils  allaient 
;  en  avant.  Iutci  ■yj^gj.  Tous  emportaient  du  butin ,  mais  plusieurs  des 
,  et  brisa  »a  '     ■lessures  graves;  car  on  disait  que  les  barbares  avaient 
ecours  a  soi    \     ■jnjpg  leupg  armes  dans  des  sucs  venimeux,  et  employé 
'épée  elle  i<'    1  ■iî.t(^,jt;  un  poison  subtil,  qu'ils  savaient  extraire  de  la 
son  adversaut,  i  m^uj^g  serpents  morts  et  exposés  à  lui  soleil  aident. 
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L'homme  atteint  de  ces  armes  tombait  dans  un  engour- 
dissement irrésistible ,  suivi  de  douleurs  aiguës,  de  vo- 
missements et  d'un  tremblement  de  tous  les  membres. 
Les  plaies  jetaient  une  écume  noire,  indice  de  pourri*  1 
ture,  et  pronostic  assuré  d'une  mort  cruelle.  Attaqué! 
de  cette  horrible  maladie,  Ptolémée,  depuis  roi  d'E- 
gypte,  en  guérit  miraculeusement,  selon  Diodore.  Enj 
effet,  Alexandre,  qui  le  chérissait,  vit  en  songe  un  dragon,  j 
qui  lui  présentait  une  herbe  salutaire  et  lui  montrait  le] 
terrain  où  elle  croissait  :  on  en  frotta  le  corps  de  Ptolé. 
mée;  on  lui  en    fit  boire  des  infusions;  ce  remède  lel 
sauva,  lui  et  tous  les  blessés  qui  en  usèrent.  Cicéronl 
a  daigné  consigner  ces  détails  dans  i>'jn  traité  de  lai 
Dmnation. 

Arrivé  à  la  mer,  Alexandre  offrit  des  sa"-  "««slI 
Téthys  et  à  l'Océan  :  en  leur  honneur,  il  jeta  dans  .e 
flots  beaucoup  de  ces  vases  d'or,  dont  le  pillage  avaij 
coûté  tant  de  sang  ;  puis,  remontant  un  peu  l'Indus,! 
descendit  à  Hyala^  ville  considérable,  qui  avait  deui 
rois  et  un  sénat,  à  peu  près  comme  à  Sparte.  Ce  m 
de  là  qu'il  envoya  Néarque  visiter  les  côtes,  depuis I 
bouches  de  l'Indusjusqu  acellesde  l'Euphrate.  PourI 
à  la  tête  de  son  armée  de  terre,  il  subjugua  lesArbJ 
tes,  les  Gédrosiens  et  d'autres  différentes  peuplades.Poii 
étendre  et  accélérer  ses  conquêtes,  il  divisa  ses  troup 
en  trois  corps,  s'en  réserva  un,  confia  le  deuxièmel 
Ptolémée,  le  troisième  à  Jjéonnatus.  Au  moyen  de  cd 
distribution,  il  lui  fallut  moins  de  temps  pour  couvn 
de  cadavres  et  de  cendres  une  région  immense  (c'a 
Diodore  qui  fait  cette  observation  ).  Avant  d'entrerdaj 
le  pays  des  Orites,  le  conquérant  choisit,  sur  le  ba 
de  l'Océan,  un  terrain  élevé  pour  y  construire  uiiei 
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U'ièine  Alexandrie.  Les  Orites,  sur  lesquels  il  fondit  à 
l'improviste,  lui  opposèrent  peu  de  résistance;  mais,  ar- 
rêté par  une  nation  sauvage,  qui  ne  s'habillait  que  de 
neaux  de  bêtes,  qui  ne  se  nourrissait  que  de  baleines , 
presque  perdu  et  dépourvu  de  vivres  dans  un  vaste 
désert,  voyant  ses  soldats  périr  d'inanition,  H  plus 
effrayé  encore  du  mécontentement  de  ceux  auxquels  il 
restait  des  forces,  il  envoya  chercher  du  renfort  chez 
les  Parthes,  en  Carmanie,  en  différentes  contrées.  On 
sortit  enfin  de  ce  désert  épouvantable,  et  l'on  se  trouva 
dans  un  pays  mieux  habité,  où  l'on  célébra  les  mystè- 
res de  Bacchus.  Ncarque  et  ses  compagnons  revinrent, 
[et racontèrent  cequ'ilsavaient  observé  :  ils  parlèrent  du 
jtliix  et  du  reflux  de  l'Océan,  des  îles  que  les  eaux  cou- 
Ivraieiit  et  découvraient  alternativement  sur  les  cotes, 
[des  baleines  monstrueuses  dont  ils  avaient  été  effrayés, 
[et  qu'ils  avaient  épouvantées  à  leur  tour  par  le  cliquetis 
Ides  armes  et  par  le  son  des  trompettes.  Alexandre  fit 
Irembarquer  ces  navigateurs,  et  leur  ordonna  d'aller  l'at- 
Itendre  aux  embouchnres  de  l'Euphrate.  Vers  ce  temps, 
|e  philosophe  indien  Calanus,  ayant  vécu  soixante-treize 
ins  sans  aucune  incommodité,  jugea  que  c'était  avoir 
kssez  joui  de  la  vie,  et  pria  le  roi  de  lui  faire  dresser  un 
bûcher,  et  d'ordonner  qu'on  y  mît  le  feu  dès  qu'il  y  serait 
nonté.  Alexandre  y  consentit,  quoique  à  regret ,  et  célé- 
pra  pompeusement  les  funérailles  du  philosophe;  après 
luoi  il  so  rendit  à  Suse ,  oîi  il  épousa  Statira,  fille  aînée 
le  Darius;  la  cadette  fut  mariée  à  Héphestion;  et  les  cour- 
Isaiis  iris  plus  distingués  se  mirent  à  épouser  des  Pcr- 
anes.  Trente  mille  Perses,  à  la  fleur  de  l'âge,  arrivè- 
int  à  Suse,  et  y  furent  exercés  à  l'art  de  la  guerre, 
les  Macédoniens, de  plus  en  plus  mécontents,  se  per- 
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mettaient  non-seulement  des  murmures  ,  mais  des  rail. 
leries  sut*  le  fils  de  Jupiter  Ammon.  Il  conçut  l'idée  de 
les  remplacer  par  des  Asiatiques;  et,  parti  de  Macé- 
doine  pour  aller  combattre  les  Perses,  pau  s'en  fallut 
qu'il  ne  revînt  à  la  tête  d'une  armée  de  Perses  fondre 
sur  la  Grèce.  C'eût  été  là  infailliblement  le  dernier  de 
ses  exploits,  si  sa  carrière  se  fût  un  peu  plus  prolongée. 
Harpalus,  qu'il  avait  laissé  à  Babyloru.  et  chargé  d'y 
gaider  ses  trésors,  ayant  appris  l'expédition  dans  les i 
Indes,  et  se  persuadant  que  le  roi  n'en  reviendrait  ja- 
mais,  se  donna  toute  licence,  et  se  livra  aux  débauches  j 
les  plus  révoltantes  et  les  plus  dispendieuses.  Il  avait! 
fait  venir  d'Athènes  une  courtisane  fameuse  appelée  Pv- 
thonice;  elle  était  morte  en  Asie,  il  la  fit  reporterai 
grands  frais  en  Grèce,  et  lui  éleva  dans  l'Attique  uni 
magnifique  monument.    D'ailleurs   il  la  remplaça  pari 
Glycère,  pour  laquelle  il  prodigua  pareillement  lesdé-i 
penses.  Informé  qu'Alexandre  revenait  des  Indes,  et  i 
avait  condamné  à  mort  des  satrapes  infidèles,  Harpa-j 
lus  craignit  le  même  sort,  déserta  l'Asie,  et  vintsedcJ 
clarer  le  suppliant  du  peuple  d'Athènes.  Il  usa  ,  dit-onj 
de  ses  trésors  pour  corrompre  les  orateurs  de  cette  répuJ 
blique,  qui,  en  effet,  prirent  sa  défense,  lorsqu'il  futrej 
demandé  par  Antipater.  Ensuite,  il  se  réfugia  en  Crète] 
où  il  fut  tué  en  secret  par  Thymbron,  personnage™ 
nous  retrouverons  dans  le  dix-huitième  livre.  Des  oral 
teurs  athéniens,  et  particulièrement  Démosthène,fu| 
rent  accusés  d'avoir  reçu  les  présents  d'Harpalus.  Plu] 
tarque  rapporte  les  mêmes  faits ,  et  ne  révoque  point ei 
doute  la  corruption  de  Démoslhène.  Pausanias  dit,aJ 
contraire,  que  l'innocence  de  cet  orateur  célèbre  a  élj 
suffisamment  prouvée.  Si  nous  en  croyons  Pausaniasj 
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Harpalu?,  retii-é  en  Crète,  y  périt  sous  les  coups  de  ses 
propres  domestiques,  ou  de  la   main   d'un  Pausanias 
macédonien, et  non  plus  de  celle  deThymbron  ou  Tliy- 
bron.Unesclave,dépositairedestrésorsd'Harpalus,  s'en- 
fuyait à  Rhodes  :  il  tomba  entre  les  mains  de  Philoxène, 
commandant  de  la  flotte  d'Alexandre.  Philoxène,  après 
avoir  questionné  cet  esclave,  adressa  aux  Athéniens  une 
liste  de  tous  les  soudoyés  d'Harpalus;  et  l'on   n'y  li- 
sait point  le  nom  de  Démosthène,  qui  était  pourtant  l'en- 
nemi déclaré  d'Alexandre,  et  par  qui  Philoxène  avait 
été  personnellement  offensé.  Celte  omission  et  les  hon- 
neurs rendus  en  plusieurs  lieux  de  la   Grèce  à  la  mé- 
moire du  premier  orateur  d'Athènes  suffisent  pleine- 
ment à  sa  justification,  selon  Pausanias. 

Alexandre  se  conduisait  en  souverain  de  la  Grèce  ;  il 
ordonna  de  publier,  à  la  prochaine  célébration  des  jeux 
Olympiques,  qu'il  serait  permis  à  tous  les  exilés  et  à  tous 
lesfugitifs  de  rentrer  dans  leurs  cités,  n'exceptant  que  les 
assassins  et  ceux  qui  auraient  pillé  les  temples. Cette  me- 
sure pouvait  hien  être  équitable;  mais  c'était  un  édit 
roval  qu'un  conquérant  envoyait  d'\sie  aux  républiques 
recques,  maîtresses  de  leur  régime  intérieur.  Il  opérait 
nmême  temps  des  réformes  dans  son  armée;  il  licen- 
ia  dix  mille  vieux  soldats,  après  leur  avoir  distribué 
nun  seul  jour  près  de  dix  mille  talents  (  trente  mil- 
ions).  Cette  générosité  parut  excessive  à  ceux  qui  n'en 
rofitaient  pas  :  des  murmures  éclatèrent ,  il  ne  sut  les 
touffer  que  pur  des  supplices  ;  et  la  sédition  faisant  des 
logrès,  il  se  vit  réduit  à  choisir  des  Perses  pour  se^ 
ciers.  La  révolte  n'eutcependant  pas  d'autre  suite:  il 
arvint  à  l'apaiser;  et,  lorsqu'on  lui  demanda  pardon  , 
liuU'accorda  qu'avec  peine.  Autour  de  lui,  les  fonc- 
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tioiis  les  plus  éminentes  étaient  remplies  par  des  Perses 
successeurs  de  Macédoniens  destitués.  Des  Perses  com- 
posaient sa  garde  et  sa  cour.  Vingt  mille  tireurs  ou 
frondeurs  perses  lui  arrivaient,  amenés  par  Pcuces> 
te.  Il  prenait  un  soin  particulier  d'environ  dix  mille 
enfants  nés  de  captives  persanes.  En  3a6,  il  partit 
de  Suse,  il  visita  la  Bagistame,  pays  gracieux  et  fertile, 
et  une  autre  province  dans  laquelle  on  élevait  soixante 
mille  poubins;  le  nombre  en  avait  été  autrefois  près. 
que  triple.  Lorsqu'il  y  eut  passé  un  mois  entier,  il  se 
rendit,  en  sept  jours  de  marche,  à  Ecbatane  de  Médie, 

villequiavait,  dit-on,  deux  cent  cinquantestades  détour. 
Il  y  employa  son  loisir  en  spectacles  et  en  festins  ;  il  y 
perdit  Héphestion,  dont  la  santé  ne  résista  point 
à  l'excès  des  plaisirs.  Le  roi  chargea  Perdiccas  de  con- 
duire le  corps  d'Héphestion  à  Babylone ,  où  devaient 
être  célébrées  de  magnifiques  funérailles.  Du  reste, 
toute  la  marche  d'Alexandix)  depuis  Suse  jusqu'à  licba- 
tane  est  pleine,  dans  Diodore,  de  petites  difficultés 
géographiques,  d'inexactitudes  dans  la  transcription] 
des  noms  de  fleuves, de  villes  et  de  cantons. 

Les  licenciements  ordonnés  par  Alexandre  avaient! 
rempli  l'Asie  d'une  multitude  de  vagabonds  et  debii 
gands.  Après  avoir  erré  dans  les  contrées  asiatiques,! 
ils  vinrent  presque  tous  aborder  au  promontoire  duj 
Ténare  dans  la  Laconie;  et  bientôt  plusieurs  satrapes! 
et  commandants  destitués,  rassemblant  ce  qui  leur  res- 
tait de  richesses  et  de  serviteurs,  se  rendirent  en  cej 
même  lieu,  et  composèrent  de  cet  amas  d'aventuriml 
une  espèce  d'armée,  qui  eut  pour  chef  l'Atliénieii  f^to-j 
sthène,  de  tous  les  Grecs  le  plus  irréconciliahleeiuioiiiil 
de    l'ambition    et    de  la    tyrannie   d'Alexuiuiic.   Léo! 
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slliène,  dans  une  assemblée  secrète  du  sénat  d'Athènes, 
obtint  une  avance  de  cinquante  ta'^nts  et  une  ample 
provision  d'armes.  Il  souleva  les  Etoliens,  qui  n'aimaient 
pas  non  plus  le  conquérant ,  et  les  disposa  facilement 
às'armeravec  toute  la  Grèce  pour  l'indépendance  com- 
mune. C'était  une  e^  éprise  civique  et   salutaire,  si 
ejieavait  pu  être  bien  cr.i\  ^ertée  et  bien  conduite.  Alexan- 
dre était  occupé  en  Médie  à  soumettre  les  Cosséens, 
montagnards  courageux,  qui  prétondaient  ne  reconnaî- 
tre aucun  maître  étranger.  Il  lui  fallut  s'emparer  d'a- 
bord de  tous  les  passages  qui  conduis j  ent  à  leurs  ha- 
bitations, et  ravager  tout  le  plat  pays,  d'où  ils  tiraient 
leurs  subsistances.  Il  leur  livrî»  pb'^ieurs  combats,  d'où 
il  sortit  vsinijjeur,  et  les  contraignit  à  demander  la  paix , 
à  se  rés  •  lier  même  à  l'esclavage.  Cette  conquête  s'a- 
ckva  en  quarante  jours;  mais,  avant    de  quitter  ce 
pays  sauvage,  il  y  bâtit  des  villes  habitables.  U  retour- 
nait à  Babylone ,  à  petites  journées;  il   n'en  était  plus 
qu'à  trois  cents  stades,  quand  de  savants  Chaldéens ,  con- 
sommés dans  la  science  des  astres,  loi  députèrent  les 
doyens  de   leur  collège,  pour  l'avertir  qu'il  périrait 
dans  Babylone;  que  tous  les  mouvements  et  tous  les  as- 
pects des  corps  célestes  s'accordaient  ..  .»rcdii-e  cette  ca- 
lamité; que  néanmoins  il  leur  était  pob.'ble  encore  de 
idétourner  l'effet  de  ces  influences  aslrales,  s'il  relevait 
Ile  temple  de  Bélus,  et  d'il  continuait  sa  route   par  les 
dehors  de  la  ville.  Voilà  ce  que  devait  déclarer  au  roi 
[lui-même  Béléphante,  chef  de  ladéputitionchaldéenne; 
mais  il  n'eut  pas  tant  d'audace.  Craignu'»t  de  ne  pouvoir 
Soutenir  l'éclat  des  regards  du  conquérant,  il  ne  s'a- 
Iressa  qu'à  Néarque.  Celui-ci  communiqua  le  fatal  avis 
au  prince,  qui  en  conçut  un  effroi  mortel;  car  il  sa- 
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vuit  que  les  Chaldéens  n'étaient  pas  des  devins  \\\\. 
gaires  :  des  personnages  si  clairvoyants  et  si  vfv  luux 
ne  pouvaient  ni  se  tromper  ni  l'induire  en  erreur.  Il 
résolut  donc  de  ne  point  entrer  dans  Babylouc,  et  vint 
campera  deux  cents  stades  de  :ciie  capitale.  Malheu- 
reusement il  y  avait  dans  sa  cour  des  esprits  forts,  des 
disciples  du  philosophe  Anaxarque,  lesquels  n'avaient 
de  respect  pour  aucune  sorte  de  ces  prédictions  ni  pour 
aucune  classe  de  devins.  Ils  lui  firent  honte  de  sa  cré< 
dulité^et,  pour  s'en  montrer  plus  guéri  qu'il  ne  l'était 
réellement,  il  entra  brusquement  dans  la  ville  avec  toute 
son  armée.  On  l'y  reçut  avec  l'allé^.jresse  ordinaire  en 
pareil  cas;  on  lui  donna  de  superbes  fêtes;  il  se  livra 
au  repos,  ou  plutôt  à  la  fatigue  des  plaisirs,  et,  selon 
son  usage,  à  des  excès  qui  n'étaient  pas  du  tout  pro. 
près  à  conjurer  le  péril  dont  on  l'avait  menace.  Toute- 
•  fois  ,  il  ne  négligea  point  les  funérailles  d'Héphestioo, 
qu'il  avait  constamment  préféré  à  tous  ses  autres  fa- 
voris ,  à  Cratère  même.  «  Cratère,  avait-il  dit,  aime  le 
«  roi,  mais  Héphestlon  aime  Alexandre.  »  A  ce  trait  Dio- 
dore  en  ajoute  un  qu'il  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lec- 
teurs. 11  leur  raconte  de  nouveau,  et  comme  s'il  ne  leur  j 
en  avait  jamais  parlé,  la  méprise  de  Sisyganibis,  et  la 
réponse  du  roi  «  celui-ci  est  aussi  Alexandre.  »  Mais  il 
nous  apprend  de  plus  qu'Olympias,  la  mère  du  héros,  j 
était  jalousedu  crédit  d'Héphestion,  et  fut  un  jour  invi- 
tée parle  courtisan  à  se  souvenir  que  le  roi,  qu'elleap- 
pelait  son  fils,  était  son  maître  autant  que  celui  detoulel 
autre  personne  macédonienne. 

Il  s'agissait  donc  de  rendre  à  Héphestion  les  derniers! 
honneurs.  Un  édit  royal  enjoint  d'éteindre  le  feu  sacré 
dans  tous  les  temples;  c'était  ce  qui  se  pratiquait  à  lu 
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mort  dos  rois  ;  et  les  devins  ne  nian((nèrcMit  pas  de  tirer 
delà  un  mauvaisaiigure  à  l'égard  du  roi  lui-même.  Des 
fiiTures  d'or,  d'ivoire,  des  matières  précieusei,  étaient 
préparées  pour  la  cérémonie  funéraire.  Tous  les  archi- 
tectes et  les  sculpteurs  do  Bahylone  travaill  lient  avec 
activité;  on  abattait  dix  stades  de  mur;  on  pavait  de 
briques  carrées  l'espace  au  milieu  duquel  le  bùclier 
devait  s'élever.  Trente  maisons  couvertes  Je  bois  de  pal- 
mier se  bâtissaient  dans  cette  enceinte  ni  avait  quatre 
faces, chacune  d'un  stade  de  longu«  née ,  d'étage 

en  étage,  de  tapisseries,  de  stati  trophées. 

La  hauteur  de  l'édifice  passait  cent  aidées;  et 

ladépense  douzemille  talents  (tiente-six  mdlions  ).  Il 
fut  statué  qu'on  sacrifierait  à  Héphestion  comme  à  un 
(lieu  du  premier   ordre;  on  y  était  autorisé   par  une 
[réponse  de  l'oracle  d'Ammon.  On  immola  au  nouveau 
[dieu  dix  mille  victimes,  qui  servirent  à  traiter  splendi- 
dement la  multitude  des  spectateurs.  Ayant  payé  un  si 
Iriche  tribut  à  l'amitié,  Alexandre  ne  songeait  plus  qu'à 
se  réjouir,  ainsi  qu'il  convenait  au  plus  puissant  roi  de 
la  terre.  Mais  de  fâcheux  présages  ne  tardèrent  point  à 
troubler  ses  plaisirs.  Un  jour,  il  se  faisait  oindre  et 
parfumer  le  corps  ;  et  il  avait  déposé  ses  habits,  son  dia- 
Idème  sur  une  table  dans  une  chambre  voisine;  voilà 
L'un  prisonnier,  subitement  délivré  de  ses  fers  tombés 
jdVux-mêmes,  traverse  toutes  les  salles  du  palais,  par- 
Ivient  sans  être  arrête  ni  aperçu  à  celle  où  sont  les  ha- 
Ibits  du  roi,  s'en   revêt,  ceint  le  diadème,  et  s'assied 
llranquillement  sur  le  trône.  Informé  de  celte  étrange 
aventure,  Alexandre  s'approche  de  cet  homme,  et  lui 
femande  quel  motif  il  a  eu  d'en  agir  ainsi.  I/homme 
répond  qu'il  n'en  sait  rien  du  tout  lui-même.  On  con- 
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sulta  les  devins;  le  cas  les  embarrassait;  ils  répondirent 
toutefois  qu'il  fallait  premièrement  tuer  ce  malheureux, 
afin  que,  s'il  y  avait  là  un  présage  sinistre,  il  tombât 
sur  lui.  Le  roi  suivit  ce  conseil,  reprit  sa  robe,  son 
diadème,  et  sacrifia  aux  dieux  Apotropées  ou  Avéruu< 
ques,  c est-à-dire  à  ceux  qui  détournent  les  coups  mor- 
tels. Mais  son  âme  demeurait  profondément  frappée 
de  terreur;  les  prédictions  des  Chaldéens  reprenaient  à 
ses  yeux  toute  leur  force  et  toute  leur  autorité  :  il 
entra  dans  une  grande  colère  contre  les  philosophes  qui 
l'avaient  enhardi  à  mépriser  les  menaces  des  astres  ef 
les  avis  du  ciel.  Désormais  il  n'aurait  plus  d'autres 
conseillers  que  les  astrologues,  et  il  imposerait  silence 
à  la  raison  et  à  l'incrédulité.  Pour  se  distraire  de  ses 
tristes  pressentiments,  il  voulut  visiter  le  grand|  lac  qui 
environne  Babylone  :  ses  amis  l'accompagnaient  sur 
différentes  barques.  Ne  voilà-t-il  pas  que  tout  à  coup 
elles  s'écartent  de  la  sienne,  et  la  laissent  seule  pendant 
trois  jours  entiers?  Le  héros  passa  dans  un  canal  étroit 
bordé  d'arbres  touffus  :  son  diadème  s'y  accrocha  et 
tomba  dans  l'eau;  un  rameur  se  jette  à  la  nage,  re- 
prend le  diadème,  et,  pour  n'en  être  pas  embarrassé  en 
regagnant  la  barque  royale,  il  le  met  sur  sa  tête;  cette  i 
circonstance  pouvait  être  encore  de  mauvais  augure, 
Charmé  pourtant  d'avoir  recouvré  son  diadème  contre  1 
toute  espérance,  Alexandre,  après  une  navigation  labo- 
rieuse de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  arrive  à  bon  port, | 
et  court  interroger  les  devins;  ils  lui  conseillèrent  d'of- 
frir des  sacrifices,  et  de  n'y  pas  épargner  la  dépense.! 
Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  amis  les  plus  familiers, 
Médius  de  Thessalie,  l'invita  à  un  pompeux  festin; il vl 
but  excessivement,  et  finit  par  vider  la  granue  eoupej 
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dite  d^Hercule.  D\iprès  ce  récit ,  il  est  permis  de  croire 
uuÀlexandre  mourut  d'intempérance  ;  et  c'était  l'idée 
qu'en  avaitSénèque  :  yilexandrum  intemperantia  bi' 
bendi  et  ille  herculaneus  et  fatalis  scyphus  condi- 
^//.  Plutarque,  qui  semble  écarter  cette  opinion,  la  jus- 
tide  malgré  lui  par  les  circonstances  qu'il  rapporte. 
«  L'un  de  ses  capitaines,  Médius  le  vint  prier  de  se  trou- 
(t  ver  à  un  banquet...  Il  y  alla ,  et  y  beut  tout  le  soir  et 
a  tout  le  lendemain,  tellement  qu'il  en  prit  la  fîebvre  non 
(  pour  avoir  beu  la  couppe  toute  entière  de  Hercules, 
Il  comme  quelques-uns  escrivent,  ne  pour  avoir  soudai- 

I  nement  senty  une  griefve  douleur  entre  deux  espaules , 
s  ne  plus  ne  moins  que  quy  lui  eust  donné  un  coup  de 
(lauce;  car  ce  sont  toutes  clioses  controuvées  à  plai- 
I  sir  et  faulsement  escrittes  par  aucuns  qui  ont  voulu 
(  rendre  l'issue  de  ceste  grande  tragédie,  par  manière 
:  dédire,  plus  lamentable  et  plus  pitoyable  ;  mais  Aris- 
:  tobulus  met  qu'ayant  une  fîebvre  violente  et  une  alté- 

I I  ration  extrême ,  il  beut  du  vin  dont  il  commença  à 
|ti  eotrer  en  resverie,  et  à  la  fin  en  mourut.  » 

Achevons,  Messieurs,  d'écouter  le  récit  de  Diodore. 
i  Alexandre,  dès  qu'il  a  vidé  la  coupe  d'Hercule ,  se  sent 
frappé  d'un  coup  violent;  il  jette  un  cri;  ses  amis  l'em- 
portent sur  leurs  bras;  les  officiers  de  sa  chambre  le 
reçoivent,  le  couchent  sur  son  lit,  le  gardent  avec  une 
eitrême  inquiétude.  Les  médecins  arrivent  et  ne  savent 
Icommentle  secourir  :  il  tombe  en  d'horribles  angoisses, 
Idésespère  de  sa  vie,  et,  tirant  son  anneau  de  son  doigt. 
Ile  remet  à  Perdiccas.  On  lui  demande  à  qui  il  laisse 
Isoa  empire,  n  Au  plus  puissant,  rC^  xpaxidru,  »  répond-il. 
JAvant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  annonce  que  ses 
lobsèques  seront  célébrées  par  les  combats  de  ceux  qui  se 
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disputeront  sa  succession.  Il  mourut  donc  après  douze 
ans  et  sept  mois  de  règne.  On  a  rapporté  qu'il  avait  été 
empoisonné;  et  voici ,  nous  dit  notre  historien ,  l'exposé 
que  font  les  écrivains  qui  adoptent  cette   conjecture  : 
Alexandre  avait  laissé  en  Macédoine  sa  mère  Olympias 
et  Antipater  :ces  deux  personnages  eurent  ensemble  de 
violents  démêlés;  et  le  roi,  qui  d'abord  avait  accordé 
plus  de  confiance  à  Antipater,  finit  par  écouter  da- 
vantage les  conseils  et  les  délations  que  lui   adressait 
Olympias.  Antipater  en  conçut  des  ressentiments  pro. 
fonds,  qu'il  dissimula  même  quand  le  supplice  de  Phi. 
lotas  et  l'assassinat  de  Parménion  eurent  aigri  tons  les 
esprits.  Qui  donc  empoisonna  le  roi  de  Macédoine? 
Antipater,  par  les  mains  de  son  fils  Cassandre,  éclian- 
son  du  roi.  Depuis,  Antipater  est  devenu  puissant, et 
Cassandre  monarque  :  il  n'est  pas  étonnant  que  les  his- 
toriens,leurs  contemporains,  n'aient  pas  osé  les  signaler 
commeempoisonneurs.  Par  surcroît,  on  peut  remarquer 
que  Cassandre  refusa  la  sépulture  à  la  reine  Olympias, 
et  qu'il  releva  les  murs  deThèbes  abattus  par  Alexan- 
dre. Vous  retrouverez,  Messieurs,  la  même  tradition 
dans  Quinle-Curce  :  Feneno  necaf"n,  esse  credidtm 
plerique  ;  filium  Atitipatri. . .  pai       ussu  dédisse;  et 
dans  Justin  :  Insidiœ  fuerunt  quarum  auctor  Jnû 
pater...  Seulement  Justin  et  Quinte-Curce  donnent  à 
Cassandre  un  frère,  nommé  Iollas,qui,  en  sa  qualité(l'é-| 
chanson,  présenta  immédiatement  au  roi  le  breuvageem- 
poisonné.  Plutarque  observe  qu'au  temps  de  révéne-l 
ment  personne  ne  conçut  un  pareil  soupçon,  mais  que, 
six  ans  plus  tard,  Olympias  fit  déterrer  lollas,  jeteisesk 
cendres  au  vent,  et  punir  de  mort  plusieurs  de  ses  pré- 
tendus complices.  Aristote  lui-même  a  été  accuse  dVi 
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voir  conseillé  cetattentatà  Antipater.  Mais,  ajoute  Plu- 
tarque,  «  aucuns  maintiennent  que  tout  ce  que  Ton 
«compte  de  cest empoisonnement  est  faulset  allèguent 
«pour  le  prouver  unargumentqui  n'est  pas  petit  :  c'est 
«que  les  principaux  capitaines ,  incontinent  qu'il  eut 
«rendu  l'esprit,  entrèrent  en  grande  discussion,  à  raison 
«de  laquelle  le  corps  demoura  par  plusieurs  jours  tout 
«  niul  sans  être  ensepvely,  en  pays  chauld  et  estouffé  :  et 
«néantmoins  jamais  n'apparut  signe  aucun  sur  le  corps, 
«  qui  donnast  suspicion  ny  conjecture  de  poison;  ains  se 
Kmainteint  tousjoursnet  et  frais  et  entier.  »  Je  conclu- 
rai, Messieurs,  avec  Sénèque  que  l'intempérance  a  été 
la  principale  cause  de  cette  mort  prématurée.  Après 
treize  ans  de  fatigues  et  de  débauches,  et  sur  des  or- 
s  que  des  passions  ardentes  avaient  exténués,  et 
i  que  venaient  d'ébranler  de  vives  terreurs,  une  ivresse, 
[prolongée  durant  tout  un  jour,  a  fort  bien  pu  achever 
l'ouvrage  commencé  par  tant  d'autres  poisons.  :>'^ 
Vous  aurez  sans  doute  remarqué.  Messieurs,  qu'il 
Is'est  mêlé  aux  souvenirs  qu'  \lexandre  a  laissés,  beau- 
Icoup  d'erreurs  et  de  mensonges.  Par  le  peu  de  rappro- 
Ichements  que  j'ai  pu  faire,  vous  avez  déjà  entrevu,  en- 
[tre  les  historiens,  des  contradictions  ou  des  variantes 
br  plusieurs  détails  assez  importants,  sur  des  circons- 
ances  de  temps  et  de  lieux,  sur  les  noms,  les  rôles  et 
pes  actions  des  personnages,  sur  la  position  et  l'éten- 
due des  pays,  particulièrement  sur  les  nombres  d'hom- 
Des,  les  sommes  d'argent  et  les  autres  quantités.  Dio- 
jlore,  quoiqu'il  ait  mis  un  grand  soin  à  rechercher  ces 
micularités,  ne  nous  les  indique  presque  jamais 
lactement,  soit  parce  qu'il  n'a  pas  eu  les  moyens  de 
es  bien  connaître,  soit  parce  que  les  copistes  ont  sou- 
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vent  défiguré  son  texte.  Vous  ne  devez  pas  vous  atten- 
dre à  trouver  plus  d'exactitude  dans  ses  successeurs 
excepté  pourtant  dans  Arrien,  qui,  en  général,  écrit 
mieux,  croit  moins  et  admire  plus  sobrement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  de  simples  mé* 
prises  qu'il  faut  se  tenir  en  garde,  c'est  encore  plus  con* 
tre  des  impostures,  ou  des  fables' imaginées  à  dessein. 
Je  n'bésite  point  à  dire  que  les  faits  les  plus  admires  j 
dans  la  vi&  d'Alexandre  sont  presque  tous  ou  inventes! 
ou  exagérés.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  tout  à  fait  traité  1 
ce  héros  comme  Hercule  et  Bacchus  :  l'instructiou,  de- 
venue plus  générale,  ne  laissait  plus  une  si  libre  car-l 
rière  aux  fictions,  ou  forçait  de  les  reléguer  dans  une 
antiquité  lointaine.    Mais    l'imagination   des  peuples 
était  accoutumée  aux  prodiges;  et  rhistoire|,  commel 
tous  les  autres  arts,  semblait  tenue  d'agrandir  toutes! 
les  dimensions,  quand  elle  avait  à  peindre  de  vastes] 
exploits  et  un  conquérant  formidable,  Ni  lui  ni  aprèsl 
lui  les  héritiers  de  sa- puissance ,  ni  même  les  victimesl 
de  son  ambition  tyrannique ,  n'auraient  supporté  unel 
peinture  rigoureusement  fidèle  de  son  caractère  et  del 
ses  actions.  Quand  les  hommes  se  laissent  asservir,  ilsl 
veulent  qu'on  exhausse  le  maître  sous  lequel  ilsoot| 
fléchi ,  afin  que  leur  abaissement  ne  paraisse  pas  aussil 
profond  et  aussi  honteux  qu'il  l'a  été.  Tout  le  cours dej 
ses  triomphes ,  de  ses  périls ,  de  ses  malheurs  œêmeJ 
s'il  en  éprouve,  s'environnera  de  présages,  de  proj 
diges ,  d'un  éclat  surnaturel  ;  les  dieux  auront  tenu! 
comme  les  peuples,  leurs  regards  fixés  sur  lui;  toul^ 
aura  été  merveilleux  dans  ses  aventures,  inouï  daas se 
succès,  sublime  dans  ses  pensées  et  ses  paroles.  S'iij 
gagne  une  victoire,  il  aura  exterminé  cent  trente  millej 
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ennemis,  et  perdu  à  peine  quatre  cents  hommes;  s'il 
célèbre  les  funérailles  de  Tun  de  ses  officiers ,  elles 
coûteront  trente-six  millions;  s'il  s'embarque  sur  un 
lac,  près  d'une  grande  ville,  où  réside  toute  son  armée, 
sa  barque,  détachée  de  toutes  les  autres,  va  errer  sans 
secours  et  sans  guides  durant  trois  jours  et  trois  nuits. 
En  un  mot,  il  lui  faut  une  histoire  héroïque,  et  qui 
dépasse  de  bien  loin  la  mesure  des  choses  humaines. 
Vous  comprenez,  Messieurs,  que  de  telles  narrations 
s'apprécient  par  leur  matière  même,  et  qu'elles  seraient 
encore  indignes  de  croyance   et  presque  d'examen, 
quand  elles  seraient  originales ,  c'est-à-dire  composées 
par  des  contemporains  du  héros.  Gomment  les  accep- 
terions-nous lorsqu'elles  sont  empruntées ,  tardives  et 
pleines  de  variantes? 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  détails  hyperboliques  ou 
liibuleux,  vous  avez  démêlé,  dans  la  vie  d'Alexandre, 
un  fond  réellement  historique,  des  événements  certains 
ou  probables ,  sur  lesquels  j'aurai  quelques  réflexions 
à  TOUS  présenter,  au  commencement  de  la  prochaine 
séance,  où  nous  entamerons  ensuite,  avec  Diodore, 
l'histoire  des  successeurs  du  conquérant. 
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Messieurs ,  en  écartant  les  fables  et  les  exagérations 
dont  tous  les  historiens ,  et  Diodore  autant  qu'un  autre, 
ont  surchargé  la  vie  d'Alexandre,  la  vérité  de  plusieurs 
événements  mémorables  y  demeure  parfaitement  éta- 
blie par  leur  vraisemblance  et  leur  connexion  naturelle, 
par  des  souvenirs  précis  et  constants,  par  des  monu* 
ments  publics,  enfin  par  les  témoignages  unanimes, 
non-seulement  des  historiens  ou  biographes  de  profes- 
sion, mais  aussi  d'un  grand  nombre  d'autres  écrivains  I 
de  l'antiquité,  qui,  en  des  ouvrages  de  divers  genres,] 
ont  eu  occasion  de  parler  de  ce  conquérant.  Ainsi,  qu'il  j 
se  soit  constitué  le  chef  des  armées  grecques  contre  les 
Perses;  que,  pour  s'affermir  dans  ce  commandement  I 
général,  et  pour  contenir  par  la  terreur  ceux  qui  son* 
geaient  à  le  lui  disputer,  il  ait  détruit  la  ville  deTliè- 
bes,  exterminé,  proscrit  les  Béotiens;  qu'il  ait  ensuitel 
passé  l'Hellespont  et  traversé  l'Asie  Mineure;  qu'il aitl 
remporté  deux  victoires,  l'une  aux  bords  du  GraniqueJ 
l'autre  à  Issus;  qu'après  avoir  ruiné  Tyi',il  soit  entré enl 
Egypte;  qu'il  y  ait  consulté  l'oracle  d'Ammon,  et 
Alexandrie;  qu'il  ait  gagné  sur  Darius  Godoman  laba*| 
taille  d'Arbèles,  pris  Babylone  et  brûlé  le  palais  dePer 
sépolis;  qu'il  ait  dévasté  l'Hyrcanie,  quelques  paysl 
septentrionaux,  la  Bactriane  et  des  provinces  indien* 
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lies;  que,  dans  le  cours  de  ces  e\|)é(lit iuiis,  il  ait  fait  mou* 
lir  Philotas,  Parménion,  Callistlièiie,  ut  tué  de  sa  pro- 
pre main  son  ami  Clitus;  que,  descendu  jusqu'aux 
bouches  de  l'Indus,  il  soit  revenu  à  Habylone,  et  qu'il 
y  ait  terminé  sa  carrière  dans  la  trente^troisième  an* 
liée  de  son  âge  et  la  treizième  de  son  règne;  ce  sont 
là  des   faits    qu'aucun    esprit    raisonnable    ne    peut 
révoquer  en  doute,  et  ({u'on  ne  saurait  retrancher  de 
l'histoire  ancienne,  sans  la  détruire  tout  entière,  sans 
ruiner  tout  le  système  de  cette  partie  de  nos  connaissan- 
ces. Ces  faits  suffisent  bien  sans  doute,  pour  qu'Alexan- 
dre ait  exercé  sur  les  destinées  des  peuples  une  vaste 
influence,  joui  d'une  renommée  éclatante,  et  laissé  une 
mémoire  immortelle.  Si  maintenant  vous  demandez, 
Messieurs,  quelle  idée  il  convient  de  se  former  du  ca- 
ractère et  des  actions  de  ce  prince ,  Eollin  vous  y  mon- 
trera un  mélange  de  bien   et  de  mal,  mais  où  il  y  a 
pourtant  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  Depuis  le 
siège  de  Tyr,  RoUin  voit  les  grandes  qualités  dégénérer 
tout  à  coup,  et  faire  place  aux  vices  les  plus  grossiers, 
aux  passions  les  plus  brutales.  Un  orgueil  extravagant 
entraîne  Alexandre  dans  les  déserts  de  la  Libye;  l'ivro- 
gnerie le  dégrade;  une  aveugle  fureur  arme  son  bras 
[contre  ses  meilleurs  officiers.  Passons  sous  silence  beâu- 
lup  d'autres  vices,  pour  ne  considérer  que  les  exploits 
lliqueux,  que  le  général  ;  et,  sans  nous  arrêter  à  l'opinion 
le  plusieurs  hommes  de  guerre,  qui  trouvent  plus  d'ha- 
î  militaire  dans  Philippe  que  dans  Alexandre,  sa- 
:honsdu  moins,  avant  de  vanter  les  triomphes  du  second, 
lilesguerres  qu'il  entreprenait,  étaient  justes  et  légitimes, 
n  a  bien  voulu  déclarer  telle  celle  qu'il  fit  îi  Darius, 
rce  que ,  dit-on ,  les  Perses  avaient  été  de  tout  temps 
XII.  42 
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les  enncmit  det  Grec»,  dont  il  venait  d*étre  nommé 
généraliMÎme  :  noui  reviendront  sur  cet  article;  maii 
du  moins  les  Scythes,  mais  les  Bactriens  et  les  Imiient 
ne  lui  avaient  fait  nulle  offense  :  il  sacrifiait  des  millions 
d'hommes  à  son  ambition ,  à  sa  vaine  gloire.  Il  attaquait 
des  peuples  faibles,  mal  disciplinés,  sur  lesquels  il 
avait  toutes  sortes  d'avantages,  et  dont  la  défaite,  qu«| 
que  fût  leur  nombre,  était  presque  immanquable.  Ëii6a, 
puisqu'il  était  roi ,  il  devait  en  remplir  les  foiictioni 
gouverner  par  des  lois  sages,  provoquer  et  favoriser 
les  progrès  de  lagriculture,  du  commerce  et  des  arts, 
entretenir  l'harmonie  entre  les  ordres  de  l'État,  régner 
enfin  par  la  justice  et  la  bienfaisance.  Voilà  des  devoirs  i 
qu'Alexandre  n'a  jamais  remplis.  N'aspirant  qu'à  des  | 
vertus  guerrières,  qui  ne  sont,  suivant  Rolliii,  que  du 
second  rang  entre  celles  d'un  roi,  et  que  d'ailleurs  il  a 
portées  jusqu'aux  excès  les  plus  odieux,  il  livrait  iod| 
royaume  aux  vexations  d'un  Antipater,  les  provinces 
conquises  aux  rapines  d'infidèles  gouverneurs,  qu'il  étaill 
obligé  de  punir.  Loin  d'établir  plus  d'ordre  dans  sool 
armée,  il  y  donnait  l'exemple  du  pillage  et  de  la  dé-l 
bauche.  Vous  le  savez,  Messieurs,  tous  ces  reprocli 
te  fondent  sur  des  faits  attestés,  et  que  Diodore  a  niii{ 
sous  vos  yeux. 

Quelles  seront  donc  les  qualités  honorables  que  M\ 
lin  pourra  louer  encore  dans  Alexandre?  Le  croirieij 
vous!  précisément  toutes  celles  qu'il  vient  de  lui  refuser! 
la  vertu  guerrière  dans  tout  .son  éclat,  la  bonté,  lacléj 
mence,  la  modération ,  la  sagesse.  Maintenant  ce 
Alexandre  qui  entend  mieux  que  Philippe  le  métier  dti 
armes  :  car  il  n'use  point  d'artifices  ;  il  ne  temporise  pail 
il  s'élance  à  la  tête  d'une  armée  invincible;  il  désann 
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la  Grèce  liguée  contre  lui; et  il  entreprend  en  Asie  des 
expéditions  dont  le  succès  est  garanti  par  la  puissance 
des  moyens  dont  il  dispose.  Sa  gloire  est  donc  de  ira- 
voir  jamais  épargné  le  sang  des  humains,  ni  celui  des 
ennemis,  ni  celui  de  ses  propres  soldats;  d'en  avoir  fait 
couler  des  torrents ,  d'abord  k  Thèbes  pour  siilijuguer 
la  Grèce  par  la  terreur,  puis  chez  les  peuples  qu'il  ap- 
pelait barbares,  misérables  troupeaux  de  victimes,  que 
leur  nombre  ne  pouvait  défendre  de  sa  force  et  de  son 
impétuosité. 

Alexandre  avait,  dit-on,  de  la  bonté,  une  ami»  sefi' 
sibie  à  l'amitié;  il  répandait  de  magnifiques  largesses; 
on  l'aimait  parce  qu'il  avait  aimé  le  premier.  Voyez  de 
nuels  honneurs  il   comble  Éphestion,  quels   soins  il 
prend  de  ses  funérailles.  Oui, 'Messieurs,  mais  voye2 
lassi  comment  il  traite  Philotas,  Parménion,  Glitus 
et Callisthène.  Il  chérit  ceux  qui  le  flattent;  il  prend 
|tn  aversion  tous  ceux  qui  ie  contredisent  ;  et,  quand  i) 
ne  les  assassine  pas,  il  les  éloigne  au  moins  et  les  rem- 
icepar  des  Perses,  meilleurs  esclaves.  Du  reste,  it 
faut  avouer,  les  libéralités  ne  lui  coûtent  point  :  il 
igue  volontiers  à  ses  courtisans  une  partie  des  tré* 
rs  qu'il  a  ravis  aux  peuples.  Il  appelle  bienfaits  les 
iclics  salaires  qu'aux  dépens  de  ses  victimes  il  distri- 
le  aux  ministres  de  sa  tyrannie.  Celte  munificence, 
peson  intérêt  lui  prescrivit  ainsi  qu'à  tousses  pareils, 
l'était  pas  naturellement  dans  son  caractère;  et  c'est 
loliin  lui-même  qui,  sans  le  vouloir,  nous  en  fournit  une 
enve,  dans  une  anecdote  qu'il  extrait  de  Plutarque« 
ibandre  encore  jeune  jouait  à  la  paume,  et  ne  don- 
itrien  à  un  jeune  garçon  qui  ramassait  les  balles,  et 
le  tous  les  autres  joueurs  récompensaient  de  ce  sef'^ 
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vice.  L'enfant  se  lassa  de  les  lui  rendre  gratuitement 
et  l'excepta  seul  du  nombre  de  ceux  auxquels  il  rappor. 
tait  ou  jetait  les  balles  :  «  Pourquoi ,  lui  dit  Alexandre 
«  bouillant  de  colère,  ne  me  les  donnes-tu  jamais  ?  —  C'est 
«  répliqua-t-il ,  que  vous  ne  me  les  demandez  pomt.  «H 
comprit  que  la  manière  de  demander  des  services  était 
de  les  payer,  et  cette  leçon  le  rendit  libéral.  Telle  est 
en  effetf  Messieurs,  la  bienfaisance  des  conquérants. 
Je  ne  mettrai  point  à  beaucoup  près  autant  de  res. 
triclions  aux  éloges  que  Rollin  décerne  à  la  modéra- 
tion  d'Alexandre  après  la  bataille  d'Issus.  «  La  victoire  1 
«  l'avait  rendu  maître,  non  encore  de  la  personne  de 
a  Darius ,  mais  de  son  empire.  Il  avait  en  sa  puissance 
«  outre  Sisygambis,  mère  de  ce  prince,  sa  femme  et  ses 
«  filles,  princesses  d'une  beauté  incomparable.  Il  étaitl 
«  jeune,  il  était  vainqueur,  et  non  encore  engagé dansl 
«  les  liens  du   mariage,  comme  un  auteur  {  \alèr 
«  Maxime  )  le  remarque  du  premier  Scipion  l'AfricainJ 
«  dans  une  occasion  toute  pareille  (  et  juvenis  et  c(t\ 
«  lebs  et  Victor),  Cependant  son  camp  devint  pour  le 
«  princesses  un  asile  sacré,  ou  plutôt  un  temple  souij 
«  la  garde  de  la  vertu  même.  Darius,  apprenant  la  maj 
«  nière  dont  elles  avaient  été  respectées ,  ne  put  s'en 
a  pécher  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  faire  des  vœuJ 
a  pour  un  vainqueur  si  généreux,  si  sage,  si  maitret 
a  ses  passions.  »  Que  Darius  ait  réellement  formel 
tels  vœux,  il  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'on  ievoil 
occupé,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  des  moyens  d'en 
pécher  qu'ils  ne  s'accomplissent.  Mais  enfin,  ronaliej 
d'admirer,  en  cette  conjoncture,  la  sagesse  d'Alexaiidrel 
c'est-ù-dire  que  l'on  s'étonne  de  le  trouver,  dansl 
cours  de  ses  ravages,  fidèle  une  fois  aux  règles  de I 
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morale,  aux  lois  de  la  stricte  équité.  On  lui  sait  gré  cte 
jiVtre  abstenu  d'attentats  horribles ,  auxquels  il  semblait 
entraîné  par  ceux  qu'il  était  en  train  de  commettre,  à 
iH'uprès  comme  on  admire  un  féroce  animal,  qui,  dans 
la  fureur  effrénée,  a  épargné  par  hasard  la  faiblesse  ou 
l'enfance.  Il  est  juste  de  louer  encore  de  même  la  géné^ 
rosité  du  roi  de  Macédoine  à  l'égard  de  Porus,  qu'il 
daigna  laisser  en  possession  de  ses  États.  Vous  direz 
que  ce  n'était  guère  la  peine  de  les  conquérir  par  des 
batailles  sanglantes ,  et  que  d'ailleurs  ce  fait  n'est  pas 
d'une  certitude  incontestable;  qu'il  n'y  a  peut-être  ja- 
mais eu  de  Porus  ni  de  Taxile  dans  l'Inde;  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  indiens;  que  toute  cette  partie  de 
l'histoire  du  héros  est  pleine  de  difRcultés.  Mais,  après 
tout,  ce  trait  en  lui-même  est  honorable;  il  est  exem- 
aire;  Racine  et  Métastase  l'ont  exposé  sur  la  scène, 
la  vérité  avec  un  médiocre  succès.  Jusqu'ici  la  gloire 
l'Alexandre,  si  retentissante  dans  l'histoire,  n*a  pas 
plendi  au  théâtre;  c'est  une  épreuve  que  plusieurs 
lutres  conquérants  ou  potentats,  comme  Jules  César 
même  Auguste ,  ont  subie  plus  heureusement  que 
i;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'il  y  a  dans  ses  en- 
prises  plus  d'audace  que  de  grandeur,  plus  d'orgueil 
e  d'ambition  proprement  dite,  dans  ses  mœurs  plus 
frénésie  que  de  sentiments  passionnés. 
Rollin  lui  attribue  un  esprit  cultivé,  le  goût  des 
ux-arts,de  l'aptitude  aux  sciences.  Il  est  vrai  qu*ii 
ait  eu  pour  précepteur  Aristote,  l'homme  le  plus 
lairé  de  ce  siècle  et  de  toute  l'antiquité  :  mais  il  nous 
difficile  de  juger  à  quel  point  il  avait  profité  des 
ons  d'un  tel  maître;  et,  à  cet  égard,  l'unique  résul- 
It  des  faits  qui  nous  sont  connus  est  que  cette  édu» 
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cation  u'a  point  fait  de  lui  un  bienfaiteur  du  genre  hu* 
main  ni  un  propagateur  des  lumières.  Il  trouva  fort 
mauvais  qu'Aristote  eût  publié  et  rendu  accessibles  à 
tout  le  monde  des  notions  et  des  doctrines  qu'appa- 
remment il  fallait  réserver  exclusivement  aux  princes. 
Messieurs,  il  n'appartient  qu'à  un  esprit  étroit  et  peu  1 
éclairé  d'aspirer  à  posséder  ainsi  l'instruction  comme  | 
une  propriété  personnelle.  C'est  une  idée  de  conque- 
rant  et  de  tyran ,  un  caprice  puéril ,  qui  décèle  au- 
tant d'ignorance  que  d'insociabilité.  Au  surplus,  uni 
guerrier  tout-puissant ,  tel  qu'Alexandre,  acquiert  à  si 
peu  de  frais  la  réputation  d'homme  instruit  dans  lesl 
arts,  de  protecteur  des  lettres,  qu'il  daigne  presquel 
toujours  ajouter,  comme  par  surcroît,  ce  prestige  àl 
tous  ceux  dont  sa  gloire  se  compose.  Il  lui  sufBt  de| 
y    commander  quelques  travaux ,  quelques  recherches,  1 
laisser  former  en  son  nom  des  collections,  des  acadéj 
mies,  des  établissements  littéraires,  et  de  placer  dan 
sa  mémoire  une  mince  provision  de  notions  vulgaires! 
Il  devient  ainsi  un  homme  de  génie  aussi  facilemenj 
qu'un  héros,  et  les  hommages  que  les  talents  s'empre 
sent  de  lui  rendre  font  croire  qu'il  leur  sert  de  sou 
tien,  de  régulateur  et  de  modèle. 

Ce  sont  d'horribles  fléaux  pour  le  genre  humain  qu 
des  conquérants  tels  qu'Alexandre;  mais  je  regard] 
comme  une  calamité  plus  déplorable  encore  les  él 
qu'on  leur  prodigue  après  leur  mort,  et  qui,  répét^ 
d'âge  en  âge ,  corrompent  incurablement  la  morale  pu 
blique.  On  se  plaint  de  l'ingratitude  des  nations;  et,el 
effet,  elles  se  sont  montrées  fort  peu  reconnaissant 
pour  leurs  libérateurs  et  leurs  bienfaiteurs  :  en  revan 
che,  elles lont  été  sans  mesure  pour  leurs  oppresseuj 
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et  leurs  assassins;  pour  tous  ceux  qui  ont  réussi  à  dé- 
truire avec  fracas  les  habitations,  les  cités,  les  produits 
des  arts;  à  exterminer  des  générations  entières;  à  re- 
tarder tous  les  progrès;  à  renverser  toutes  les  garan- 
ties sociales.  Voilà  ceux  pour  qui  les  poètes,  les  ora- 
teurs, et,  puisqu'il  faut  l'avouer,  les  historiens  et  les 
philosophes  ne  cessent  de  réclamer  les  hommages  de 
la  multitude  et  de  la  plus  loÎMtaine  postérité.  Voltaire 
lui-même  s'est  déclai*é  l'admirateur  d'Alexandre,  a  Quand 
.  a  on  a  un  peu  réfléchi,  dit-il,  sur  Alexandre,  qui,  dans 
c  l'âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des  con- 
«  quêtes,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vain- 
«  queurs  de  l'Asie  n'en  ont  détruit,  quand  on  songe 
«  que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
(  du  monde,  on  trouve  assez  étri:nge  que  Boileau  le 
«  traite  de  fou,  de  voleur  de  grand  chemin,  et  qu'il 
«  propose  au  lieutenant  de  police  la  Reynie  tantôt  de 
«  le  faire  enfermer,  et  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 

La  Macédoine  eftt  eu  de  Petites-Maisons...  V' 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie,    - 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

«  Cette  requête,  continue  Voltaire,  présentée  dans  la 
s  cour  du  Palais  au  lieutenant  de  police ,  ne  devait 
a  être  admise  ni  selon  la  coutume  de  Paris  ni  selon  le 
«  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été 
«  élu  à  Corinthe  capitaine  général  de  la  Grèce,  et  étant 

chargé,  en  cette  qualité,  de  venger  la  patrie  de  toutes 
«  les  invasions  des  Perses,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
«  voir  en  détruisant  leur  empire,  et  qu'ayant  toujours 

joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage,  ayant 
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(c  respecté  la  femine  et  les  filles  de  Darius,  ses  prison- 
«  nières,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  in. 
«  terdit  ni  d'être  pendu ,  et  qu'en  tout  cas  il  appelait 
«  de  la  sentence  du  sieur  la  Beynie  au  tribunal  du 
«  monde  entier.  »  J'ignore,  Messieurs,  si  ces  plaisan. 
teries  de  Voltaire  sont  de  très-bon  goût  dans  une  ma- 
tière  si  sérieuse;  mais  aucun  des  faits  qiii  s'y  entre- 
mêlent n'est  retracé  avec  exactitude. 

D'abord  plusieurs  des  crimes  d'Alexandre,  et  parti- 
culièrement celui  qu'il  commit  sur  la  personne  de  Cil- 
tus,  étaient  du  nombre  de  ceux  que  les  lois  auraient 
punis  dans  un  malfaiteur  vulgaire.  S'il   n'eût  été  uu 
conquérant ,  il  eût  probablement  péri  du  dernier  sup- 
plice, pour  prix  des  attentats  auxquels  la  violence  de 
son  caractère  et  la  grossièreté  de  ses  mœurs  l'avaient 
entraîné.  Sa  puissance  et  sa  dignité  l'ont  sousrrait  aux 
sentences  de  la  justice  :  est-ce  une  raison  pour  que  sa 
mémoire  soit  à  l'abri  des  flétrissures  que  l'histoire  im- 
prime? L'histoire  aussi  ,  comme  nous  l'ont  dit  Polyheet 
Diodore,  dresse  des  échafauds,  et  y  retient  exposés  à 
un  éternel  opprobre  les  coupables  restés  impunis  du- 
rant leursiècle.  Qu'Alexandre  donc  soit,  comme  unautre, 
justiciable  de  ce  tribunal  pour  l'exemple  du  moins  et 
l'effroi,  s'il  se  peut,  des  malfaiteurs  privilégiés  qui  se- 
raient  encore  à  venir.  Que  tous  ses  lauriers  demeurent 
ternis  du  sang  de  Clitiis  et  de  Callisthène.  Voilà, di- 
sait Sénèque,  des  crimes  ineffaçables,  que  ne  rachè- 
tera  aucun  exploit,  aucun  succès  militaire.  Chaque 
fois  que  vous  me  direz  qu'il  a  tué  des  milliers  d'enne- 
mis, je  vous  répondrai  qu'il  a  tué  aussi  Callisthène.  Si  i 
vous  le  louez  d'avoir  détrôné  Darius,  le  plus  puissant 
des  monarques,  j'ajouterai  qu'il  a  ravi  le  jour  à  Callis- 
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ilièiie;  si  vous  parlez  de  ses  victoires,  oui,  vous  dirai-je, 
il  s'est  élancé  d'un  coin  Je  la  Thrace,  pour  tout  con- 
quérir, jusqu'à  l'extreii  '•  de  l'Orient,  jusqu'à  l'océan 
qu'il  a  couvert  de  ses  flottes ,  mais  il  a  fait  périr  Cal- 
Ijsthène.  Qu'il  ait  surpassé  les  triomphes  antiques  de 
tous  les  capitaines  et  de  tous  les  rois;  non,  il  n'a  rien  ac- 
compli de  plus  grand  que  son  forfait  contre  Callisthène. 
Uoc est  Alexandri  crimen  œternum,  quod nullavir- 
tus ,  nulla  betlorum  félicitas  redimet.  ISam  quoties 
mis  dixerit  f  Occidit  Persarum  rniiita  milita ,  oppone- 
lur,  Et  Callis thenem,  Quoties  dictumerit,  Occidit  Da- 
mm,  pênes  quem  tune  magnum  regnum  erat^  op- 
Uonetuff  Et  Callisthenem.  Quoties  dictum  erit,  Omnia 
Uceano  tenus  vicit,  ipsum  quoque  tentauit  novis  clas' 
\àhus,  et  imperium  ex  angulo  Thraciœ  usque  ad 
mentis  terminos  protulit ,  dicetur^Sed  Callisthenem 
midiL  Omnia  licetantiqua  ducum  regumque  exempla 
\mswrit,  ex  his  quœ  fecit ,  nihil  tam  magnum  erit 
\mm  scelus  Callisthenis. 
Mais  tant  d'assassinats  particuliers  ne  sont  après  tout 
|ue  les  moindres  crimes  d'Alexandre  :  il  s'est  baigné 
dans  le  sang  des  peuples  ;  il  a  couvert  de  cendres  et  de 
iiadavres  tous  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  depuis  la 
éotie  jusqu'à  l'Inde.  A  cet  égard,  Sénèque  encore,  à 
|éfaut  d'historiens  équitables,  l'a  parfaitement  jugé  : 
eune  insensé,  dit-il ,  vesanus  adolescens,  dont  tout  le 
nérite  consistait  dans  une  heureuse  témérité,  qui 
royait aspirer  à  la  gloire,  sans  en  connaître  la  nature, 
BÎvre  les  traces  d'Hercule  et  de  Bacchus ,  en  imitant  les 
dfaiteurs  que  ces  héros  punissaient.  Sénèque  suppose 
tt'Hercule  n'a  rien  conquis  pour  lui-même;  qu'ennemi 
méchants,  protecteur  de  l'innocence,  guidé  pir  la 
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justice,  non  par  la  cupidité,  non  concupiscendo ^  sed 
vindicando ,  il  a  tout  pacitié  dans  l'univers ,  et  n'y  a 
rien  ravagé  ^  terrarum  marisque  pacator.  Nous  som- 
mes,  Messieurs,  à  une  trop  longue  distance  d'Hercule 
et  de  Bacchus ,  pour  bien  discerner  le  véritable  carac* 
tère  de  leurs  exploits.  Mais  les  traditions  antiques  nous 
suggèrent ,  en  effet,  cette  honorable  idée  ;  et ,  quoi  qu'il 
en  puisse  être,  Sénèque  s'attache  à  montrer  qu'Â.lexan. 
dre  s'est  engagé  dans  une  carrière  tout  opposée.  Qu'a 
de  commun,  s'écrie-t-il ,  avec  ces  vertueux  héros, ce 
ravageur  du  monde,  brigand  dès  son  jeune  âge,  fléau 
de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis ,  effroi  de  tous 
mortels ,  pour  qui  le  bien  suprême  était  d'inspirer  la 
terreur  aux  rois,  aux  familles  et  aux  nations;  oubliant 
que,  si  l'on  craint  les  animaux  féroces,  on  redoute  aussi 
le  venin  des  plus  \àv\ws?  ^t  hic  a  puerilia  iafro,gen'\ 
tiumque  vastator,  tam  hostium  pernicies  qum\ 
amicorum^  qui  summum  bonum  duceret^  terrori  esÀ 
cunclis  mortalibus ,  oblitus,  non  ferocissima  tantmX 
sed  ignavissima  quoque  animalia  timeri,  ob  maluÀ 
virus.  Ses  brigandages  ressemblent  aux  inondations,| 
aux  incendies,  aux  désastres  qui  dévastent  et  dépeuplent! 
le  monde  :  ^lexandri  latronicia ,  cœterorumque,qu 
exitio  gentium  clariy  non  minores  fuere  pestes  mor\ 
talium ,  quam  inundatio ,  qua  planum  omne  perfii. 
sum  est  y  quam  conflagratio ,  qua  magna  pars  arâ 
mantium  exaruit. 

Je  sais,  Messieurs,  qu'on  a  quelquefois  donné  lenon 
de  déclamations  à  toutes  ces  éloquentes  paroles  de  $«| 
nèque,  et  aux  jugements  sévères  portés  sur  AlexanJ 
dre  par  d'autres  écrivains.  Mais  Voltaire  les  déclan 
injustes,  d'abord   parce  que  la  guerre  entreprise 
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Alexandre  contre    les  Perses   était  légitime,  ensuite 
parce  qu'il  a  cliangé  le  commerce  du  monde,  enfin 
parce  qu'il  a  bâti  des  villes.  La  première  de  ces  allé- 
gations laisserait  subsister  tous  les  reproches  que  mé- 
ritent les  expéditions  du  roi  de  Macédoine  contre  les 
Scythes,  les  Bactriens  et  les  Indiens.  Mais  est-il  vrai 
qu'il  n'y  eût  rien  d'injuste  dans  la  guerre  déclarée  à 
Darius  Codoman?  J'ai  déjà  tâché  de  rassembler  toutes 
les  données  d'après  lesquelles  on  peut  résoudre  cette 
question.   Jadis   un  autre   Darius  et   son  successeur 
Xerxès  avaient  menacé  la  Grèce  :  était-ce  une  raison 
d'attaquer,  après  plus  d'un  siècle  et  demi,  un  nouveau 
roi  de  Perse,  à  peine  établi  sur  son  trône,  et  qui,  loin 
de  projeter  aucune  agression ,  était  presque  incapable 
de  se  défendre?  S'il  achetait  des  partisans  dans  Lacédé- 
tnone,  dans  Athènes,  dans  la  Béotie ,  c'était  pour  sauver 
ses  États  d'un  péril  imminent,  non  assurément  pour  se 
rouvrir  les  portes  de  la  Grèce  et  en  asservir  les  cités. 
La  Grèce  s'était  vengée  par  d'éclatantes  victoires  :  elle 
allait  compromettre  follement  sa  liberté,  en  entrepre- 
nant une  guerre  offensive  sous  la  conduite  d'un  roi 
macédonien.  Les  orateurs  et  les  hommes  d'État  qui  le 
détournaient  de  ce  dessein  étaient  inexcusables  quand 
ils  recevaient  l'or  d'une  cour  asiatique,  pour  donner 
à  leur  patrie  des  conseils  salutaires.  Des  citoyens  éclai- 
\m  et  fidèles  devaient  se  déclarer  contre  les  projets  de 
I  Philippe  et  d'Alexandre,  sans  se  faire  payer  d'un  tel 
j  service.  Malheureusement  Alexandre  en  sut  entraîner 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  son  parti.  Il  est  cer- 
tain qu'à  force  d'intrigues  et  de  manœuvres  tyranni- 
ques,  il  fut  proclamé  généralissime  dans  une  assemblée 
[tenue  à  Corinthe.  C'était,  de  la  part  des  Grecs,  une  fa» 
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taie  imprudence,  et,  de  lu  sienne,  le  prélude  de  tous  les 
désastres  dont  il  allait  accabler  la  Grèce  et  l'Asie. 

Il  a  change,  dit-on,  le  commerce  du  monde.  Tel  fut 
je  Tavoue,  l'effet  de  ses  ravages,  de  ses  conquêtes 
surtout  de  la  destruction  de  Tyr  et  de  la  fondation  d'A> 
lexandrie.  Il  avait  comprimé  l'industrie  des  Grecs  et 
ruiné  l'opulence  des  villes  asiatiques.  Toutes  les  cir- 
constances tendaient  à  faire  d'Alexandrie  la  capitale 
des  nations  et  la  métropole  du  négoce.  Mais ,  si  vous 
demandez  quel  bien  général  résultait  de  là  pour  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  si  l'agriculture,  les  arts  et  l'industrie 
devaient  en  prospérer  davantage,  on  ne  vous  répondra 
que  par  des  considérations  vagues,  par  de  véritables  dé- 
clamations, que  tous  les  faits  démentiront  dans  le  cours 
des  trois  siècles  suivants. Non,  Messieurs,  vous  ne  de- 
/   vez  tenir  compte  à  un  conquérant  des  vastes  cliange- 
ments  qu'il  a  opérés,  que  lorsqu'ils  sont  des  progrès, 
dés  améliorations  sensibles.  Or,  la  suite  de  l'histoire  ne 
vous  laissera  aucun  motif ,  aucun  prétextes  d'attribuer  de 
pareils  effets  aux  exploits  et  aux  établissements  d'Alexan- 
dre. Outre  la  prise  de  Tyr  et  l'occupation  de  l'Egypte, 
Montesquieu  distingue  deux  autres  événements,  qui, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  devaient  amener  une  grande 
révolution  dans  le  commerce,  savoir,  la  conquête  des 
Indes  et  la  découverte  de  la  mer  qui  est  au  midi  decej 
pays.  Mais  Montesquieu  a  soin  d'observer  que  ces  évé- 
nements n'ont  pas  eu  une  influence  très-étendue;  qu'A- 
lexandre n'avait  fondé  Alexandrie  que  dans  la  vuedel 
s'assurer  de  l'Egypte,  et  sans  songer  à  un  commerce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvait  seule] 
lui  faire  naître  la  pensée;  que,  même  après  cette  décou- 
verte, il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie; 
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qu'il  avait  bien,  en  général,  le  projet  d'ëlablir  un  com- 
merce entre  les  Indes  et  les  parties  occidentales  de  sou 
empire,  mais  qu'il  manquait  des  connaissances  néces- 
saires pour  concevoir  le  projet  de  faire  ce  commerce 
par  l'Egypte;  qu'il  avait  vu  l'Indus,  qu'il  avait  vu  le 
Nil,  mais  qu'il  ne  connaissait  point  les  mers  d'Arabie 
qui  sont  entre  eux  deux.  ,         ,      ^        ',■■         / 

Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  Montesquieu  a  fait 
aussi  un  pompeux  panégyrique  d'Alexandre;  il  ne  lui 
reproche  que  deux  mauvaises  actions  :  d'avoir  brûlé 
Persépolis  et  tué  Clitus.  Il  le  loue  sans  réserve  de  ses 
conquêtes  et  de  l'usage  qu'il  en  faisait.  «Les  Romains 
«conquirent  tout  pour  tout  détruire;  il  voulut  tout 
«conquérir  pour  tout  conserver,  (pour)  augmenter 
«(partout)  la  prospérité  et  la  puissance.  Il  en  trouva 
les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  son  génie, 
les  seconds  dans  sa  frugalité  et  son  économie  parti- 
iculière,  les  troisièmes  dans  son  immense  prodigalité 
[«pour  les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermait  pour 
«les  dépenses  privées,  elle  s'ouvrait  pour  les  dépenses 
[«publiques.  Fallait-il  régler  sa  maison,  c'était  un  Ma- 
[«cédonien.  Fallait-il  payer  les  dettes  des  soldats...  faire 
Ida  fortune  de  chaque  homme  de  son  armée,  il  était 
](  Alexandre....  Il  laissa  aux  peuples  vaincus  leurs 
■«mœurs...,  leurs  lois  civiles,  et  souvent  même  les 
I  rois  et  les  gouverneurs  qu'il  avait  trouvés...  Il  prit 
lies  mœurs  des  Perses...  Il  unit  par  des  mariages  les 
ivaincus  et  les  vainqueurs...  Il  songeait  à  laisser  dans 
|i la  Perse  un  grand  nombre  de  colonies  grecques;  il 
kbâtitune  infinité  de  villes.  »  On  a,  Messieurs,  parti- 
lulièrenient  insisté  sur  la  fondation  de  tant  de  cités 
Nouvelles.  Selon  Voltaire,  plus  de  vingt  villes  portent 
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le  nom  (rAlexaiuirie,  toutes  hAties  par  Alexandre  et 
par  ses   capitaines;   outre  celles  auxquelles  il  avait 
imposé  d'autres  noms,  et  dont  on  ne  saurait  assigner  le 
nombre.     L'historien  anglais    Gillies   en   compte  en 
tout  plus  de  soixante-dix;  et,  en  ce  point  comme  en 
plusieurs  autres,  il  se  fonde  sur  l'autorité  dePlutarque. 
Je  vous  ai  indique,    Messieurs,  la   vie   d'Alexandre 
par  Plutarque;  mais  on  a,  sous  le  nom  de  cet  écrivain 
deux  autres   livres  ou   discours   intitulés  De  lajor- 
tune  d Alexandre  ;  et  j'espère  vous  prouver  un  jour  que 
ce  sont  des  écritssupposés,  indignes  de  toute  confiance 
misérables  productions  d'un  déclamateur,  comme  Ta  dit 
M.  Clavier.  Or  c'est  à  cette  source  que  puisent  Montes- 
quieu, Voltaire,  Gillies  et  les  autres  modernes,  qui 
ODt,  comme  eux, exalté  et  presque  divinisé  Alexandre. 
Un  obscur  compilateur,  qui,  selon  toute  appariince,  n'a 
écrit  qu'après   le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire, al 
fourni  les  textes  des  plus  magnifiques  éloges  ducon* 
quérant  macédonien. 

Si  nous  nous  en  tenons  à  Diodore,  nous  ne  compterons] 
que  quatre  Alexandries,  dont  une  seule,  savoir,  celle  d'É*] 
gypte,  a  conservé  de  l'importance ,  les  villes  de  Nicéeetj 
de  Bucéphalie,  et  tout  au  plus  trois  ou  quatre  autre)] 
restées  anonymes.  \jà  surplus  a  été  bâti  par  les  copis«| 
tes  qui  ont  écrit  a».ac  ico^eiç  au  lieu  de  à^Xviv  woliv.  Ar-f 
rien ,  Quinte-Curce,  Justin, et  Plutarque  lui-même, daDsj 
sa  vie  authentique  d'Alexandre,  n'étendent  pas  le  nom] 
bre  de  ces  fondations;  et  toutes  les  circonstances,  tou^ 
les  rapprochements  concourent  à  prouver  que  le 
de  Macédoine  n'a  pas  fait  construire  en  effet  plui 
dé  dix  ou  douze  villes  ou  bourgades.  D'Anville,  apr 
beaucoup  de  recherches,  a  trouvé  dans  la  géographiean 
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cienne,  uo^  /^s,  comme  Voltaire  y  plus  do  vingt  Alexan- 
dries,  mais  seulement  onze,  dont  deux  au  moins  n'ont 
pas  été  fondées  par  le  personnage  qui  nous  occupe. 
Au  surplus,   nous  ne  voyons  pas  que  ces  fondations, 
excepté  toujours  celle  d'Alexandrie  en  Egypte ,  aient 
eu  (le  très-mémorables  conséquences  ;  et  j'ignore  s'il 
se  faut  tant  émerveiller  de  quelques  constructions  au 
lieu  (le  tant  de  ravages.  Un  intérêt  immédiat  com- 
mandait de  laisser  sur  la    route  des  lieux  de  corres- 
pondance, et  au  besoin  de  refuge.  Quinto-Curce ,  dans 
le  brillant  tableau  qu'il  trace,  ti  lafîndeson  ouvrage, 
du  caractère  et  du  règne  d'Alexandre,  no  rappelle  Té- 
llablissement  d'aucune  cité.  Ce  genre   d'éloges  ne  lui 
lest  pas  décerné  non  plus  par    le  véritable  Plutarque. 
le  sophiste  qui  a  pris  le  nom  de  cet  historieû 
[s'est  particulièrement  proposé  de  transfonner  le  con- 
quérant en  un    grand  philosophe,  fondateur  et  légis- 
[lateur  d'États  civilisés,  au  milieu  de  nations  jusqu'à- 
sauvages.  Il  en  fait  aussi  un  ami  des  arts ,  qui 
Iniine  toutes  les  industries,  qui  encourage   et  dirige 
DUS  les  talents,  qui  étend  le  progrès  des  sciences.  C'est 
l'unique  but  de  cette  déclamation  fastidieuse,  divisée 
[deux  parties;  il  n'y  règne  aucune  méthode;  les  di- 
essions  y  fourmillent  ;  on  n'y  rencontre  qu'un  assez 
«tit  nombre  de  faits,  dont  les  uns  sont  fort  suspects, 
les  autres  insuffisants  pour  établir  les  résultats  que 
lauteur  en  prétend  déduire.  Mais  M.  Gillies  s'est  em- 
iré  de  ces  résultats  mêmes ,  et  nous  a  peint  le  roi  de 
acédoiue  comme  un  héros  bienfaisant,  qui  n'avait  pris 
armes  que  pour  éclairer  les  peuples  barbares,  adou- 
Ir  la  servitude  ,  transporter  lu  civilisation  de  la  Grèce 
ins  les  contrées  asiatiques  et  africaines.  Cependant, 
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quand  il  s'agit  de  reconnaître  quel  était  Tétat  réel  des 
choses  après  la  mort  du  grand  homme ,  M.  Gililes 
est  forcé   d'avouer  qu'un  faible   mélange  de  colonies 
grecques  répandues  dans  l'Orient  ne  suffisait  pas  pour 
y  opérer  un  changement  sensible;  et  que,  d'un  autre  côté 
tes  principes  de  dégénération  étant  toujours  plus  actifs 
que  ceux  de  perfectionnement,  l'indolence  et  la  servilité 
de  l'Asie  se  glissèrent  insensiblement  en  Grèce;  qu'on 
vit  donc  les  Grecs  subir  le  joug  du  pouvoir  absolu,  par- 
ce qu'ils  avaient  perdu  l'enlhousiasmeet  l'ëlévatiou  des 
sentiments  qui  étaient  à  la  fois  les  effets  et  les  soutiens 
de  leur  liberté.  Ainsi  les  expéditions  d'Alexandre  n'a- 
boutissent qu'à  subjuguer  la  Grèce,  sans  civiliser  l'Asie. 
Or,  Messieurs,  lorsqu'on  ravage  la  terre,  lorsqu'on 
extermine  des  millions  d'hommes,  je  ne  sai^  pas  si  le 
succès  même  de  ces  entreprises,  si   les  heureux  fruiti 
qu'en  recueilleraient  effectivement  les  générations  sub, 
séquentes  justifieraient  de  pareils  désastres.  Mais  qu'ei 
devons-nous  penser,  lorsque  ce  but  n'est  pas  atteint, 
lorsque  tant  de  calamités  et  de  crimes  ne  produiseni 
que  des  effets  tout  contraires ,  n'améliorent  la  sociéti 
nulle  part    et  arrêtent  le  cours  des    progrès  qu'elli 
avait   commencé  de  faire  en  certains  lieux  ?  Je  pari 
dans  l'hypothèse  où  Alexandre  aurait  été  séduit,  ei 
traîné  par  des  espérances  philanthropiques,  hypothèi 
que  ne  suggèrent  ni  les  récits  de  Diodore  ni  ceux  di 
autres  historiens,  et  qui  se  fonde  uniquement  surdei 
futiles  opuscules,  faussement  parés  d'un  nom  respecii 
ble.  Tenons-nous-en  à  l'opinion  deSénèque  et  de 
leau,  la  seule  conciliableavec  la  saine  morale  et  avec 
véritable  histoire. 

Qu'il  reste  donc  fameux,  cet  Alexandre,  par 
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mensité  de  ses  inutiles  conquêtes  ;  qu'il  soit  vanté  pour 
quelques  consolations  fastueuses  données  k  des  infor- 
tunes particulières,  au  milieu  des  calamités  du  genre 
humain  :  pour  nous  qui  ne  connaissons  rien  d'illustre 
que  la  vertu ,  rien  d'héroïque  que  le  bien  qu'on  fait  aux 
peuples,  nous  dirons  que  celui  qui  tuait  ses  meilleurs 
amis,  qui  brûlait  des  cités  florissantes,  qui  ne  conçut 
l'idée  d'aucune  institution  salutaire,  qui  s'offensa  de  la 
publicité  des  écrits  de  son  précepteur  Aristote,  qui  ne 
sut  régner  que  par  la  terreur  des  armes,  parlesmen* 
ionges  des  prêtres  et  par  l'ignorance  des  peuples,  qui 
n'a  légué  au  monde  ravagé  que  les  sanglantes  discordes 
de  ses  successeurs,  n'a  pu  mériter  le  nom  de  grand  que 
par  l'excès  des  maux  consommés  en  un  règne  si  court. 
Ces  deux  Denys ,  qu'abhorra  Syracuse ,   n'ont  pas  eu 
sur  les  destinées  de  leurs  contemporains  et  de  leur  pos* 
Itérité  une  aussi  horrible  influence  :  leur  mémoire  jus* 
temenl  déshonorée  ne  sert  point  à  recommander  l'usur- 
pation ,  le  brigandage  et  le  despotisme.  .^,..i. 

C'est  f  Messieurs ,  en  reprenant  avec  Diodore  le  cours 
le  l'histoire  depuis  le  milieu  de  Tannée  3a3  avant  no- 
ère,  que  nous  contemplerons  les  plus  désastreux  ef- 
itsdes  expéditions  et  des  crimes  d'Alexandre.  «  Car 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste,  dit  Bossuet,  pour 
sa  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissoit  des 
capitaines  à  qui  il  avoit  appris  à    ne  respirer   que 
l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se 
porteroient  quand   il  ne  seroit  plus  au   monde  :  de 
pr  d'en  être  dédit ,  il  n'osa  nommer  ni  son  succes- 
seur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seulement 
(|ueses  amis  célébreroient  ses  funérailles  avec  des  ba- 
jtailles  sanglantes;  et  il  expira,  dans  la  fleur  de  l'âge, 
Xn.  48 
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tt  plein  des  triitcs  images  de  la  coiifuiiion  qui  devuit 
«  suivre  sa  mort.  Ëii  effet...  la  Macédoine,  son  ancifri 
«  royaume»  tenue  par  ses  ancêtres  depuis  tant  dcsiè. 
«  des,  fut  envahie  de  tous  côtés,  comme  une  succession 
«  vacante;  et,  après  avoir  été  longtemps  la  proie  du 
«  plus  fort,  il  passa  enfin  h  une  autre  famille.  Ainsi  ce 
«I  grand  conquérant,  le  plus  renommé...  qui  fut  jamais 
«  a  été  ledernierroi  de  sa  race.  S'il  fût  demeurépaiii. 
«  ble  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire 
a  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser 
«  à  ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères.  Mais,  parce 
a  qu*il  avoit  été  trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte 
«  de  tous  les  siens;  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant 
«  de  conquêtes.  »  ..  .1      ,  .        ,.    .    j* 

Ces  ligues  de  Bossuet  vous  annoncent  les  i'(::;ultals 
des  faits  racontés  dans  le  dix-huitième  livre  dnDiodore 
de  Sicile;  et,  parla  confusion  qui  va  se  répandre  sur 
l'histoire,  et  par  l'attention  pénible  qu'exigera  cette 
étude,  par  le  dégoût  même  qu'elle  vous  inspirera  peut- 
être,  vous  pourrez  apprécier  les  effets  du  règne  d'A- 
lexandre. Il  laissait  un  frère,  Aridée,  prince  imbécile,! 
vicieux  et  méprisé,  que,  pour  ces  raisons  peut-être,  m 
partie  des  officiers  de  l'armée  voulait  appeler  au  trôoe; 
on  lui  fit  prendre  le  nom  de  Philippe ,  et  l'on  établi 
sous  lui  Perdiccas  en  qualité  de  régent.  Les  gouver 
nements  ou  provinces  furent  distribués  de  cette  ma 
nière  :  l'Egypte  à  Ptolémée  fils  de  Lagus;  la  Syrie  1 
Laomédon;  la  Médie  à  Python;  à  Pliilotas,  la  Ciiicie 
à  Eumène,  la  Pa^  !> lagon ie  et  la  Li«i|  u.t't.vïe;  à  Aoti 
gone,  laPamphylie,  la  Lycie  et  ,'  ^f  "*J.  i^brygie; 
Cassandre  la  Carie;  à  Méléagre  la  Lydie;  à  Léonati 
la  Phrygie  hellespontique.   Antipater  conservait  l'ai 
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ininistration  de  la  Mac<>doine ,  et  Lysima(|ue  prenait 
celle  de  la  Thrace  et  dos  contrées  vb.Miiesdu  Pont-Euxin. 
Dan»  rinde,  Toxile  et  Porus  deineuraif^nt  maîtres  de 
leurs  États.  On  maintenait  en  As  '  plusieurs  Jet  sa- 
trapes qu'y  avait  établis  Alexaniire. 

Ce  partage  opéré,  Arid^e  s'occupa  des  funérailles  du 
feu  roi  :  il  s'agissait  de  transporter  son  corps  au  temple 
(jeJupiterAmmon.  Alexandre  avait  laissé  entre  les  mains 
(ieCratère  des  mémoires  qui  contenaient  divers  projets 
d'entreprÎM  !(  nouvelles.  Perdiccas  supprima  l'articlequi 
con«"Tn..''  1  'sonneurs  h  rendre  encore  à  la  mémoire 
JËP^^^stinn;  il  communiqua  aux  grands  officiers  les  au- 
;'esartict3»,ou  il  s'agissait  d'un  mausolée  à  élever  au 
loi  Philippe,  et  qui  devait  égaler  en  grandeur  l'une  des 
pyramides  d'Egypte;  de  temples  à  dédier  à  Jupiter,  à 
Diane,  à  Minerve;  et  des*  préparatifs  d'une  guerre  en 
Afrique,  en  Espagne,  et  au  tour  de  la  Sicile,  afin  de 
l'assurer  le  passage  des  colonnes  d'Hercule.  Les  Macé- 
doniens, dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  ces  pro- 
jets, les  jugèrent  extravagants.  Pour  en  faire  sentir  la 
lagesse,  Perdiccas  ordonna  le  supplice  de  trente  mal* 
kureux  soldats,  qui  les  avaient  amèrement  critiqués. 
Cette  exécution  n'empêcha  point  une  révolte  presque 
Unéraledes  troupes  macédoniennes,  surtoutde  celles  qui 
lupaient  l'Asie  supérieure.  Les  soldats  macédoniens , 
lui voulaient  retourner  dans  leur  patrie,  se  réunirent 
iD  une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de 
trois  mille  cavaliers  :  Perdiccas  leur  opposa  un  corps 
trois  mille  fantassins  et  de  huit  cents  chevaux , 
lus  le  commandement  de  Python.  Ce  général  gagna 
ir  argent  une  partie  des  guerriers  qu'il  allait  combat' 
fe;il  mit  aisément  les  autres  en  déroute:  ils  serendi* 
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rent  à  la  condition  qu'on  leur  conserverait  la  vie  et  la 
liberté.  Mais  Perdiccas  avait  ordonne  de  les  massacrer 
tous; et  cet  ordre  fut  exécuté, malgré  Python,  qui  comp. 
tait  employer  au  profit  de  son  ambition  personnelle 
l'armée    qu'il    commandait    et   celle   qu'il   venait  de 
vaincre.  En  Europe,  les   Grecs  s'agitaient  :  Athènes 
entreprit  contre  Antipater  une  guerre   qu'on   appelait 
Lamiaque,  du  nom  de  la  ville  (Lamia)  où  se  livra  la 
première  bataille.  Léosthène  conduisait  l'armée  athé- 
nienne ,  renforcée  d'Étolieus  et  d'autres  alliés  ou  mer*  j 
cenaires.  Bientôt    la  plupart  des  Thessaliens,  des  Ij. 
lyriens ,  des  Thraces  et  des  Péloponnésiens  entrèrentdans 
cette  ligue.  La  Grèce  s'armait   tout  entière  pour  le. 
couvrer  son  indépendance;  et,  quoique  Diodore  n'ap. 
plaudisse  point  à  cette  résolution  généreuse ,  je  n'hf> 
^•'^  siterai  point  à  dire  qu'il  convenait   aux  descendants 
des  vainqueurs  de  Xerxès  de  s'affranchir  du  joug  d'un 
Antipater.  Ce    vice-roi  de  la  Macédoine ,  après  avoir 
essuyé  quelques  revers ,  se  défendit  avec  succès  dansi 
Lamia    qu'assiégeait  Léosthène.  Atteint  d'un  coup  dcj 
pierre  (ou    bien  d'un  trait   selon  Justin),  Léosthèoi 
périt  :  Athènes  lui  décerna  les  honneurs  héroïques.  Soi 
éloge   funèbre'  fut   prononcé  par  l'orateur  Hypéride 
à  défaut  de  Démosthène, alors  absent,  quoique  déjàra 
pelé  de  son  exil  par  un  décret  du  peuple,  ainsi  que  doi 
l'apprenons   de    Plutarque.    Antiphilc,  successeur  di 
Léosthène ,  semblait  hériter  de  sa  bravoure  et  de 
talents.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  conduite  de  Ménoi 
de  Thessalie,  que  les  Grecs  vainquirent  et  tuèrent  Léi 
natus,  qui  allait  rejoindre  et  renforcer  Antipater.  Âiili 
phile  remporta, de  son  côté,  quelques  avantages,  mai 
moins  éclatants. 
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Antipater,  malgré  ses  défaites,  était  parvenu  k  ras- 
sembler un  corps  de  quarante  mille  hoplites,  outre  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  hommes  de  cavalerie;  Tar- 
mée  grecque,  moins  nombreuse,  succomba  enfin.  Les 
cités,  épouvantées,  s'empressèrent  de  traiter  chacune  à 
part;  la  confédération  se  rompit;  et  Fespoir,  le  désir 
même  de  la  liberté  commune  s'éteignit  encore  une  fois. 
Les  Athéniens  seuls  persévéraient  dans  leur  résistance; 
on  leur  persuada  qu'elle  serait  impuissante;  ils  députè'- 
rent  à  Antipater  Phocion  et  l'orateur  Démade.  Le  Ma- 
cédonien signifia  qu'il  ne  conclurait  aucun   traité  de 
paix  que  celui  dont  il  aurait  dicté  de  son  propre  mou- 
vement toutes  les  conditions.  On  lui  abandonna  l'ad- 
ministration d'Athènes; il  y  abolit  le  régime  démocrati- 
que, et  régla  que  les  droits  de  cité  n'y  seraient  plus 
exercés  que  par  ceux  qui  posséderaient  plus  de  deux^     % 
mille  drachmes.  Cette  disposition  dégrada  vingt-deux 
mille  citoyens,  qui  émigrèrent.  Antipater  laissa  dans  la 
une  garnison,  dont  le  commandant  devait  empê- 
iteint  d'un  coup  (IcHcher  toute  innovation  politique,  et  lui-même  exercer  la 
Justin),  Léosthèa^Bjouveraineté.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  queDiodore  ap- 

lit  à  toutes  ces  mesures  :  il   écrivart  dans  Rome 
us  Auguste.  '  '  '  '  /'  '  - 

Thymbron,qui,  après  avoir  tué  Harpalus,  avait  usurpé 
Cyrène  le  pouvoir  absolu  ,  fut  vaincu  par  des  troupes 
yptiennes;  et  la  province  Cyrénaïque  passa  entre  les 
lains  de  Ptolémée.  Perdiccas  détrôna  de  même  Aria- 
ithe  en  Cappadoce,  et  donna  ce  royaume,  sous  le  nom 
le  satrapie,  à  Eumène.  Après  une  expédition  sur  deux 
illcs  voisines,  Perdiccas  épousa  deux  femmes,  Nicée, 
Ile  d'Antipater,  et  Cléopâtre,  propre  sœur  d'Alexan- 
re.  Ces  mariages  l'approchaient  du  trône,  où  il  brûlait 
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de  s'asseoir,  et  mettait  Antipater  dans  ses  intérêts.  Phi. 
lippe  Aridée  n'était  qu'une  ombre  de  roi,  qui  tardait  trop 
à  disparaître.  Cependant  Antigone  pénétra  les  desseins 
ambitieux  de  Perdiccas ,  et  commença  par  faire  courir 
contre  lui  des  accusations  graves,  en  disant  que  sans 
doute  il  serait  facile  à  Perdiccas  de  s'en  justifier  pleine. 
ment.  Antigone  s'appliqua  surtout  à  gagner  Antipater  et 
à  l'indisposer  contre  son  gendre;  il  y  réussit.  Ptolémée 
fut  invité  aussi  à  se  déclarer  contre  Perdiccas,  auquel 
il  ne  restait  guère  alors  d'autre  allié  fidèle  qu'Ëuniène. 
Pendant    ces    manœuvres,    l'imbécile  Aridée   s'occu- 
pait des  moyens  de  transporter  le  corps  d'Alexandre! 
de  Babyloue  en  Libye  ;  il  faisait  construire  un  char  et 
un  cercueil  d'or  pur,  que  Diodore  prend  la  peine  de] 
décrire.  On  voyait  sur  ce  char,  outre  le  cercueil,  uni 
trône  d'or,  un  dais  d'or,  une  énorme  victoi're  en  or, 
d'amples  rideaux  de  pourpre  tressés  d'or,  des  colouJ 
nés  d'or,  formant  un  péristyle,  je  ne  saurais  vqus  dire 
combien  d'anneaux,  de  pierres  précieuses,  de  inéd 
Ions,  de  trophées  et  de  figures  d'animaux;  sur  lede-j 
vaut,  une  longue  tringle  était  chargée  de  sonnettes  qui 
annonçaient  de  loin  l'arrivée  du  cadavre.  Le  char  étaitj 
dit-on,  fabriqué  et  suspendu  avec  un  tel  artifice,  qu'i 
n'y  avait  point  d'inégalité  de  terrain  qui  pût  faire  perj 
dre  le  niveau  au  cercueil.  L'attelage  était  de  soixant 
quatre  mulets ,  dont  chacun  portait  sur  la  tête  unJ 
couronne  d'or,  à  la  mâchoire  une  sonnette  d'or,  et  ai 
cou  une  garniture  de  pierreries.  Aridée  employa  deiij 
ans  à  préparer  cette  pompe  funèbre ,  et  la  conduisitjua 
qu'en  Egypte.  Ptolémée  était  venu  à  sa  rencontre  jusj 
qu'en  Syrie,  et  s'était  chargé  du  reste  de  la  marche.] 
ne  laissa   point  transporter  le  corps  au  temple  d'Aiq 
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mon;  il  l'arrêta  dans  Alexandrie,  où  un  temple  magni- 
fique, construit  exprès,  reçut  les  restes  du  demi- 
dieu. 

Jaloux  de  Ptolémée,  Perdiccas  résolut  d'envahir  l'E- 
gypte, tandis  qu'Eumène  s'opposerait  au  passage  des 
troupes  auxiliaires  qu'y  voudraient  conduire  Antipater 
ei  Cratère.  Ces  deux-ci   ne   se  déconcertèrent  point. 
Ils  marchèrent,  l'un  contre  Perdiccas,  l'autre  contre 
Euinène,  et  convinrent,  quand  ils  les  auraient  vaincus, 
de  se  rejoindre  à  Ptolémée,  pour  se  trouver,  entre  eux 
trois,  maîtres  de  toute  l'armée  d'Alexandre.  Une  bataille 
selivraen  321,  sur  les  confins  de  la  Cappadoce,  oùEu- 
mène,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
de  cinq  mille  cavaliers,  vainquit  l'armée,  à  peu  près 
égale,  dont  Cratère  commandait  l'aile  droite,  et  le  va- 
leureux Néoptolème    l'aile    gauche.    Cratère  y  périt 
I renversé  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  Néoptolème  de 
lia  main  d'Eumène  qu'il  avait  blessé.  Le  carnage  con- 
tinuait après  leur  mort.  Eumène  invita  la   phalange 
vaincue  à  se  rendre,  en  promettant  un  congé  absolu  à 
tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer.  Tous  acceptèrent 
celte  offre,  et  en  profitèrent  pour  aller  rejoindre  secrè- 
Itement  Antipater,  qui  les  accueillit,  et  les  conduisit  par 
lia  Ciiicie  au  secours  de  Ptolémée.  En  effet,  Perdiccas 
lirrivait  aux  bouches  du  Nil;  il  campait  près  de  Péluse. 
lu  était  altier,  sanguinaire  ,  et  dissimulait  peu  l'espoir 
llliériter  seul  de  toute  la  puissance  du  grand  roi.  L'af- 
abieet  insinuant  Ptolémée  lui  débaucha  une  partie  de 
es  soldats;  Perdiccas  ne  retint  les  autres  et  leurs  chefs 
iju'à  force  de  présents  et  de  promesses.  Il  voulut  faire 
passer  à  ses  troupes  un  bras  du  fleuve,  pour  les  établir 
pns  une  île  près  de  Memphis  :   dans  ce  passage,  il 
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perdit  plus  de  mille  hommes,  dont  la  moitié  se  noya  et 
Fautre  fut  dévorée  par  les  crocodiles.  Le  reste  de  son 
armée  se  souleva  contre  lui;  Python  et  cent  autres  de 
ses  principaux  officiers  Tabandonnèrent  ;  il  fut  égorgé 
dans  sa  tente  avec  ce  qui  lui  restait  de  confidents.-8a 
mort  laissa  l'empire  d'Alexandre  sans  régent;  car  Phi. 
lippe  Aridée  ne  méritait  pas  même  ce  nom;  et  le  fils 
posthume  d'Alexandre  restait  à  la  merci  des  satrapes. 
Ptolémëe  rassembla  l'armée,  la  salua  du  nom  de 
macédonienne,  et  lui  fît  apporter  une  ample  provision 
de  vivres  :  on  apprit  alors   la  victoire  qu'Eumèue  ve- 
nait de  remporter  sur  Néoptolème  et  Cratère.  Si  cette  i 
nouvelle  était  arrivée  un  jour  plus  tôt,  personne  n'eût! 
osé  porter  la  main  sur  Perdiccas.  Mais  sa  mort  entraîna 
la  disgrâce  d'Ëumèue,  tout  vainqueur  qu'il  était.  Les 
f^'    Macédoniens  le  proscrivirent,  lui  et  cinquante  autres 
capitaines.  Par  avance,  ils  égorgèrent  les  aftidés  de] 
Perdiccas  et  sa  sœur  Atalante,  épouse  d'Attale.  Geluicil 
commandait  une  flotte;  il  se  hâta  de  lever  l'ancre, «t| 
de  se  réfugiera  Tyr,  où  il  s'établit,  et  recueillit  eeuxdesj 
amis  de  Perdiccas  qui  avaient  échappé  au  massacre.  I^i 
moment  était  venu  pour  Aotipater  de  se  placer  à  iJ 
tête  de  l'empire  ;  mais  il  eut  à  réprimer  les  Étoliend 
révoltés  contre  lui.  Polysperchon ,  son  lieutenant,  m 
quel  il  avait  laissé  l'administration  de  la  Macédoine,  en] 
tra  en  Tbessalie.,  et  défît  les  troupes  étoliennes  quisj 
étaient  rassemblées.  Cependant  Aridée  et  Python  se  quai 
lifîaient  chefs  de  tous  les  rois  ou  satrapes  entre  lesj 
quels  l'empire  d'Alexandre  était  divisé;  las  bientôt 
ce  vain  et  périlleux  titre,  ils  s'en  démirent;  et  les  M^ 
cédoniens  le  déférèrent  à  Antipater,  qui  fît  un  nouveal 
partage  des  satrapies.  Il  maintint  Ptolémée  en  Égypi^ 
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et  nomma  Antigoiie  général  de  l'armée  en  lui  don- 
nant pour  lieutenant  Gassandre,  fils  d'Antipater  lui- 
même.  Antigone  se  pressa  d'attaquer    Ëumène,  dont 
il  corrompait,  le  plus  qu'il  pouvait,  les  soldats  et  les 
officiers.  Un  Apollonide,   chef  de  la  cavalerie  d'Ëu- 
inène,  passa  avec  elle  dans  le  parti  d'Antigone,  auquel  il 
fit  gag"^"^  ^'"®'  ""®  bataille  décisive.  Ëumène  y  per- 
dit huit  mille  hommes ,  et  se  réfugia  sur  un  roc  avec 
six  cents  cavaliers  ou  fantassins ,  qui  lui  restaient  dé- 
voués. Le  vainqueur,  après  avoir  pillé  le  camp  et  le  tré- 
sor, songea  à  tirer  parti,  pour  lui-même,  d'un  si  écla- 
tant succès.  Ayant  environné  le  roc  d'un  double  mur 
et  de  profonds  fossés,  il  se  ménagea  une  conférence 
secrète  avec  Ëumène,  et ,  renouant  avec  lui  une  ancienne 
amitié,  il  tenta  de  le  disposer  à  concilier  leurs  intérêts 
et  à  concerter  leur  conduite.  L'un  et  l'autre  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Antipater;  à  la  tête  de  ceux 
fEumène,  était  Hiéronyme  de  Cardie,qui  a  écrit  une 
histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  Ëumène,  sur  son 
roc,  espérait  que  les  vicissitudes  de  la  fortune,  que  les 
intrigues  de  tant  de  rivaux,  les  mouvements  de  tant 
l'ambitions  personnelles  amèneraient  tôt  ou  tard  pour 
lui  quelque  chance  heureuse. 
Tandis  que  Ptolémée,  reconnu  pour  maître  de  l'É- 
lypte,  s'emparait  à  force  ouverte  de  la  Phénicie  et  de 
Cœlésyrie,  Antigone   marchait    contre  Alcétas    et 
ttale,    anciens    amis  de   Perdiccas,   et    redoutables 
incore.  11  les  vainquit  en  Pisidie;  Attale  fut  fait  pri- 
innier  ;  Alcétas  s'enfuit  à  Termesse.  Les  habitants  de 
itte  ville  ayant  été  sommés  de  le  livrer,  les  jeunes  gens 

cJ'  ,  «,Mi«paHopposèrent  à  une  si  lâche  trahison,  et  le  défendirent 
er,  qui  ht  un  nouveau  FP  nyi  •    i       •    ii     i 

1  D    r    ée  en  ÉeypiB'^*^  ""  courage  héroïque.  Mais  les  vieillards,  peu  ja- 
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loux  de  cet  honneur,  et  ne  voulant  pas  soutenir  un  siiW 
pour  le  salut  d'un  Macédonien,  s'entendirent  avec  An- 
tigone  :  ils  l'engagèrent  à  faire  de  fausses  attaques;  la 
jeunesse  sortirait  pour  le  repousser;  et  ils  profiteraient 
de  ces  sorties  pour  se  saisir  d'Alcétas ,  et  le  lui  livrer 
mort  ou  vif.  Ce  projet  s'exécuta  :  Alcétas,après  une  ré- 
sistance vigoureuse,  se  tua  lui-même,  pour  ne  pas  toin* 
ber  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Les  vieillards  posèrent 
son  corps  sur  un  brancard,  le  couvrirent  d'un  vieux 
manteau ,  et ,  sans  être  aperçus  de  ceux  qui  se  battaient 
hors  de  la  ville,  ils  le  remirent  à  Antigone.  Mais  11$ 
faillirent  en  être  punis  par  l'incendie  de  leur  ville,  à 
laquelle  la  jeunesse  indignée  voulait  mettre  le  feu;  ellel 
n'abandonna  ce  projet  que  pour  s'élancer  sur  les  assié- 
geants et  piller  le  territoire  qu'ils  occupaient]  Elle  vint 
à  bout  de  reprendre  le  corps  d'Alcétas,  le  rapporta 
dansTermesse,  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Dio>| 
dore  ne  peut  s'empêchec  de  rendre  hommage  aux  sen- 
timents généreux  de  ces  jeunes  guerriers. 

Antipater  était  attaqué  d'une  maladie  grave,  dontl 
son  grand  âge  augmentait  le  danger.  J^es  Athéniens  lui] 
avaient  député,  comme  nous  avons  dit,  l'orateur  Dé-I 
made,  qui  était  parvenu  à  lui  plaire.  Mais,  quand  on  euU 
trouvé  dans  les  papiers  de  Perdiccas  une  lettre  en  chifJ 
fresde  Démade,qui  l'invitait  à  passeren  Europe  etàpori 
ter  la  guerre  dans  la  Macédoine,  Antipater  jura  lapertj 
de  l'orateur  athénien  ;  et ,  lorsque  celui-ci  revint  poun 
demander  la  retraite  de  la  garnison  macédonienne  du 
port  de  Munichie,  il  le  fit  étrangler.  Antipater  mouruj 
peu  de  temps  après;  il  avait  légué  la  régence  de  l'enij 
pire  à  Polysperchon ,  ne  réservant  que  la  seconde  placi 
à  son  fils  Cassandre,  encore  trop  jeune,  selon  lui,  pou 
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occuper  lu  première.  Cassandre  n  co  jugea  point  ainsi, 

et  se  promit  d'obtenir  par  adresse  et  par  force  le  rang 

suprême  que  son  père  lui  avait  refusé.  A  cet  effet,  il 

se  mit  en  correspondance  avec  Ptolémée  et  avec  d'autres 

princes.  De  son  côté,  Polysperclion  se  fortifiait  du  nom 

et  de  la  présence  d'Olympias,  et  de  l'enfant  qui  était 

né  de  Rhoxane,  veuve  d'Alexandre.  L'Asie  s'étaitémua  à 

la  nouvelle  de  la  mort  d'Antipater;  un  parti  puissant 

s'y  formait  en  faveur  d'Antigono,  qui  disposait  d'une 

infanterie  de  soixante  mille  hommes,  d'une  cavalerie 

(le dix  mille  et  de  trente  éléphants,  et  qui  comptait, 

pour  grossir  cette  armée,  sur  des  revenus  considéra* 

blés.  Il    appela  près  de  lui  l'historien  Hiéronyme,  et 

le  députa  vers  Eumène  pour  l'engager  dans  son  parti, 

par  l'espoir  d'un  gouvernement  fort  supérieur  à  celui 

de  la  Cappadoce. 

Ëumène  était  toujours  enfermé  dans  sa  forteresse  de 
Nora,d'où  il  paraît  qu'il  correspondait  facilement  avec 
tout  le  monde.  On  révérait  toujours  en  lui  le  vainqueur 
'  'VA'  ffrave  dontB^*^'"^^^''®  ^*^  ^^^^^P'®'^*"®*  Cette  espèce  d'emprison- 
T  Athéniens luiB"*""^'  ^^^^^  duré  une  annéeentière,  lorsque,  Antigone 
A'\    l'orateur  Dé^Bl"' 'y  ^^**'  réduit,  l'en  retira,  et  contracta  avec  lui 

une  alliance.   Eumène  retourne  en  Cappadoce ,  ras- 
semble ses  anciens  amis,  retrouve  ses  vieux  soldats  dis- 
persés dans  les  campagnes,  les  réunit  aux  cinq  ou  six 
cents  compagnons  de  sa  captivité,  et  se  forme  enfin 
lune armée  de  deux  mille  hommes.  Le  principe  constant 
le  sa  conduite  fut  d'être  fidèle  au  régent  de  l'empire; 
avait  été  à  Perdiccas,  à  Python ,  à  Antipater  même  : 
'"'    ^  ce  de  l'eniB'^^"'"^  l'être  encore  à  Polysperchon ,  malgré  ses  nou- 
ue  la  seconde  plac»"»''  engagements  avec  Antigone.    Ce  dernier  et  le 
eune ,  selon  lui ,  po"| 
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des  sollicitations  pressantes  de  se  liguer   contre  Poly. 
sperehon.  Les  villes  grecques  songeaient  à  profiter  de 
CCS  démêlés,  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  se 
délivrer  du  régime  oligarchique  qu'Antipater  leur  avait 
imposé.  Polysperchon ,  qui   avait  besoin  d'elles,  leur 
promit,  leur  annonça  le  rétablissement  de  la  démocra- 
tie. Il  publia ,  au  nom  de  son  pupille ,  le  jeune  fiU  d'A* 
lexandre,  un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Les  rois 
«  nos  pères,  nous  ayant  laissé  l'exemple  de  leur  bien- 
c  veillance  à  Tégard  des  villes  de  la  Grèce,  il  nous 
a  plaît  de  nous  y  conformer,  et  de  manifester  ouverte- 
«  ment  la  haute  considération  que  nous  avons  pour  el> 
a  les.  Ainsi,  puisque  Alexandre  n'est  plus,  et  que  nous  1 
a  avons  succédé  à  sa  puissance,  notre  bon  plaisir  est 
a  de  procurer  à  ces  villes  une  tranquillité  parfaite,  et 
<=^  «  de  leur  rendre  à  toutes  la  forme  de  gouvernement 
«  que  Philippe,  notre  aïeul,  leur  avait  laissée;  et  nous 
«  leur  avons  déjà  fait  savoir  notre  intention  à  ce  sujet. 
«  Mais ,  comme  il  est  arrivé  qu'en  notre  absence,  quel- 
«  ques-unes  d'entre  elles,  mal  conseillées,  ont  déclarél 
a  la  guerre  aux  Macédoniens ,  et  qu'ayant  été  vaincues, 
«  elles  ont  éprouvé  des  mouvements  et  des  change»! 
«  ments  fâcheux  ^  nous  les  invitons  à  n'attribuer  qu'ai 
a  nos  gens  de  guerre  les  maux  dont  elles  se  plaignent; 
«  pour  nous,  notre  dessein  est  de  les  rétablir  dausleur 
a  constitutions  antiques,  et  d'entretenir  la  paix  da 
«  leur  sein.  Dans  cette  vue,  nous  renouvelons  tous! 
a  actes  publiés  en   leur  faveur  par  notre  aïeul  Phi] 
«  lippe  d'illustre  mémoire.  Nous  rappelons  tous  ceui 
«c  qui  ont  été  bannis  ou  mis  en  fuite  par  nos  ofïicieij 
a  de  guerre,  depuis  qu'Alexandre  passa  en  Asie  :  notrj 
«  volonté  est  que  vous  les  receviez  parmi  vous;  (|u| 


E. 

jer   conire  Poly- 
enl  à  profiter  de 
lépendance,  et  se 
itipater  leur  avait 
îsoin  d'elles,  leur 
ml  de  la  démocra- 
I   le  jeune  fiU  d'A- 
rmes :  «  I-'es  rois, 
m  pie  de  leur  bien- 
la  Grèce,  il  nous 
manifester  ouverte- 
nous  avons  pour  el 
est  plus,  et  que  nous 
lotre  bon  plaisir  est 
nquillilé  piirfaite,  et 
ne  de  gouvernement 
ivait  laissée;  el  nous 
inlenlion  à  ce  sujet. 
notre  absence,  quel- 
seillées ,  onl  déclaré| 
u'ayaul  élé  vaincues, 
ents  et  des  change- 
ns  à  n'attribuer  qu'à 
Int  elles  se  plaignent 
les  rétablir  dans leui 

iretenir  la  paix  dam 
renouvelons  tous  l( 

ipar  noire  aïeul  Phi 
rappelons  tous  ceui 


fuite  par  nos 


officieii 


passa 


en  Asie  :  nolrl 


iez  parmi  vous; 


NEl]  V  I^.MK  LKÇOM.  685 

s  vous  leur  rendiez  leurs  effets,  leurs  pohsessions  quel- 

«  conques;  et  qu*oubli&nt  tout  ancien  sujet  de  plainte, 

a  vous  viviez  les  uns  avec  les  autres  en  bonne  intelli- 

I  gence ,  comme  de  véritables  concitoyens.  Nous  an- 

((  nulons  tout  acte  qui  aurait  pu  être  passé  contre  eux, 

u  et  n'exceptons  de  la  grAce  et  rémission  générale  qu'il 

«  nous  plaît  d'accorder,  que  les  hommes  qui  se  seraient 

«  rendus  coupables  d'homicides  ou  de  sacrilèges.  S'il 

a  se  trouve  quelque  contradiction  entre  notre  présent 

«  édit  et  ceux  de  nos  glorieux  prédécesseurs ,  on  vien- 

idra  à  nous  pour  obtenir  une  interprétation,  qui  sera 

I  également  favorable  à  nos  iiitér/)ts  et  à  ceux  des  ci- 

,  tés.  Les  Athéniens,  en  particulier,  demeureront  dans 

i  rétat  oïl  ils  étaient  sous  Philippe  et  sous  Alexandre  : 

I  ils  posséderont  tout  ce  qu'ils  possédaient  sous  les  niê- 
«  mes  rois  nos  devanciers;  et  nous  leur  abandonnons,  de 

uotre grâce,  l'île  de  Samos,que  notre  aïeul  Philippe 

II  leur  avait  concédée.   Mais  nous  exigeons  de  tous 
K  tes  Grecs  qu'ils  s'engagent  à  ne  prendre  jamais  les 

armes,  et  à  ne  faire  aucune  démarche  contre  nos  in- 
térêts, sous  peine ,  pour  les  contrevenants, d'être  ban- 
nis et  dépouillés  de  tous  leurs  biens.  Nous  avons 
chargé  Polysperchon    de  convenir   avec   vous   de 
tous  ces  articles,  sur  l'interprétation  desquels  vous 
pouvez,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  déjà  mandé, 
vous  en  rapporter  à    lui  comme  à  nous-mêmc.  Du 
reste,  nous  n'accéderons  à  aucun  changement  aux 
^positions  et  à  la  teneur  de  notre  présent  édit.  »  Ce 
liplôme  peut  vous  donner.  Messieurs,  une  idée  du  pro- 
Ud  abaissement  où  les  républiques  de  la  Grèce  étaient 
binbées  :  on  veut  bien  leur  accorder,  au  nom  d'un  en- 
int,  et  comme  autant  de  concessions  des  rois  macé- 
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(luiiiens ,  des  droits  et  des  institution»  qu'elles  tenaient 
de  leurs  propres  fonds,  et  dont  elles  avaient  glorjeu. 
sèment  joui,  bien  avant  qu'on  sût  dans  le  monde  qu'il 
y  avait  un  royaume  de  Macédoine.  Ijes  vainqueur»  de 
Xerxès  jouiront  de  quelque  liberté ,  en  vertu  des  bontés 
que  jadis  Philippe  et  Alexandre  ont  daigné  avoir  pour 
eux,  et  par  la  grâce  d'un  nouveau-né,  qui  ne  régnera 
jamais,  et  que  déjà  méconnaissent  la  plupart  de  ses  su> 
jets  macédoniens.  C'est  pour  attacher  ces  républiques  i 
au  parti  des  tuteurs  de  cet  enfant,  qu'on  veut  bien  leur 
promettre  de  leur  rendre  quelques-unes  de  leurs  lois  an- 
tiques. 

En  adressant  cet  insolent  décret  aux  cités  de  la| 
Grèce,  Polyspcrchon  intimait  aux  Argier.»  et  ji  d'au- 
tres peuples  l'ordre  de  bannir  sans  délai  iou^  ceux  quil 
les  avaient  gouvernés  sous  Antipater,  d'eu  condamner 
même  quelques-uns  à  mort  avec  confiscation  de  leurs 
biens,  afin  que  leurs  héritiers  ne  fussent  point  en  étal 
de  secourir  Cassandre.  Polysperchon  écrivait  en  mêinJ 
temps  à  Ëumène,  pour  lui  eijo'ndre  de  se  détacliei 
du  parti  d'Antigone,  et  lui  promettre  dcS  renforts  di 
troupes.  Paulmier  de  Grentemesnil,  Terrasson  et  We 
scling  trouvent  ici,  dans  l'histoire  de  Diodore,  uni 
lacune  de  deux  années  entières.  Jecrois  qu'ils  setrorDi 
peut  :  il  est  vrai  que  Diodore  manque  deux  fois  à  désl 
gner  l'année  par  les  noms  de  l'archonte  athénien  etdd 
consuls  romains,  et  qu'arrivé  au  point  où  nous  son 
mes  ,  il  indique  l'archonte  Archippe,  les  consuls  Quid 
tus  ^lius  et  Lucius  Papirius,  magistratures  queKIij 
domann  et  les  comnientateui*s  ont  rapportées  a 
troisième  année  de  la  cent  quinzième  olympiade,  3i| 
avant  J.  G.  Mais  le  consulat  de  Papirius  et  d'/Elius,! 
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plutôt  iËmilius  Ccrretauus,  ne  correspond  point  réelle- 
ment   avec  Tarchoutat  d'Archippe.    Ces   indications 
sont  presque  toujours  inexactes   dans  Diodore,  et  ne 
fournissent  qu'une  chronologie  approximative.  Il  prend, 
pour  classer  les  événements  par  années,  des  soins  dont 
Qiidoit  lui  savoir  gré,  mais  qui  ne  le  conduisent  point 
àdes  résultats  fort  précis.  La  vérité  est  que,  malgré  le 
(leuiacemeut  de  quelques  détails  rejetés  dans  son  dix- 
neuvième  livre,  il  suit  assez  bien,  dans  le  dix-huitième, 
le  cours  des  cvénenients  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'en  l'année  3i8,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
démêlés  des  successeurs  du  conquérant  ;  car  ses  regards 
ne  se  portent  point  sur  les  autres  parties  de  l'histoire 
[de  ce  même  temps.  Il  nous  représente  donc    Eumène 
levant  des  lettres  de  Polysperchon  et  de  la  reine  Olym- 
lias,  et  persistant  dans  son  inébranlable  6délité  à  la  N» 
mille  d'Alexandre,  décidé  par  conséquent  à  résister 
IX  entreprises  de  l'ambitieux  Antigone,  à  s'exposer 
toutes  les  fatigues,  et  à  braver  tous  les  périls  pour  le 
lut  et  les  droits  du  roi  orphelin.  Il  arme  toutes  ses 
lupes;  il  sort  de  la  Cappadoce  à  la  léte  de  trois  mille 
linq  cents  hommes;  il  passe  le  mont  Taurus;  il  arrive 
Cilicie;  il  s'associe  le  corps  entier  des  Argyraspides, 
mposé  de  trois  mille  guerriers.  Le  désintéressement, 
courage  et  la  loyauté  d'Lumène  se  font  admirer  au 
lilieu  de  tant  d'intrigues  et  de  perfidies.  Lui  seul^ 
mi  tant  de  chefs,  n'aspirait  qu'à  rétablir  l'ordre,  et 
mêlait  aucune  vue  personnelle  à  ses  efforts  pour  le 
ut  et  la  gloire  de  l'empire  macédonien.  Il  était  étrau- 
pourtant,  né   à  Cardie,  dans  la  Chersonèse  de 
irace;  on  l'avait  revêtu  malgré  lui  d'un  commande- 
!nt  militaire;  on  l'avait  condamné  ainsi  à  des  travaux 
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que  son  âge  avanct^  lui  rendait  pénibles.  Il  se  soutenait 
pur  renthousiasin(>,  fort  gratuit  mais  très-sincère,  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  conservait  pour  les  exploits  et  iet 
prétendues  vertus  du  feu  roi.  Il  proposa  de  lui  cons. 
truire  un  trône  d'or,  sur  lequel  on  poserait  son  diadème 
sa  couronne  et  son  sceptre.  Chaque  jour,  les  oflirierH 
viendraient  lui  offrir  des  sacrifices;  et,  assis  ensemble  au 
pied  du  trône,  ils  prendraient  et  publieraient  leurs  dé. 
cisions  en  son  nom,  comme  s'il  vivait  et  gouvernait 
encore.  Le  dieu  ne  méritait  pas  ce  culte;  mais  la  pieté 
franche  qui  le  lui  rendait  était  encore  honornblc,  On 
accueillit   cette  proposition  d'£umène;  et  la  chambre 
du  conseil  fut  décorée  comme  il  le  demandait.  Il  fyi. 
sait  mieux  :  il  conciliait  les  esprits, éteignait  les  ressen- 
timents et  les  rivalités.  L*armée  se  recrutait  de  levées 
nouvelles;  et,  si  l'unité  de  l'empire  avait  pu  £ire  main 
tenue  ou  rétablie,  c'eût  été  par  son  zèie  et  par 
mesures  qu'il  prenait.  Mais  la  réputation  solide  etpui 
qu'il  acquérait  fit  bientôt  ombrage  à  plusieurs  des  vi 
ce-rois.  Ptolémée  tenta  de  détourner  les  Argyraspides  di 
s'attacher  à  un  homme  contre  lequel  tous  les  Macéd 
uiens  avaient   prononcé   une  sentence  de  mort.  Aiiti 
gone  s'acharna  plus  violemment  encore  à  poursuiv 
Eumène,  dont  il  avait  été  le  vainqueur  et  ensuite  lelii 
bérateur.  Il  chargea  trente  intrigants  de  séduire  oudi 
corrompre  les  lieutenants  et  les  soldats  de  ce  grani 
capitaine,  qui  déjoua  leurs  manœuvres,  en  survenai 
lui-même  au  milieu  d'un  conciliabule  où  l'on  délibérai 
sur  les  moyens  de  le  perdre  :  là  Eumène  plaida  si  biei 
non   sa  propre  cause,  mais  celle  de  l'Etat,  qu'il 
mena  tous  les  esprits  à  des  sentiments  de  patriotisi 
et  de  fidélité.  Plus  estimé  et  mieux  affermi  que  jaroaii 
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sér  àCassandre;  que,  pour  lui,  ses  pouvoirs  n'allaient 
point  jusque-là;  que  son  devoir  était  d'exécuter  les  or- 
dres  de  ses  supérieurs.  Cependant,  ayant  reçu  une  lel- 
tre  d'Olympias,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  Muny- 
chie  et  le  Pirée  au  peuple  d'Athènes,  et  apprenant  que 
Polysperclîon  prenait  sérieusement  les  moyens  de  ré- 
tablir  le  gouvernement  central  de  l'empire  macédo- 
nien, il  promit  de  remettre  le  fort,  se  réservant  d'i- 
maginer  des  difficultés  et  des  prétextes  pour  différer 
l'accomplissement  de  cette  promesse.  Le  fils  de  Poivs- 
perchon  arriva  dans  l'Attique;  les  Athéniens  se  peisua 
daienl  qu'il  venait  leur  rendre  le  Pirée  et  Munyciiie; 
tout  au  contraire,  il  s'empara  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
paraît  que  Pliocion  et  quelques  autres  citoyens  d'A- 
thènes le  lui  avaient  conseillé,  dans  la  crainte  que 
peuple  n'abusât  d'une  liberté  et  d'une  puissance  troi 
subitement  rendues.  Sur  cet  avis,  le  fils  de  Polygper 
chon  environna  le  Pirée ,  et  interdit  toute  communi 
cation  avec  Nicanor.  Le  peuple  alarmé  se  rassembla 
sur  la  place  publique,  déposa  tous  les  magistrats, ei 
élut  de  plus  dévoués  au  système  démocratique,  mit  ei 
jugement  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  l'oligarchiei 
condamna  les  uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil.  Les  proi 
crits,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Phocion,  se  réi 
gièrent  auprès  du  fils  de  Polysperchon,  qui  les  accueil 
lit  et  les  envoya  à  son  pèrr.  D'un  autre  côté,  le  peupi 
athénien  dépéchait  à  Polysperchon  des  députés  chai 
gés  d'accuser  Phocion,  et  de  redemander  hauteniei 
Munychie,  le  Pirée,  la  liberté,  la  démocratie.  Polys| 
chon,  auquel  il  convenait  fort  de  conserver  lePirâ 
ne  voulait  pourtant  pas  irriter  les  Athéniens  par  ui 
violation  trop  expresse  des  engagements  pris  aveceu^i,^. 
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Il  pensa  qu'il   leur  ferait  bien  plus  de  plaisir  en   leur 
livrant  leurs  concitoyens  proscrits, qu'en  garantissant 
leur  indépendance.  Il  adressa  donc  aux  députés  une  ré- 
ponse gracieuse,  mais  vague,  dans  laquelle  au  moins 
il  n'y  avait  rien  de  précis,  sinon  que  Phocion  et  les 
compagnons  de  son  infortune  allaient  être  chargés  de 
chaînes  et  reconduits  h  Athènes,  pour  y  être  absous  ou 
punis  de  mort,  selon  qu'il  plairait  au  peuple.  Ainsi  fu- 
rent sacrifiés,  par  la  plus  lâche  et  la  plus  perverse  po- 
litique, de  malheureux  citoyens,  dont  l'un,  Phocion, 
est  l'un  des  hommes  les  plus  recommandables  de  l'an- 
(iquité.  Diodore  ne  le  fait  point  assez  connaître  :  il  se 
un  et  de  l'autre.  llH^onten te  de  déplorer  sa  destinée,  et  d'accuser  la  fureur 
utres  citoyens  d'A-Bpopulairedont  il  fut  la  victime.  Nous  étudierons  mieux 

m  jour  dans  Plutarque  la  vie  de  Phocion  :  en  atten- 

lant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre  cet  illustre  ci- 

lyen  de  l'erreur  grave  où  il  est  tombé,  lorsqu'au  lieu 

éclairer  les  Athéniens  sur  leurs  véritables  intérêts, 

est  allé  donner  au  fils  de  Polysperchon  des  conseils 

lU  moins  imprudents  et  déplacés.  Un  peuple  efferves- 

nt  peut  sans  doute  se  faire  à  lui-même  beaucoup  de 

,  mais  les  étrangers,  ses  ennemis  ou  ses  amis  pré- 

dus, lui  en  font  toujours  davantage;  et,  recouriràeux 

lur  le  sauver,  c'est  se  perdre  infailliblement  avec  lui. 

Cassandre,  qui   avait  obtenu  d'Antigone  trente-cinq 

isseaux  et  quatre  mille  hommes,  vint  se  joindre  à 

icanor  et  envahir  lePirée.  A  cette  nouvelle,  Polysper- 

lon  arrive  aussi  dans  l'Attique  avec  vingt  mille  hom- 

d'infanterie ,  mille  cavaliers  et  soixante-cinq  élé- 

lants.  Voilà  donc  l'Attique  et  bientôt  après  l'île  de 

is  Alli^ï^'^"^  P^'"  "BlamineetlePéloponuèsedevenus  le  théâtrede  la  guerre 

ments  pris  aveceu^n,  Polysperchon   et  les  vice-rois  ou  commandants 
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macédoniens  révoltés.  Voilà  le  fruit  des  dissensions  in. 
térieures  de  la  Grèce,  de  la  discorde  élernelle  des  oli. 
garques  et  des  démagogues.  Polysperchon  réunit  en  as- 
semblée  générale  des  citoyens  de  toutes  les  villes;  il  leur 
propose  d'entrer  avec  lui  en  société  de  guerre.  En  con- 
courant à  la  proscription  des  partisans  de  roligarcliie 
il  s'attaclie  plusieurs  républiques.  Les  Mégalopolitajns 
seuls  demeurent  dévoués  à  Cassandre  et  soutiennent 
un  siège.  Arrêté  dans  son  entreprise  sur  eux,  Pojys. 
perchon  voulut  fermer  le  passage  de  l'Hellespont  \ 
tous  ceux  qui  reviendraient  de  l'Asie  pour  le  combaitrei 
en  Grèce.  Il  envoya  vers  ce  passage  sa  flotte  entière  i 
commandée  par  Clitus.  £n  vain  Nicanor,  par  oïdn 
de  Cassandre,  partit  de  Munychie ,  et  conduisit  une  au 
tre  flotte  à   l'Hellespont.  Clitus  engagea   vm  premjei 
combat  à  la  vue  deByzance,  et  remporta  la  victoire.  M 
canor  y  perdait  au  moins  cinquante-sept  vaisseaux,  s» 
voir,  dix-sept  coulés  à  fond  et  quarante  pris  avectoui 
les  hommes  qui  les  montaient;  le  reste  se  sauva  dam 
le  port  de   Calcédoine.  Antigone,  fécond  en  ressourj 
ces,  répara  ce  dommage,  en  empruntant  des  barqu 
byzantines,  qu'il  chargea   d'archers,  de  frondeurs, 
peltastes,  pour  s'opposer  au  débarquement   des  vai 
queurs.  Nouvelle  bataille,  où  les  flottes  réunies  deîii 
canor  et  d'Antigone  défirent  celle  de  Clitus,  lequel 
perdit  la  vie.  Ce  triomphe  releva  la  puissance  d'Antigi 
ne,  qui,  se  promettant  l'empire  de  la  mer  et  de  l'Asii 
alla  fondre,  sans  perdre  de  temps,  sur  l'armée  c|niri 
tait,  en  Cilicie,  à  Eumène.  Ce  fut  pour  celui-ci  le  si 
de  nouveaux  revers,  qu'il  supporta,  comme  lespremiei 
avec  un  courage  imperturbable.  Obligé  de  fuir,  illm 
être  arrêté  près  de  l'Euphrale  par  le  satrape  Séleuci 
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sa  prudence  et  son  activité  le  sauvèrent  de  ce  péril,  et 
,1  entra  dans  la  Perse,  à  la  tête  de  dix- sept  mille  cinq 
cents  hommes.  Là,  donnant  à  ses  soldats  le  temps  de  se 
rf poser,  il  envoya  demander  aux  satrapes  des  provin- 
ces supérieures  des  troupes  et  de  l'argent. 

En  Europe,  Polysperclion  avait  perdu  son  crédit  par 
le  mauvais  succès  de  son  entreprise   sur  Mégalopolis 
Ire  et'soutienneiilHet  pa''  '^  défaite  de  sa  flotte  à  l'Heilespont  :  aussi  se 
sur  eux,  Polys-Bvovait-il  abandonné  des  villes  grecques,  qui  ne  savaient 
de  VHellespont  àHpliis?  t'"  ces  temps  déplorables,  épouser  d'autre  parti 
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ue  celui  du  plus  fort.  Elles  traitaient  donc  avec  Cas^- 

ndre.  Ainsi  firent  les  Athéniens  eux-mêmes.  Cassan- 

re  leur  garantit  la  possession  de  leur  ville,  de  leurs 
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DIXIÈME  LEÇON. 

£XAMEN    DES    LIVRES  DIX-NEUVIÈME    ET  VINGTIÈME. —1 
SUITE  DE  l'histoire  DE    LA    GRÈGE.  —  SUCCESSEURS 
d'aLEX  ANDRE. 


I 


Messieurs ,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore 
commençait  après  la  prise  de  Troie,  et  elle  s'est  termiiifiel 
à    la  mort  d'Alexandre.  La  troisième,  qui  s'étendaitl 
jusqu'au  temps  de  Jules  César,  s'est  ouverte  avec  ledixJ 
huitième  livre,  qui  n'a  embrassé  qu'environ  six  anJ 
nées,  de  3a3  à  3i8  avant  notre  ère.  Aujourd'hui  Jeslil 
vres  XlXfet  XX  ne  vous  conduiront  qu'à  l'année  3o2 
ils  n'atteindront  pas  la  bataille  d'lpsus,qui  a  fait  de  l'aj 
3o  I  une  époque  mémorable.  Diodore  mêlera ,  d'annéej 
en  années,  l'histoire  de  la  tyrannie  d'Agathocle  enSq 
cile  à  celle  des  successeurs  d'Alexandre.  Pour  ne  poiij 
passer  et  repasser  sans  cesse  de  l'un  de  ces  tableaux 
l'autre y'^jel; vous  présenterai  d'abord  le  premier  dad 
sa  totalité,  afin  d'étudier  ensuite  avec  moins  de  distral 
tion    les]|détails   plus  nombreux  et  plus  compliquj 
dont  le  second  se  compose.  L'ordre  chronologique  u'J 
sera  point  sensiblement  altéré,  puisqu'il  ne  s'agira  qj 
de  parcourir  deux  fois  un  espace  de  seize  ans. 

Un  potier,  nommé  Carcinus  chas.sé  de  Rhégium,sa|] 
trie,  vint  s'établir  à  Thermes,  ville  sicilienne,  soiini] 
aux  Carthaginois.  Tourmenté  par  des  songes  funesll 
durant  la  grossesse  de  sa  femme,  il  consulta  des 
vins  et  l'oracle  même  de  Delphes  :  on  lui  prédit| 
naissance  d'un  fils,  qui  causerait  de  grands  mauxauxl 
thaginois  et  h  l.j  Sicile.  Il  exposa  l'enfant  nouveau- 
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en  chargeant  quelques  personnes  d'observer  ce  qu'il 
deviendrait.  Un  jour,  la  mère  profita  de  l'absence  ou  de 
la  négligence  des  sentinelles  pour  l'enlever,  lui  donna 
le  nom  d'Agathocle,  et  le  déposa  chez  son  frère,  Héra- 
clide,  qui  l'éleva.  Agathocle  devint  beau  et  vigoureux.. 
Il  avait  sept  ans,  lorsque  son  père  Carcinus,  invité  à 
un  sacrifice   chez  Héraclide ,  admira  cet  enfant,  qu'il 
voyait  jouer    avec  d'autres.   La  mère  profita  de    cet 
instant  pour  lui  dire  que  leur  fils  serait  du  même  âge  ^ 
si  on  lui  eût  permis  de  vivre;  le  père  se  met  à  pleurer; 
et  le  repentir  qu'il  témoigne  engage  la  femme  à  lui  ré- 
véler toute  l'affaire.  Carcinus  est  enchanté  de  retrou- 
ver son  fils,  l'emmène  à  Syracuse,  et  lui  apprend  son 
raélierde  potier.  Après  la  mort  de  Carcinus,  la  mère  fit 
faire  une  statue  de  pierre,  qui  représentait  son  fils  Aga-« 
tliocle  :  un  essaim  d'abeilles  vint  se  loger  entre  les  jam- 
besde  cette  statue,  comme  dans  une  ruche,  ce  qui  an- 
nonçait évideniment  une  destinée  extraordinaire.  On 
a  débité,  Messieurs,  de  pareils  contes  sur  l'enfance  de 
plusieurs  personnages  fameux  :  Diodore,  en  rapportant 
celui-ci,  n'y  joint  aucune  réflexion  critique.  Agathocle, 
levenu  grand,  épousa  la  veuve  d'un  riche  citoyen  d'A- 
rigente,  où  déjà  il  était  chiliarque  (  commandant  de 
ille  hommes  ).  Il  se  déclara  l'ennemi  de  Sosistrate  et 
lHéraclide,  qui  gouvernaient  Syracuse;  il  aspirait  à  les 
implacer.  N'y  ayant  pas  réussi ,  il  passa  en  Italie,  et 
recruta  des  bandits,  dont  il  se  fit  le  chef;  voilà  le  vé- 
lable  commencement  de*  »ou  histoire.  Quand  les  Sy- 
icusains  eurent  dépossédé  Héraclide  et  Sosistrate,  Aga- 
[ocle  accourut  à  la  tête  de  sa  bande  de  brigands,  afin 
le  profiter  des  troubles  qu'excitaient  à  Syracuse  les 
leux  factions  ordinaires,  la  populaire  et  l'oligarchique. 
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Sosistrate,  secondé  par  les  Carthaginois,  s'était  retiré  à 
Géla  ;  Agathocle  osa  l'y  attaquer ,  perdit  trois  cents 
hommes,  et  s'échappa  avec  sept  cents  autres.  Je  passe 
sur  les  circonstances  merveilleuses  de  quelques  autres 
évasions.  La  troupe  d'AgathocIe  s'accroissait  toujours: 
il  la  mettait  au  service  de  la  faction  dominante;  il  eut 
bientôt  jusqu'à  trois  mille  hommes,  ennemis  déclarés, 
disait-il ,  et  du  gouvernement  populaire  et  de  la  domi- 
nation des  riches  :  le  juste  milieu  auquel  tendait  Aga- 
thocle était  le  pouvoir  absolu  concentré  dans  ses  pro- 
pres mains.  Il  fit  égorger  par  ses  soldats  les  six  cents 
membres  du  conseil  suprême  de  Syracuse  et  leurs 
adhérents.  C'était  un  affreux  carnage ,  où  la  cupidité 
et  tous  les  vieux  ressentiments  trouvaient  à  se  satis- 
faire. On  compta  quatre  mille  victimes  et  six  mille  fugi- 
tifs. Après  s'être  baigné  durant  deux  jours  dans  le  sang, 
Agathocle  prononça  solennellement  des  arrêts  de  mort 
et  d'exil;  puis  il  feignit  d'abdiquer  le  pouvoir,  sûrj 
qu'on  le  supplierait  de  s'en  investir.  Il  consentit  à  le  j 
reprendre,  mais  à  condition  qu'on  ne  lui  donnerait! 
point  d'associé;  car  il  ne  voulait  point  avoir  à  répon- 
dre des  fautes  d'autrui. 

Vous  prévoyez,  Messieurs,  ce  que  sera  un  règne! 
ainsi  commencé.  Les  Syracusains  réfugiés  dans  Agri- 
gente  suppliaient  les  magistrats  de  cette  ville  de  nel 
pas  voir  avec  indifférence  les  entreprises  d'AgathocIe,! 
qui  menaçait  d'asservir  l'île  entière  ,  et  qui  venait  déjàl 
de  manquer  de  foi  aux  citoyens  de  Messine.  Fallait-il, 
avant  de  l'attaquer,  lui  laisser  le  temps  de  s'affermirl 
Dinocrate,  l'un  des  bannis  et  leur  chef,  leva  une  petila 
armée,  et  conjura  Carthage  de  s'armer  contre  un  ennemi 
qui  deviendrait  bientôt  invincible.  Ils  envoyèront nn-l 
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(luante  vaisseaux  dans  le  grand  port  de  Syracuse  ;  mais 
reite  entreprise  n'alla  pas   plus  loin,  parce  qu'elle  fut 
déshonorée,  dès  les  premiers  pas,  par  des  cruautés  pa- 
reilles à  celles  d'Agathocle,  qui  ne  tarda  point  à  user 
(le  représailles.  Dinocrate  disposait  néanmoins  d'une 
troupe  de  cinq  mille  hommes  ;  il  prit  la  ville  de  Ga- 
jarine,   du  consentement  des  habitants,  en  chassa    la 
oarnison  du  tyran,  et  s'y  établit.  Agathocle  y   envoya 
cinq  mille  hommes,  qui  gagnèrent  unebataille,  reprirent 
la  ville,  massacrèrent  tous  les  révoltés.  Les  Carthagi- 
nois songèrent  enfin  sérieusement  à  se  garantir  :  ils 
équipèrent  cent  trente  galères,   dont  Amilcar  prit  le 
commandement.  Une  tempête  horrible  détruisit  la  moi- 
tié de  cette  (lotte  ;  l'autre  n'aborda   qu'avec  peine  en 
Sicile.  Amilcar  répara,  du  mieux  qu'il  put,  ce  dom-"^, 
mage;  et  le  bon  ordre  de  son  armée  causa  de  l'inquié- 
llude  au  tyran  de  Syracuse.  Égorger  quatre  mille  habi- 
de  Gela,  s'approprier  leurs  biens  ,  extorquer  des 
Itributs  aux   autres  :   tels  furent  les  moyens  que  prit 
Agathocle  pour  se  rassurer  lui-même,  et  frapper  ses  en- 
emis  de  terreur.   Les  Carthaginois  s'étaient  emparés 
ufort  d'Ëcnome,  jadis  occupé  par  Phalaris ,  et  dont  le 
lom Ê]cvo[ji.ov  (sans  loi)  rappelait  les  crimes  de  cet  an- 
ien  tyran.   Là  se   li>ra   une   bataille   sanglante,  où 
gathocle  fut  vaincu.  Il  eut  le  bonheur  de  se  retirer 
'abord  à  Gela,  puis  à  Syracuse;  mais  sa  défaite  déta- 
illait de  lui  les  cités  siciliennes  ,  qui  s'empressaient  de 
aileravec  Amilcr-r.  Ces  événements  terminent  l'année 
II  et  le   dix-neuvième  livre  de  Diodore,  en  ce  qui 
ncerne  la  Sicile. 

Au  commencement  du  vingtième ,  Agathocle  repa- 
lit,  méditant  et  dissimulant  un  projet  de  descente  en 
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Afrique.  Il  s'empare  des  biens  de  tous  les  orphelins ,  dont 
il  se  déclare  le  tuteur  universel-;  il  emprunte  aux  ban- 
quiers; il  se  fait  livrer  les  bijoux  des  femmes  et  les 
dons  offerts  aux  dieux.  Il  annonce  que  Syracuse  va  être 
assiégée  par  les  Carthaginois;  il  laisse  sortir  de  la  ville 
tous  ceux  qui  ne  se  sentent  point  capables  de  suppor- 
ter de  longuesangoisses.  Les  riches  et  les  mécontents  se 
retirent  dans  les  campagnes,  où  il  les  fait  assassiner 
par  des  spadassins.  Riche  des  dépouilles  de  tant  (^ 
victimes,  il  affranchit  leurs  esclaves,  et  les  transforme 
en  soldats.  Saisissant  un  moment  où  le  port  est  mil 
gardé  par  les  Carthaginois ,  il  gagne  ,  à  force  de  ra- 
mes,  la  pleine  mer,  à  la  tête  de  sa  flotte  et  de  $ouar< 
mée.  Le  lendemain,  une  éclipse  de  soleil  (ce  ne  pour- 
rait être  que  celle  du  i5  août  3 10)  effraya  ses  soldats] 
et  ses  nautoniers  ;  selon  Diodore ,  toutes  les  et 
parurent  comme  dans  une  nuit  sans  nuages.  (L'éclipsej 
n'était  pourtant  pas  totale  près  de  Syracuse.)  Après] 
une  navigation  de  six  jours  et  six  nuits,  Agathoclel 
aborda  le  rivage  de  la  Libye ,  et  amena  tous  ses  vais! 
seaux  à  terre.  Là,  célébrant  un  sacriBce  à  Cérès  et  à| 
Proserpine,  il  se  montra  revêtu  d'une  robe  éclatante  1 
couronné  de  fleurs ,  et  déclara  qu'il  avait  fait  vœu  anii 
déesses  de  brûler  en  leur  honneur  tous  ses  vaisseaux 
il  remplit  à  l'instant  cet  engagement  prétendu,  da 
laissant  à  ses  soldats  de  salut  que  dans  la  victoire. 
la  vue  de  cet  incendie,  la  terreur  se  glissa  dans  leuij 
âmes;  pour  les  en  distraire,  il  les  conduisit  dans  uncanj 
ton  riant  et  fertile,  3ont  l'aspect  ranima  leurs  espél 
rances.  Ils  arrivèrent  à  une  grande  ville,  qui  nelesattea 
daitpas;  ils  l'envahirent  et  la  pillèrent.  Une  autre  cild 
à  deux  cents  stades  de  Carthagc,  eut  le  même  sort.L'aj 
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niée  voulait  garder  ceH  deux.  pla<;eit;  Agathocle  les  détrui- 
sit Tune  et  Tautre  de  fond  »n  comble .  et  dressa   son 
camp  en  pleine  campagne.  Cen  nouvelles  parvinrent  à 
Carthage,  et  y  jetèrent  roffroi  .  on  supposait  qu  Aga- 
thocle n'arrivait  en  Afrique  qu'après  avoir  vaincu  et 
extermine  les  CartbaginoÎB  eu   Sicile.  On  résolut  de 
lui  envoyer   des  députés ,  sous  prétexte  de  lui  propo- 
ser la  paix,  mais  en  effet  pour  examiner  et  reconnaître 
sa  position,  pour  découvrir  les  causes  et  les  circonstan- 
ces de  son  entreprise.  Sur  le  rapport  de  ces  commissai- 
res, on  nomma  deux  commandants  généraux,  Hannon 
et  Bomilcar ,  anciens  rivaux  que  riiilérét  commun  de- 
vait réconcilier,  ou  entraîner  à  servir  la  patrie  avec 
uneémulation  profitable  pour  elle.  Cet  espoir  fut  dé^'u. 
Aucune    mésintelligence   de    ces  deux  chefs   n'éclata 
pourtant  avant    la  première  bataille  qu'ils   livrèrent 
et  qu'ils  perdirent.  Ce  triomphe  d'Agathocle  est  attribué 
auK  divers  stratagèmes  qu'il  employa.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'Hannon  tomba  couvert  de  blessures,  et  que  Bo- 
milcar n'f3ssaya  point  de  reprendre  l'avantage ,  persuadé 
apparemment  que  les  Carthaginois  vaincus  subiraient 
plus  aisément  le  joug  sous  lequel  il  prétendait  les  cour- 
ber; car  il  se  croyait  prédestiné    à  s'investir  aussi  du 
pouvoir  s  uprême.  Il   publia  donc  la  mort  d'Hannon , 
et  ordonna  la  retraite  :  le  bataillon  sacré  lui-même  se 
iréfugia  sous  les  murs  de  Cartbage.  Agatbocle  n'avait 
perdu  que  deux  cents  hommes  ;  il  avait  tué  six  mille  Car* 
Ithaginois.  Il  trouva  dans  leur  camp  vingt  mille  chaî- 
nes destinées  aux  Sicdiens.  Mais,  tandis  que  ce  tyran 
triomphait  en  Afrique,  les  Carthaginois   assiégeaient 
Syracuse,  et  gagnaient  des  batailles  sous  les  murs  de 
iiette  ville.  Ces  nouvelles  consolèrent  les  habitants  de 
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Cartilage;  l'écliec  qu'ils  venaient  d'essuyer  près  de 
leurs  murs  ne  leur  semblait  plus  qu'un  avertissement 
paternel  des  dieux,  dont  ils  avaient  négligé  le  culte. 
Ils  se  sentaient  débiteurs  de  plusieurs  offrandes  ar. 
riérées  à  Hercule  et  à  Saturne;  ils  s'acquittèrent  envers 
le  premier  par  de  magnifiques  tributs  à  son  temple 
de  Tyr,  et  envers  le  second ,  faut-il  le  dire!  parl'im- 
mohtion  de  deux  cents  enfants  et  de  trois  cents  adiil. 
tes.  Lactance,  en  rappelant  le  fait,  cite  les  deux  vers 
de  Lucrèce  : 

Tantum  relligio  potuit  suailcrc  malorum , 
Quaepeperit  stepc  scelerata  atqun  impia  factal 

Les  Cartbaginois  ii  vitèrent  Â.milcar  à  revenir  de  Si- 
cile au  secours  de  leur  ville;  en  même  temps,  ils  lui 
envoyaient  les  ferrements  qu'on  avait  recueillis  de  l'em- 
brasement de  la  flotte  d'Agatbocle.  Amilcar  enjoignit 
aux  députés  qu'on  lui  a-'r^it  expédiés  de  garder  un 
profond  silence  sur  ce  qui  v<?nait  de  se  passer  en  Afri- 
que; et,  montrant  les  ferrements  comme  des  tëinoigna- 
ges  du  désastre  de  la  flotte  et  de  l'armée  sicilienne,  il 
somma  les  Syracusains  de  se  rendre,  s'ils  voulaient 
éviter  le  même  sort.  Peu  s'en  fallut  que  Syracuse  ne 
luiouvrîtses  portes;  Antandre,  frère  d'Agatbocle,  y  con- 
sentait ;  un  Étolien,  nommé  Érymnon  ,  s'y  opposa  effi- 
cacement; et  l'on  vit  arriver  une  galère,  envoyée  par 
Agatbocle  pour  apporter  la  nouvelle  des  succès  qu'il 
avait  obtenus.  L'équipage,  couronné  de  fleurs  et  chan- 
tant des  bymncs  de  victoire,  entra  au  lever  du  soleil 
dans  le  giarîd  port.  Amilcar  s'efforça  vainement  d'era- 
pêcber  l'arrivée  de  la  galère,  et  d'assaillir  la  ville; il  sel 
vit  contraint  de  lever  le  siège,  et  renvoya  cinq  mille 
de  ses  guerriers  au  secours  de  Cartilage. 
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Fji  Tannée  suivante,  809,  Amil(;ar  attaqua  «le  nou- 
veau Syracuse.  Un  aruspice  lui  prédisait  qu'il  sou- 
m'iait  le  lendemain  <hins  c^  tle  ville.  En  effet,  il  y 
lut  conduit  par  les  Siciliens,  entre  les  mains  des- 
quels il  venait  de  tomber  vivant  :  ils  avaient  battu  et 
mis  en  fuite  son  armée.  Ils  le  promenèrent  par  toutes 
lesiues  chargé  de  cbaînes,  et  fmirent  par  lui  couper  la 
tt'te,  qu'ils  envoyèrent  au  »iop  iicureux  Agatbocle.  Ce 
tyran,  dès  qu'il  l'eut  reçue,  s'approcha  du  camp  des 
ennemis,  et  la  leur  montra  ,  en  leur  racontant  leur  der- 
nière défaite  en  Sicile.  Mais  il  allait  subir  lui-même 
iineassez  dangereuse  épreuve  :  une  sédition  éclata  dans 
son  armée.  Lyciscus,  un  de  ses  lieutenants,  qu'il  avait 
invité  .1  un  repas  et  qui  s'y  était  enivré,  l'insulta  pu- 
bliquement; Archagathus,  filsd'Agathocle,  voulut  impo- 
ser silence  à  cet  officier ,  qui  répliqua  en  divulguant 
un  commerce  secret  qu' Archagathus  entretenait  avec 
Alcia,sa  belle  inùe.  Archagathus,  bouillant  de  courroux, 
[saisit  une  pique  et  d'un  seul  coup  tue  Lyciscus.  Le  corps 
de  ce  lieutenant  est  aussitôt  emporté  dans  sa  tente.  On 
se  rassemble;  on  s'agite ;lout  le  camp  retentit  de  mur- 
[mures  et  de  menaces;  on  réclame  les  soldes  arriérées; 
Ion  se  donne  de  nouveaux  chefs;  on  s'empare  d'une  ci- 
tadelle. Quelques  voix  demandent  la  tête  d'Agathocle, 
Is'il  ne  livre  celle  de  son  fils.  Les  Carthaginois,  instruits 
[bientôt  de  cette  révolte,  encourageaient  les  rebelles  par 
Ides  présents ,  des  offres  et  des  promesses.  Agathocle , 
[pour  conjurer  ce  péril  extrême  ,  s'avisa  de  quitter  ses 
jhabits  de  pourpre,  et  de  se  présenter  sous  d'humbles 
Ivêlements  à  ses  soldats.  Ce  spectacle  les  surprit  ;  il  pro- 
Ifita  de  leur  silence  pour  les  haranguer.  Diodore  ne 
Icompose  pas  ce  discours,  mais  il  rapporte  que  le  tyran 
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|)urlu  (le  son  iléMiiitércssoinonl ,  de  son  patriolinme,  (|i> 
su  résignation  h  tous  los  niallieurs  qui  n  ultoindraieni 
que  sa  personne  intime.  II  tira  son  épée,  conune  prOtà 
s'en  percer  le  sein.  Cet  artifice  eut  un  plein  succès  ; 
tous  les  cœurs  s'attendrirent  sur  le  sort  d'un  si  hou. 
nête  citoyen  et  d'un  si  bon  maître  ;  on  le  supplia  de 
vivre  et  de  commander.  A  l'instant,  il  se  met  à  lu  tcte 
de  ses  troupes,  fond  à  l'improviste  sur  les  Cartliagl. 
nois,  et  en  fuit  un  carnage  horrible.  Il  n'annonçait  au- 
cun dessein  de  punir  les  révoltés;  mais  leurs  chefs, 
nu  nombre  d'environ  deux  cents,  passèrent,  pour  plus 
de  sûreté,  dans  le  camp  ennemi.  Ils  se  réunirent  à  d'au- 
tres déserteurs,  formèrent  un  corps ,  et  occupèrent  une 
forteresse,  qu'Agathocle  assiégea  en  3o8.  Il  ne  la  prit 
que  par  capitulation, et  ne  laissa  pas  néanmoins  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  tous  ceux  qui  en  sortirent.  Il< 
étaient  au  nombre  de  mille,  entre  lesquels  il  n'y  avait 
pas  moins  de  cinq  cents  citoyens  de  Syracuse.  Agallio- 
de  conçut  alors  le  projet  de  se  procurer  une  armée 
auxiliaire  ;  et  il  réussit  encore.  Il  séduisit  l'Athénien 
Ophellas,  qui  commandait  au  nom  de  Ptolémée  dans  j 
la  Cyrénaïque,  et  qui  aspirait,  comme  tous  les  géné- 
raux et  gouverneurs  de  ce  temps-là,  à  régner  en  sool 
propre  nom.  Opbellas ,  dont  la  femme  descendait  (jel 
Miltiade ,  le  vainqueur  de  Marathon  ,  se  croyait  des-] 
tiné  à  délivrer  les  Grecs  du  joug  des  successeurs  d'A-l 
lexandre;et,  sur  l'espoir  qu'il  leur  en  donnait , il  ob-l 
tenait  d'eux  de  Targent  et  des  soldats.  Agathocle  luiHn 
offrait  une  perspective  non  moins  brillante  :  quand  i 
auraient  eusemble  détruit  Carthage,  Agathocle  se  con 
tenterait  de  retourner  et  de  régner  en  Sicile;  OpheiBu 
las  resterait  seul  maître  delà  Libye.  T/ambitieuxAthf| 
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iiieii  entraîne  donc  son  armée  h  travers  des  terres  ari- 
des et  peuplées  do  bétes  féroces.  On  suppose  que  ce 
pays  avait  jadis  servi  d'habitation  au   monstre  que  la 
fabloapptdie  Kamia,  reine  altière,  cruelle,  et  qui,  ayant 
perdu  ses  enfants,  massacrait  ceux  de  toutes  ses  sujet- 
tes, et  que  les   dieux,  en   punition  de  cette  atrocité, 
métamorphosèrent  en    héte    sauvage.   De  nos  jours, 
ajoute    Oiodore,  le  nom   de  Lamia  fait  encore  peur 
aux  petits  enfants.  Les  troupes  d'Ophellas  employèrent 
Jeux  mois  entiers  à  traversercet  affreux  pays;  et,  lors- 
flii'après  tant  de  fatigues  et  de  périls, elles  eurent  joint 
celles  d'Agathocle,  celui-ci,  pour  disposer  plus  libre- 
ment des  unes  et  des  autres,  chercha  tout  aussitôt  que- 
relle à  Ophellâs,  lui  ôta  la  vie  et  prit  enfin  le  titre  de 
roi,  sans  se   parer  pourtant    de   diadème.  Il    portait 
depuis  longtemps  une  couronne,  soit  à  raison  d'un  sa- 
cerdoce dont  il  se  disait  revêtu  ,  soit  pour  ne  point 
ibisser  voir  qu'il  était  chauve.  C'était  bien   moins  par 
jces  vains  ornements  que  par  la  terreur  qu'il  soutenait 
puissance.  Utique  s'étant  révoltée  contre  lui,  il  pilla 
ville  et  condamna  les  habitants  n  d'horribles  suppli- 
Il  était  le  fléau  de  l'Afr  ^oe.  Alors  cette  région  se 
livisait,  selon  notre  histoi  ien,  en  quatre  parties;  la  co- 
iiiie  phénicienne  de  Carthage;  les  Libo-Phéniciens 
long  de    la  Méditerranée;  la  Libye  pure  et  inté- 
ieure;  les  Nomades  ou  Numides  jusqu'au  désert.  Avant 
le  soumettre  toutes  ces  contrées,    Agathocle   crut    à 
iropos   de  reparaître  en    Sicile;   il  s'embarqua   avec 
iiix  mille  hommes,  laissant  le  reste  de  ses  armées  en 
ifrique,  sous  le  commandement  de  son  (ils  Archaga- 
lUS.Dinocrate  et  d'autres  chefs  avaient  acquis  ducré- 
il,  et  levé  des  troupes  en  Sicile;  ils  y  inquiétèrent  le 
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tyran,  dont  la   fortune  commençait  à   décliner  d^unc 
manière  sensible.  Son  fils  ne  prospérait  pas  non  plus 
en  Afrique.    Les    généraux   carthaginois,  Hannon  et 
Imilcon,  l'assiégèrent  dans  Tunis,  et   l'y  réduisirent 
à  une  détresse  extrême,  dont  il  informa  son   père.  A 
cette  nouvelle  Agatî:ocle  se  remet  en  mer;  et,  secondé 
par  dix-sept  vaisseaux   toscans ,  il  remporte ,  près  de 
Syracuse,  une  victoire  navale  très-éclatante.  Sur  terre 
il  battit  les  Agrigentins;  et,   pour  célébrer  ces  deux 
triomphes  ,  il  offrit  des  sacrifices  et  donna  des  festins, 
à  la  suite  desquels   il  amusa  les  convives  par  des  plaiJ 
sauteries  et  des  pantomimes.  Il  les  excitait  à  rire,  pour 
mieux  pénétrer  leurs  pensées.  Il  avait  les  talents  d'uni 
bateleur,  mais   il  portait  dans  ses  bouffonneries  iWl 
tuce  d'un  tyran.  Plus  habile  que  lesDenys,,il  conser- 
vait des  habitudes  populaires,  et  se  plaisait  à  rappeler^ 
lui-môme  son  ancien  métier  de  potier.  Un  jour  qu'iU 
assiégeait  une  ville,  on  lui  cria  des  murs:  <c£h  bieoj 
(I  riiomme  aux  fourneaux, quand  payerez-vous  vos  ou] 
«vriers? — Tout  h  l'heure,  répondit-il,  dèsque  j'aurai  prii 
«votre  ville.  »  Quand  il  eut  reconnu,  dans  la  joie  et  la  li' 
ceuce  des  festins,  quels  étaient  à  Syracuse  ses  piusrej 
doutables  ennemis,  il  les  rassembla  au  nombre  decinij 
cents,  sous  le  prétexte  d'un  autre  repas ,  et  les  fit  toit 
égorger  avant  de  repartir  pour  la   Libye.   De  retoul 
dans  cette  contrée,   il  y   trouva   ses  troupes  dans 
plus  déplorable  pénurie;  et,  voyant  qu'il  fallait  vain 
cre    pour  avoir   de  quoi  vivre,  il  les  mena  soudaine 
ment  à  l'ennemi.  Il  était  nuit  :  les  ténèbres,  les  déseï 
tions,  les  erreurs  compliquaient  les  mouvements;  l'el 
froi  régnait  partout;   on  ne  triomphait  nulle  part; c'a 
tnit  un  désastre  et  non  une  bataille.  Les  Carthaginoj 
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se  croyaient  vaincus;  au  jour,  ils  s'aperçurent  que 
les  Siciliens  étaient  comme  eux  en  déroute.  Agathocle 
se  repentait  d'être  revenu  en  Afrique  :  il  résolut  de  s'é- 
vader en  secret  et  communiqua  ce  dessein  à  Héraclide, 
le  plus  jeune  de  ses  fils;  il  craignait  l'autre,  savoir  Ar- 
chagatlius,qui  pouvait  s'entendreavec  Alcia  pour  le  per- 
dre; car  tous  les  soupçons  et  tous  les  crimes  habitent 
la  maison  d'un  tyran.  Au  moment  même  où  Agatho- 
cle tentait  de  fuir,  des  officiers ,  apostës  par  Archaga- 
tlius,  l'arrêtèrent ,  l'emprisonnèrent  et  le  chargèrent  de 
cliaînes  comme  un  criminel.  Toute  l'armée  l'accusait 
(le  lâcheté  et  de  trahison.  C'en  était  fait  d'Agathocle, 
sijà  l'entrée  de  la  nuit  suivante,  on  n'eût  annoncé 
l'approche  des    ennemis.    Cette    nouvelle  occasionna 
(les  troubles ,  à  la  faveur  desquels  il  s'échappa.  Les  sol- 
idatsirrilés  égorgèrent  ses  deux  fils,  et  se  rendirentaux 
rlhaginois.  Ainsi  se  termina,  en  307,  l'expédition  des 
lyracusains  en  Afrique.  £lle  avait  coûté,  sans  profit 
ur  personne ,  des  flots  de  sang. 
Débarqué  en  Sicile,  Agathocle  rassemble  des  troupes 
les  envoie  dans  la  ville  d'Égeste,  et  somme  les  dix  mille 
bitants  de  cette  ville  de  lui  apporter  ce  qu'ils  possè- 
lentde  plus  précieux;  car  il  manquait  d'argent.   Sur 
r  refus,  il  fait  sortir  les  plus  pauvres,  et  ordonne  de 
«  égorger  sur  les  rives  du  Scamaudre.  Il  réservait  de 
ilus  longs  tourments  aux  riches.  Les  uns  furent  froissés 
broyés  entre  deux  roues;  les  autres  suspendus  à  de 
utes  potences  et  percés  de  flèches;  plusieurs  brûles 
set  à  petit  fou,  sur  un  gril  d'airain  fabriqué  en  forme 
lit.  Ceux  des  Egestains  qui  pouvaient  prévenir  ces 
pplices  mettaient  le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  précipi- 
lle.  Les  Cartliagi  ■çntdans  les  flammes.  Toute  cette  cité  périt  presque 
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en  un  seul  jour.  Agathocle,  quand  il  eut  appris  que 
ses  deux  fils  avaient  ëté  massacres  en  Afrique ,  ordonna 
d'exterminer  à  Syracuse  tous    les  parents  des  gens  de 
guerre  employés  à  Texpédition  de  Carthage;  et,  par  ce 
mot  de  parents  y    il  entendait  les  fils,  les  frères,  les 
pères,  les  grands-pères  ,  sans  distinction  d'âge,  depuis 
les  nouveau-nés  jusqu'aux  vieillards  les  plus  décrépits; 
il  comprenait  dans  ce  carnage  les  épouses  et  les  autres 
parentes  des  guerriers  restés  en  Afrique.  Cet  exécrable 
édit  fut  exécuté  par  Antandre,  le  frère  du  tyran,  avec 
une  telle  exactitude ,  que  les  eaux  de  la  mer,  si  nous  en 
croyons  Diodore,  parurent  teintes  de  sang  jusqu'à  une 
grande  distance  du  rivage;  car  il  n'était  pas  permis 
de  donner  la  sépulture  à  ces  victimes, et  personne  n'o- 
sait se  déclarer  leur  ami,  de  peur  de  passer  pour  leur 
parent.  Cependant  Pasiphile  et  Dinocrate  venaient  de 
se  liguer  contre  Agathocle,  qui,  soit  découragement,  soit  I 
perfidie,  offrit  d'abdiquer  le  pouvoir    souverain,  et 
de  rendre  aux  Syracusains  le  droit  de  choisir  leurs  ma* 
gistrats.  Il  adressa  ces  propositions  à  Dinocrate,  que  lai 
seconde  n'accommodait    aucunement;  car  DinotTatej 
n'était  lui-même  qu'un  ambitieux,  qui  aspirait  à  gou- 
verner, et  qui ,  en   attendant,  se  trouvait  heureux  dul 
poste  éminent  où  le  maintenait  le  besoin  de  résisterai 
la  tyrannie  d'Agathocle.  Sous  le  titre  de  chef  des  bauniJ 
Dinocrate  disposait  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie,! 
de  trois  mille  cavaliers  et  de  plusieurs  villes  importan- 
tes; il  jouissait  presque  de  tous  les  honneurs  et  de  tout^ 
l'autorité  d'un  souverain.   Syracuse  redevenant  librej 
il  redescendrait  au  simple  rang  decitoyeu,   soumis 
des  lois  populaires  et  à  des  magistrats  électifs.  li  élo 
gna  donc,    par  des  réponses  évasives  et  par  desdej 
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inaiules  incidentes ,  les  propositions  d'Agathocle ,  qui , 
devinant  à  merveille  les  motifs  de  ces  délais  ou  de  ces 
refus,  avertit  les  bannis  que  Dinocrate  trahissait  leur 
cause,  et  ne  manœuvrait  que  pour  ses  propres  intérêts. 
En  même  temps ,  Agathocle  négociait  avec  Carthage,  et 
lui  offrait  de    la   remettre  en  possession  d'un    grand 
nombre  de  places  siciliennes,  moyennant  un  prix  de 
trois  cents  talents.  Ces   transactions  ne  se  terminant 
point  assez  vite,  il  osa  tenter  le  sort  d'un  combat  con- 
tre Dinocrate.  Plus  de  deux  mille  soldats  de  ce  dernier 
passèrent  du  côté  d'Agatliocle,  qui  les  avait  corrompus, 
et  déterminèrent   la  défaite    de  l'armée    des   bannis. 
Pour  la  décomposer  tout  à  fait ,  le  tyran  cessa  tout  à 
coup  de  la  poursuivre,  et  proposa  la  paix,  avec  faculté, 
pouicliacun.  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  La  plu-*\ 
part  traitrMv       ^vec  lui  :  lorsqu'il  eut  reçu  leurs  ser- 
ments, il  1  -     youilla  de  leurs  armes,  et,  les  environ- 
oant  de  gens  de  trait ,  il  les  fit  tous  percer  à  coups 
de  (lèches.  Us  périrent  au  nombre  de  sept  mille  selon 
iTimée,  de  quatre  mille  suivant  d'autres.  Il  lui  plut  de 
réconcilier  plus  sincèrement  avec  Dinocrate,   pour 
il  se  sentait  de   l'affection ,  depuis   qu'il   l'avait 
connu  pour  un  ennemi  de  la  liberté  publique.  Il  en 
esoin  de  résister  iWj^  ^u^jg^^g  |jgy(gjjjju(g.g|.  depuis  lors  Dinocrate,  fidèle 
e  de  chef  des  baunis,^  jgg  engagements  nouveaux,  assassina  Pasiphile  dans 

la ,  trahit  l'un  après  l'autre  tous  ses  anciens  amis, 
soumit  au  tyran  un  très-grand  nombre  de  cités  si- 
Klicnnes. 

Maître  absolu  de  Syracuse  et  mieux  afrermi  que  ja- 
ais,  Agathocle  s'avisa,  en  3o4 ,  de  fondre  subitement 
rrîle  de  Lipari.  Il  y  débarqua  à  la  tête  d'une  flotte; 
.quoiqu'il  n'eût  à  se  plaindre  d'aucun  tort,  il  exigea 

+6, 


eut  appris  que 
i'ique ,  ordonna 
nts  des  gens  de 
lage;  et,  parce 
^  les  frères,  les 
on  d'âge,  depuis 
!S  plus  décrépits; 
uses  et  les  autres 
ue.  Cet  exécrable 
re  du  tyran,  avec 
la  mer,  si  nous  en 
!  sang  jusqu'à  une 
l'était  pas  permis 
s ,  et  personne  n  o- 
e  passer  pour  leur 
locrate  venaient  de 
lécourageraent,soit 
Loir    souverain,  et 
e  choisir  leurs  ma- 
à  Dinocrate,  que  la 
ent-,  car  Dinocrate 
qui  aspirait  à  gou- 
pouvait  heureux  du 


lommes  d'infanteriej 
turs  villes  importan 
(honneurs  et  de  touK 
je  redevenant  libre 
citoyen , 


soumis 


trats  électifs.  Il  éi 
Wes  et  par  des  dej 


\ 


^ 


■r\'\-i- 


r 


SS  T<^ 


/' 


708  DIODORE    DE    SICItE. 

cinquante  talents.  J'emprunterai,  Messieurs,  pour  le 
reste  de  ce  récit,  les  pr  oies  de  Diodore  :  «  Les  dieux 
«  montrèrent  dans  la  suite  que  cette  extorsion  avait  un 
«  caractère  iiiipie;  car  les  Lipariens  ayant  demand/:  A\x 
«  temps  pour  payer  cette  s  ^mnie,  attendu  qu'il  ne  leur 
<  était  pas  permis  de  toucher  au  trésor  sacré»  Agathocle 
«les  obligea  de  la  prendre  dans   leur  prytanée,  qui 
«  portait  les  noms  d'Éole  et  de  Vulcain.  Éole  ne  tarda 
^pointa  se  venger;  car  à  peine  Agathocle  s'était-il 
«  rembarqué,  qu'un  vent  furieux  fit  couler  à  fond  les 
«  vaisseaux  qui  portaient  cet  argent.  La  vengeanw  de 
«  Vulcain  a  été  plus  tardive  :  le  dieu  attendit  l'instant 
«  marqué  pour  la  mort  du  tyran,  et  le  brûla  vif  sur  des 
«  charbons  ardents.  »  Ces  derniers  mots  anticipent  sur 
un  récit  que  Diodore  nous  fera  dans  l'un  des  fr,aginents 
y^de  son  vingt  et  unième  livre.  Agathocle  vécut  encore 
quinze  ans  après  sa   descente  à  Lipari.   xl  n'est  mort 
qu'en  289  :  son  histoire  est  fort  instructive ,  en  cequ'on 
y  voit,  à  nu  et  sous  des  traits  fortement   prononcés, 
tous   les   vices   dont  se  compose    le   caractère  d'un 
usurpateur,  tous  les  crimes  qui  remplissent  la  vie  d'un 
tyran.  Agathocle  a  eu  plus  de  résolution,  plus  d'audace,! 
piusde  constance  dans  l'adversité  que  la  plupart  desesl 
pareils.  Sans  doute,  quelques-uns  ont  été  moins  sangui* 
naires,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  même  besoin  et  les] 
mêmes  occasions  de  l'être;  ils   en  avaient  autant  que 
lui  la  volonté  :  car  l'entreprise  de  s'emparer  du  pou- 
voir absolu    renferme  un     lein  consentement  à  tousl 
les  forfaits  qui  mèneront  à  ce  but.  Tous  les  usurpa- 
teurs ont  été  fourbes  et  traîtres ,  voleurs  et  brigands} 
comme  Agathocle,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres moyens  d'établir  ni  do  soutenir  une  puissance  ty- 
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rannique.  Commelui  encore,  tous  ont  corrompu  leurs 

amis,  leurs  courtisans,  leurs  serviteurs,  et  même  plu* 

sieurs  ue  leurs  ennemis.  L'exemple  de  leurs  artifices  et 

lesuccès  de  leurs  attentais  ont  perverti  les  cpnsciences, 

dégradé   les  caractères,  suggéré  partout  l'idée  d'une 

politique  distincte  de  la  morale,  enseigné  à  substituer 

le  jeu  des  intrigues  et  les  mouvements  des  passions  à  la 

marche  régulière  de  l'administration  publique.  Partout, 

enfin,  leur  désastreuse  influence  se   prolonge  fort  au 

delà  de  leurs  règnes  épbémères  :  ils  tombent  et  leurs 

traditions  demeurent;  ils  lèguent  au  monde  l'égoïsme, 

la  discorde  et  la  terreur  qui  soutenaient  leur  empire; 

ils  unt  institué  la  mauyaise  foi  et  fondé  l'iniquité. 

pendant  que  la  malheureuse   Sicile  gémissait  sous 
le  joug  d'Agathocle,   les  querelles  et   l'ambition  des 
successeurs  d'Alexandre  continuaient  de  ravager  et  dé 
déchirer  la  Grèce  et  l'Asie.  Déjà  les  six  premières  an- 
nées après  la  mort   du  conquérant  vous  ont  offert  ce 
triste  spectacle.  Vous  avez  vu  ce  vaste  empire,  acquis 
au  prix  de  tant  de  sang,  se  dissoudre  aussitôt  par  un 
premier  partage  entre  de  nombreux  vice-rois  :  il  n'est 
resté  qu'un  vain  fantôme  de  lien   commun,  qu'une 
ombre  d'autorité  centrale,  entre  les  mains  de  l'imbécile 
Aridée,  et  de  Perdiccas,  plus  brave  guerrier  que  fidèle 
administrateur.  A  Perdiccas,  tué  en  Egypte,  a  succédé 
lin  instant  Python  ;  puis  Antipater,  le  vice-roi  de  Ma- 
cédoine, qui,  en  mourant,  a  légué  la  régence  à  Poly- 
sperchon.  Voilà,  en  sixann?es,quatre  régents  sans  comp- 
ter Aridée.  Il  a  fallu,  durant  cet  intervalle,   contenir 
l'armée  macédonienne  impatiente  de  rentrer  jdans  ses 
[loyers,  soutenir  des  guerres  contre  les  Grecs  jaloux  de 
iiecouvrer  leur  indépendaoce,  et  comprimer  l'ambition 
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des  vioe-rois,  qui  tous,  excepté  le  seul  Ëumèiie,  aspi. 
raient  à  régner  en  souverains.  Entre  ces  vice-rois,  vous 
avez  distingué  Ptolémée,  qui  s'affermissait  en  Egypte 
et  Antigone,  qui,  de  satrape  de  la  Pamphyiie,  était  de. 
venu,  en  3 18,  le  pluspuissant  des  princes  macédoniens- 
il  avait  alors  pour  allié  le  satrape  de  Carie,  Cassandre. 
Eurydice,  femme  d'Aridée,  conçut  le  projet  de  sup. 
planter  Olympias  et  Rhoxane ,  la  mère  et  la  veuve  d'A< 
lexandre.  Ces  deux  princesses  avaient  pour  défenseur 
Polysperchon,  qui  ramenait  en  Macédoine  le  jeune  (i|$ 
du  conquérant.  Eurydice  était  soutenue  par  Carsundre. 
Un  premier  combat  se  livra,  où  le  parti  d'Oiympias 
eut  l'avantage.  Cette  reine,  enivrée  de  ce  succès,  pro- 
nonça  une  sentence  de  mort  contre  Aridée,  qui  fut 
percé  de  flèches,  et  contre  Eurydice,  qui  se  pendit.  Les 
Macédoniens    se    souvenaient  du  conseil   que    leur 
avait  donné  Antipater  de  ne  jamais  laisser  entre  les 
mains  des  femmes  l'autorité  souveraine.  Cassandre, 
pour  résister  plus  efHcacement  à  l'ambition  d'Olynipias,  j 
fît  la  paix  avec   les  Tégéates  dans  le  Péloponnèse ,  et 
courut  en  Macédoine.  La  reine  s'était  enfermée  à  Pydna, 
avec  le  jeune  prince  et  tout  ce  qui  restait  de  lafaniiliej 
royale.  Le  roi  d'Épire,  qui  venait  la  secourir,  perdit  son  | 
propre  royaume;  en  son  absence,  ses  sujets  se  révoltè- 
rent,excités  par  les  intrigues  de  Cassandre,  qui  fitgouver-j 
ner  l'Épire  par  son  lieutenant  Lyciscus;  c'était  la  premièrej 
révolution  de  ce  genre  qu'on  eût  encore  vue  en  cepa)s,j 
depuis  le  temps  d'Achille  et  desor.  fils  Néoptolème.  Enl 
Asie,  Antigène  et  Eumène  avaient  pris  leurs  quartiersl 
d'hiver,  et  s'observaient  réciproquement.  Antigone  aperJ 
çut,  sur  une  hauteur,  le  camp  d'Eumène  éclairé  par  de 
feux  et  de  vives  lumières  :  il  en  conclut  que   c'étaill 
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une  armée  campée  à  demeure  et  bien  approvisionnée; 
en  conséquence  il  suspendit   sa   marche.  C'était  une 
ruse  d'Ëumène  :  elle  contribua  à  sauver  des  éléphants 
dont  Antigone  aurait  pu  facilement  s'emparer.  Mais  le 
terme  des  succès  ou  des  efforts  d'Ëumène  était  proche. 
La  fortune  lui  gardait  un  dernier  revers  dans  la  ba- 
taille qu'il  livra  près  de  Gadamales.  Avant  de  l'enga- 
ger, i!  adresse  à  ses  ennemis,  anciens  sujets  d'Alexan- 
dre, une  proclamation,  oh  il  leur  reproche  leur  infidé- 
lité, plusieurs  montraient  du  repentir;  et  il  fallut  de 
l'adresse  à  Antigone  pour  les  déterminer  à  se  battre 
contre  leurs  compatriotes  et  leurs  parents.  Le  sort  des 
combats  favorisa,  comme  il  arrive  si  souvent,  la  mau- 
vaise cause.  Ëumène  fut  vaincu ,  fut  pris  et  livré  vivant 
au  farouche  Antigone,   qui   le  fit   périr,   aussi    bien 
(|u'Eudamus,  et  Antigène,  chef  des  Argyraspides,  et 
|)lusieurs  autres  capitaines.  On  n'épargna  que  l'histo- 
rien Hiéronyme  de  Cardie ,  qu'on  avait  trouvé  parmi 
les  blessés.  Antigone  voulut  toutefois  célébrer  les  fu- 
nérailles d'Ëumène,   par  souvenir  de  leur  ancienne 
amitié.    L'empire    macédonien     perdait     ce    jour-là 
son  plus  ferme  et  son  plus  honorable  défenseur,  celui 
auquel  le  pouvoir  suprême  aurait  pu  être  déféré,  si 
Alexandre  l'eût  réellement  légué  au  plus  digne,  comme 
a  Ta  quelquefois  supposé.  Le  conquérant  n'avait  dé- 
igné,  en  effet,  que  le  plus  fort;  voulant  dire  apparem- 
inentquela  force,  et  non  le  droit  ni  sa  volonté  dernière, 
léciderait , après  lui,  du  sort  de  ses  États. Né  dans  un 
ang  obscur,  Eumène  s'était  élevé,  par  son  seul  mérite, 
des  places  éminentes  :  il  avait  trop  de  probité  pour 
ispirer  à  la  première.  Il  ressemblait  par  sa  ioyaatéaux 
icilleurs  citoyens  des  villes  libres;  il  défendait  contre 
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les  usurpateurs  la  cause  des  rois  légitimes  avec  une 
^délité  républicaine,  a  Dans  un  temps,  dit  Rollin,  où 
K  les  brigues  et  les  cabales,    animées  par  le  motif  le 
«c  plus  capable  de   remuer   le  cœur  humain ,  je  veux 
M  dire   l'envie  de  régner,  ne  connaissaient  ni  sincérité 
«  ni  bonne  foi ,  ne  respectaient  ni  les  liaisons  du  sang 
«ni  les  droits  de    l'amitié,  et  foulaient  aux  pieds  les 
«  lois  les  plus  sacrées  y  Ëumène  conserva  pour  la  fa. 
«mille   d'Alexandre    un   attachement   inviolable,  que 
«  nulle  espérance,  nulle  crainte,  nul  renversement  de 
«  fortune,  nulle  élévation  ne  purent  jamais  ébranler. 
«  Et  c'est  ce  caractère-là  même  de  probité  qui  blessait 
«  ses  collègues.  Car  il  arrive  souvent  que  la  vertu  s'at-j 
«tire  des  inimitiés  et  des  haines,  parce  qu'elle  semble] 
M  faire  des  reproches  à  ceux  qui  pensent  autrement  et] 
M  leur  montrer  leurs  défauts  de  trop  près.  »  Rollin  tra- 
duit ici  une  pensée  de  Tacite  :  Ëtiam  gloriaacvir-\ 
tus  infe.nsos  habet,  ut  nirnis  ex  propinquo  divers^ 
arguens. 

Maintenant,  Messieurs,  qu'Eumène  n'est  plus,  il  d^ 
va  nous  rester  que  des  brigands  dans  la  foule  des  saJ 
trapes  et  des  capitaines  macédoniens.  Antigone  ramèn 
ses  troupes  victorieuses  à  Ecbatane,  et  les  distriti 
dans  une  province  de  Médie,  qu'un  autre  fléau  venaij 
de  désoler.  Des  tremblements  de  terre  y  avaient  dcplaa 
le  cours  des  fleuves,  et  formé  des  marais.  A  ce  propo 
Diodore  dit    que  l'île  de   Rhodes  éprouvait  alors  1 
troisième    déluge,  où  beaucoup  d'habitants  périrentl 
la  grêle  y  tuait  les  hommes,  et  abattait  les  maisons.  Apnj 
s'être  défait  de  son  associé  Python,  et  des  amis  dei 
commandant,  Antigone,  couvert   de  leur  sang,  entij 
en  Perse,  y  reçut  les  honneurs  réserves  aux  rois, 
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distribua  des  satrapies.  Par  Ben  ordr»?»,  on  tua  plusieurs 
j^i'gyraspides  et  particulièrement  ceux  qui  lui  avaient 
livré  Eumène ,  trop  juste  chAtiment  de  leur  perfidie. 
Il  déposséda  Peucesle  de  lu  sutropie  de  Perse,   sous 
prétexte  de  l'appeler  &   d'autres   fonctions,  qu'il   ne 
lui  donna  point.  Un  Tliespius,  qui  murmura  trop  haut 
(le  cette  destitution ,  fut  puni  de  mort.  Chacun  se  tut; 
et   lorsque  Antigone  enleva    de  la   citadelle  de  Suse 
plusieurs   dépouilles,   jusqu'à   une   valeur    d'environ 
deux  mille  cinq   cents  talents,  personne  ne  parut  s'en 
apercevoir.  Son  allié  Cassandre  était  en  Macédoine;  il 
continuait  d'assiéger  Pydnu ,  oîi  Olympias  et  les  siens 
périssaient  de  misère.  On  ne  nourrissait   les  hommes 
que  de  la  chair  des   chevaux ,    les   éléphants   que   de 
sciures    de  bois;  la    ville    s'encombrait  de  cadavres 
que  des  moribonds  venaient  ronger.  Olympias  songeait 
à  s'enfuir:  Cassandre,  averti  de  ce  projet  par  un  traître, 
sempara  du  vaisseau  sur  lequel  la  princesse  devait 
s'embarquer,  et  la  réduisit  ainsi  à  la  nécessité  de  se 
livrer  à  lui.  Il  suscita  contre  elle  des  accusateurs:  les 
jparents  de  ceux  qu'elle  avait  tués  après  son  triomphe 
iur  Eurydice  demandèrent  qu'on  la  mit  en  jugement, 
ssandre  lui  conseilla  de  se  soustraire  à  cette  recher- 
k,et  lui  offrit  un  vaisseau  dont  il  prévoyait  le  nau- 
age;  il  savait  que  la  vengeance  divine  atteindrait  in- 
illiblement  cette  princesse.  Apparemment  elle  eut  aussi 
même  prévoyance  ;  car  elle  refusa  de  s'enfuir,  et  pro- 
itde  se  justifier  devant  les  Macédoniens.  Tout  à  coup 
ux  cents  assassins  l'investirent  et  l'égorgèrent.  Ainsi 
init,  en  3i6,  la  mère  du  grand  Alexandre.  Cassandre 
ait  bien  encore  à  se  défaire  du  jeune  prince  et  de 
ihoxane,  mère  de  cet  enfant;  nuiis,  avant  d'accomplir 
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les  autres  préliminaires  de  son  aviinement  au  trône,  d 
voulait  savoir  ce  qu'on  dirait  de  la  mort  d'Olympias  ; 
il  se  contenta  donc  d'enfermer  Rhoxane  et  son  jeune  (i|$ 
dans  la  citadelle  d'Amphipolis,  et  célébra  solennellement 
les  obsèques  d'Aridée  et  d'Eurydice;  il  voulait  qu'on 
crût  que  leur  mort,  crime d'Olympias, laissait  la  cou- 
ronne vacante.  Il  traversa  la  Thessalie  ,  et  alla  en  Béo- 
tie  rétablir  Thèbes,  dont,  à  cette  occasion,  Diodore 
nous  retrace  rapidement  l'histoire  depuis  Cadmus  jus. 
qu'à  la  destruction  de  cette  ville  par  Alexandre,  mais] 
sans  rien  dire  des  actions  et  des  destinées  desTliéhains 
entre  la  mort  de  Xerxès  et  celle  de  Philippe,  loi  de 
Macédoine,  quoique  ce  soit  la  plus  importante  partie 
de  leur  histoire,  et  la  seule  qui  ait  quelque  consistance, 
Mais  enfin,  vingt  ans  après  le  renversement  desmuisHS' 
deTlièbes,  Cassandre  vint  les  relever. 

En  3i5 ,  Antigonc  part  de  Suse,  et  se  rend  à 
lone,  oîi  Séleucus  le  reçoit  m<ignifiquement.  Mais  An 
tigone,  qui  se  croit  déjà  souverain  de  l'Asie,  veul  qu'il 
lui  soit  rendu  compte  des  revenus  de  Séleucus.  Cwti 
demande  fut  le  premier  germe  de  la  discorde  qui  éclali 
bientôt  entre  ces  deux  personnages.   Des  Chaldéeni 
prédisaient  à  Antigonc  que  Séleucus  lui  ôteraitiavie 
s'il  le  laissait  échapper  :  il  ordonna  donc  de  l'arrêter 
mais  on  ne  réussit  point  a  le  saisir.  Antigène,  qi 
jusqu'à  ce  jour  avait  méprisé  toutes  les  prophéties, fi 
vivement  frappé  de  celle  des  devins  chaldéens,  lesquel 
en  effet,  dit  notre  auteur,  ont  une  connaissance  trèi 
profonde  des  mouvements  et  des  influences  de  tous  li 
corps  célestes ,  et  comptent  plusieurs  milliers  d'annei 
d'observations  non  interrompues.  Us  avaient  aiinom 
qu'Alexandre  mourrait  dans  Bahylone,  s'il  osait  ye 
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iror;  et, ajoute  Diodore ,  ils  ne  rencontrèrent  pas  moins 
juste  à  l'égard  d'Antigone  ti  de  Séieucus,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire.  Mais  c'est, 
lAcssieurs,  dans  l'un  des  livres  perdus  que  Diodore 
trouvait  cette  prédiction  des  Chaldéens  justitiée  par 
les  événements.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  certain,  c'est 
nue  Séieucus  passa  en  Egypte, et  s'y  ligua  contre  Anti- 
goiie  avec  Ptolémée;  qu'il  attira  même  à  son  parti 
Lysimaque  et  Cassandre.  De  son  côté,  Antigone  re- 
chercha de  nouvelles  alliances,  tl  mt^ine  celle  de  Po- 
lysperchon,  jusqu'alors  son  principal  ennemi.  Désor- 
mais donc  Antigone  ne  sera  plus  le  chef  des  vice-rois 
armés  contre  la  famille  royale  :  il  aura  pour  adversaires 
Cassaïuhe  et  Séieucus,  Ptoléniée  et   plusieurs  autres 
gouverneurs.  Telle  est,  dans  les  temps  de  troubles,  l'in- 
constance  des  partis.  C'est  ainsi  que  les  ambitieux  sont 
lotraiués,  par  les  mouvements  des  passions  et  des  intérêts, 
changer  d'ennemis  et  d'amis  ou  de  complices.  Il  n'y 
d'invariable  et  d'immobile  que  la  vertu  vouée  aux  vé- 
tabifs  intérêts  des  peuples.  Cassandre  est  poursuivi 
r  Antigone  comme  par  Polysperchon  ;  ils  lui  font 
n  procès,  et  le  condamnent  pour  avoir  assassiné  Olym- 
iias, rétabli  Thèbes,et  réduit  en  captivité  Klioxane  et 
jeune  roi.  Ils  soulèvent  contre  lui  les  cités  grecques, 
leur  promettant,  selon  l'usage,  l'autonomie,  la  li- 
rté.  Mais  ce  même  espoir  leur  est  offert  aussi  par 
olémée  et  Séieucus,  qui  font  passer  des  troupes  dans 
Péloponnèse.  Cassandre  emploie  des  moyens   plus 
lents;  son  lieutenant  ApoUonide  met  le  feu  à  l'édi- 
011  sont  assemblés  les  sénateurs  d'Argos.  On  égorge 
s  Orchomène  tous  les   partisans  d'Antigone.  Cas- 
idre  fait  plus  :  il  parvient  à  séduire  Alex^andre,  iils  de 
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Polysperchoii,  et  lui  donne  If  cniiiinandemont  g/'iuTal 
ïlu  Péloponnèse,  faiidis  (|iuî   Polyclite,  à  la   Irte  de, 
vaisseaux    de  Séleucus   et   de  Plolémcie,   surpn'iid  à 
Cenchrée,  près  deCorintlie,  une  flotte  et  des  troupes  de 
terre  d'Antigono  et  les  oblige  à  se  rendre.  La  (Irène 
de  nouveau  déchirée,  se  partage  entre  Antigone  et  Cas 
sandre  :  les  massacres  et  les  proscriptions  recoinnien 
cent.  JjC  fils  de  Polysperchon,  qui  s'est  déclareront 
son  père,  est  assassiné  dans  Sicyone;  et  sa  veuve,  Cra 
tésipolis,  restée  maîtresse  de  cette  ville,  se  dispose 
le  venger  :  elle  a  une  armée;  elle  gagne  une  bataille 
et,  non  contente  du  sang  (}u'elle  y  a  fait  couler,  elli 
condamne,  après  sa  victoire,  trente  citoyens  au  su 
plice  de  la  croix.  Diodore  n'explique  point  par  miel 
motifs  Cassandre,  que  la  fortune  semblait  partout  favi 
riser,  dont  l'allié  Lysimaque  et  le  lieutenant  Pliilini 
gagnaient  des  batailles  en  Thrace  et  en  Ëpirc,  sed 
termina  tout  à  coup  à  traiter  avec  Antigone;  nous 
savons  pas  davantage  pourquoi  cette  réconciliation 
dura  qu'un  instant,  ou  du  moins   nous  n'avons  pi 
pour  comprendre  ces  caprices,  d'autre  donnéequel'ii 
constance  et  l'infidélité  naturelle  aux  factieux.  Cassai 
dre  se  rattache  à  Séleucus  et  à  Ptolémée;  mais  il 
tant  d'ennemis  en  Grèce,  qu'il  prend  le  parti  de  se 
tirer  en  Macédoine;  les  Athéniens  offraient  des'ari 
contre  lui  pour  Antigone. 

Ces  faits  nous  conduisent  jusqu'en  l'année  3n,é| 
(pie  oîi  les  Cyrénéens  se  révoltèrent  contre  Ptoléméej 
massacrèrent  les  députés  que  ce  vice-roi  d'Egypte 
avait  envoyés.  Il  parvint  à  les  réduire,  leur  ôta  lei 
armes,  et  soumit  de  même  l'île  de  Chypre,  où  de 
tits  commandants  tentaient  de  se  soustraire  à  son 
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ijllusircs  capitaines  de  ce  temps.    La  bataille  de  (ia/a 
tait  la  première  que  livrait  Démétrius;  il  la  perdit, 
lais  eu  laissant  voir  ses  talents  militaires,  et  en  don- 
laiit  l'espérance  de  ses  triomphes  futurs.  Il  redemanda 
s  morts,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
Wessoling  pense  qu'il  faut  lire  cinq  mille,  TOvrajcio/^i- 
iv,  comme  dans  Plutarqu   .  au  lieu  de  'TrevTa)to<Tt(ov  ). 
n  les  rendit;  on   renvoya   même  sans  rançon  quel  • 
les  officiers  distingués,  outre  huit  mille  prisonniers. 
iolémée   voulut  traiter   Démétrius  avec   de  grands     >»^ 
ards,  dans  l'espoir  de  l'attirer  à  son  parti.  D'ailleurs, 
est  juste  de  dire  que  Ptolémée  se  piquait  de  génëro- 
é.  Il  avait  offert  de  riches  présents  au  gouverneur 
Tyr,  à  la  condition  de  lui  livrer  cette  place  :   ce 
lunandant  refusa  de  trahir  Antigone,  et ,  chassé  bien- 
par  sa  propre  garnison ,  il  tomba  entre  les  mains 
Ptolémée,  qui  le  loua  de  sa  fidélité,  et  l'en  récom- 
insa  même  en,  le  comblant  d'honneurs.  En  Grèce,  un 
tenant  d'Antigone  pilla  les  trésors  d'Olympie;  mais 
restitution  surabondante  enrichit  le  temple.  Wu- 
était  en  proie  à  des  agitations  cruelles,  au  milieu 
uellcs  le  roi  Alcétas,  partisan  de  Cassandre,  fut 
par  ses  propres  sujets.  Cassandre,  épouvanté,  ren- 
daiis  la  Macédoine.  Plus  heureux  en  Asie,  son  allié 
ucus  étendait  sa  satrapie  :  il  y  ajoutait  la  Mëdie  et 
iisiane,  malgré  la  résistance  d'un  gouverneur  pré- 
é  par  Antigone.  C'est  de  là,  Messieurs,  qu'on  fait 
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partir  l'ère  des  Séieiic'ules;  elle  s'ouvre  à  la  première 
année  de  la  cent  dix-septième  olympiade.,  3 12  avant 
J.  C. ,  aussitôt  après  la  défaite  de  Démé'crius  à  Gaza 
et  celle  de  Nicanor  en  Médie.  Cependant  Séleucus  n'a 
été  réellement  établi  sur  le  trône  de  Syrie  qu'à  la  suite 
de  la  bataille  d'ipsus,  livrée  en  3oi ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  autrefois  exposé  en  traitant  de  la  chronologie. 

Ptolémée  s'attendait  à  voir  Démétrius  envahir  l'É.j 
gypte,  en  revanche  de  la  journée  de  Gazaj  mais  Anti- 
gone  envoya  son  fils  reprendre  la  Babylonie  sur  Séleu- 
eus.  En  effet,  Bcmétrius  entra  dans  Babylone,  et  pillai 
cette  capitale;  mais,  rappelé  trop  tôt  par  son  père,  il 
laissa  à  l'un  de  ses  ofBciers  le  soin  d'attaquer  des  forts 
qui  se  défendaient  encore  dans  la  ville  même  et  ducôt^ 
de  la  ville.  Antigone,  avant  de  rien  entreprendre 
Egypte,  voulut  porter  la  guerre  chez  les  Arabes  NabaJ 
téens,  peuple  dont  Diodore  s'arrête  à  décrire  lesmœuri 
sauvages.  Ils  habitent  en  plaine  campagne,  et  noasouj 
des  toits.  Leur  loi  et  leur  coutume  ne  leur  permettent  ni 
de  semer  du  blé,  ni  de  planter  des  arbres  fruitiers, ni 
de  boire  du  vin;  ce  sont  là  autant  de  crimes  punis  dj 
la  peine  de  mort.  Ils  font  paître  des  chameaux  et  ë 
brebis,  et  vendent,  outre  des  troupeaux,  de  Tencena 
de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates.  A  l'approche d'uii 
armée,  ils  se  retranchent  au  fond  d'un  désert,  où i 
creusent  des  cavernes  pour  y  conserver  de  l'eau. 
vivent  de  chair,  de  lait  et  de  fruits.  Athénée,  capitaiij 
au  service  d'Antigone,  surprit  un  rocher  où  ilsavaiej 
déposé  leurs  richesses,  leur  enleva  de  l'encens,  de 
myrrhe  et  cinq  cents  talents.  Mais  ils  fondirent  à 
proviste,  au  nombre  de  huit  mille,  sur  son  camp,  égoj 
gèrent  presque  toute  sa  troupe,  et  reprirent  ce  que 
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revenu  sur  ce  qu'on  lui  rapportait  du  lac  Asplialtite 
Il  préposa  riiistorieii  Hiéronyme  de  Cardie  à  lextrao. 
lion  de  l'asphalte  :  celte  entreprise  ne  réussit  pas.  Les 
Arabes,  réunis  au  nombre  de  six  mille,  y  apportèrent 
des  obstacles  invincibles.  En  ce  temps ,  les  succès  et  les 
revers  se  trouvaient  tellement  balancés,  entre  Anti- 
gone  et  ses  alliés  d'une  part,  et  de  l'autre  Cassandre 
Lysimaque  et  Ptolémée,   qu'ils  réglèrent  entre  eux  les 
conditions  d'une  paix  générale.  Cassandre  devait  com. 
mander  en  Europe  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  fils 
d'Alexandre,  Lysimaque  garder  la  ïhraçe,  Ptolémée i 
l'Egypte,  et  Anligone  gouverner  l'Asie,  et  les  Grecs  re- 
cou vrer  leur  indépendance.  Séleucus  n'était  pas  compris  i 
dans  ce  traité;  sa  Syrie  et  sa  Babylonie  entraient  dans 
le  lot  d'Antigone.  Il  n'est  pas  dit  que  la  mort  de  Rhcxanel 
et  celle  du  jeune  prince  aient  été  un  article  secret  du 
traité.  Mais  Cassandre  les  tit  égorger  en  3j  i;  et  cette! 
nouvelle  ne  causa  aucun  déplaisir  à  Antigone,  ni  à| 
Ptolémée,  ni   à  Lysimaque,  qui  se  voyaient  afferniij| 
comme  Cassandre  sur  leurs  trônes,  et  délivrés  de  toute! 
crainte  d'un   prétendant.  La  famille  presque  entière 
tl'Alexandre  avait  péri  :  son  frère,  sa  mère,  son  épouse] 
Eumène  n'était  plus;Polysperchon  avait  perdu  sontitrd 
de  tuteur,  son  crédit,  ses  forces,  son  activité.  La  fori 
tune  avait  couronné  les  entreprises  et  comblé,  ce  serai 
ble,  l'ambition  des  usurpateurs  :  il  ne  tenait  qu'à  eu 
de  se  prêter  un  mutuel  soutien  et  de  laisser  en  repa 
le  monde.  Mais  on  ne  jouit  pas  si  tranquillement 
fruits  du  crime;  et  nous  allons  voir  recommencer, dai^ 
le  vingtième  livre  de  Diodore,  le  cours  des  dissensioa 
sanglantes. 

CL'esl,  Messieurs,  dans  la  préface  de  ce  vingticn 
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livre  que  se  lisent  des  réflexions  que  je  vous  ai  citées, 
lorsque  je  vous  entretenais  de  l'usage  des  harangues 
fictives  dans  les  livres  d'histoire.  Diodore  ne  veut  pas 
qu'on  omette  les  discours  mémorables  qui  ont  été  réel- 
lement prononcés  :  ils  lui  paraissent  aussi  dignes  que 
les  faits  mêmes  d'entrer  dans  les  annales.  Mais  il  en  ex- 
clut les  longues   oraisons,  faites  à  plaisir  :  il  pense 
qu'elles  interrompent  hors  de  propos  le  fil  delà  narra- 
tion, et  qu'elles  impatientent  les  lecteurs  raisonnables. 
«Avez-vous,  dit-il,  le  talent  de  la  parole  et  le  goût  des 
«compositions  oratoires?  Permis  h  vous  d'inventer  des 
ïsujets,  si  vous  n'en  avez  de  réels,  de  supposer  desac- 
«cusations,  d'imaginer  des  ambassades,  de  célébrer  la 
«vertu ,  d'invectiver  contre  le  vice ,  de  vous  exercer  tant 
«qu'il  vous  plaira  dans  le  genre  judiciaire  oudélibëratif 
(OU  démonstratif,  et  d'-icquérir  par  là,  s'il  plaît  aux 
dieux,  une  réputation  éclatante.  Mais  n'allez  pas  inti- 
(luler  du  nom  d'histoire  le  recueil  de  vos  oraisons;  on 
serait  en  droit  déjuger  que  vous  ue  savez  pas  racon- 
ter, et  que  vous  placez  fort  mal  un  genre  d'écrire  dans 
lequel  vous  réussiriez  peut-être  ailleurs.  La  plupart  des 
lecteurs  passeront  par-dessus  tous  vos  exercices  de 
rhétorique;  ils  aimeront  mieux  les  supposer  bien  faits 
que  de  les  lire;  et  vous  serez  fort  heureux ,  si ,  choqués 
deces  interruptions  perpétuelles,  ils  ne  jettent  pas  loin 
d'eux  votre  livre,  pour  ne  plus  jamais  le  reprendre,  dé- 
sespérant d'y  rien  trouver  de  ce  qu'ils  cherchent.  L'his- 
loireestun  genre  simple,  homogène,  qui  ne  conserve 
beauté  que  par  l'étroite  union  de  ses  propres  ëlé- 
iments:  l'addition  d'un  corps  étranger  la  déforme  et  la 
lénature.  »  Diodore  a  été  fidèle  îi  ces  sages  maximes  ; 
us  n'avons  point    rencontré  de  harangues  fictives 


'  '  'If 


'Si 


46 


fi 


'J12  DIODORE    DE    S«CILE. 

dans  ses  livres,  si  ce  n'est  pourtant  celles  de  Nicolaûs 
et  de  Gylippe  au  treizième,  et  celles  de  Cléonnis  et 
d'Âristomène  dans  le  fragment  traduit  et  commenté  par 
Boivin.  Je  vous  ai,  Messieurs,  présenté  quelques  ob. 
vServations  contre  l'authenticité  de  ces  morceaux ,  qui 
non-seulement  démentiraient  les  maximes  exposées  dans 
la  préface  du  vingtième  livre,  mais  rompraient  inutj. 
lement  et  d'une  manière  bizarre  l'unité  de  style  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Dès  3io,la  discorde  se  rallume  entre  Antigone  et 
Cassandrc  :  Ptolémée  se  plaint  hautement  des  garnisons 
ma  '  Ioniennes  laissées  en  quelques  villes  d'Egypte,  et 
fait  passer  des  troupes  dans  la  haute  C^licie.  Antigone 
plein  de  confiance  dans  l'habileté  militaire  de  son  filsj 
Démétrius,  n'accorde  aucune  des  satisfactions  qu'on 
lui  demande.  De  son  côté,  Polysperchon,  resté  dans  le 
Péloponnèse,  fait  venir  dePergame  ua  jeune  liommedgl 
dix-sept  ans,  nommé  Hercule,  né  de Barsine qu'Alexan- 
dre avait  aimée  :  il  rassemble  autour  de  ce  nouveaul 
prétendant  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  homnieJ 
Mais,  après  s'être  déclaré  le  tuteur  de  ce  prince,  iï 
l'assassine  de  sa  propre  main,  et  le  sang  de  cette  vici 
time  scelle  une  alliance  éphémère  entre  ce  prétendu  l'éf 
gent  du  royaume  et  l'astucieux  Cassandre.  F.a  veuvedii 
fils  de  Polysperchon  ,  l'impérieuse  Cratésipolis,gouverJ 
nait  toujours  Sicyone,  et  avait  étendu  son  pouvoir sui 
Corinthe.  Antigone  affranchit  ou  se  soumit  ces  àwt 
cités  et  un  grand  nombre  d'autres.  Il  espérait  tireri 
grands  secours  de  la  reconnaissance  des  Grecs,  IvJ 
lorsqu'il  vit  qu'ils  différaient  de  lui  fournir  des  provii 
sions  et  de  l'argent,  il  se  hâta  de  se  réconcilier  av« 
Cassandre  et  Ptolémée,  aux  dépens  des  cités  grecqua 
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qu'ils  se  partageaient  entre  eux.  Ptolémée  s'assura  de 
Sicyone  et  de  Corinthe,  en  y  mettant  des  garnisons, 
ft  retourna  en  Egypte.  II  y  attendait  Cléopâtre,  sœur 
d'Alexandre  le  Grand  et  veuve  d'un  roi  d'Epire,  prin- 
cesse dont  Perdiccas ,  Lysimaque ,  Antigone,  Cassandre 
ft  Ptolémée  Lui-même  avaient  recherché  la  main,  comme 
lia  titre  h  l'empire.  Mécontente  d'Antigone,  qui  la  re- 
tenait à  Sardes,  elle  s'en  échappa,  dans  l'intention  de 
,e  retirer  à  la  cour  uc  Ptolémée.  Le  gouverneur  de 
Sardes,  informé  de  sa  fuite,  la  suivit  de  près,  l'attei- 
gnit, et  la  mit  entre  les  mains  de  quelques  femmes  qui 
la  tuèrent  secrètement.  Antigone,  pour  mieux  recueil- 
lirle  fruit  de  ce  crime,  voulut  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât point  d'y  avoir  trempé.  Par  son  ordre,  ces  femmes 
furent  accusées  et  condamnées  à  mort,  comme  coupa- 
bles d'un  exécrable  assassinat  ;  et  l'on  célébra  magnifi* 
luement  les  funérailles  de  la  malheureuse  princesse  avec 
quelle  sëteignait  enfin  la  famille  royale. 
L'année  307  est  mémorable  par  une  révolution  dans 
ihènes  et  par  une  expédition  en  Chypre.  Depuis  onze 
ins,  Démétrius  de  Phalère  gouvernait  les  Athéniens 
vec  une  rare  habileté.  Il  avait   maintenu  la  paix  au 
lin  de  leur  république,  et  l'avait    préservée,  autant 
e  le  permettaient  des  conjonctures  si  difficiles,  de 
Cratési polis, gouver^-ute  atteinte  extérieure.  Il  y  entretenait  même  le  goût 
Midu  son  pouvoir  suBes  arts  et  l'esprit  de  liberté.  C'est  peut-être  le  meil- 
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m  administrateur  qu'ait  jamais  eu  cette  cité.  Mais 
avait  été  installé  par  Cassandre  :  il  devait  être  dépos- 
dé  par  Antigone.  Celui-ci  donna  ordre  à  son  fils  Dé- 
lïlrius  Poliorcète  de  s'emparer  de  la  ville  d'Athèii^^s, 
|, comme  on  disait,  de  la  délivrer.  Quand  Démétrius 
[Phalère  eut  été  contraint  de  fuir  et  de  se  retirer  en 
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Filgypte,  ruveugle  peuple  d'Athènes  rendit  des  actions 
de  grâces  à  Antigone   et   à  Poliorcète  comme  h  ses 
libérateurs;  il  résolut  de  leur  ériger  deux  statues  d'or 
que  l'on  poserait  à  côté  de  celles  d'Harmodius  et  d'A- 
;  istogiton,  sur  un  autel  qui  s'appellerait  I  Aat<'i  des  dieux 
sauveurs.   0  décréta  que  le   nomlus?  des  tribus  srf:>jt 
porté  de  dix  à  douze,  et  que  les  deux  nouvelles  se  r<on  . 
meraient  l'AntigonideetlaDt  jnél.riaïie;  qu.-,  ch.qnta!;   j 
née,  on  célébrerait  des  jeux  priblic:;  »»n  l'honneur  de? 
deux  princes.  Ce  n'est  jnjis  la  seule  fois  q^'un  peuple 
s'est  déclaré  aftranchi  par  ceux  qui  l'asservissaien*  Dé- 
métriiîs  Poliorcèie  prit  vi  rasa  Munychie,    puJj  pro- 
clama  «lu'Athèncs  était  libre  et  dovenaiî  son  j.'iée.  Dio- 
iloKi'  iu'i'mêtne  écrit  que  cette   république  recouvrait 
aîoj  »  sa  liberté,  qu'elle  avait  perdue  depuis  la  guerre 
law'iaque.  ïl  omet  d'ailleurs  plusieurs  détails  importants  j 
de  cette  révolution.  D'autres  historiens  nous  appren-j 
dront  à  quel  point  les  Athéniens  portèrent  l'ingratitude 
envers  Démétrius  de  Pha'ère  :  non-seulement  ils  ren- 
versèrent les  trois  cent  soixante  statues  qu'  ils  lui  avaient,! 
dit-on,  élevées,  mais  ils  le  condamnèrent  àmort,et,J 
ne  l'ayant  plus  en  leur  puissance,  ils  persécutèrent  ses! 
amis,  entre  antres  le  poète  Ménandre.  Ce  n'est  point! 
du  tout,  Messieurs,  par  l'espoir  de  la  reconnaissance! 
publique  qu'on  doit  se  vouer  à  dciéndre  les  véritablesj 
intérêts  de  sa   patrie  :  il  faut  être  homme  de  bien  eq 
citoyen  fidèle,  quoiqu'il  en  puisse  advenir.  Il  y  a  aussi 
des  chances  contre  les  oppresseurs,  les  imposteurs  ei 
les  traîtres;  et,  si  l'on  doit  être  proscrit,  il  vaut  mieui 
ne  l'avoir  mérité  que  par  de  loyaux  services  et  pardeJ 
bienfaits. 

Démétrius   Poliorcète,    après    .  oir   convoqué 
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sorte  de  consei!  général  de  la  Grèce,  où  devaient  se  trai- 
ter les  intérêts  cofnmuns  sous  l'influence  et  la  direction 
(leson  père,  partit  pour  l'île  de  Chypre,  qu'il  était  chargé 
de  conquérir  sur  le  roi  d'Egypte  Ptolémée;  il  y  assiégea 
la  ville  de  Salainine.  Ce  fut  là  qu'il  employa  pour  la 
première  fois  l'hélépole  ou  emporte-ville,  machine  car- 
rée, dont  chaque  face  avait  quatre-vingt-dix  coudées 
Je  hauteur  sur  quarante-cinq  de  largeur.  Elle  était  dis- 
tribuée en  neuf  étages,  et  posée  sur  quatre  fortes  roues 
hautes  de  huit  coudées.  L'intérieur  de  l'édifice  conte- 
nait deux  cents  hommes,  qui  des  divers  étages  lançaient, 
à  l'aide  d'instruments  particuliers  ,  des  pierres  et  des 
javelots.  De  là  les  murs  de  Salamiue  étaient  abattus,  et 
place  allait  être  emportée  d'assaut,  lorsque  Méuélns, 
inuila  défendait,  mit  le  feu  durant  la  nuit  à  la  plupart 
les  machines  des  assiégeants ,  et  brûla  l'hélépole  avec 
s  soldats  qu'ellerenfermait.  Ptolémée,  accourait  d'É- 
ypte  à  la  tête  d'une  armée  navale  :  une  bataille  hor- 
ible  s'engagea  sur  mer,  où,  après  divers  succès  obtenus 
le  part  et  d'autre,  ce  qui  restait  de  vaisseaux  égyp- 
lensfut  enfin  mis  en  fuite.  Démétrius,  vainqueur,  re- 
JDt  à  Salamine,  et  se  vit  bientôt  maître  de  toute  l'île 
Chypre,  à  laquelle  Ptolémée  renonça.  Pour  se  con- 
ilerde  cette  perte,  Ptolémée,  de  retour  en  Egypte,  y 
itle  titrt»  de  roi,  plus  expressément  qu'il  ne  l'avait 
core  fait.  Antigone  se  décora  du  même  nom ,  qu'il 
niia  aussi  à  son  fils.  Tous  les  autres  vice-rois  ou  sa- 
pes imitèrent  cet  exemple;  Cassander  et  Lysimaque 
déclarèrent  indépendants  et  souverains  :  Séleucus 
me  se  prociuni    le  pooi:  'sseur  immuable  des  satrapies 
l'A'!?  sup''  .:;are. 
Aiiii'^oiu  ,  *^n  3(>(3,  rappelle  de  (ihypit;  sou  fils  Dé- 
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niétrius,  et  lui  ordonne  de  conduire  sa  flotte  sur  l'Egypte 
tandis  qu'Antigone  lui-même  marchera  par  terre  con. 
tre  Ptoléniée.  L'armée  du  père  e^t  de  quatre-vingt  mille 
hommes  d'infanterie,  huit  mille  de  cavalerie  et  quatre- 
vingt-trois  éléphants  :  la  flotte  du  fils  est  de  cent  cin- 
quante vaisseaux  fortement  armés  et  approvisionnés. 
Retardée  et  affaiblie  par  une  tempête,  cette  flottcaborJel 
pourtant  la  côte,  et  aperçoit  sur  le  rivage  l'armée  ter- 
restre  d'Antigone.  Eu  vain  Ptolémée  débauche  quel- 
ques  soldats  fugitifs  .  Antigone  arrête  par    d'affreux) 
supplices  le  progrès  de  cette  désertion.  L'Egypte  ne  fuij 
préservée  d'une  invasion  que  par  ses  marais,  par  uni 
yent  violent  et  par  la  hauteur  des  eaux  du  Nil.  Ptolé-I 
mée  eut  le  temps  de  prendre  des  mesures  qui  empêcliè| 
'  rent  la  jonction  des  troupes  deDémétriusà  celles  d'AnJ 
tigone.  Tous  deux  pendant  ces  délais    consommaieoj 
inutilement  leurs  provisions  ;  le  mécontentement  génél 
rai   de  leurs  soldats  prenait  un  dangereux  caractère] 
Antigone    résolut  de  s'en  retourner  en  Syrie,  et  dj 
attendre  la  saison  oîi  le  Nil  rentrerait  dans  son  lit.  Pto 
lémëe  se  félicita  de  leur  retraite  comme  d'une  victoire! 
il  la  célébra  par  des  sacriHces  et  des  festins;  ilenia 
forma  ses  alliés  Cassandre,  Lysimaqi^e  et  Séleucus:i 
leur  mandait  qu'il  lui  était  resté  un  grand  nombrei 
transfuges,  et  qu'Antigone,  malgré  la  valeur  et  Thaï 
leté  de  son  fils ,  n'était  plus  un  ennemi  redoutable. 

Rhodes  passait  pour  la  mieux  gouvernée  des  llj 
grecques  :  attentive  à  toutes  les  convenances ,  elle  éi^ 
tait  d'entrer  dans  les  •juerelleR  particulières  des  prineei 
elle  n'avait  donné  de  sujets  de  plainte  à  aucun  dessu 
cesseurs  d'Alexandre;  son  crédit  et  sa  prospérité  si 
latent  accrus  durant  une  longue  paix.  Malgré  iesrelj 
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;ions  dec'ommcrce  qui  exiMtaiciit  entre  elle  et  TËgypte, 
elle  s'était  abstenue  de  prendre  Iei4  armes  pour  Ptolé- 
iiipe  contre  Antigone  ;  mais  uus«i  elle  avait  refusé  de 
fournir   des    vaisseaux  ii   Démëtrius  Poliorcète  con- 
tre l'île  de  Chypre.  Ce  refus  servît  de  prétexte  à  An- 
tigone pour  déclarer  la  guerre  aux  Rhodiens;  et  Dé- 
niétrius  reçut  de  son  père  l'ordre  de  les  attaquer.  Il 
entreprit  donc,  en  3o5,  le  siège  de  Ahodes;et  cette  cité 
sévit  forcée  de  demander  de»  secours  h  Ptoléniëe,  à 
Lysimaque  et  à  Cassandre.  Rien,  dans  les  annales  de 
cetemps,  n'est  plus  honorable  (|ue  le  dévouement  géné- 
reux aveclequel  les  Rhodiens,  durant  toute  une  année, 
repoussèrent  les  assauts  que  leur  livrait  le  Poliorcète. 
Cassandre   leur  envoya  dix;  mille  mesures  de  blé,  Ly- 
simaque quarante  mille,  Ptolémée  trois    cent  mille. 
Os  secours  et  leur  indomptable  patriotisme  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  résistance,  et  la  rendirent  victorieuse. 
£a  vain  Démétrius  multiplia  les  attaques ,  en  vain  il 
construisit  une  hélépole  nouvelle,  qui  avait  huit  roues, 
jet  (le  plus  grandes  dimension»  que  la  première.  £u 
vain  il  essaya  de  corrompre  Alhénagoras,  le  comman- 
Idant  de  la  place  :  tous  les  genres  de  manœuvres  et  le 
génie  même  de  la  guerre  cédèrent  cette  fois  au  génie  de 
la  liberté.  Les  pierres  des  temples  démolis  servie  enta 
bâtir  des  fortiHca lions  nouvelles;  chaque  citoyen  em- 
ployait à  la  défense  commune  tout  ce  qu'il  avait  de 
liens  et  de  forces.  Quelqu'un  ayant  proposé   de   ren- 
verser des  moni.ments  érigés  dans  l'enceinte  de  la  ville 
en  l'honneur   d'Antigone  et  de  son  fils,  on  dédaigna 
3tte  vengeance  puérile,  et  l'on  ne  craignit  pas  de  lais- 
!r  subsister  les   images  des  ennemis  qu'on  savait   si 
lien  combattre;  r    -s  on  s'einparuH  un  vaisseau  chargé 
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de  richesses  et  dMtabits   spletidides  quVnvoyait  à  Dé. 
inëtrius  son  épouse  Philu  ,  fille  d^Antipater.  Aprl^  dc^ 
suspensions  d'armes  provoquées  par  des    nations  mé. 
diatricvs,  après  des  batailles  sanglantes,  dont  lu  dernière 
se  livra  ^!n.  à  IN^noeinte  môme  de  la  ville,  où  Démétiius 
avait  pénétru,  i!  leva  le  siège,  en  3o4i  par  l'ordre  de  son 
père,  et  passa  dans  la  Grèce,  pour  y  rendre,  disait-il, 
la  liberté  aux   villes,  c'est«h-dire  pour  y   substituer  sa 
propre  domination  à  celles  de  Polysperchon  et  de  Cas- 
sandre.  LesRhodijxis  «cnuient  '•^'î  se  couvrir  de  gloire; 
on  regrette  de  les  voir,  h  la  suite  de  ce  siège,  envoyer 
des  aruspices  en  Libye,  pour  demander  à  l'oracle  d'Ain* 
mon   la  permission  de  dédier  un  temple  à  P  jléinée  1 
comme  à  u*"  dieu.    Il  en  fallait  élever  un  au  patrio» 
tisme  victorieux.  ' 

Sicyone  était  occupée  ,  comme  nous  l'avons  dit  1 
par  une  garnison  de  Ptolémée,  et  Corinlhe  gouvernée 
au  nom  de  Cassandre.  Démétrius  alla  délivrer,  selon] 
le  langage  du  temps,  ces  deux  villes;  it  s'en  rendii 
maître  en  3o3  ;  et,  par  reconnaissance,  Sicyone  prit  tel 
nom  de  Démétriade.  Vous  nMgnorez  pas,  Messieurs,! 
que  ces  changements  de  noms  sont  le  plus  souvent! 
les  symptôiiies  d'une  honteuse  servilité.  Nous  n'aJ 
vons  plus  à  parcourir,  avec  Diodore,  qu'une  seule  an-j 
née,  3oa  avant  l'ère  vulgaire.  Cassandre,  voyant  Dm 
métrius  et  son  père  devenus  puissants  dans  la  Grèce] 
craignit  pour  son  royaume  de  Macédoine,  et  adressai 
Antigone  des  propositions  de  paix  ,  qui  furent  mal  rf^ 
çues.  Alors  Cas>  iiidio,  au  lieu  de  sacrifier  ses  propreJ 
alliés,  comme  .  .j'eùl  point  hésité  à  le  faire  pour  Irai] 
ter  avec  Antigone,  les  invita,  au  contraire,  à  s'unir 
lui  plus  étroitement  que  jamais  :  la  confédération,  loiij 
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(le se  dissoudre,  se  resserra  donc  c      e  Cassandre,  Ly- 
diinaque ,  Séleucus  et  Htolémée.  Lysimaque   passa  de 
Thrace  en  Asie,  débaucha  un  officier  d'Antigone,  et 
s'empara  de  Synnada  ,  où  ce  vice-roi  avait  déposé  une 
partie  de  ses  trésors.  Ensuite  Lysimaque  pritEplièse,  y 
brûla  une  flotte  qu'Antigone  y  avait  laissée,  affran- 
cjiit  les  Éphésiens,  et   renvoya  des  Rhodiens  qu'on  y 
retenait  en  otage.  Enfin  il  parvint  à  Sardes,  où  il  sé- 
duisit encore  presque   tous  les  officiers,  à  l'exception 
1)0  rtant  de  celui  qui  gardait  la  citadelle.  Antigone, 
qui  célébrait  alors  une  fête  dans  la  ville  qu'il  avait  nom- 
mée Antigonie,  en  partit  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Lysimaque,  mais  sans  vouloir  en    venir  à  aucune 
bataille   réglée  avant  l'arrivée  de  son   fils  Démétrius. 
|Ce dernier  était  à  Athènes,  où  il  s'occupait  des  moyens 
[de  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis.  En  sa  faveur, 
ID  passa  par-dessus  les  règles  saintes  :  on  intervertit 
fordre  des  mois.  Le  peuple,  après  avoir  consenti  à  cette 
|rr  '.ularilé ,  s'en  repentit  comme  d'un  sacrilège,  et  re- 
irot  I  aux  magistrats  un   si   téméraire  accommode- 
lent  avec  les  sacrés  mystères.  Mais   Démétrius  était 
^jà  à  Ciiaicis  en  Eubée  ,  où  il  rassemblait  sa  flotte  et 
iQ  infanterie.  11  conduisit  l'une  et  l'autre  au  port  de 
irisse,  qu'il  prit  d'emblée,  ainsi  que  la  citadelle.  Uat- 
ira,  sans  combattre,  plusieurs  autres  places  dans  son 
irti  :  ses  rapides  succès  inquiétèrent  Cassandre,  qui, 
irès  avoir  mis  dans  Thèbes  et  dans  Phères  de  fortes 
irnisons,  réunit  toutes  ses  troupes,  vingt-neuf  mille 
lotassins  et  deux  mille  chevaux,  en  un  même  lieu,  en 
;edu  camp  de  Démétrius,  composé  de  plus  de  cin- 
|ante-six  mille   hommes.  Sur  la  simple  indication  de 
nombres,  les  habitants  de  Phères  jugèrent  prudent 
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(le  livrer  leur  ville  et  leur  furteressi-  a  Y*<Mnétri(i!i.  (le. 
pendant  le  grand  capitaine  recevait  tic;  ocm  père  IV 
dre  de    transporter  subitement  toutes   ses   forces  in 
Asie  :  il  se  hâta  de  conclure  avec  Cassandre   un  traité  I 
fort  avantageux  à  celui  ci ,  mais  sous  une   coiidliio,,  i 
qui  rendait  tous  les  articles  illusoir^es^  savoir,  qu'ils  auJ 
raient   besoin  d*ôlre  ratifiés  par  Antigone.  Déiiu>(ii|,J 
arrive    à    Éphèse,  reprend   cette  ville ,   reniplucu  la 
garnison  qu'y  a  laissée  Lysimaquc ,  cingle;  vers  rilulles*! 
pont,  et  fait  rentrer  sous  la  puissance  de  son  pèreplu.i 
sieurs  places  qui  s'en  étaient  détacliéea.  Parvenu  à  reii.l 
trée  du   Pont-£uxin,    il    transforme  en  forteresse  lel 
temple  de  Calcédoine,  y  établit  trois  mille  hommes  eU 
trente  vaisseaux,  et  distribue  ses  troupes  en  différej 
tes  villes,  pour  y  prendre  les  quartiers  d'hiver.  Maisij 
n'eut  pas  plutôt  abandonné  ces  cantons,  que  CassandrJ 
les  reconquit.  En  même  temps ,  Ptolémée  sortait  de  I'éI 
gypte  à  la  tête  d'une  armée  redoutable,  et  réduisait  (oui 
tes  les  villes  de  la  Cœlésyrie.  Pendant  que  le  roi  (I'ë| 
gypte  tenait  Sidon  assiégée,  on  vint  lui  apporter 
fausse  nouvelle  d'une  bataille  gagnée  par  Antigone  su 
Lysimaque  etGissandre,  de  la  retraite  des  vaincus 
Héraclée  et  de  la  prochaine  arrivée  du  vainqueur  i 
Syrie.   Trompé  par  ce  récit,    Ptolémée  regagna  sol 
Egypte.  Séleucus,  au  contraire,  descendait,  des  sain 
pies  supérieures,  en  Cappadoce,  à  la  tête  de  vingtmill 
hommes  d'infanterie,  de  douze  mille  cavaliers  ou  lion 
mes  de  trait,  de  quatre  cent  quatre-vingts élépliaiitsj 
de  cent  chariots  armés  de  faux.  Tout  se  disposait  poil 
une  bataille  décisive,  qui  eut  lieu  en  effet ,  en  3oi,| 
Ipsus,   où    succomba   et    périt    Antigone.   Mais 
événement,  époque  fameuse  dans  l'histoire  des  succel 
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!,eurs  d'Alexandre,  n'est  point  raconté  dans  le  vingtième 
livre  de  Diodore.  C'était  l'un  des  plus  importants  ar- 
ticles du  vingt  et  unième,  qui  est  perdu  ainsi  que  tous 
les  suivants.  Les  faibles  débris  qui  nous  en  restent 
nous  occuperont  durant  la  procliainc  séance. 
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FRAGMENTS    DU   LIVRE  VINGT  ET    UNIÈME    ET    DES  SUl- 

VANTS  JDSQU  AU  TRENTE-SEPTIÈME.  ÉTAT  DE  l'a- 

SIE,  DE  r'ÉGYPTE,  DE  LA  GRKCE,  DE  LA  SICILE  ET 
DE  l'iTALIE  méridionale,  DEPUIS  l'an  3o2  jus- 
qu'a   l'an    87   AVANT    J.    G. 


Messieurs,    l'histoire  des    successeurs  d'Alexandre 
depuis  323  jusqu'en  3oi  ,  malgré  les  intrigues  qui  la 
compliquentet  les  forfaitsqui  l'ensanglantent,  estsi  pleine 
d'expériences  et  si  féconde  en  leçons  morales,  elle  jette 
un  si  grand  jour  sur  les  manœuvres  de  l'ambition,  sur 
le  jeu  des  passions  politiques,  que  Diodorë   n'a  pasj 
dû  craindre  de  consacrer  trois  livres  entiers  à  ces  vingt- 
deux  années,  et  qu'on   se  plaindrait  plutôt  quelque^ 
fois  de  la  concision  et  de  l'insuffisance  de  ses  récits,  lll 
serait  donc  fort  difficile  de  résumer  en  peu  de  lignes! 
les  faits  que  nous  avons  extraits  de  ces  trois  livres  dans 
nos  dernières  séances;  et  j'ignore  si  Bossuet  lui-mêmel 
a   parfaitement  réussi  à  resserrer  dans  un  cadre  étroitl 
le  tableau  de  ces  vingt-deux  années.  «  Après  la  morlj 
«  d'Alexandre, dit-il,  son  empire  fut  partagé.  PerdiccasJ 
«  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Antigone,  Séleucus,  Lysiraa-j 
(c  que,  Antipatcr  et  son  fils Cas^andre,  en  un  mot  tousl 
«  ses  capitaines,  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand] 
i*  conquérant,  songèrent  à  se  rendre  maîtres  par  les  ar-j 
«  mes  :  ils  immolèrent  à  leur  ambition  toute  la  tamillel 
«d'Alexandre,  son  frère,  sa   mère,  ses   femmes,  sesl 
a  enfants  et  jusqu'à  ses  sœurs  ;  on  ne  vit  (|iie  des  ba- 
«  laill(\s  sanglantes  et  d'effroyables   révolutions.,.  î,oj 
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«deux  plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
«alors  furent  celle  d'Egypte,  fondée  par  Ptolémée,  fils 
(de  Lagus,  d'où  viennent  les  I.agides,  et  celle  d'Asie 
«01!  de  Syrie,  fondée  par  Scleucus,  d'où  viennent  les 
«Séleucides.  Celle-ci  comprenoit,  outre  la  Syrie,  les 
»  vastes  et  riches  provinces  de  la  haute  Asie,  qui  coni- 
«posoient  l'empire  des  Perses.  Ainsi  tout  l'Orient  re- 
«  connut  la  Grèce,  et  en  apprit  le  langage.  I^a  Grèce 
«elle-même  étoit  opprimée  par  les  capitaines  d'Alexan- 
«  dre.  La  Macédoine,  son  ancien  royaume,  qui  don- 
iioit  des  maîtres  à  l'Orient,  étoit  en  proie  au  pre- 
mier venu,  a  Quelle  que  soit  l'exactitude  de  ce 
sommaire,  il  n'attache  point  des  idées  assez  préci- 
ses à  plusieurs  des  noms  propres  qu'il  contient.  On 
lii'j  distingue  point  les  personnages  qui  ont  successive- 
enf  porté  le  titre  de  tuteurs  ou  régents  de  tout  l'empire, 
voir,  Perdiccas,  Python  ,  Antipateret  Polysperchon; 
ii, entre  les  vice-rois,  Ëumène,  qui,  en  Cappadoce, 
lenieurait  soumis  et  fidèle  à  l'autorité  souveraine ,  tan- 
lis  que  tous  les  autres  s'efforçaient  de  s'en  rendre  in- 
épendants,  non-seulement  Ptolémée  etSéleucus,  mais 
ssi  Lysimaque  en  Thrace ,  Cassandre  en  Carie,  An- 
]one  en  Pamphylie  et  iiilleurs.  Bossuet  n'indique 
iiit  comment  ces  vice- rois,  associés  d'abord  parleur 
îvolte  commune,,  puis  divisés  par  des  intérêts  parti- 
iers, formaient,  rompaient  et  renouaient  leurs  allian- 
.11  dit  bien  qu'ils  opprimaient  les  cités  grecques; 
n'ajoute  point  qu'ils  se  vantaient  de  les  affranchir, 
laque  fois  qu'ils  les  asservissaient,  et  qu'Athènes,  par 
iiiple ,  célébra  comme  un  jour  de  salut  et  de  déli- 
nce  celui  où  on  lui  ravissait  Démétrius  de  Phalère, 
i,  durant  plus   de  dix    années,    l'avait  administrée 


m 


al5>::l 


,vl;,Ii 


■n 


I  i 


s 


734  DIOOORE    DE    SICILE. 

avec  une  sagesse  admirable,  et  presque  sans  exemple 
même  en  de  meilleurs  temps.  Je  crois  aussi  que,  parmi 
tant  de  capitaines,  il  importait  de  distinguer  Antigo- 
ne  comme  le  plus  ambitieux  de  tous ,  et  son  fils  Dé- 
métrius  Poliorcète  comme  le  plus  brave  et  le  plus  ha. 
bile  dans  l'art  des  combats  et  des  sièges,  quoique,  après 
avoir  soumis  l'île  de  Chypre,  il  n'ait  pu  s'emparer  de 
Rhodes.  Antigone,  qui  avait  commencé  par  être  l'un 
des  vice-rois  rebelles,  finit  par  se  déclarer  l'entieini 
de  tous  les  autres,  surtout  deCassandre,  Lysimaqae 
Séleucus  et  Ptolémée.  Ils  le  vainquirent  à  Ipsus,  ba- 
taille célèbre,  que  Bossuet  a  négligé  de  nommer,  etl 
qui  était  sans  doute  l'un  des  principaux  articles  duj 
vingt  et  unième  livre  de  Diodore  ;  car  elle  n'est  en- 
core qu'annoncée  à  la  fin  du  vingtième.        i 

A  partir  du  commencement  del'anSoi  avant  notre! 
ère,  nous  n'avons  plus  que   des  fragments  du  grandi 
ouvrage  de  cet  historien.  Nous  devons  regretter  spc- 
cialemcnt  les  livres  XXI    et    XXII   qui   atteignaient! 
presque    l'année   264,    terme    où  commence  rintro-[ 
duction    de     Polybe.    La    perle   de  ces    deux  livre 
laisse  une  lacune  de  trente-neuf  ans,  qui  ne  sera  co^I^ 
blée  que  par  des  écrivains  postérieurs  à  l'ouverture  da 
l'ère   vulgaire.  C'est  néanmoins  une    période  rempliJ 
d'événements  d'un   haut  intérêt,    tels  que  la   batailli 
d'Ipsus,  la  reprise  de   l'île  fie  Chypre   par  Ptolémée] 
la  fin  du  règne  de  celui-ci  et  l'avènement  de  PtoléméJ 
Philadelphe,  la  mort  d'Agathocle  en  Sicile,  celle  1 
Cassandre  en    Macédoine,  l'occupation  de  ce  derniei 
royaume  par  Démétrius  Poliorcète,  puis  par  Pyrrlii 
roi   de  l'Épire,  et   la  guerre  de  ce  Pyrrhus  conte 
Romain.:.  Aucun  de  ces  faits  n'est  éclairci  par  lesfrajj 
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nients  de  Diodorc,  où  tout  se  réduit,  à  peu  près,  à  de 
simples  mentions  fugitives.  Ce  sont  des  extraits  pui- 
sés presque  tous  dans  la  Zf/^//V)//iè5rtti?  de  Photiuset  quel- 
ques-uns dans  le  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète 
sur  les  vertus  et  les  vices.  Diodore  y  cite  les  histoires 
volumineuses  qu'avaient  écrites Psaon  ,  auteur  qui  n'est 
connu  que  par  cette  mention,  Diyllus,  Athénien,  le 
même  peut-être  que  Duillus,  Duris  ,  Timée,  Callias, 
plAntandre,  frère  du  tyran  Agathocle.  La  mort  de  ce 
tyran,  en  289,  est  racontée  avec  quelques  détails.  De- 
puis assez  longtemps,  il  vivait  en  paix  avec  lesCartha- 
Pinois  :  tout  à  coup  il  équipe  une  armée  navale ,  et 
Jeux  cents  galères  à   quatre  ou  six   rangs   de  rames. 
Hais  il  avait  pour  esclave  un  jeune  Égestain  ,  appelé 
iMénon,  qui  conspirait  contre  lui.  Agathocle,  devenu 
ieux,  avait  confié  la  conduite  de  ses  troupes  à  son  pe- 
l-lils  Archagathus,    fils  de  celui  qui  était   mort  en 
frique;  mais  un  second  Agathocle,  fils  du  tyran,  était 
héritier  présomptif  de   la  couronne;  et  un  jour  Ar- 
liagathus  reçut  l'ordre  de  lui  remettre  le  commande- 
ent  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Impatient  de  se 
éfairedes  deux  Agathocles,  Archagathus  dépêch^^^  un 
iiuïier  à  Ménor^  pour  le  presser  d'empoisonner  le  père, 
ndis  que  lui-même  il  étranglera  le  fils  au  milieu  d'une 
e.  Ces  deux  attentats  furent  consommés ,  mais  l'un 
lecdes  circonstances  peu  ordinaires  et  peu  croyables. 
roi  de  Sicile,  à   la    fin  d'un  repas,  demanda  une 
lume  pour  se  curer  les  dents.  Ménon,  avant  de  don- 
la  plume,  ent  l'adiesse  de  la  tremper  dans  un  ve- 
très-subtil.  A  l'instant  les  gencives  se  gonflent,  et 
gangrène  s'y  met.  Agathocle  souffre  des    douleurs 
i»cfraof'P''''»rfbles;  il  assemble  à«n  peuple;  il  dénonce  Ar- 
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cbagatiuis  et  Ménon  ;  il  proteste  que,  si  on  l'eût  laissé 
vivre  ,  il  allait  rétablir  dans  Syracuse  la  liberté  pubij. 
que  et  les   lois  fondamentales.  Mais  on  n'attend  point 
qu'il  expire  :  on  l'étend  vivant  sur  le  bûcher.  Il  avait 
vécu  soixante-douze  ans,  régné  pendant  vingt-huit,  et 
durant  cette  longue  carrière,  proscrit  et  tué  ses  enne- 
mis et  ses  amis,san3  perdre  un  seul  jour.  Le  peuple 
brisa  ses  images,  et  mit  ses  biens  à  l'encan.  Ménon  se 
reijdit  au  camp  de  son  complice  Archagathus,  et  l'é. 
gorgea  secrètement,  afin  d'arriver  seul  au  pouvoir. Mais 
les  Syracusains  lui  opposèrent  le  préleur  Hicétas.  Mé-| 
non  s'allia  aux  Carthaginois,  et  les  dissensions  se  pro. 
longèrent.  Parmi  ces  extraits  ,  on    rencontre  quelques) 
maximes  :  par  exemple,  qu'on  ne  doit  jamais,  flans lesj 
troub)"S  civils,  se  liguer  avec   des   étrangiers,  jairaii*  • 
compter  sur  l'amitié  des  ennemis.  ,  '^ 

Hicétas    occupait  Syracuse,  et  Phintias  Agrigente.] 
Dans    un  combat    qu'ils    se  livrèrent    devant  HyblaJ 
Hicétas  remporta  la  victoire;  l'un  et  l'autre  ravagèrent 
la  Sicile.  Phintias  bâtit  une  ville,  à  laquelle  il  (jonna 
son  nom.  Un  songe  l'avertit  de  sa  fin  prochaine. 
Hicétas,  sans  en  avoir  été  ainsi  prévenu  ,  fut  chassé  dJ 
Syracuse,  qu'il  avait  gouvernée  dix  ans.  Après  lui  TJiv] 
nion  et  Sostrate    régnèrent  et  appelèrent  Pyrrhus  en 
Sicile  :  cette  île  ,  que  tant  de  tyrans  avaient  opprimée] 
restait  en  proie  aux  factions,  aux  Carthaginois,  à Pyrj 
rhusetaux  Romains, ?yrrhus,qi!i avait  épousé  Lanassal 
fille  d'Aguthocle,  et  qui  en  avaitunfils  nonnnéAlexan 
dre,  rentra  comme  on  triomphe  à  Syracuse,  en  2y7| 
on  lui  remit  les  armes,  les    machines    de  guerre,  l( 
vaisseaux;    toutes   les   villes  se  donnaient  à  lui,  etî 
concevait  les  plus  hautes  espérances.  Il  emporta  d'aJ 
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saut  Palerme  ,  celle  des  villes  siciliennes  qui  a  le  plus 
beau  port  d'où  lui  vient,  selon  Diodore,  son  nom  de 
navop'Jto^ ,  iOUt  port.  Lilybée  seule  résista  au  roi  Pyr- 
rhus :  elle  Ln  offrit  de  l'argent  qu'il  se  repentit  d'avoif 
refusé,  lorsqu'après  deux  mois  de  siège,  il  reconnut 
l'impossibilité  du  succès.  Il  s'occupa  des  moyens  d'é- 
quiper une  flotte  avec  laquelle  il  descendrait  en  Afri- 
que. ' 

Tels  sont,  Messieurs,  les  plus  importants  débris  des 
livres  XXI  et  XXII  de  Diodore,  dans  lesquels  il  paraît 
qu'il  s'agissait  particulièrement  des  affaires  de  lai  Sicile. 
Les  trois  suivants  correspondaient  à  peu  près  à  l'espace 
compris  entre  le  commencement  de  la  première  guerre 
.nique,  en  '264,  et  l'ouverture  de  la  seconde,  en  2 19. 
^  „„iait  donc  la  même  matière  que  dans  l'introduction 
•  les  deux  premiers  livres  de  Polybe.  Mais  les  trois  de 
Diodore  pouvaient  contenir  d'autres  détails ,  et  la  nar- 
ration devait  y  être  un  peu  moins  rapide.  Les  extraits 
qui  en  subsistent  font  mention  de  l'historien  Philinus 
(l'Agrigente  et  du  poëte  comique  Philémon,  qui  mourut 
en  362,  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ayant    composé 
quatre-vingt-dix-sept  pièces  de  théâtre.  Diodore  parle 
incidenunent  du  philosophe  Epicure,et  emprunte  de  lui 
ces  maximes  :  que  celui  qui  ne  s'écarte  jamais  des  rè- 
gles le  la  justice,  passe  ordinairement  sa  vie  dans  une 
heureuse  tranquillité;  que  l'homme  injuste,  au  contraire, 
se  jette  en  des  embarras  extrêmes,  s'expose  à  des  pé- 
rils, et  ne  jouit  d'aucun  repos  ;  que  l'injustice   est   la 
source  lie  ?ous  les  malheurs  de  la  société;  qu'elle  perd 
les  rois  et  les  peuples.  Les  articles  historiques  les  plus 
idignes  d'être  observés  dans   les  restes  de  ces  trois   li- 
vres sont  ceux  qui  concernent  Régulus.  L'autorité  de 
XII.  47 
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Diodore  se  joint  à  celle  de  Polybe  pour  écarter  les  fic- 
tions relatives  à  la  mort  de  ce  Romain.  Je  dis  l'autorité, 
car  c'en  est  une  que  le  silence  de  ces  deux  historiens 
sur  des  circonstances,  dont  l'intérêt  était  sensible,  et 
qu'ils    n'auraient    certainement  pas   omises,    s'ils  les 
avaient  reconnues  pour  avérées.  Diodore  dit  que  Ré- 
gulus,  vaincu  par  les  Carthaginois  que  le  Lacédénio- 
nien  Xanthippe  commandait,  tomba  dans  uncpprobre 
qu'il  avait  trop  mérité  en  accablant  d'outiages  ces  mê- 
mes ennemis  dont  il  avait  d'abord  triomphé.  Mais,  (ju'il 
ait  été  renvoyé  de  Carthage  à  Rome,  qu'il  ait  conseillé 
aux  Romains  de  refuser  tout  accord,  qu'il  soit  venu  se  re- 
mettre  entre  les  mains  des  Carthaginois,  et  que  ceux-ci 
l'aient  fait  périr  dans  un  tonneau   hérissé  de  pointes, 
ni  Polybe  ni  Diodore   n'en  disent  un  seul  mot.  Dio- 
dore, eu  parlant  ensuite  des  cruautés  exercées  parles] 
fils  de  Régulus,  dit  qu'ils  y  furent  excités  par  leurmère, 
qui  supportait  avec  peine  la  mort  de  son  mari ,  PapEw; 
çépoucra   tviv  -ràv^poç  Te>.euT/)'v,  et    qui   croyait  que  leur 
négligence  était  cause  qu'il  avait  perdu  la  vie  ,  m\ 
vo|jt.i<îa<ja  ^tâ(/.&>eiav  aÙTov  sx'XeXot'jrévai  to^'âv.  Ces  parolesl 
prouvent,  selon  Panlmier  de  Grentemesnil,  que  Régu-j 
lus  est  mort  d'une  maladie  mal  soignée.  Terrasson,  au| 
contraire,  traduit  «  la  mère  des  jeunes  Attilius,  qui  at- 
«tribuait  à  la  négligence  de  ses  fils  la  mort  cruelle  da 
«  son  mari ,  leiu'  persuada  de  s'en  venger  sur  deux  prij 
«  sonniers  carthaginois  qu'ils  avaient  à  Ronie.»MaisT^j 
Te'XeuTviv  signifie  la  fin,  la  mort,  et  non  la  mort  cruellel 
l'idée  de  vengeance  est  aussi  ajoutée  par  le  traducfeurl 
le  texte  porte   seulement    iTioinae  toùç    uîoùç  /taxou/tj 
Toùç  aiyixaXwToi»;,  elle  fit  maltraiter   par    ses  enfaJ 
les  captifs,  Moyennnant  sa   version,  Terrasson  ïwwa 
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dans  ce  passage  une  preuve  de  la  fîn  tragique  de  Bé- 
guins ,  telle  qu'elle    a  été  racontée  par  Tite-Live  et 
chantée  par  Siliusltalicus.  Mais,  en  se  reportant  au  texte 
(irec,  les  meilleurs  critiques  du  dernier  siècle,  parti<^ 
culièrement  Wesseling,  ont  embrassé  l'opinion  de  Paul- 
Hiier  de  Grentemesnil ,  sans  daigner  même  faire  men- 
tion de  la  paraphrase  et  du  commentaire  de  ïerrasson. 
Une  des  plus  graves  infidélités  qu'un  traducteur  puisse 
commettre  est   d'attribuer  tout  exprès  h  l'auteur  qu'il 
interprète  des   expressions  qui    favorisent  une  tradi- 
tion contestée,  que  cet  auteur   n'énonce  point.  Nous 
reviendrons , Messieurs ,  sur  le  fond  de  cette  question, 
lorsque  nous  étudierons  Tite-Live  et  Appien. 

Vous  vous  souvenez   que  les  livres  III  ,  IV  et  V  de 
Pojybe,  les  plus  instructifs  qui  nous  restent  de  tout  son 
ouvrage,   ne  correspondent  qu'à  la  cent  quarantième 
olympiade,  ou  aux  années  de  aao  à  ai6  avant  Jésus- 
Christ,  les  quatre  premières  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Diodore  traitait   ce  même  sujet  en  son  vingt- 
sixième  livre.  C'était  apparemment  dans  la  préface  de 
ce  livre  que  se  lisaient  des  réflexions  sur  la  critique  et 
surl'envie.  Il  n'est, disait  Diodore,  aucun  poëte,  aucun 
historien , aucun  écrivain  qui  parvienne.!  contenter  tous 
les  lecteurs  qu'il  veut  instruire;il  est  plus  aisé  d'attein- 
dre le  but  qu'on  s'est  proposé  que  de  se  mettre  à  l'abri 
|de  la  critique.  Ni  Phidias ,  si  estimé  par  la  beauté  de  ses 
t  VRome.»Mais:T«figuresen  ivoire,  ni  Praxitèle,  qui  semblait  communi- 
lamort  cruelleBuner  à  la  pierre  les  passions  humaines,   ni  Apelles  et 
>    nar  le  traducteurB>arrhasius ,  qui  ont  porté  à  un  si  haut  degré  l'art  de  la 
y      uloù;  /.a/.o\)/t«)cinture ,  n'ont  échappé  aux  censeurs.  Quel    poëte  a 
.         „g^^.    ses  enfa-'OTpté  plus  divin  qu'Homère?  Quel  orateur  plus  éloquent 
Terrasson  trouym|iie  Démosthène?  Quel  citoyen  plus  juste  qu'Aristide? 
"^    '  «■  41, 
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Quel  homme  plus  irréprochable  que  Socrate  ?  Tous  ont 
eu  des  détracteurs  j  etpeut  être,  en  effet,  n'étaient-ils  pas 
exemptsde  toute  erreur  et  de  toutdéfaut.  Mais  il  y  a  des 
hommesque  leur  impuissance,  leur  ignorance,  leur  insen- 
sibilité naturelle  condamne  à  ne  pouvoir  être  qu'envieux: 
ils  sont  peu  touchés  de  ce  qui  se  trouve  de  noble  et  de 
généreux  dans  un  caractère  ou  dans  une  action.  Ils  ne 
savent  apercevoir  que   des  taches,  imaginer  que  des 
interprétation;  Jésavantageuses  :  incapables  de  se  cou- 
vrir  eux-mêmes  du  moindre  éclat,  ils  s'en  consolent  ou 
s'en  vengent,  en  donnant    un  mauvais  tour  à  tout  ce 
qui  se  fait  de  louable.  Nous    ignorons,  Messieurs,  à 
quels  faits  racontés  dans  ce  livre  Diodore  entendait 
appliquer  ces  réflexions;  mais  elles  sont  si  judicieuses, 
et  résultent  d'un   si  grand  nombre  d'expériences  an- 
ciennes et  modernes,   qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  se 
rattacher  à  des  récits  particuliers.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  concernent  l'abus  des  plaisirs.  Une  vie  molleet 
délicate,  qui  énerve  les  corps  et  les  âmes,  engendre 
l'ennui,  détruit  l'activité,  la  force  et  le  plaisir  même.  On  ne 
reprend  pas  les  travaux  qu'on  a  négligés;  on  ne  revient  j 
point  aux  habitudes  austères  et  frugales  qu'on  a  désap- 
prises; on  les  craint  en  les  regrettant;  et  l'on  se  plonge! 
plus    profondément    chaque   jour    dans  les  voluptés! 
qu'on  ne  sent  plus,  dans   le  luxe  qui  fatigue  ,  et  dansi 
l'oisiveté  qui  accable.  A  coté  de  ces  maximes ,  et  sans! 
aucune  liaison  assez  sensible  avec  elles ,  se  rencontrent] 
quelques  lignes  fort    peu  instructives    sur   Hiéron  del 
Syracuse,  sur  les  Carthaginois  Annibal  et  Asdrubal.  lU 
parait  que  Diodore,  en  rédigeant  ce  livre,  se  servaiï 
d'une  histoire  d'Annibal  par  Sosilus  d'Ilium,  et  d'iinfl 
histoire  de  la  Grèce  par  Ménodole  de  Périnthe. 
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Del'au  a  16,  Polyb»»  s'ëtail  propo»y  -le  descendre  jus- 
qu'à l'an  167  ;  et  il  avait  effectivoinent  parcouru  cet  e.s- 
pa<;e  dans  les  treute-cinq  livre»  de  son  ouvrage  qui  sui- 
vaient le  cinquième.  La  perle  presque  absolue  de  ces 
trente-cinq  livre»  ne  for' it  que  bien  médiocrement  ré- 
parée, si  nous  avions  le»  q w'i  ♦re  de  Diodore  sur  les  mêmes 
matières.    Mais  nous  manquons  même  d'un  si  faible 
dédommagement.   Il   non»  reste   h  peine  vingt  pages 
des   livres   XX VU,  XXVIII,  XXÎX  et  XXX  de  ce 
second  liistorien  ;  ce  sont  les  deux  len,.  is  de  Cous- 
stantin  Porphyrogénète  qui   nous  fournissent  ces  ex- 
traits   incohérents.   Il  y  est  deux  foi^  question  de  Na- 
bis,(iui  régnait  'ir  la  ville  de  Sparte,  et  la  remplissait 
de  voleurs,    ''assassins,  de  scélérats  de  toute  espèce, 
sachant  bien  que  c'est  par  de  tels  liommcs  qu'un  usur- 
pateur comme  lui  devait  être  soutenu.  Poîybe  nous  a 
offert    plus  de    détails  sur  les    cruautés    recherchées 
(]ue  pratiquait  ce  tyran.  En  uo5,  Plémlnius,  lieute- 
nant de  Scipion ,  commandait  h  Locres;  il  s'y  fît  ou- 
vrir le  temple  de  Proserpine,  et  en  pilla  les  trésors. 
Us  Locriens,  indignés  de  ce  sacrilège, s'en  plaignirent 
au  peuple  romain;  et  leg  tribuns,  à  qui  P'  rr/mius  n'a- 
vait point  fait  part  de  sa  proie,  tonnèreni  contre  son 
ipiété.  Notre  historien  prétend  (|ue  la  déesse,,  ven- 
geant sa  propre  cause  ,  les  punit  les  uns  et  les  autres, 
en  les  excitant  à  s'entre-détruire.  Les  tribuns  ayan^.  jeté 
tpar  terre  Pléminius,  lui  déchirèrent  à  co.ips  de  dent 
[lesoreilies,  le  nez  et  les  lèvres.  Il  se  relevr  ,  et  les  fit 
par  de  verges  jusqu'à  la  mort.  Condamné  à    son 
pu  par  le  sénat  et  par  le  peuple,  il  fut  chargé  de  chaî- 
Ines,  et  mourut  en  prison.  Cependant  on  accasait  Sci- 
pion (l'avoir    ordonné    ce  pillage    du   temple;  il  s'en 
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disculpa,  d'une  manière  (|ui  parut  salisfuisantc.  Non 
retrouverons  ce  fait  raconté  plus   uu  long  dans  Ti . 
Livc,  et  avec  des  circonstances  moins  invraisemblables. 
Tile-Tâve  avouera  pourtant  que  lc«  traditions  varient 
sur  quelques  détails  :  Cœtarum  dhpUwfarnaestqnoil 
ad  Pleminium  attinet;  mais  la  condamneitioii,  l'em- 
prisonnement et  la  mort  de  Pléminius  ne  sont  point  à 
révoquer  en    doute.  Un  autre  fragment  de  Diotlore, 
contient,  en  fort  peu  de  mots,  le  récit  de  la  mort  de 
Sophonisbe  en  t2o3.  Sophonisbe,  avait  épousé  d'abord 
Masinissa,   puis  Syphax.  Devenue  ensuite  prisonnière 
de  Masinissa,  elle  le  reprit  pour  mari,  et  s'efforçait 
de  le  détacher  du   parti  des  Romains.  Syphax  en  ins- 
truisit Scipion,  qui  donna  ordre  de  lui  amener  la  prin- 
^«fT^^cesse.   Masinissa   n'y  consentit   point  :   pressé  de  la 
remettre  au  pouvoir  des  Romains,  il  la  conduisit  dans| 
une  tente,  et  l'obligea  d'avaler  un   breuvage  empoi 
sonné.  Ceci  diffère  encore  de  la  tradition  ordinaire, se 
ion  laquelle  Syphax  a  été  le  premier  époux  de  Sophi 
niibe.  Mais  Appien  et  Zonaras  se  rapprochent  un  pei 
de  Diodore ,  lorsqu'ils  disent  qu'avant  d'épouser Syplia; 
elle  avait  été  promise  ou  fiancée  à  Masinissa.  A  pan 
tir  de  l'an  aoo ,  plusieurs  articles  concernent  Pbilippi 
roi  de  Macédoine,  et  retracent  sa  tyranni»;  :  sur  dj 
simples  dénonciations,  il  faisait  étrangler  les  membn 
de  son  conseil  d'État;  il  déclarait  la  guerre  aux  Dard, 
niens,  qui  no  lui  avaient  fait  aucun  tort,  mais  qui  n 
taicnt  pas  capables  de  lui  résister,  et  il  en  exterminai 
dix  mille;  il  égorgeait  ses  ainis  sans  les  entendre;  ei 
fin,  il  abattait  les  temples  et  les  mausolées.  Il  fouilladai 
les  tombeaux  d'Atliènes,  et  brûla  l'Académie.  Diodoi 
prétend   néanmoins  que  ce  prince  était   naturelleiiii 
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le  meilleur  des  hommes,  et  qu'il  avait  été  corrompu  par 
Héraclide,  son   courtisan.    Lorsque  les  Macédoniens, 
poussés  à  bout,  laissèrent    éclater  leur  indignation, 
Philippe   les    satisfit  en  mettant  en  prison  cet   Héra- 
clide. Le  roi  d'Egypte, Plolémée  Épipliane,  s'e;ait  d'a- 
bord conduit    sagement  ;  les  flatteurs  le   pervertirent 
aussi,  et,  en  ic)a,  il  fit  avaler  la  ciguëà  son  ancien  tu- 
teur, Aristomène,  qui  l'avertissait  de  fautes;  dès 
lors  il  ne  garda  plus  démesure.  An      '•*   u    celui  que 
nous  surnommons  le  Grand,  régna  '"  :  épris 
des  charmes  d'une  jeune  fille,  il    l'é^  lia   ses 
projets  de  guerre ,  et  laissa  ses  soldats  lotuoer,  comme 
lui,  dans  la  mollesse.  J^es  Romains  l'attaquèrent;  les 
troupes  qu'il  attendait  de  l'Asie  n'arrivaient  point;  les 
villes  se  détachaient  de  son  parti.  Vaincu  et  découragé, 
il  renonça  aux  États  qu'il  possédait  en  Europe,  et  se 
relira  en  Syrie,  sans  songer  aux  moyens   de  fermer 
l'accès  de  son  royaume  aux  Romains.  Diodore  n'avait 
point  négligé  les  annales  des  Achéens  :  de  ce  qu'il  en 
rivait  écrit,  il  reste  du  moins  un  hommage  aux  talents 
et  aux  vertus    émiuentes  de  Philopœmen ,  le  dernier 
des  Grecs. 

Chez  les  Macédoniens ,  Philippe,  à  l'instigation  de 
Pcrsée,  l'un  de  ses  fils,  empoisonne  l'autre,  nommé  Dé- 
inélrius;  puis  il  punit  de  mort  les  complices  et  les  ins- 
truments de  ce  crime,  à  l'exception  pourtant  de  Per- 
sée.  Philippe  lui-même,  déchiré  de  remords,  se  laisse 
mourir  d'inanition,  en  r78  ,  moins  de  deux  ans  après  la 
mort  de  Démétrius.  Persée  règne  ;  il  prend  la  ville  de 
Chalestre  en  Macédoine,  en  égorge  toute  la  jeunesse,  et 
de  plus  cinq  cents  citoyens  réfugiés  dans  la  citadelle. 
Quelques  autres  crimes  de  Persée,  ses  extra vagjuices et 
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sas  revers  sont  indiqués  sommairement.  Il  fut  vaûicu 
par  Paul  Emile,  et  détrôné  en  168.  La  maison  des  Séleu- 
cides  se  maintenait  sur  le  trône  de  Syrie  :  elle  en  était 
au  huitième  roi  à  partir  de  Séleucus,run  des  capitaines 
successeurs  d'Alexandre.  Antiochus  le  Grand,  dontDio. 
dore  nous  parlait,  il  y  a   peu  d'instants ,  avait  été  le 
sixième;  son  filsSéleucus  Philopator  lui  avait  succédé; 
et,  depuis  1^5,  c'était  Antiochus  Épiphanequi  régnait: 
trois   fragments  nous  représentent  ce   dernier  prince 
comme  habile,  généreux  et  brave.  Il  se  traça,  est-il 
dit ,  le  plan  d'une  conduite  tout  à  fait  différente  de  celle 
des  autres  monarques.  II  sortait  de  son  palais ,  à  l'insu 
de  tous  ses  ministres,  et  parcourait  la  ville  accompagné 
de  deux  hommes  ou  d'un  seul.  Son  plaisir  était  de  s'as- 
socier aux  simples  citoyens, aux  étrangers,  aux'  gensda 
peuple,  et  d'aller  boire  avec  eux.  Apprenait-il  que  des 
jeunes  gens  avaient  fait  la  partie  de  passer  la  journée 
ensemble ,    il  venait  les  trouver  ,  apportant  sa  coupe 
et  leur  menant  des  joueurs  d'instruments.  La  plupart, 
voyant  un  roi ,  prenaient  la  fuite  ;  d'autres  demeuraient 
silencieux  et   saisis    d'efProi;    il  les  rassurait  de  son 
mieux ,  et  les  retenait  par  ses  manières  affables.  On  l'a  j 
vu  souvent  quitter  son  habit  royal ,  et  se  revêtir  d'une  1 
robe  de  candidat,  ainsi  que  le  pratiquaient  à  Rome 
ceux  qui  briguaient  les  charges  publiques.  Il  arrétaitl 
et  embrassait  les  passants  dans  les  rues ,  en  sollicitantl 
leurs  suffrages  pour  l'édilité  ou  le  tribunat.  Quand  ill 
avait  obtenu  cet  honneur,  il  siégeait  sur   un  tribunal! 
d'ivoire,  et  jugeait  les  causes  qui  se  plaidaient  devanti 
lui.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Rome,! 
il  l'imitait  avec  tant  de  soin  et  de  perfection  ,  que  ses 
amis  en    restaient    émerveillés.   Plusieurs   néanmoins 
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n'apercevaient  dans  ces  singeries  que  des  signes  d'ex- 
travagance ou  d'imbécillité.  Nous  le  trouvons  bien 
plus  digne  d'éloges,  lorsque  après  avoir  défait  les  Égyp- 
tiens dans  une  bataille,  et  pouvant  les  égorger  tous , 
suivant  l'horrible  droit  des  conquérants ,  il  parcourt  à 
cheval  tous  les  rangs  de  son  armée  pour  défendre 
d'attenter  à  la  vie  d'aucun  des  vaincus.  Il  recueillit  le 
fruit  de  cet  acte  de  générosité,  ou  plutôt  de  justice, 
par  la  reddition  non-seulement  de  la  ville  de  Pélusc, 
mais  de  l'Egypte  entière,  dont  il  se  vit  maître  pendant 
quatre  années,  de  170  à  166  selon  M.  GhampoUion 
Figeac,  ou  de  17'j  à  168  selon  le  P.  Pétau  et  la  plu- 
part des  chronologistes.  Diodore  déclare  qu'Antiocbus 
s'est  montré  digne  du  trône,  dans  toutes  ses  entre- 
prises et  durant  tout  son  règne,  en  exceptant  seule- 
ment ce  qu'il  fit  à  Péluse,  're>.:î|v  tou  xarà  t6  IlviXotioiov 
|{TpflETifiYv(fAaiToc*  Il  s'agit  apparemment  des  artifices  qu'il 
employa  pour  enlever  la  couronne  au  jeune  Ptolémée 
Iphilométor ,  sous  prétexte  de  la  lui  conserver.  Il  y  au- 
irait  lieu ,  Messieurs ,  d'examiner  bien  d'autres  actions 
uAntiochus,  qui,  selon  Bossuet,  régna  comme  un  furieux, 
let  attira  sur  lui,  par  son  impiété,  par  son  orgueil,  l'im- 
placable colère  de  Dieu.  Mais  nous  trouverons  un  jour 
es  occasions  plus  directes  d'entrer  dans  cette  discus- 
Ron.  Il  importait  seulement  de  remarquer,  dans  Dio- 
}re,  une  tradition  plus  honorable  ou  plus  favorable 
la  mémoire  d'Antiochus  Épiphane.  Polybe  et  Tite- 
ive  ont  parlé  aussi  du  plaisir  qu'il  prenait  à  copier 
les  usages  de  Rome,  et  des  jugements  divers  que  l'on 
Drtait  de  cette  imitation  puérile  :  Romano  more , 
ila  ehurnea  posita  ,jus  dicebat,  disceplabatque 
nntroi'ersias  minimarum    rerum.,.  Itaque   nescire^ 
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guid  sibi  vellet ,  qiiibusdam  videri  ;  quidam  ludere 
eum  siinpliciter  ,  quidam  haud  dubie  insanire  ait' 
bant.  Quant  à  la  modération  avec  laquelle  il  traita 
les  troupes  égyptiennes  qu'il  avait  vaincues,  elle  est 
unanimement  louée  par  les  auteurs  profanes  et  n'est 
point  contestée  par  saint  Jérôme,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  ce  roi  de  Syrie  dans  son  commentaire  sur  le 
prophète  Daniel. 

Voilà,  Messieurs,  lesarticles  qui  me  paraissent  les  pjusj 
importants ,  parmi  ceux  que  les  compilateurs  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  ont  extraits  des  livres  XXVII 
XXVIII,  XXIX  et  XXX  de  Diodore  de  Sicile;  cesontl 
de  simples  sommaires,  toujours  rédigés  sous  la  formel 
indirecte ,  commençant   tous  par  la  conjonction  oti  I 
jet  ne  consistant  quelquefois  qu'en  trois  ou  quatre  lignesi 
Photius  ne  fournit  rien  à  ces  quatre  livres,  mais  il  va 
nous  offrir,  pour  les  livres   suivants,  des  articles  qui 
s'entremêleront  à  ceux  que  les  recueils  de  Constantiii 
continueront  de  nous  présenter.  Les  livres  XXXI  e| 
XXXII  de  Diodore  comprenaient  l'histoire  de  vingl 
années,  de  167  à   i47i  espace  de  temps  dont  Polybj 
avait  aussi  tra        js  annales  ;  car  Polybe ,  quoiqu'il  eli 
annoncé  qu'il  se   bornerait  à  cinquante-trois  ans, 
qu'en  conséquence,  ayant,  après  son  introduction, cou 
mencé  son  troisième  livre  à  l'année   220 ,  il  dût  s'aj 
rêter  à  167,  est   réellement  descendu  jusqu'à  l'anna 
146  avant  notre  ère,  ainsi  que  nous  l'avons reconnii 
Messieurs,    en  prenant    connaissance  des    fragmenl 
de  ses  dix    derniers  livres.  Nous  aurions  donc,  saj 
les   ravages    du  temps  ou   des  brigands,  deux  lil 
toires  anciennes  et  suivies  de  ces  vingt  années,  riil 
çn  dix  livres  par  Polybe,  l'autre  en  deux  parDIodoil 
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pes  deux  côtés,  nous  sommes  réduits  à  recueillir  de 
bien   médiocres    extraits.  Diodore   en  dit  moins   que 
Polybe  sur  l'insigne  lâcheté  du  roi  de  Bithynie   Pru- 
sias.  Il  nous  le  représente  néanmoins  se  déclarant  l'af- 
franchi des  Romains,  les  appelant  ses  dieux  sauveurs, 
paraissant   devant  eux    vêtu  en  esclave;    son  ignoble 
physionomie  cadrait  avec  ce  costume.  Persée,  tombé 
du  trône  de  Macédoine  dans  la  plus  honteuse  captivité, 
s'en  montrait  digne  par  son  caractère  pusillanime.  On 
l'enferma  dans  la  prison  d'Albe,  caverne  souterraine  et 
fétide ,  où  l'on  détenait  les  malfaiteurs.  Il  y  passa  sept 
jours  entiers,  implorant  la  pitié  de  ses  compagnons. 
Ils  lui  offraient  un  poignard  et  une  corde;  il  leur  de- 
mandait du  pain.  Le   sénat,  à  qui  l'on  fit  peur  de  la 
déesse  Némésis ,  transféra   le  captif  dans   un    cachot 
moins  obscur,  mais  oîi  ses  gardiens  l'empêchaient  de 
dormir,  en  le  secouant  dès  qu'il  sommeillait  :  il  mou- 
rut d'insomnie.  Le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Épiphane, 
vécut  jusqu'en    i64>    Notre    historien    lui   attribue 
de  granues  vues    et    de  nobles  sentiments,  mais  en 
avouant  qu'il  avait  des  caprices  ridicules.  Pour  braver 
la  puissance   romaine,  il    affectait  d'annoncer   avec 
éclat  les  fêtes  et  les  jeux  publics  qu'il  voulait  célébrer; 
il  y  invitait  les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  et  y 
étalait  toutes  ses  richesses.  Dans  l'une  de  ces  solennités 
il  parut  lui-même  sur  un  petit  cheval,  comme  un  offi- 
(cier  subalterne,  chargé  dérégler  les  rangs  et  de  main- 
kenir  l'ordre.  Durant  le  repas,  il  se  tint  à  l'entrée  de  la 
salle,  introduisant   et  faisant  placer  les  convives.  Il 
ifaisait  le  tour  de  la  table,  mangeant  et  buvant  de  tous 
jcôtés,  et  colportant,  d'un  bouta  l'autre,  les  plaisante- 
ji'ies,   les   bons  mots    qu'il   entendait   dire.   Après  le 
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festin,  ou  l'apporta  couvert  triiri  linceul,  et  on  le  posa 
par  terre  :  la  symphonie  le  ressuscita,  et  il  se  mit  à  dan- 
ser avec  les  mimes  et  à  leur  manière ,  ne  s'abstenant 
d'aucune  indécence.  On  ne  comprenait  pas ,  dit  l'auteur 
comment  il  pouvait  réunir  tant  de  vertus  et  tant  de  dé- 
fauts. A  la  fîn  de  la  fête ,  on  annonça  l'arrivée  de  Tj. 
bériusGracchus,  que  le  sénat  envoyait  pour  examiner  les 
affaires  de  Syrie  :  Ântiochus  le  reçut  avec  une  politesse 
affectueuse,  et  déguisa  par  le  plus  gracieux,  accueil  la 
haine  implacable  qu'il  portait  au  nom  romain.  Tel  était 
entre  les  rois  de  cette  époque ,  celui  que  les  historiens  j 
profanes  nous  désignent  comme  le  plus  illustre. 

Ceux  de  Cappadoce  faisaient  remonter  leur  originel 
à  Cyrus,dontla  sœur,Atossa ,  avait,  disaient-i^is, épousé  j 
Pharnace,  roi  des  Cappadociens.  De  ce  mariage  était 
né  Gallus,  bisaïeul  d'Anaphas,  l'un  des  sept  seigneurs! 
perses  qui  tuèrent  le  mage  usurpateur.  £n  continuaut 
cette  généalogie,  dont  Diodore  n'omet  aucun  degré 
on  arrive  àAriamne,  qui,  après  un  règne  de  cinquante 
ans,  durant  lequel,  est-il  dit,  il  ne  se  passa  rien  de 
mémorable,  laissa  deux  fils,  Holopherne  et  Ariarathej 
qui  parvint  au  trône,  parce  qu'il  était  l'aîné.  AriarathJ 
aima  tendrement  son  frère  Holopherne, et  le  revétil 
des  plus  brillantes  dignités  :  il  s'allia  aux  Perses  pou] 
porter  la  guerre  en  Egypte,  et  s'illustra  par  sa  valeuif 
Son  fils,  Ariarathe  II,lui  succéda  vers  le  temps  où  Alexad 
dre  détrônait  Darius  Codoman.  Perdiccas  envoya  Eu 
mène  en  Cappadoce;  Ariarathe  II  fut  vaincu  et  tu< 
ITn  troisième  Ariarathe,  né  du  précédent,   se  relin 
en  Arménie,    pour   laisser  passer  l'orage;  et,  lorsqij 
Perdiccas  et   Eumène  eurent  perdu  la  vie,    il  revii 
«n  Cappadoce,  et  recouvra  le  royaume  de   ses  perd 
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Ses  successeurs  Ariarathe  IV  et  V  s'allièrent  par  des 
mariages  aux  rois  de  Syrie.  C'était,  en  i6o,  Ariara- 
the VI  qui  occupait  le  trône;  prince  philosophe  et  ami 
des  lettres,  qu'en  son  jeune  âge  il  avait  cultivées  sous 
(les  maîtres  grecs.  LaCappadoce  devint,  sous  son  règne, 
l'asile  des  savants  et  des  sages  :  il  sut  se  maintenir  en 
paix  avec    les   Romains.  Cette  notice,  Messieui's ,  est 
la  plus  ancienne  de  celles    qui  servent  à   établir    la 
chronologie  et  l'histoire  des  rois  de  la  Cappadoce.  Geor- 
ge le  Syncelle  la  cite  et  l'altère.  Nous  n'avons  pas,  je 
l'avoue,  sur  cette  branche  des  annales  antiques,  tous 
les  renseignements  désirables;  mais,  si  l'on  ne  s'en  tient 
point  à  ceux  que  donne  ici  Diodore ,  ce  n'est  assurément 
pas  au  Syncelle  qu'il  convient  de  recourir. 

Paul  Emile,  le  vainqueur  de  Persée,  mourut  en  160. 

iDiodore   lui   rend  hommage,   comme  à  l'homme  le 

us  vertueux  de  ce  siècle.  Tous  les  citoyens  de  Rome 

lie  pleurèrent;    on   suspendit  pendant  plusieurs  jours 

cours  des  délibérations  publiques.  Lui  qui  avait  en- 

:hi  la  république  des  trésors  de  l'Espagne  et  de  la 

icédoine,  il  mourait  si    pauvre,  que  ses    deux  fils 

irent  obligés   de  vendre    une    partie    de    leurs  pro- 

is  fonds  pour  payer  la  dot  de  sa  femme.  L'un  de 

deux  jeunes  gens,  Publius  Scipion,  se  distinguait 

ir  des  vertus  dignes   de  sa  naissance  illustre ,  et  de 

maître  Polybe  de  Mégalopolis ,  que  Diodore  nomme 

cet  endroit,  en  ajoutant  qu'il  est  auteur  d'une  his- 

re  grecque.  l'écarte  les  détails  relatifs  à  l'éducation 

à  la  sagesse  précoce  de  Scipion,  parce  qu'ils  ont  été 

jà  mis  sous  nos  yeux  par  Polybe  même. 

Tant  que  les  Romains  avaient  travaillé  à  fonder  leur 

lissance,  ils  s'étaient  conduits  avec  modération  et  gé* 
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nërositë  à  l'égard  de  leurs  ennemis.  En  cela  ils  imi. 
taient  l'ancien  Philippe  de  Macédoine,  qui,  par  sa  cir. 
conspection  et  sa  feinte  clémence,  s'était  élevé  à  un  haut 
degré  de  force  et  d'autorité.  Mais,  de  même  qu'ensuite 
Afexandre  ruina  Thèbes  et  imprima  au  loiu  la  terreur, 
pour  garantir  les  fruits  de  ses  conquêtes  et  la  demi* 
nation  acquise  par  ses  victoires,  ainsi  les  Romains,  si 
réservés  et  si  généreux,  quand  ils  n'étaient  pas  encore 
les  maîtres  du  monde,  finirent,  quand  ils  le  furent,  et 
pour  ne  pas  cesser  de  l'être,  par  détruire  Garthageen 
Afrique,  Numance  en  Espagne,  Corinthe  «n  Grèce  et 
le  royaume  de  Macédoine.  Le  pouvoir  qui  commence 
à  s'établir  veut  être  estimé,  aimé,  s'il  se  peut  :  le 
pouvoir  victorieux  veut  être  craint, afin  d'être  absolu] 
MBS  péril  et  sans  alarmes.  Cette  seconde  méthode  nel 
réussit  pas  aussi  bien  que  la  première.  Mais  tous  ceux 
qui  se-voient  tout-puissants  la  suivent  ;  et  l'observatioii 
qu'en  fait  Diodore  est  d'un  homme  qui  a  mûreinenll 
étudié  les  progrès  et  les  excès  de  la  puissance.  Les  RoJ 
mains,  lorsqu'ils  eurent  entrepris  la  dernière  guerrd 
punique,  ne  se  laissèrent  fléchir  par  aucune  soumi} 
sion  et  ne  se  crurent  enchaînés  par  aucun  engagemenll 
En  vain  Carthage  leur  livra  trois  cents  otages,  ses  ai 
mes,  ses  machines  de  guerre,  la  ruine  de  cette  vill 
était  résolue  .-Rome  n'aspirait  plus  à  se  montrer  just^ 
elle  mettait  sa  gloire  à  se  rendre  de  plus  en  plus  foj 
midable. 

Des  révolutions  agitaient  la  Syrie.  Démétrius,  sul 
cesseur  d'Ântiochus  Eupator,  avait  été  détrôné  et  tj 
par    Alexandre  Bala;   celui-ci    succomba  à  son  to 
sous  les  coups  de  Démétrius  II,  fils  du  premier;  et  fj 
vit  alors  s'accomplir,  dit  notre  auteur,  l'oracle  quiavj 
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averti  Alexandre  Bala  d'éviter  un  lieu  où  aurait  paru 
undieuà  deux  formes,  Oe^v^i(xop(pov.  Cette  énigme  t>stex> 
pliquée  par  un  long  fragment,  où  il  s'agit  d'un  hermaphro- 
dite trouvé  dans  la  ville  d'Abas  en  Arabie.  Alexandre  Bala 
entrait  dans  cette  ville  précisément  au  moment  où  l'on  s'y 
occupait  d'un  personnage  qui  avait  été,  sous  le  nom  d'Hé- 
raîs,  l'épouse  de  Samiade,et  qui  venait  de  prendre  le 
nom  de  Diophante.  C'était  \h  évidemment  le  deoç  ^i- 
jtopçoç.  A  ce  propos ,  Diodore  raconte  quatre  autres  his- 
toires du  même  genre,  arrivées,  l'uneà  Épidaure,  l'autre 
àNaples,la  troisième,  près  de  Rome,  au  temps  de  la 
guerre  contre    les  Marses,  vers  l'an  91    avant  notre 
ère,  et  la  quatrième,  peu  de  temps  après,  à  Athènes.  Mais 
les  deux  dernières  sont  tragiques,  puisque,  d'après  le 
conseil  des  aruspices,  on  brûla  vifs    les  deux  herma- 
'ites.  Diodore  s'indigne  de  ces  jugements  atroces, 
'il  impute  à  une  ignorance  grossière.  L'article  se  ter- 
iine  par  ceS4nots:  «  Ceci  soit  dit  pour  la  correction  de 
lila  superstition  ,  TaOra  \i.h  etpvl(T6(i>  irpo;  ^lopObxriv  ^eidi- 
kpviaç  ;»  paroles  que  Terrasson  a  traduites  ou  plutôt 
raphrasées  d'unemanière  fort  énergique  :  «  Ce  qui  doit 
Dous  guérir  de  la  superstition  comme  de  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  erreurs  humaines.  » 
Les  huit   derniers  livres  de  Diodore  sont  les  plus 
irettables ,  non-seulement  parce  qu'ils  ne  sont  rem- 
icés,  dans  leur  ensemble,  par  aucun  ouvrage  écrit 
atit  l'ère  vulgaire,  mais  surtout  parce  qu'ils  nous 
riraient  des  relations  à  peu  près  contemporaines  des 
énements;  car  ils  embrassaient  les  quatre-vingt-trois 
inées  comprises  entre  i46  et  63.  Diodore  était  né, 
Ion  toute  apparence,  bien  avant  ce  dernier   terme; 
sanaissance  n'était  guère  postérieure  que  de  soixante 


'^1 


iii. 


Il  ' 


i 


li 


v    ■/ 


.1' 


75a  UIUDORF    DE    A  ICI  LE. 

OU  cinquante   ans   au  premier.  Il  se  trouvait  donc,  k 
regard  de  la  matière  de  ces  huit  livres, à  peu  près  dans 
la  position  où  serait  aujourd'hui  un  homme  de  trente 
à  quarante   ans  qui  entreprendrait  d'écrire  l'histoire 
des  soixante  dernières  années  du  dix>huitième   siècle 
et  des  vingt  premières  du  dix-neuvième.  Diodore  vivai 
à  Rome ,  oîi  retentissaient  alors  les  affaires  du  monde  en* 
tier;  et  il  pouvait  y  avoir  connu  et  interrogé  des  té- 
moins ou  des  auteurs  de  presque  toutes  les  scènes  qu'i 
avait  à  retracer  dans  cette  dernière  partie  de  son  ou- 
vrage. Nous   la  diviserons  en  deux  sections,  l'une  de 
l'an  146  ans  à  100  avant  l'ère  chrétienne,  l'autre  de  Tan 
100    à  63.   Les  quarante-six  années  de  la    première 
section   correspondent  aux  livres  XXXIII  XXXIV, 
X.XXV  et  XXXVI  ;  et  les  trente-sept  années  de  la  se- 
conde aux  livres  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et  XL 
Les  Lusitaniens,  faute  d'avoir  un  chef  habile,  s'étaic 
laissé  vaincre  par  les  troupes  romaines;  ils  se  mireol 
sous  la  conduite  de  Viriathe,  qui,  né  sur  les  côtes dj 
l'Océan ,  avait  passé  sa  vie  sur  les  montagnes  et  acj 
quis  un  tempérament  robuste.  Il  surpassait  tous 
compatriotes  en  force  et  en  légèreté.  Endurci  à  deviij 
lents  exercices,  il  mangeait  peu  et  ne  dormait  guèra 
toujours  il  portait  des  armes  pesantes,  avec  lesquell 
il  était  prêt  à  combattre  les  brigands  ou  les  bêtes  féit 
ces.  Sa  réputation  l'éleva  au  rang  de  capitaine;  et  l'uil 
des  qualités  qu'on  remarquait  en  lui  était  une  parfaij 
équité  dans  la  distribution  des  dépouilles.  Il  rempoi[ 
sur  les  Romains  plusieurs   victoires,  prit  vivant I 
commandant  Vitellius,  et  le  tua  de  sa  main.  Lepij 
consul  Fabius  lui  résista  mieux  et  se  vit  pourtant 
traint  de  souscrire  à  des  conditions  humiliantes. 
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puissance  romaine  s'abaissait  clevunt  lechef (l'une  troupe 
(K'ini-sauvage.  Cépion  enfin  vainquit  Viriuthe,el  le  fit 
tiicr  par  trahison;  car  il  ne  restait  plus  aucun  vestige 
(lo générosité: c'était  un  temps  de  barbarie  universelle. 
Démétrius,     resté    presque   seul  de    la    race   des 
Séleucides,  accablait  ses  sujets  d'impôts;  il  exerçait 
une  tyrannie  sanguinaire,  à  laquelle  ses  prédécesseurs, 
excepté  quelquefois  son  père,  n'avaient  point  accoutumé 
la  Syrie.  Ses    passions    et  ses  ministres  l'entraînaient 
aux  plus  révoltants  excès.  Il  faisait  périr  dans  de  cruels 
supplices  tous'ceux  qui,  du  temps  d'Alexandre  Bala,  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Les  habitants  d'Anliochc  se 
permettaient  sur  son  compte  d'innocentes   plaisante- 
ries, selon  leur  antique  usage  :  il  saccagea  leur  ville, 
eitermina  les  railleurs,  égorgea  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  mit  le  feu  aux  maisons,   confisqua  les  biens, 
père,  Démétrius  l",ditSoter  ou  Sauveur,  avait 
par  ses    rapines  et  ses  violences.    Démétrius 
né  sur  les  côtes dHn  voulait  être  plus  redouté;    il   fut  plus   haï  :  son 
.  ^    «nontagnes  et  acBroyaume  devint  un  théâtre  de  guerres ,  de   révolutions 
.1  curpassait  tous  seHet  de  vengeances.  Durant  un  séjour  qu'il  fit  à  Tjaodicée, 
té  Endurci  à  de viiHil donna  des  festins;  mais,  en  vivant  dans  la  fnollesse 
dormait  gu^Vtties  plaisirs,  il  ne  discontinuait  pas  le  cours  de  ses 
ites   avec  lesquellBreogeances.  Tous  les  tyrans  aiment  à  proscrire  du  sein 
1    ou  les  bêtes  férBles  voluptés.  Le  roi  de  Syrie  avait  en  Egypte,  dans  Pto- 
'     le  capitaine;  etluiBéinéeEvergètell  ouPhyscon,unémulede  ses  débauches 
lui  était  une  parîiùBtdesa  tyrannie.  Pendant  qu'on  inaugurait  cePtolémée 

Memphis,  sa  sœur  Cléopàtre,  qu'il  avait  prise  pour 
use,  lui  donna  un  fils,  dont  il  célébra  solennellement  la 
issance,  sans  interrompre  ses  proscriptions  accoutu- 
iée8,lY<«>v^è  iraiSoyovia ,  Jtai  rip  (juvYÎÔei  (Aiatçoviaypw[;.evoç. 
tirant  la  fête  même,  il  fit  tuer  des  Cyrénéens  qui,  en  le 
XII.  48 
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ruiiuMinnt  (le  iunr|)rovincn  (>n  Kgy|)le,  nvuiciit  Umiusih  la 
t'purtisune  Irèiu^  qui  raccompagnait ,  dos  propos  (luj 
n'étaient  pas  assez  respectueux.  Mais  il  avait  liuau  ^[n^ 
cruoi,  los  KgypticMis  no  l'en  méprisaient  pas  moins,  parce 
qu'il  était  aussi  laid  que  méchant,  aussi  difforme  que  vi. 
cieux.  Ils  lui  donnaient,  outre  le  surnom  do  Pliyscon 
celui  do  Rakergote  ou  malfaisant,  au  lieu    de  bicnfai 
sant  ou  Évcrgistc.  Chez  les  Tliraccs ,  Diégylis ,  roi  dn 
fortune, parvenu  au  trône  par  les  secours  et  les  siiccè» 
de  ses  compagnons  d'armes ,  les  traita,  dès  qu'ils  furent 
ses  sujets,  comme  des  esclaves  achetés  ou  pris  à  la 
guerre ,  et  se  hâta  de  faire    périr  les  plus  braves  ;  il 
déshonora  tous  les  autres  par  des  affronts  ou  par  des 
faveurs.  Aucun  trésor  n'échappait  h  sa  cupidité,  aucune  P 
pudeur  h  ses  outrages.  Souvent  il  s'élançait  sur  les  vil- 
les grecques  voisines  de  ses  États,  les  pillait,  et  ne  se 
retirait  qu'après  avoir  torturé  jusqu'à  la  mort  les  habi*| 
tants  tombés  sous  sa  main.  Il  incendia  Lysimachie;et| 
ce  qu'on  raconte  des  supplices  dont  il  s'y  donna  le| 
spectacle  semble  passer  toute  croyance  :  il  coupait  le 
pieds,  les  mains,  les  têtes  des  enfants,  et  en  formaiil 
des  colliers,  qu'il  faisait  porter  à  leurs  parents.  Il  attaj 
chait  aux  hommes  des  bras  de  femmes ,  aux  femme 
des  bras  d'hommes  ;  ensuite  on  leur  sciait  en  long  l'é] 
pine  du  dos,  et  l'on  exposait  leurs  membres  sur  de  très] 
hautes  perches.  Il  surpassa  le  Phalaris  d'Agrigente 
l'Apollodore  de  Gassandrie.  Le  jour  de  ses  noces,  oj 
lui  amena  deux  jeunes  prisonniers  grecs;  il  ordono 
de  les  parer  en  victimes,  et  de  les  étendre  pour  les  in 
niolcr.  Ils  étaient  frères  ;  l'aîné  essaya  de  sauver  leplii 
jeune  en  le  couvrant  de  son  corps  :  le  tyran,  d'u 
coup  de  sabre,  les  coupa    tous  deux    ensemble 
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moilié,  en  recherchant  des  youx,  cl  en  rccucillanl,  en 
,ff(!t,  les  applaudissements  des  spectateurs.  On  voudrait 
ilouterdtf  ces  horreurs;  mais  tous  le»  historiens  anti- 
ques en  retracent  de  pareilles,  quand   ils  parlent  des 
tyrans  de  ce  siècle.  Va  1ère  Maxime ,  par  exemple,  dans 
son  chapitre  dt;  Crudeliiate  ^  le  second  de   son  neu- 
vième livre,  en  dit  plus  que  Diodorc    sur  Ptoléméc 
Physcon  ;  il  nomme  aussi   le  roi  de  Thrace  Diociris , 
sans  doute  le  mûme  que  J)iégylis,et  nous  apprend  que 
son  nis  Numulizinlhe  hérita  de  sa  cruauté  :  il  coupait 
aussi  les  hommes  par  le  milieu ,  et  donnait  les  corps 
(les  enfants  à  manger  à  icius  pères  :  Cui  ncquc  viuos 
hmines  rnedios  secavc  ^  neqtie  parentes  libarorum 
veici  corporiùus  nef  as  fuit.  Diodore  ne  se  plaîf  point 
îexagérer  les  crimes  de  la  tyrannie  :  s'il  est  crédule, 
il  croit   plus  volontiers  au  bien  qu'au  mal;  il  saisit 
jtoutes  les  occasions  de  rendre  des  hommages  aux  chefs 
des  États,  pour  peu  qu'ils  en  aient  mérite  :  à  l'époque 
Lu'il  envisage  maintenant ,  il  loue  sans  réserve  Attale, 
roide  Pergame,  et  Arsace,  roi  des  Parlhes.  Arsace,  dit- 
il,  a  dû  sa  fortune  constante  à  sa  douceur  inaltérable  : 
ila  par  ses   bienfaits  étendu   son   empire  jusqu'aux 
jlieuxoit  avait  régné  Porus;  et  ses  triomplies  ne  l'en- 
linèrent  point,  comme  tant  d'autres ,  aux  excès  de 
l'orgueil  et  duluxe.Il  ne  rapporta  chez,  les  Parthes  que 
lois  sages  qu'il  avait  recueillies  dans  les  contrées 
nntaines.  A  Pergame ,  Attale,  voyant  à  quel  point  son 
[oisia  Diégylis  se  rendait  odieux  par  son  avarice  et  sa 
irbarie,  se  prescrivit  une  conduite  toute  contraire.  On 
jiyait  des  États  de  Diégylis  dans  les  siens.  Mais,  au  lieu 
setendre  dans  ce  fragment  sur  les  vertus  d'Attale 
Pioilore  y  revient  au  tyran  de  Thrace,  aux  divers  gen- 
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resde  mutilations    et  d'aiïreux  supplices   auxquels  i| 
condamnait  ses  victimes. 

Antiochus  Sidétès  qui  occupait,  en  i35,  le  trône  de 
Syrie,  assiégea  Jérusaltii..    Le  fragment  relatif  à  cet 
événement  a  de  l'importance,  malgré  l'inexactitude  ou 
la  fausseté  même  de  quelques-unes  des  traditions  qu'il 
rappelle.  T^es  confidents  d'Antiochus  lui  conseillaient 
d'emporter  la  place  de  vive  force,  et  d'exterminer  la 
race  des  Juifs,  dit  notre  historien,    comme   enueiiiis 
des  autres  nations,  et  ne  s'alliant  à  aucune.  Leurs  ancê- 
très,  reconnus  pour  impies  et  haïs  des  dieux,  avaient  élé 
chassés  d'Egypte.  Leurs  corps  étant  couverts  de  dartres  et 
de  lèpres,  on  les  avait  forcés  de  se  réfugier  dans  des 
lieux  déserts  et  inhabités.  Alors  ils  s'étaient  réunis  sur 
le  territoire  où  depuis  ils  ont  bâti  Jérusalem ,   et  où 
ils  entretiennent  leur  aversion  pour  le  genre  humain, 
Une  de  leurs  lois  est  de  ne  jamais  se  mettre  à  table  avec  1 
des  étrangers ,  et  de  ne  souhaiter  de  bien  qu'à  eux- 
mêmes.  Une  autre   loi  ne  permettait  qu'à  leur  grand 
prêtre  l'entrée  de  leur  sanctuaire.  Mais   déjà  Antio-j 
chus  Épiphane  y  avait  pénétré  ;  il  y  avait  vu  une  statue! 
représentant  un  homme  à  longue  barbe ,  monté  suri 
un  âne  ;  c'était  Moïse  fondateur  de  Jérusalem  et  légis-l 
lateur  de  ce  peuple.  Antiochus  Épiphane  avait  ordonné! 
d'immoler  devant  cette  statue  un  pourceau,  et  d'arro 
ser  de  son  sang  les  livres  des  Juifs  ,  qui  ne  respiraieDtl 
que  la  haine  pour  les  nations  étrangères.  Il  avait  da 
plus  éteint  la   lampe  qu'ils  appelaient  immortelle,  ei 
forcé  le  grand  prêtre  à  manger  des  viandes  interdite 
par  Moïse.  En  rappelant  ces  faits ,  les  officiers  d'Antio 
chus  Sidétès  l'exhortaient  à  détruire  cette  race,  ou  dii 
moins  h  l'obliger  de  prendre  d'autres  mœurs.  Mais  Si] 
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dctès  se  contenta  d'exiger  des  tributs  el  des  otages,  et 
ne  prit  point  en  considération  les  accusations  portées 
contre  les  Juifs.  Ces  dernières  paroles  deOiodore  sem- 
blent dire  assez  qu'il  ne  prétend  point  affirmer  lui- 
même  la  vérité  des  particularités  qu'il  vient  d'exposer  : 
il  les  a  rapportées ,  parce  qu'en  général  on  y  ajoutait 
foi  de  son  temps  encore.  Nous  les  retrouverons  en  d'au- 
tres auteurs,  et  même  en  partie  dans  Tacite.  Il  en  faut 
conclure  que  le  peuple  juif  était  trop  peu  connu  des 
autres  nations. 

Un  morceau  beaucoup  plus  étendu  concerne  les  af- 
faires de  Sicile,  et  la  guene  qu'y  allumèrent  lés  escla- 
ves, pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitements  dont  on 
les  accablait.  L':ui  d'eux ,  magicien  de  profession,  ap- 
partenait à  Antigène,  habitant  d'Enna  :  le  hasard  voulut 
qu'entre  ses  prédictions ,  quelques-unes  parussent  s'ac- 
complir :   personne  ne    relevait  celles  qui  restaient 
vaines,  tout  le  monde  préconisait  celles  que  des  événe- 
ments fortuits  semblaient  justifier  :  il  passa  donc  pour 
UQ  prophète.  A  force  de  contorsions  et  de  gestes,  il 
[prouva  qu'Apollon  l'inspirait  ;  il  se  mettait  dans  la  bou- 
k  des  noyaux  ou  des  coquilles  de  noix  remplies  de 
atières  inflammables,  en  sorte  que  des  étincelles  ou 
les  flammes  précédaient  ou  accompagnaient  ses  oracles. 
dn  la  déesse  de  Syrie  lui  apparut,  et  lui  annonça  qu'il 
irait  roi.  Son  maître ,  Antigène,  lui  demanda  comment 
ilors  il  traiterait  ses  sujets;  il  répondit  qu'il  serait  bon 
rince.  t\  promettait,  par  avance,  à  tous  ceux  qui  dai- 
inaient  l'écouter  sa  bienveillance  et  ses  faveurs.  Or  voici 
mnient  s'accomplit  la  promesse  de  la  déesse  de  Syrie  :  un 
toyen,  nommé  Damophile,  traitait  cruellement  ses  es- 
laves;  sa  femme,  M«igallis, était  encore  plus  méchante. 
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Poussés  à  bout ,  les  esclaves  s'adressèrent  à  £uniis  (  c  csi 
le  nom  du  magicien  )  :  il  les  rassembla  au  nombre  de 
quatre  cents,  et  se  mita  leur  tête,  en  prononçant  des  ora- 
cles et  en  vomissant  des  flammes.  Ils  pénétrèrent  dans 
les  maisons;  et,  leur  troupe  s'accroissant  à  mesure  qu'ils 
parcouraient  la  ville,  ils  l'inondèrent  de  sang.  Daino* 
phile  et  Mégallis  s'étaient  retirés  à  la  campagne  :  Eunus 
les  envoya  chercher,  avec  ordre  de  les  amener  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  mais  d'épargner  leur  (ille,  qui 
avait  toujours  détesté  leur  barbarie,  et  adouci  de  sou 
mieux  le  sort  des  esclaves.  Après  le  supplice  de  Mégal-i 
lis  et  de  son  époux,  le  prophète  fut  proclamé  roi;  sonj 
nom  E'jvouç,  bienveillant,  parut  de  fort  bon  augure.  Tou- 
tefois, dès  qu'il  se  vit  souverain,  il  frappa  de  mort  oui 
réduisit  à  l'esclavage  tous  les  citoyens  d'Enna ,  y  com*] 
pris  ses  anciens  maîtres,  et  sans  excepter  Antigène, au- 
quel il  avait  promis  ses  bonnes  grâces.  Revêtu  desorJ 
nements  royaux,  il  couronna  reine  sa  femme  Syrai 
et  forma  un  conseil  d'État,  composé  des  plus  inlelli 
gents  esclaves,  ci-devant  ses  camarades.  En  peu  dd 
temps,  il  rassembla  une  armée  de  dix  mille  hommes] 
avec  laquelle  il  osa  attaquer  même  les  Romains.  Elle  \ 
renfoi-ça  decinq  milleescla  ves,  commandés  par  un  nomiJ 
Cléon,  qui  consentit  à  devenir  le  lieutenant  d'Eunusj 
Celui-ci  fit  de  nouvelles  levées,  et,  à  la  tête  de  vingt  millj 
hommes,  il  vainquit  le  général  romain  LuciusHipsaeuflPl 
Après  ce  triomphe,  l'armée  d'Eunus  s'accrut  jusqii'Blj 
deux  cent  mille  combattants.  Rupilius  (  il  faut  diilPl 
Rutilius  ),  autre  général  romain,  em[^}oya  la  ruse  autaii 
que  la  force  contre  ces  brigands  ;  il  trouva  parmi  eia 
des  traîtres,  qui  lui  livrèrent  des  villes  et  des  corpsi 
troupes:    il  tiin  dr   s;i    uiaiii   Cl«'«i»i,  vi  rninisit  le  l'i 
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S'-nus  à  se  cacher  dans  un  souterrain  avec  quatre  des 
•cipaux  officiers  de  sa  cour,  savoir,  son  cuisinier, 
son  pâtissier,  son  bouffon ,  et  celui  qui  le  frottait  dans 
le  baiu.  On  saisit  Eunus,  et  on  le  jeta  dans  une  prison, 
oii  il  périt  rongé  de  vermine.  Rutilius  purgea  la  Sicile 
(le  tous  ces  bandits. 

Nous  avons  vu.  Messieurs,  un  Attale  régner  avec 
sagesse  à  Pergame;  maintenant,  en  i34,  un  autre  At- 
tale, ie  troisième  de  ce  nom,  proscrit  ses  meilleurs  sujets, 
soudoie  des  assassins,  immole   même  ses  courtisans, 
et  après  eux  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Il  recherche 
ses  officiers  absents ,  et  les  fait  tuer  dans  les  camps  ou 
dans  les  provinces.  Ptolémée  Physcon  régissait  et  dé- 
vastait encore  l'Egypte.  Se  croyant  aussi  haï  de  sa  sœur 
Cléopâtre  qu'il  méritait  de  l'être  de  tout  le  monde,  jl 
égorgea  lui-même,  en  i3o,  dans  l'île  de  Chypre,  le 
jeune  fils  qu'il  avait  eu  d'elle ,  et  lui  en  envoya  le  corps 
coupé  en  morceaux,  la  veille  de  la  fête  natale  de  cette 
princesse.  Diodore  place  vers  ce  même  temps  un  Evé- 
nière,  roi  des  Parthes ,  qui  brûla  les  temples  et  les  plus 
beaux  édifices  publics,  qui,  pour.les  plus  légères  offen- 
ses, ou  sur  de  simples  soupçons,  ordonnait  des  exils  et 
des  supplices.  Mais,  ainsi  que  Henri  Valois  l'observait 
en  publiant  ce  fragment,  il  y  a  là  certainement  une 
erreur;  car,  en  127,  les  Parthes  avaient  pour  roi  Phraate, 
prédécesseur  d'Artaban  et  de  Mithridate.  Sans  doute 
iqu'au  lieu  d'Evémère ,  il  faut  lire  Himère  que  Phraate, 
ipartant  pour  la  guerre,  avait  laissé  lieutenant  de  son 
oyaume,  ainsi  que  \erapporlelu&tin:PhrahateSfquum 
[(hersus  eos  {Scyihas) pro/icisceretur,  ad tutelain re- 
jnreliquU  Himerum  qiiemdam.. .  qui  tyrannïca  crudc- 
lilute,  oblitus...  vicarii  of/icii ,  Bafylonios  miiltasquc 
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alias  cmtates  importune  vexavit.  La  Syrie  avait  pom 
roi  Antiochus  Cyzicène,  dont  la  vie  se  partageait  en- 
tre la  chasse,  les  débauches  et  de  puérils  amusements. 
Il  n'avait  point  de  machines  de  guerre  ;  mais  il  savait 
fabriquer  et  faire  mouvoir  par  des  ressorts  caches  des 
simulacres  d  animaux  couverts  d'or  et  d'argent,  et  hauts 
de  cinq  coudées.  Toujours  environné  de  mimes,  de 
jongleurs  et  de  saltimbanques,  il  s'étudiait  à  imiter 
leurs  sauts  et  leurs  bouffonneries.  Chez  les  Thraces, 
Diégylis  avait  pour  successeur  son  fîIsZibelmius,  à  qui 
Diodore  attribue  des  crimes  pareils  à  ceux  que  Valère 
Maxime  impute  à  Numulizinthe ,  fils  du  même  Dié- 
gylis. Peut-être  ya-t-il  quelque  erreur  ou  confusion! 
dans  les  noms  de  ces  deux  personnages.  Quant  aux 
agments  oii  il  est  question,  soit  des  Gracques,  soit  de 
la  guerre  de  Jugurtha,  ils  sont  trop  décousus  et  trop! 
succincts  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Il  ne  s'est  pas  conservé  une  seule  ligne  du  livre  XXXV;| 
et  les  extraits  du  trente-sixième,  quoique  assez  nom- 
breux, ne  sont  pas  d'un  très-grand  prix.  Au  moment  oîil 
les  Romains  triomphaient  de  Jugurtha  et  de  Bocchus,  ils 
perdaient  une  armée  de  soixante  mille  hommes  delitej 
qu'ils  avaient  envoyée  contre  les  Cimbres.  Des  révolta 
d'esclaves  éclataient  à  Nucérie,  à  Capoue  et  en  Sicile] 
Après  plusieurs  émeutes  presque  aussitôt  réprimées,  il 
se  rassembla  d'abord  six  mille ,  ensuite  plus  de  viiig| 
mille  séditieux,  sons  la  conduite  d'un  nommé  Saiviusf 
Ils  attaquèrent  Morgantine,  ville  sicilienne,  battireni 
les  troupes  commandées  par  le  préleur  Nerva;etl 
succès  qu'ils  obtinrent  encouragèrent  à  la  rébellion  lej 
esclaves  d'Égcste,  de  Lilybée,  et  des  environs  deçà 
deux   villes    Os  nouveaux  révollés  avaient  pour  clia 
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Vtliénion,  homme  d'un  courage  éprouvé,  et  qui  passait 
pour  très-habile  dans  l'art  de  la  divination.  A  l'exem- 
ple d'Ëunus,  il  osa  prendre  le  titre  de  roi;  et,  sur  la 
toi  d'une  prétendue  réponse  des  dieux,  il  se  disait  des- 
tiné à  régner  sur  la  Sicile  entière.  Il  n'admettait  dans 
son  armée  que  des  hommes  reconnus  pour  braves;  il 
ne  la  voulait  pas  nombreuse ,  mais  intrépide  et  discip4- 
née.  Il  fut  vaincu  pourtant  par  une  troupe  mauresque;  ce 
qu'on  avait  peine  à  concilier  avec  sa  science  astrologique. 
Salvius,  de  son  côté,  se  déclara  aussi  monarque,  changea 
son  nom  en  celui  de  Tryphon,  et  envoya  des  ordres  à 
Atliénion,  comme  à  son  lieutenant  général.  On  croyait 
que  la  discorde  allait  éclater  entre  ces  deux  chefs;  mais 
Athénion  parut  se  contenter  de  la  seconde  place;  et 
néanmoins  Tryphon  ou  Salvius,le  soupçonnant  d'aspirer 
à  la  première,  le  fit  mettre  en  prison.  Tryphon  s'établit 
dans  la  citadelle  de  Triocala,  dont  le  nom  signifie  trois 
fois  belle.  Les  trois  beautés  consistaient  dans  la  dou- 
ceur des  eaux,  dans  la  fertilité  de  la  campagne,  et 
dans  les  fortifications  naturelles  et  artificielles  de  la 
place.  Enfin  le  sénat  de  Rome  voulut  arrêter  le  progrès 
I  de  cette  rébellion  :  il  arma  dix-sept  mille  hommes,  que 
ILuculIus  commandait.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce 
général,  Tryphon  rendit  la  liberté  à  Athénion.  Dès 
lors  ils  agirent  de  concert;  mais,  quoiqu'ils  eussent  qua- 
rante mille  hommes  sous  leurs  étendards,  ils  perdirent 
une  bataille  décisive.  Tryphon  étant  mort,  Athénion 
prit  le  commandement  général ,  et  périt  dans  un  com- 
Ibat  que  lui  livra  le  consul  Aquilius.  Henri  Estienne 
la  inséré  ici  parmi  les  fragments  de  Diodore  un  chapitre 
Ide  Florus,  où,  après  un  récit  sommaire  de  l'entreprise 
IrEunus,  oclle  d'Alhénion  est  rapportée  sans  aucune 
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mention  de  Tryphon  ou  Salvius.  Les  esclaves,  réduits 
aux  dernières  extrémités,  se  seraient  rendus,  dit  Florus, 
s'ils  n'avaient  préféré  une  mort  volontaire  aux  supplices 
dont  ils  étaient  menacés.  Diodore  raconte  que,  traînés 
à  Rome,  et  conduits  dans  l'arène  pour  y  combattre  les 
bêtes  féroces,  ils  s'égorgèrent  l'un  l'autre  sur  les  au- 
tels publics,  et  que  l'un  d'eux,  Satyrus,  ayant  tué  le  der- 
nier de  ses  compagnons,  se  donna  la  mort  à  lui-même. 
Je  vous  ai  prévenus,  Messieurs,  que  les  quatre  der- 
niers livres  de  Diodore  correspondaient  aux  trente-sept 
premières  années  du  siècle  qui  a  précédé  immédiate- 
ment l'ère  chrétienne,  de  100  à  63.  C'est  le  temps  desj 
derniers   Lagides  en   Egypte;    des   derniers  Séleuci- 
des  en  Syrie;  des  guerres  en  Lusitanie,  en  Espagne,  etl 
^.contre  les  Marses,  et  contre  les  esclaves  commandés! 
par  Spartacus,  et  contre  le  roi  de  Pont  Mitliridate; 
revers  de  Marins;  de  la  dictature  et  de  l'abdication  de| 
Sylla  ;  de  la  gloire  de  Pompée  et  enfin  de  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Tout  contribue  donc  à  nous  rendrcl 
extrêmement  regrettables  ces  quatre  livres  de  Diodore:] 
l'intérêt  des  matières,  les  moyens  qu'il  avait  de  bieiJ 
connaître  ces  événements,  au  milieu  desquels  il  était  né] 
et  l'extrême  insuffisance  des  fragments  qui  nous  resteaj 
de  cette  dernière  partie  de  son  ouvrage;  car  ils  remj 
plissent  à  peine  tous  ensemble  une  vingtaine  de  pages] 
La  guerre  inarsique  a  tiré  son  nom  du  peuple  d'Italij 
qui  la  commença  ;  mais  peu  à  peu  l'Italie  presque  eni 
tière  se  joignit  aux  Marses  contre  les  Romains.  Diodorj 
pense  que  cette  guerre  a  été  amenée  par  les  progrès  dj 
luxe  et  par  les  dissensions  entre  le  peuple  et  le  sénaj 
On  refusait  aux  Italiens  les  droits  politiques  quoi) leu 
avait  promis;  ils  s'armèrent  pour  les  conquérir,  créq 
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lent  deux  consuls  et  douze  généraux ,  partagèrent  en 
deux  provinces  consulaires  Tltalie,  dont  ils  semblaient 
exclure  les  Romains.  Pompée  les  vainquit^  et  ils  méri- 
tèrent leur  défaite,  en  cherchant  à  s'allier  à  un  prince 
étranger,  à  Mithridate,dont  l'ambition  n'avait  rien  de 
commun  avec  leurs  intérêts  nationaux.  I^  guerre  mar- 
sique  se  termina  presque  en  même  temps  que  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  Sylla.  C'est  par  anticipation  que 
Diodore  parle  de  celle  de  César  contre  Pompée;  car 
son  ouvrage  ne  descend  point  jusque-là.  Mais  voici 
l'idée  générale  qu'il  nous  donne  de  cette  discorde  célè- 
bre :  Pompée  avait  obtenu  le  surnom  de  Grand  par  ses 
exploits  sous  les  ordres  de  Sylla ,  ou  à  la  tête  des  ar- 
mées qu'il  commandait  en  chef.  Il  perdit  à  Pharsale 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes ,  et  vint  terminer  sa  car- 
rière dans  le  port  d'Alexandrie,  où  il  fut  tué.  Ce  coup 
frappa  l'autorité  consulaire,  et  concentra  le  pouvoir 
dans  les  mains  de  César.  La  guerre  intestine  semblait 
éteinte.  Mais ,  après  que  César  eut  péri  sous  le  fer*de 
Brutus  et  Cassius,  une  guerre  nouvelle  fut  déclarée  à 
ses  meurtriers  par  les  consuls  Lépide  et  Antoine,  aux- 
quels se  joignit  Octave  Auguste.  On  pouvait  croire 
encore  une  fois  les  dissensions  terminées  par  la  défaite 
et  la  mort  de  Cassius  et  de  Brutus,  lorsqu'on  vit  An- 
toine et  Auguste  se  disputer  la  suprême  puissance;  il 
fallut  du  sang  pour  l'assurer  à   Octave.  Celui-ci  en 
jjouit  paisiblement  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  mit 
fin  au  pouvoir  consulaire,  qui  avait  perdu  son  ancien 
léclat.  On  s'est  quelquefois  servi  de  ces  dernières  lignes 
pour  prouver  que  Diodore  de  Sicile  n'est  mort  qu'a- 
près Auguste.   Mais    il    fout   rcmar(|uer   que  Photius 
[analyse  ici  ci  ne   transcrit  pas  litléralement  Diodore. 
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I^es  mois  xai  tôv  ôXwv  1^  è^ouaio.  aÙTtj)  icapafA^vei  è*ià  p^j 
sont  sans  doute  de  Photius,  qui  peut-être  même  a  rédigé 
tout  ce  prëcis  sur  Pompée  et  César,  Antoine  et  Au> 
guste,  comme  éclaircissement  ou  supplément  de  ce  qui 
précédait. 

Les  fragments  des  livres  XXXVIII,  XXXIX  et  XL 
ne  sont  pas  très*nombreux  ;  mais  ils  ont  de  rimportauce- 
et  il  nous  faudra  les  recueillir  presque  tous.  Nous  les 
réserverons  pour  notre  prochaine  séance,  dans  laquelle 
je  vous  présenterai  ensuite  quelques  considérations  gé. 
nérales  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  que  nous  aurons 
achevé  d'étudier. 
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Messieurs,  nous  avons  recueilli ,  dans  notre  dernière 
séance,   les   principaux  fragments  des   livres   XXI   à 
XXXVII  deDiodore  de  Sicile;  livres  qui  embrassaient 
un  espace  de  deux  cent  quinze  années  depuis  Tan  3osk 
I  jusqu'à  l'an  87  avant  l'ère  vulgaire.  Quelque  faibles  et  in- 
cohérents que  soient  ces  débris,  ils  nous  ont  encore 
I offert  une  sorte  d'esquisse  de  l'état  de  l'Asie,  de  l'É- 
Lpte,  delà  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
e,  pendant  ces  deux  siècles.  Malheureusement  nous 
|n'y  avons  guère  rencontré  que  d'affreux  tyrans  :  un 
hocle  à  Syracuse,  un  Nabis  à  Lacédémone;  en 
[Macédoine,  Philippe  et  Persée;  en  Egypte,  Ptolémée 
Iphyscon  ou  Évergètell;  chez  les  Thraces,  Diégylis  et 
Ison  fils  Numulizinthe;  chez  les  Parthes,  Himère,  lieute- 
iDant  du  roi  Phraate  ;  en  Sicile,  Ëunus  et  Salvius  Try- 
Iplion,  d'esclaves  devenus  oppresseurs.  Entre  les  rois 
kéleucidcs  ou  de  Syrie,  nous  avons  surtout  distingué 
bitiochusÉpiphaue  ou  l'Illustre,  à  qui  notre  historien 
{reproche  que  des  puérilités  ridicules.  Diodore  nous  a 
[ransniis  aussi  une  liste  des  rois  de  Cappadoce  depuis 
parnace,  époux    d'Atossa,  sœur  de  Cy rus ,  jusqu'au 
[kième  Ariarathe,  notice  précieuse  comme  la  plus  an- 
cienne, et  probablement  la  plus  exacte.  Il  nousa  parlé  en- 
Kndc  quelques  autres  personnages  historiques,  tels  que 
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Soplioiiisbe,  épouse  do  Sypliax  et  de  Masinissa,  roi  des 
Mumidcs;  Pliilopœmen  Je  dernier  des  Grecs;  et,  parmi 
les  Koinaiiis,  Hégulus,  Paul  Emile  et  Publius  Scipion. 
Ce  qu'il  nous  a  dit  du  premier  s'accorde  mal  avec  ce 
qu'on  raconte  de  son  héroïque  dévouement;  mais  Dio* 
dore  a  rendu  hommage  aux  vertus  de  Paul  Emile  et 
de  Scipion,  l'élève  de  Polybe.  Rome  seule  fournit  quel* 
qucfois  encore ,  dans  le  cours  de  ces  deux  siècles,  des 
exceptions  honorables  h  la  dépravation  universelle. 

En  Tannée  86,  car  Diodore  n'est  encore  parvenu 
qu'à  ce  terme  au  commencement  de  son  trente-huitième 
livre,  Sylla,  qui  manquait  d'argent,  en  prit  dans  les 
trois  temples  d'Apollon  à  Delphes,  d'Ësculape  à  Épj. 
daure,  et  de  Jupiter  h  Olympie.  Ce  troisième  temple  j 
lui  offrait  la  plus  riche  proie,  n'ayant  pas  encore  é(é| 
pillé  depuis  sa  fondation.  Avec  ces  trésors,  Sylla 
disposait  à  la  guerre;  libre  de  tous  remords  sur  cetl 
usage  des  offrandes  sacrées ,  il  parut  pleinement  absous] 
par  ses  succès;  et  il  disait  quelquefois  qu'il  ne  rempor- 
tait tant  de  victoires  que  parce  que  les  dieux  s'intéJ 
ressaient  à  l'entreprise,  à  laquelle  ils  avaient  daignél 
concourir  par  de  si  généreux  tributs.  Durant  la  dictai 
ture  de  Sylla ,  les  citoyens  les  plus  illustres  devinrentl 
les  victimes  des  accusations  calomnieuses.  Mucius  Scx-j 
vola,  digne  d'un  meilleur  sort,  finit  ainsi  sa  carrière i 
il  était  grand  pontife,  et  l'on  regarda  comme  un  bon-j 
heur  extrême  qu'il  eût  évité  de  tomber  mort  dans 
sanctuaire.  S'il  n'avait  entraîné  ses  assassins  loin  d^ 
l'autel,  ils  auraient  éteint  de  son  sang  le  feu  sacré  qui 
brûle  depuis  tant  de  siècles  dans  le  temple  de  Vestal 
Ainsi,  Messieurs,  au  milieu  des  fléaux  qui  désolaienj 
Rome ,  l'extinction  d'un  foyer  eût  été ,  selon  les  Romiiinl 
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et  selon  Diodore  tui-int^ino,  une  plus  liorrihio  ralumité. 
Iléins!  cetuil  lantiquo  liborté  ((ui  s\Ueignuit  duns  des 
Ilots  de  sang,  dans  le  tumulte  et  les  horreurs  des  dis- 
sensions civiles  !  Que  pouvait  redouter  do  plus  un  peu- 
ple que  déchiraient  les  factions,  qu'assiégeaient  tous  les 
vices,  que  nienatjaient  toutes  les  and)itions,  et  qui  se 
courbait  sous  le  joug  et  les  proscriptions  des  dictateurs, 
(les  usurpateurs,  des  triumvirs  et,  enfin,  d'un  seul  maî- 
tre absolu  ? 

Quand  Sylla  eut  affiché  ses  tables  de  proscriptions 
siH'  la  place  publique,  la  multitude  accourait  pour  les 
lire,  et  plaignait  la  plupart  des  victimes.  Un  misérable 
se  rencontra  qui  insultait  tous  les  proscrits,  et  vomis- 
sait contre  eux  des  imprécations,  à  mesure  que  leurs 
noms  s  offraient  à  ses  regards.  Mais,  dit  l'historien,  il 
éprouva  sur-le-champ  la  vengeance  d'un  dieu  irrité, 
)«[u>viou  Tivàç  v^(xeoi(,  car  il  finit  par  trouver  son  propre 
nom  au  bas  de  l'affiche.  Aussitôt,  se  couvrant  la  tête  de 
sa  robe,  il  tâcha  de  s'échapper  à  travers  la  foule.  Mais 
on  le  reconnut,  et  il  subit  le  dernier  supplice  ,  à  la  sa- 
?**  'Is  avaient  daignéHtisfaction  de  tout  le  monde,  iravTwv  éTcij^aipdvTwv  t^ 
Durant  la  dicta-HbaTw  aÙToiï.  L'inconsidération  que  Diodore  reproche 
llustres  devinrenln  cet  homme  a  toujours  été  fort  commune  dans  les 
ses  Mucius  ScœBlempsde  proscription  :  c'est  l'erreur  presque  universelle 
.  •  •  gg^  carrière Ble  ceux  qui  vivent  sous  un  régime  tyrannique.  Quicon- 
t  comme  un  bonAiie,  en  jetant  les  yeux  sur  ces  tables  sanglantes,  n'y 
ber  mort  dans iBécouvre  pas  son  propre  nom,  ne  les  lit  pas  jusqu'au 
•issassins  loin  dBiout,  ou  ne  sait  pas  bien  les  lire;  il  mérite  le  coup  qui  le 
le  feu  sacré  quBrappe,  par  son  insensibilité  aux  malheurs  des  victimes 
.  ^  tgïnple  de  VestaBui  le  précèdent.  De  sa  nature  le  pouvoir  arbitraire 
fl  iaux  QUI  désolaienBienace  tous  ceux  qui  s'y  résignent,  et  spécialement 
,  /   „g\on  les  Romain  Jeux  cjui  applaudissent  à  ses  premiers  attentats.  Le 
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coml)iu  (le  lu  liôinencc  tîsUlc  seproinctlnMlo»  garanties 
porHonnollfS  dans  un  Hystumc  ({iii  les  refuse  toutes.  I^i 
tyrannie  ne  sait  rnlre  d'exception  qu'aux  lois  équitables; 
elle  n'en  fait  point  à  ses  vengeances  cl  à  ses  iniquités. 
Lorscpron  rouvrit  en  Sicile  les  tribunaux  (1cpui<t 
longtemps  fermés,  Pompée  s'appliqua  profondément  à 
rétude  du  droit  :  il  examinait  avec  attention  les  causes 
publiques  et  particulières  :  il  exerça  la  mugistratiirr 
avec  tant  d'intelligence  et  d'intégrité,  qu'il  rc  n.ii'ais- 
sait  en  cette  partie  inférieur  à  personne.  Il  •.  riv.t'tiiloi-s 
que  vingt-deux  ans;  c'était  donc  en  H'j,  et  Dioilorc 
le  loue  de  tant  de  sagesse  a  Tige  ùrA  passions  et  drs 
plaisirs.  Mais  aussi  ce  n'est  pa»  il'urdinaire  l'âge  où 
l'ambition  vient  altérer  la  droiture  naturelle  des  senti- 
>  meuts ,  détourner  des  voies  du  véritable  honneur  et  pii. 
traîner  dans  la  carrière  des  intrigues.  Il  est  fort  don- 1 
teux  que  Pompée,  s*il  eût  vaincu  César,  eût  respecté  les 
mômes  lois  qu'il  étudiait  et  observait  m  religiensementl 
dans  sa  jeunesse.  On  a  besoin  de  faire  à  cet  âge  une! 
ample  provision  d'idées  justes  et  d'affections  pures,  del 
fortifier  et  d'éclairer  sa  conscience ,  afin  qu'elle  demeurel 
clairvoyante,  impérieuse,  inflexible^  durant  tout  Iccour^ 
de  la  vie. 

Nous  n'avons,  Messieurs,  qu'un  seul  fragment  dij 
quarantième  et  dernier  livre  de  Diodore  de  Sicile;  maii 
il  a  de  la  célébrité,  parce  qu'il  sert  de  complément I 
celui  quenou8av,>i)«;  -h'jb  remarqué,  dansie  livre  XXXIVl 
sur  la  nation  i'iv».  ' '.     rue  les    ■  .iens  auteurs  profaj 
nos  ont  fort  peu  pari'.'  de  ce  peuple,  on  est  curieux dl 
recueillir  les  notions  qu'ils  en  avaient,  quelque  défti 
tueuses  ou  erronées  qu'elles  puissent  être.  Je  vais  doiJ 
mettre  sous  vos  yeux  ce  dernier  morceau  de  DiodorJ 
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f(,  cette   foip,  j'emprunterai  lu  version  de  Terrassoii , 
afin  <(ue  vous  puissie/  juger  de  la  diction  de  ce  ti«. 
(Iiicteur,  en  nM'^me  temjj»  «juc  des  idées  de  ranlnir  sur 
II*  peuple  hébreu,  a  Oaus  le  dessein  que  nous  avons  de 
I  rapporter  i  i  différentes  guerres  qui  ont  été  faites 
«  aux  Juifs,  nous  erovons  ((iril  est  à  propos  de  dire  un 
«  mot  de  l'origine  et  des  mœurs  de  cette  nation.  Une 
«grande  peste  s'étant  répandue  sur  l'Egypte,  la  plu- 
«  part  de  ses  habitants  attribuèrent  ce  fléiiu  à  (pieKpie 
«offense  faite  aux  dieux  :  car,  comme  il  ahondoit  là 
«  des  étrangers  de  toutes  nations,  qui,  dans  leurs  sucri- 
«  ficcs  et  les  autres  cérémonies  religieuses,  apportoient 
lies  pratiques  de  leurs  différents  pays,  il  arriva  de  là 
i  que  le  culte  des  dieux,  tel  qu'il  étoit  établi  dans  l'ii]- 
it  gypte  même,  souffrit  de  grandes  altéra  ions,  et  qu'il 
n\)n  étoit  déjà  aboli  une  partie  considéi-iible.  ]jà*de.s- 
«sus  les  naturels  du  pays  craignirent  que,  s'ils  ne 
icliassoient  incessamment  ces  étrangers,  l  b^gypte  ne 
«tombât  dans  des  maux  qui  n'auroient  plus  de  remè- 
ides.  Ainsi,  ayant  mis  hors  de  leurs  confins  (dus  ceux 
iqui  n'étoicnt  pas  nés  dans  leur  enceinte,  une  partie 
I de  ces  derniers ,  hommes  courageux  et  disitngués, 
servirent  de  chefs  aux  autres,  pour  les  conduire  dans 
la  Grèce  et  en  d'autres  pays,  où  ils  arrivèrent  après 
I avoir  essuyé  différentes  traverses  dans  cette  transmi- 
gration. Entre  ces  chefs  les  plus  considérable  s  fu. 
rent  Danaiis  et  Cadmus.  Mais  le  plus  grand  nombre 
(le  ces  bannis  se  jeta  dans  cette  région  qu'on  appelle 
maintenant  la  Judée,  qui  n'est  pas  à  la  vérité  bien 
éloignée  de  l'Egypte.,  mais  qui,  dans  ce  temps-là, 
étoit  absolument  déserte.  Le  chef  de  ceux-ci  se  noin- 
niDit  Moïse,  homme  supérieur  par  sa  prudence  et 
XII.  49 
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«  par  son  courage.  Ce  fut  lui  qui,  se  saisissant  le  pie. 

«  mierde  toute  la  contrée,  y  bâtit  plusieurs  villes,  et  la 

«  plus  célèbre  de  toutes  nommée  Jérusalem;  mais  sur. 

«  tout  il  y  construisit  un  temple  singulièrement  res- 

«  pecté  de  tous  les  Juifs.  Il  enseigna  à  son  peuple  le 

«  culte  de  Dieu,  et  il  institua  les  cérémonies  de  la  re* 

«  ligion.  Enfîn  il  donna  des  lois  à  sa  nation,  dont  il 

«  fit  une  république.  Il  la  partagea  en  douze  tribus, 

«  jugeant  ce  nombre  le  plus  parfait  de  tous,  comme 

«  répondant  à  celui  des  douze  mois  de  l'année.  Mais 

«  il  ne  voulut  placer  dans  le  temple  aucune  image  des 

«  dieux,  jugeant  que  la  forme  humaine  ne  convient 

«  point  à  la  divinité,  et  que  le  ciel,  qui  environne  la 

a  terre,  est  le  seul  dieu  et  le  seul  maître  de  toutes  clio-  j 

«  ses.  Il  établit  des  cérémonies  sacrées  et  des  lois  morales 

«  très-différentes  de  celles  de  toutes  les  autres  nations; 

«  car,  mécontent  de  ce  que  la  sienne  avoit  été  banniede 

ce  rÉgypte ,  il  lui  inspira  des  mœurs  qui  tenoient  quelque 

«  chose  de  l'inhumanité  et  de  l'inhospitalité  ;  et,  choi- 

«  sissant  entre  eux  ceux  qui  étoient  les  plus  agréables! 

K  à  la  multitude  et  en  même  temps  les  plus  capables! 

«  de  la  gouverner,  il  en  at  les  prêtres  de  la  nation.  Ilf 

«  leur  confia  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  divin  etl 

«  les  sacrifices,  et  les  établit  en  même  temps  gardiensi 

«  des  lois  et  juges  dans  les  causes  les  plus  importan-j 

a  tes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  les  Juifs  n  ont  jamai^ 

«  eu  de  véritable  roi ,  et  que  le  soin  et  le  pouvoir  da 

«  gouverner  la  multitude  a  te  ^jours  été  entre  les  mains 

«  de  celui  des  prêtres  qui  paroissoit  surpasser  les  auj 

c(  très  en  vertu  et  en  sagesse.  Ils  donnent  à  celui-là  i 

«  nom  de  grand  prêtre  ;  et  ils  le  regardent  comme  l'inj 

«  terprète  et  le  ministre  des  ordres  de  Dieu.  C'est  lui 
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«  qui,  ilaiis  les  assemblées  |jul)Ii<|ues,  leur  expose  ses 
((  commandements;  et  le  peuple  est  si  soumis  dans  ces 
«  occasions,  que,  dès  que  le  grand  prêtre  se  montre, 
«  ils  se  prosternent  contre  terre ,  et  l'adorent  comme 
((  l'interprète  des  volontés  de  Dieu  même.  A  la  fîn  du 
«  livre  de  leurs  lois,  on  lit  ces  mots  :  Moïse  rap- 
«  porte  aux  Juifs  ces  paroles  qu'il  a  entendues  de 
«  la  bouche  de  Dieu  même.  Ce  législateur  leur  a 
«  laissé  de  très-sages  instructions  sur  la  guerre,  au  su- 
jet de  laquelle  il  exhorte  les  jeunes  gens  à  s'armer 
de  courage  et  de  patience,  et  les  dispose  à  souflrir 
constamment  tous  les  maux  qui  en  peuvent  être  les 
suites.  Il  entreprit  lui-même  des  expéditions  contre 
les  nations  voisines  ;  et,  ayant  conquis  beaucoup  de 
pays,  il  le  partagea  également  entre  toutes  les  famil- 
les de  son  peuple,  de  telle  sorte  pourtant  que  la  por- 
k  tion  des  prêtres  étoit  toujours  la  plus  forte ,  afin  que, 
I  délivrés  de  toute  inquiétude  sur  les  besoins  de  la  vie, 
I  ils  s'appliquassent  au  culte  et  au  service  de  Dieu.  11 
L  n'étoit  point  permis  aux  particuliers  de  vendre  leur 

I  héritage,  de  peur  que  quelques-uns  d'entre  eux,  de- 
i  venant  riches  par  ces  acquisitions,  ne  se  missent  en 
s  état  d'opprimer  les  pauvres;  ce  qui  réduiroit  bientôt 

II  la   nation  à    un  petit  nombre  de  familles    et  de 
It  sujets.  Il  veilla  beaucoup  à  l'entretien  des  enfants 

dans  tout  le  pays  ;  et,  comme  on  les  y  nourrissoit  à 
Il  peu  de  frais,  la  nation  des  Juifs  a  toujours  été  très- 
nombreuse.  Leurs  pratiques  à  l'égard  des  mariages 
et  des  sépultures  ont  toujours  été  très-différentes  de 
celles  des  autres  peuples.  Mais ,  dans  la  suite  des 
temps,  et  surtout  à  la  fin  de  la  quatrième  race  des  rois 
(le  Perse,  détruite  par  Alexandre  à  la  tête  des  Ma- 

49. 


\ 


'4f 

ii'; 


mi^-: 


7'7'2  DIODOUL    DE    SICILE. 

«  cédoniens,  il  se  fît  un  grand  changement  dans  les 
«  lois  et  dans  le  gouvernement  politique  des  Juifs.  » 
Il  y  a  lieu  de  penser,  Messieurs,  que  ce  précis  de 
riiistoire  générale  des  Juifs  se  continuait  jusqu'à  l'é- 
poque où  Pompée  assiégea  et  prit  Jérusalem ,  en  63. 
C'était  apparemment  pour  servir  d'introduction  au  ré- 
cit de  cet  événement  que  Diodore  offrait  cet  exposé  à 
ses  lecteurs.  Il  n'y  indique  plus  la  lèpre  comme  l'une 
des  causes  de  l'expulsion  des  Juifs  hors  de  l'Egypte;  il 
ne  les  accuse  point  d'adorer  l'effigie  d'un  animal;  en 
un  mot, il  omet  plusieurs  des  reproches  que  l'antiquité 
profane,  mal  instruite,  adressait  à  cette  nation.  Mais 
il  reste  sans  doute  trop  d'inexactitude  encore  dans  ce  | 
qu'il  dit, soit  des  hommages  rendus  au  grand  prêtre 
soit  du  ciel  ou  de  l'univers  considéré  comme  le  seuil 
Dieu  suprême.  Strabon  dit  pareillement  qu'on  adorait 
à  Jérusalem  comme  l'unique  divinité,  le  ciel,  le  monde, 
la  nature  des  êtres,  oùpavov  xal  xo<r(ji.ov xai t^Iv  twv  ovtwv 
(puaiv.  IjCS  auteurs  juifs  Josèphe  et  Appion  connaissent 
et  expliquent  mieux  la  pureté  du  culte  de  leurs  pères.l 
Mais  Appion  dit,  comme  Diodore,  que  le  nombre  des! 
tribus  était  pris  de  celui  des  douze  mois  ou  des  douze] 
signes  du  zodiaque.  Selon  Appion,  le  nombre  douze  est] 
parfait,  témoin  le  zodiaque,  Té>.eto;  ^'apiOjxoçd  ^wWj 
[AapTuç  ^'ô  ^(d^iajcoç  èv  oùpavôi  xu3t>.o;;  et  Moïse  partage  lai 
nation  en  autant  de  tribus  que  l'année  avait  de  moisi 
Les  mots  que  Diodore  cite  comme  terminant  les  loisl 
des  Hébreux,  MoxTviç  âxouira;  tou  ©sou  rà^e  Xéyei  toîç  IojJ 
^aïoiç ,  «  Moïse,  ayant  entendu  la  voix  de  Dieu,  dit  ces 
«  choses  aux  Juifs;»  ces  mots,  dis-je,  ont  été  eniploycsàj 
prouver  que  Moïse  était  regardé  comme  l'auteur  dij 
Penlateuque.  Mais  on  ne  (;onçoit  pas  très-bien  ce  qiij 
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Diodore  entend  pai'  la  quatrième  domination  des  Per- 
ses ,  TeTotpTYiç  Twv  riepcâv  TnYe(ii.oviaç ,  sous  laquelle  s'opéra 
un  grand  changement  politique  chez  les  Juifs.  S'agit-il 
d'un  quatrième  roi  des  Perses?  ou  bien  de  leur  empire, 
compté  pour  le  quatrième  après  ceux  des  Assyriens, 
(les  Babyloniens  et  des  Mèdes?  Dans  tous  les  cas  Tex- 
pression  manque  de  clarté,  et  l'idée  même,  de  justesse. 
Pliotius,  qui  fournit  ce  dernier  fragment,  et  qui  l'an- 
nonce comme  de  Diodore,  le  termine  par  ces  paroles, 
irepi  [xèv  twv  lou^aicov  ÈjtaTaîbç  ô  MiXvîffioç  TaOra  î<TTopYi)tev, 
((Hécatée  de  Milet  a  raconté  ces  choses  touchant  les 
Juifs.»  Est-ce Photiusqui  cite  Hécatée,  et  alors  pourquoi 
a-t-il  inscrit  le  nom  de  Diodore  à  la  tête  de  ce  morceau? 
Hécatée  est-il  cité  par  Diodore  même?  Cela  serait  plus 
admissible.  Mais  qu'est-ce  que  cet  Hécatée  de  Milet  ?- 
On  en  connaît  un  fort  ancien,  qui  vivait  au  temps  de 
Gyrus  et  de  Cambyse  :  celui-là  n'a  pu  parler  d'un  chan- 
gement dans  les  lois  juives  arrivé  peu  avant  les  conquê- 
tesd'Alexandre.  Ce  serait  bien  plutôt  Hécatée  d'Abdère, 
i|ue  Diodore  a  déjà  cité  dans  sou  premier  et  dans  son 
second  livre,   et  qui  s'était  en  effet  occupé  des  Juifs 
èins  ses  ouvrages  historiques.  Photius  ou  quelque  co- 
piste aura  ajouté  ici  par  méprise  la  qualitication  de  Mi- 
[lésien,  ô  MiV/fffioç. 
Les  fragments  dont  nous  venons  de  prendre  con- 
naissance ont  été  conservés  ou  dans  le  recueil  de  Pho- 
itius  ou  dans  ceux  de  Contantin  Porphyrogénète.  Mais 
uelques  autres  pages  ou  lignes  de  Diodore  de  Sicile 
int  été  citées  par  Plutarque,  saint  Clément  d'Alexan- 
rio,  George  le  Syncelle ,  Tzetzès ,  Eustatheet  Suidas. 
Il  n'a  j)as  pris  la  peine  de  distribuer  ces  extraits  se- 
11  la  série  des  livres  perdus.  Ce  travail  eût  été  difficile, 
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et  presque  sans  utilité;  car  ces  débris  sont  d'une  faihie 
valeur:  les  moins  exigus  et  les  plus  historiques  viennent 
duSyncelle,  sur  les  citations  duquel  on  ne  saurait  faire 
un  grand  fond.  Ëustathe  fait  dire  à  Diodore  que  l'un 
des  sommets  des  Alpes  est  appelé  par  les  gens  du  pays 
le  dos  du  cieljOÙpavoO  ^<xx.^v;  mais  rien  n'aide  à  discerner 
de  quel  sommet  il  s'agit.  Dans  les  remarques  de  Tzetzès 
sur  Lycophron ,  Diodore  est  cité  comme  affirmant  que 
Naples  a  été  bâtie  par  Hercule  ;  mais  Diodore  n'a  rien 
dit  de  pareil  dans  ceux  de  ses  livres  où  il  a  parlé  soit 
de  ce  héros,  soit  de  l'Italie  méridionale.  Tzetzès  et  Sui- 
das citent  avec  tant  de  négligence,  qu'ils  attachent  quel- 
quefois le  nom  de  Diodore  à  des  paroles  qui  se  retrou. 
vent  textuellement  dans  Pausanias  ou  dans  Plutarque. 
laissons  donc  des  extraits  à  la  fois  si  minces  et  si  suspects. 
Il  ne  nous  reste,  après  avoir  étudié  en  détail  les  livresdel 
Diodore,  qu'à  envisager  l'ensemble  de  son  ouvrage, 
pour  en  apprécier  les  caractères  et  en  recueillir  les] 
grands  résultats. 

Si  nous  avions  conservé  tous  les  ouvrages  historiques! 
(Composés  durant  les  quatre  derniers  siècles  avant  lerej 
vulgaire,  celui  de  Diodore  de  Sicile  ne  serait  peut-êtrcl 
pas  d'un  très-grand  prix  à  nos  yeux;  nous  ne  distin- 
j;uerions,  au  milieu  de  tant  de  livres,  que  les  chefs- 
d'œuvre,  et  c'est  un  titre  (ju'assurément  son  recueil  iicj 
mérite  pas.  Mais,  dans  le  naufrage  presque  universell 
lie  cette  classe  de  compositions  antiques,  la  sienne,  pari 
cela  seul  qu'elle  subsiste  au  moins  en  partie,  excite laj 
curiosité,  et  doit  fixer  l'attention  de  quiconque  étudiej 
sérieusemeiit  les  annales  dos  anciens  peuples.  Wousl 
avons  trouve  avant  lui  des  historiens  plus  habilesj 
ohsci'vatcurs  plus  éclairés  ou  meilleurs  écrivains  :  aiil 
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cun  encore  n'avait  rassemblé  tant  dénotions  diverses, 
cndiaîné  une  aussi   longue   suite  de  faits,  embrasse 
d'aussi  vastes  espaces  de  temps  et  de  lieux.  Avant  d'ou- 
vrir ses  livres ,  je  ne  vous  ai  point  dissimulé  les  criti- 
ques rigoureuses  qu'ils  ont  essuyées  :  je  n'ai  omis  au- 
fun  des  reproches  qu'ont  adressés  à  Diodore,  Vives, 
Bo(lin,d'Alembert,  Voltaire, Cay lus,  Gibert,  Ernesli, 
jjarcher  même  et  Sainte-Croix.  Maintenant  que  vous 
avez  pris  connaissance  de  l'ensemble  de  son  ouvrage ,  et 
que  vous  en  avez  parcouru  presque  tous  les  détails, 
c'est  à  vous,  Messieurs,  de  prononcer  entre  lui  et  ses 
censeurs.  «  Il  écrit  mal,  nous  ont-ils  dit  ;  il  entasse  les 
(  fables,  et  ne  sait  pas  les  discerner  de  la  vérité  ;  il  est  plein 
)  d'anachronismes  ;  il  transporte  chez  toutes  les  nations 
I  (  les  croyances  et  les  habitudes  des  Grecs  ;  il  manque  d'i- 
(dées  générales  et  de  vues  philosophiques;  enfin  ilcom- 
lupile  des  matériaux,  et  n'eu  sait  pas  composer  un  corps 
«d'histoire  universelle.  Quoiqu'on  donne  communément 
«ce  titre  à  ses  livres ,   ils  ne  forment  réellement  qu'un 
«recueil,  qu'un  répertoire,  qu'une  Bibliothèque ,  ainsi 
«qu'il  les  a  intitulés  lui-même.»  Voilà,  Messieurs,  six 
I  allégations  principales,  qui  laisseraient,  il  en  faut  con- 
venir, fort  peu  de  valeur  à  l'ouvrage,  si  elles  étaient 
fondées.  M.  Ëyring  les  a  discutées  l'une  après  l'autre, 
mais  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  n'a  guère  pu  y  opposer 
l(|uo  (le  simples  dénégations.  C'est  qu'au  fond  l'on  n'y 
Ipeut  répondre  que  par  un  examen  critique  de  la  ma- 
llière,du  plan  et  des  formes  de  l'ouvrage  entier.  Comme 
Inous  venons  de  nous  occuper  de  cette  étude   durant 
lonze  séances ,   nous  tacherons  d'en    recueillir  ,  dans 
Icellc-ci,  les  plus  grands  résultats. 
Tous  les  faits  arrivés  depuis  l'origine   des  sociétés 
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jusqu'à  Tan  60  avant  Jésus-Christ  étaient  la  matière  de 
l'histoire  entreprise  par  Diodore.  Il  divisait  cet  espace 
en  trois  parties,  la  première  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
la  seconde  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  la  troisième 
jusqu'à  l'entrée  de  Jules  César  dans  les  Gaules.  Ces 
trois  parties  se  distinguent  en  effet,  l'une  par  son  ca- 
ractère mythologique,  l'autre  par  les  révolutions  des 
républiques  grecques  et  leurs  guerres  avec  les  rois  de 
l'Asie,  la  dernière  par  les  progrès  et  le  développement! 
de  la  pui:  sance  romaine.  C'est  surtout  dans  la  première 
partie  qu'on  trouve  à  reprendre  des  fictions  et  des  er. 
reurs.  Mais  pouvait-il  donc  exister,  pour  les  temps  an- 
térieurs à  la  guerre  de  Troie,  une  histoire  profane  quii 
ne  fût  pas  fabuleuse?  Avait-on  jusqu'à  cette  époque! 
écrit  et  conservé  des  annales?  Les  souvenirs  s'étaient-ilsl 
f    transmis  autrement  que  par  des  narrations  orales,  des! 
f         chants  poétiques,  des  pratiques  religieuses?  Et  nesaj 
vons-nous  pas  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les  con-l 
naissances  purement  traditionnelles  de  s'altérer  d'âgol 
en  âge,  de  se  grossir  de  détails  merveilleux  et  de  conJ 
les  populaires?  J'avoue  que  Diodore,  en  rassemblant^ 
tous  ces  récits,  a  quelquefois  l'air  d'y  croire  :  il  paraitj 
imbu  des  superstitions  qu'il  décrit;  on  s'étonne  de  voiij 
un  auteur  instruit  et  laborieux, contemporain  de  Cicéj 
ron,  ajouter  foi  aux  oracles,  aux  présages,  aux  mélaJ 
niorphoses,  à  divers  genres  d'événements  surnaturelsj 
Thucydide  et  Polybe  ont  été  moins  crédules  :  venaiiB 
après  eux,  il  ne  devait  pas  descendre  si  souvent  au] 
dessous  de  leurs  lumières  et  de  leur  sagacité.  11  fauj 
pourtant  dire  que  Xénophon  n'avait  pas  eu,  à  réganj 
(les  traditions  mythologiques,  une  critique  plus  rigoiij 
leuse ,  (H  (juMléiodol»'  lui-même  s'était  abstenu  do  Ici 
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réprouver  expressément,  de  peur  d'appauvrir  l'antique 
histoire.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  remonter  à  des 
origines  lointaines,  l'histoire  et  le  roman  se  confondent 
en  un  seul  genre  :  qui  ne  voudrait  que  du  certain  et  du 
probable,  devrait  plutôt  renoncer  à  une  telle  étude.  Je 
ne  conçois  là  de    recherche  raisonnable  et  utile  que 
celle  des  croyances  qui  avaient  réellement  cours  chez 
les  anciens,  et  qui  leur  tenaient  lieu  de  souvenirs  posi- 
tifs relativement  à  ces  époques  reculées.  Or  Diodore 
(le  Sicile  est  l'un  des  auteurs  qui  nous  offre  le  plus  ri- 
che tableau  de  ces  croyanœs;  il  nous  les  fait  parcou- 
rir chez  les  divers  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
lie  l'Europe.  La  mythologie,  qui  est  le  commencement 
et  la  clef  de  toute  littérature  ancienne,  doit  particuliè- 
rement s'étudier  dans  ses  premiers  livres;  et  il  est  fort 
à  regretter  que  le  sixième  ait  disparu ,  car  il  complé- 
tait probablemeat  cette  introduction  aux  annales  des 
peuples. 

Je  ne  saurais  admettre  non  plus  sans  restriction  le 
reproche  qu'on  fait  à  Diodore  d'avoir  transporté  en 
Egypte  et  chez  des  nations  asiatiques  les  idées  et  les 
mœurs  de  la  Grèce.  Bien  avant  lui,  Hérodote  avait  dé- 
mêlé les  origines  des  légendes  mythologiques,  et  reconnu 
Le  les  Grecs  devaient  à  l'Egypte  presque  tout  le  sys- 
tèmede  leurs  croyances  religieuses;  que  tous  les  dieux 
ft leurs  noms  niêines  venaient  des  bords  du  Nil ,  à  l'ex- 
ception de  Neptune  et  de  quelques  autres;  qu'encore 
le  nom  de  Neptune  avait  été  fourni  aux  Pélasges  par 
les  Libyens;  que  les  Hellènes  tenaient  des  mêmes  sour- 
ces les  rites  sacrés,  les  statues  de  Mercure,  le  culte  de 
îacchus,ct  l'oracle  même  de  Delphes,  émané  de  ceux 
le  Tlièbcs   en  l^gyplo  ft  d'Annuon  en  Libye.  En  sui- 
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vant  les  traces  (rilérodolc,  Dioilore  a  rencontré  pres- 
que partout,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  occidentale 
dans  l'Inde, en  Arabie,  en  Grèce,  chez  les  Cretois, chez 
les  Siciliens,  un  même  fonds  de  théogonie;  il  a  retrouvé 
comme  je  vous  l'ai  dit,  autant  de  Jupiters,  de  Bacclius, 
de  Cérès  et  d'Hercules  qu'il  en  fallait  pour  toutes  les 
époques  et  pour  tous  les  lieux.  A  mon  avis,  Messieurs 
cette  vue  est  éminemment  philosophique,  c'est-à-dire 
essentiellement  vraie,   quoiqu'on  accuse  Diodore  de 
manquer  de  philosophie  et  d'aperçus  généraux.  Par- 
tout l'esprit  humain  s'est  élevé  à  la  connaissance  d'un 
Etre  suprême,  créateur  ou  ordonnateur  de  l'univers  : 
partout  aussi  les  regards  se  sont  tournés  vers  les  deux, 
et  l'on  a   imaginé  des  rapports  entre  les  révolutions 
des  astres  et  les  destinées  humaines.  Tout  ce  qu'on  avait! 
de  notions  astronomiques  et  phyaiques  s'est  rattaché 
aux  pensées  religieuses;  et  l'on  n'a  point  tardé  à  y  as- 
socler  encore  les  souvenirs  historiques  que  l'on  voulailj 
conserver.  Les  hommes  célèbres  ont  été  des  héros,  desl 
demi-dieux,  des  divinités  :  ils  ont  pris  place  dans  les I 
régions  célestes.   Tous  les  talents  et  tous  les  intérêts! 
ont  conspiré  h  étendre  ce  système,  à  l'enrichir  de  fic- 
tions ou  à  le  surcharger  d'impostures;  et  il  en  résulte,! 
pour  toute  l'antiquité  profane,  une  sorte  de  tliéologiej 
universelle,  qui,  malgré  des  variantes  dans  les  légendes,! 
et  encore  plus  de  diversités  dans  les  pratiques,  se  ro^ 
produit  de  peuple  à  peuple,  et  se  perpétue  d'âge  cii 
Age.  Il  devait  donc  exister,  sous  ce  rapport,  beaucouJ 
<lc  conformité  entre  les  Grecs  et  les  Asiatiques;  et  Foij 
s'étonne  encore  moins  de  ces  similitudes,  lorsqu'oij 
songe  aux  colonies  égyptiennes  et  phéniciennes,  parles] 
([uellcs  on  a  lieu  de.  croiie  (jue  plusieurs  cités  de 


!•:. 


a  renconli'é  prcs- 
ique  occidentale, 
;z  les  Cretois,  chez 
aiiie;  il  a  retrouvé, 
aiters,  c\e  Bacclius, 
ait  pour  toutes  les 
jn  avis,  Messieurs, 
ihique,  c'est-à-dire 
iccuse  Diodore  de 
<jus  généraux.  Par- 
ai connaissance  d'un 
ateur  de  l'univers  : 
irnés  vers  lescieux, 
atre  les  révolutions 
.  Tout  ce  qu'on  avait 
3iques  s'est  rattaché 
a  point  tardé  à  y  as- 
lues  que  l'on  voulait 
|nt  été  des  héros,  des 
t  pris  place  dans  les 
et  tous  les  intérêts 
^  à  l'enrichir  de  fie- 
■res  -,  et  il  en  résulte, 
ne  sorte  de  théologie! 
tes  dans  les  légendes,' 
k  les  pratiques,  se  re 
,e  perpétue  d'âge  ci 
M  rapport,  heaucouf 

[es  Asiatiques  ;  et  l'o 
,imilitudes ,  lorsciu'oii 
phéniciennes,  par  lesJ 
plusieurs  cites  de  '" 


DOUZIÈME    LEÇON.  779 

Orèce  ont  été  fondées.  Il  est  vrai  que  des  savants  du 
(lix-liuitième  siècle  ont  fait  descendre  du      rd  et  arri- 
ver par  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  les 
premiers  habitants  de  la  Béotie,  de  l'Attique  et  du 
Péloponnèse.    Mais  je    vous   ai   autrefois  exposé  les 
motifs  qui  repoussent  cette  opinion ,  et  entre  lesquels 
il  faut  compter  l'impossibilité  de  la  concilier  avec  les 
traditions  bien  plus  plausibles  qu'Hérodote  et  Diodore 
ont  recueillies  de  plus  près.  Au  surplus,  Messieurs,  de 
même  qu'il  existe,  entre  les  différentes  langues,  des 
analogies  et  des  affînités,  qui  deviennent  d'autant  plus 
sensibles  qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  compare  davan- 
tage ,  les  recherches  et  les  rapprochements  historiques 
aboutissent  aussi  à  découvrir  des  ressemblances  dans 
les  croyances  et  les  mœurs  des  diverses  nations.  C'est 
le  résultat,  non-seulement  des  communications  qu'elles 
ont  entre  elles  ,  mais  aussi  du  fonds  commun  où  se  pui- 
sent naturellement  les  idées,  les  affections  et  les  habi- 
tudes humaines. 

Dans  la  première  partie  de  l'histoire  de  Diodore, 
vous  avez  pu  distinguer  le  livre  1",  consacré  tout  en- 
tier à  l'Egypte,  et  le  cinquième,  auquel  on  a  donné  le 
Bom  de  polynésique  ^<à\.  qui  contient  la  description  de 
plusieurs  îles.  Quoique  ces  deux  livres  soient  à  comp- 
ter au  nombre  des  tableaux  originaux  de  la  géographie 
ancienne,  on  ne  saurait  dire  pourtant  que  Diodore  ait 
fait  faire  de  très-grands  progrès  à  cette  science.  Héro- 
iilote,  quatre  cents  ans  auparavant  et  avec  moins  de 
iioyens,  l'avait  plus  sérieusement  étudiée;  il  s'était 
[prescrit  plus  d'exactitude  dans  la  description  des  lieux, 
surtout  do  ceux  qu'il  avait  pu  visiter  lui-même.  Diodore, 
ilors  même   qu'il   voyage,   s'applique  plus  à  fouiller 
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ilaiis  les  livres  qu7i  obscrvtM*  la  nnturn  et  la  société. 
Il  est  plus  studieux  que  curieux.  Il  se  contente  des  no- 
tions qu'on  lui  fournit,  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  lui 
d'en  acquérir  immédiatement  de  plus  précises;  et  quel- 
(luefois,  comme  à  propos  du  tombeau  d'Osymandyas, 
il  u  l'air  de  rapporter  ce  qu'on  lui  a  dit,  quand  il  pour* 
rait  et  devrait  exposer  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  est  trop 
inférieur  à  Hérodote  pour  (ju'il  y  ait  lieu  de  les  compa- 
rer. Il  admet  complaisamment  ce  que  certains  peuples 
racontent  de  leur  prodigieuse  antiquité;  il  emprunte 
à  cet  égard  les  hypothèses  de  Ctésias,  ou  même  dos 
calculs  plus  exagérés,  et  donne  ainsi  aux  Egyptiens  et 
aux  Chaldéens  les  plus  iolfitaines  origines.  Puisque  les 
annales  proprement  dites  commencent  à  peine,  ainsi 
/  qu'il  est  forcé  d'en  convenir,  à  la  catastrophe  des 
Troyens,  comment  ose-t-il  supposer,  auparavant,  des 
dix  mille,  des  vingt- cinq  mille,  des  quatre  cent  mille 
années?  Quelle  idée  raisonnable  peut-on  attacher  à 
de  pareils  nombrils,  à  c^.'imme  ises  espaces  qui  doivent 
rester  vides  de  faits  et  même  de  nomenclatures?  Il  ne 
s'agit  pas  de  rechercher  le  commencement  du  monde, 
mais  celui  de  l'histoire  |)rofane.  Pourquoi  lui  tracer  un 
cadre  qu'elle  ne  pourra  pas  remplir?  Or,  tout  ce  qu'on  a  l 
de  récits  traditionnels  et  même  fabuleux  tient  assuré- 
ment fort  à  l'aise  dans  quinze  siècles  avant  Homère. 
Je  vous  ai  parlé  autrefois,  Messieurs,  des  inductions 
(ju'on  a  voulu  tirer  de  certains  monuments,  pour  re- 
culer l'invention  du  zodiaque,  d'environ  douze  milloi 
ans  avant  l'époque  que  lui  assigne  Sénèque,  el  qui  nel 
précède  cpie  de  quinze  siècles  celle  où  il  écrit.  Nous  avons  B"; 
discuté  les  donné'cs  sur  lesquelles  ces  inductions  repo- 
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sent,  et  il  nous  a  semblé  que  toutes  les  ligures  et  no- 
menclatures zodiacales  qui  nous  sont  bien  connues  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  le  calcul  de  Sénèque.  f  a>s 
iionibrcs  démesurés  qu'exprime  Diodore,  sur  In  foi  de 
quelques  prêtres  ou  astrologues ,  demeurent  donc  inad- 
missibles. Hérodote  avait  déjà  dépassé  le  terme  de  tous 
les  souvenirs   positifs,  de  toutes  les  origines  qu'il  est 
possible   d'entrevoir;  Diodore    s'est    laissé   entraîner 
bien  plus  loin,  parce  qu'en  effet  on  ne  sait  oîi  s'arrêter 
(lansun  tel  système, et  que,  lorsqu'on  a  dit  douze  mille 
ans,  il  ne  faut  aucun  effort  pour  doubler,  décupler,  cen- 
tupler ce  nombre  imaginaire.  Je  ne  connais  rien  de 
moins  historique  et  de  moins  philosophique  que  ces- 
hyperboles,  rien  (|ui  puisse  écarter  autant  de  la  route 
à  suivre  pour  rechercher  quel  était  l'antique  état  des 
sociétés.  Sans  doute,  il  importait  de  mettre  sous  nos 
yeux  ces  vains  calculs,  ainsi  que  les  autres  fictions  qui 
avaient  cours  en  Egypte  et  en  Assyrie;  mais  un  histo- 
rien plus  éclairé  n'eût  pas  voulu  être  soupçonné  (\v 
les  adopter.  Le  défaut  de  Diodore,  dans  la  premiè«'î 
partie  de  son  ouvrage,  est  de  ne  juger  presque  aucune 
des  traditions  qu'il  rapporte  :  le  service  qu'il  nous  y 
rend  est  de  les  recueillir  presque  toutes,  et  par  consé- 
quent de  nous  transmettre  les  notions  qui ,  pour  cette 
ipériode  mythologique,  nous  doivent  tenir  lieu  tPhis- 
Itoire. 
Il  a  du  moins  la  sagesse  de  ne  déterminer  aucune 
ate avant  la  ruine  de  Troie,  et  d'avertir  ceux  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  l'histoire  antérieure  à  ce  terme, 
le  laisser  à  l'entrée  leurs  compas  chronologiques.  Il  a 
iiême  assez  bien  reconnu  le  point  où  la  prise  d'ilion 
loitse  placer  dans  l'espace  des  temps;  car  ses  calculs, 
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Kl  on  les  (It'barrnsHc  (runr  erreur  grossière ,  qui  no  nom 
guère  litre  iinpulde  (|u*i^  ses  copisU'ii ,  (ihoiitissuiii  à  un 
tenue  pou  éloigné  de  rannéc   ii84uvant  J.  C,  (mj 
nous  n  paru  celle  qu*on  assignernit  avec  le  plus  de  pro. 
l)ul)ilité  ù  cet  événement.  Nous  croyons  qu'en  ce  point 
Hérodote  a  rencontré  moins  juste,  en  indiquant  luo/j, 
Muis,  de  regarder  comme  historiques  les  ((uatre  siècles 
compris  entre  ii84  et  l'olympiadede  Corœl)U8,c'est(p 
que  n'admettait  pas  Varron,  et  ce  que  nous  ne  saurions 
accorder  à  Diodore.  Cette  hypothèse  est  une  très-faussi 
hase  (|u'il  donne  à  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Du  reste,  son  livre  Yll  étant  perdu,  nous  ne  savons i 
pas  comment  il   y  distribuait   les  faits  de  ces  quatre 
cents  années:  il  en  réduisait  riiistoire  à  un  précis  bien 
sommaire;  car  nous  avons  vu,  par  les  fragments  du 
livre  Vlll,  qu'il  y  étal,  déjà  parvenu  à  l'an  776.  CcliJ 
vre,  le  neuvième  et  le  dixième  conduisaient  Icsannalesl 
du  monde  jusqu'à  l'expédition   de  Xerxès  contre  lai 
Grèce,  en  481  ;  la  marche  devenaitmoins  rapide,  et  lei 
tait  pourtant  beaucoup  encore;  il  est  vraisemblable  quel 
certaines  branches  de  l'histoire  yctaient  négligées  comme 
dans  les  livres  suivants  qui  nous  restent.  Les  année 
481 ,  480  <^^479)  ^ui  remplissent  plus  de  deux  livret 
entiers  dans  Hérodote,   n'occupent  que  les  preinière 
pages  du  onzième  livre  de  Diodore  :  on  ne  sauraij 
trouver  dans  un  tel  abrégé  une  instruction  bien  proj 
fonde.  Nous  en  serions  dédommagés,  si  la  lacune  dj 
quarante-huit  ans  qui  existe  entre  l'histoire  d'Hérotlotj 
et  celle  de  la  guerre  du  Péloponnèse  par  Thuoydii 
se  trouvait  comblée  par  les  récits  de  Diodore  de  Sicilel 
mais  il  nn  rédige  encore  qu'une  clironique  bien  aride 
oîi  il  ne  nous  apprend  presque  rien  au  delà  de  ce  f 
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luHis  u  expose  riiu(;y(li(le  lui-iiiêinr  dans  son  inlrodiio 
,1011  ensuite, durant  soixanle-luiit  anSjcVsl-à-dirc  do- 
niiis  /|8i   jusqiri^   la  bataille  do   Muntinée,  en   3()3, 
|)io<lore  traite  les  mi^mes  sujet»  que  Thucydide  et  Xé- 
iiupiion.  Co  qu'ils  nous  ont  raconté,  Tun  en  huit  livres, 
r\iUrc  en  quatorze,  savoir,  sept  sous  le  litre  (ÏHr/l/'ni- 
(pieSf  et  sept  sous  celui  A\inabasc  ou  Expédition  de 
Cvius,  il  le  resserre  dans  Tétroit  espace  de  trois  livres 
etm'ini ,  savoir,  dans  une  moitié  du  douzième,  dans  les 
treizième,  quatorzième  et  quinzième.  Lh  il  affaiblit 
DU  effucc  les  couleurs  des  faits  et  des  pei*sonnages  ;  et 
l'utilité  de  ces  trois  ou  quatre  livres  serait  presque  nulle, 
jil  i/y  eût  inséré  quelques  articles  étrangers  aux  anna- 
les (U>  la  Grèce,  et  qui  n'entraient  point  dans  le  plan 
(les  deux  historiens  précédents  :  encore  est-il  bien  loin 
ivoir  suivi,  depuis  4^1  jusqu'en  363,  le  cours  des 
véiiements  mémorables  qui  se  passaient  en  Asie ,  en 
j '"if"    es  contre  laBÉgyple,  à  Rome,  en  Sicile  et  en  d'autres  contrées  du 
aoïde  et l'c Bfj"^'^  •  ^^  "^  justifie  point,  à  beaucoup  près,  le  titre 


ftsière,qui  no  pcm 
j ,  uboulis»ci»l  i»  II» 
\[^  avant  J.  C.,  tjui 
rtvec  le  plus  de  pro- 
rons qu'en  ce  point, 
en  indiquant  iuq/j. 
les  les  (|uatrc  siècles 
de  Corœbus ,  c'est  re 
[1  vie  nous  ne  saurions  | 
se  est  une  très-faussv 
irtie  de  son  ouvrage. 
rdu,  nous  ne  savons  i 
s  faits  de  ces  quatre  1 
toireàun  précis  bien 
par  les  fragments  du 
renuhran776.Ccll. 
mduisaienl  les  annalesi 


est  vraisemblable  (\ue| 
laientnégligéescommi 
US  restent.  I.es  anné 
ni  plus  de  deux  livn 
ent  (lUC  les  prera'itn 
odore  :  on  ne  saurai 
î  instruction  bien  pro 


Mistoire  universelle  qu'on  a  donné  à  son  ouvrage. 

arvenu  h  l'année  362,  il  traite  jusqu'en  3a3  une  ma- 
kère  neuve  encore,  ou  qui  du  moins  n'avait  occupé 
kvaiit  lui  que  des  auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus 

our  nous.  Il  est  le  plus  ancien  historien  de  qui  nous 
Lissions  apprendre  l'histoire  des  règnes  de  Philippe  de 
Macédoine  et  d'Alexandre  dit  le  Grand.  Tel  est  le  su- 

ttdeses  livres  XVI  et  XVII,  dont  le  second  est  fort 

tendu,  et  qui  tous  deux  ont   mérité   une  attention 


aagés ,  si  la  lacune  dj 

,e  l'histoire  d'UéiodolJ 

Tliuf^yiliilB""'"''^'*^*''^'  parce  qu  ils  remplacent  inunediatement 

.    ^1     ^ ,iû «ili'ilcBs  relations  origmales  qui  ne  subsistent  plus,  et  aussi 
sdeDiodoreilebiu»  b  i  i       » 

u'.nr.  iridAii'ce  qu  us  sont  moins  arides  et  composes  avec  plus 

clu-onique  bien  ar»     M  -   -i     .     r      i  *-  ,     l     . 

\  \\  de  ce  quB' ^°'"  ^"^^  '^*  précédents.  Le  dix-septieme  surtout  est 
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itidispoiisable  à  quiconque  veut  commencer  une  étude 
méthodique  et  approfondie  de  l'histoire  du  conquérant 
qui  a  ravagé  le  monde,  et  changé,  en  Grèce,  en  Egypte 
et  en  Asie,  l'état  des  républiques  et  des  empires.  On 
lira  mal  et  sans  fruit  la  vie  d'Alexandre  dans  Plutarque, 
Justin,  Quinte-Curce  et  Arrien,  si  on  ne  s'y  est  point 
préparépar  la  lecture  de  Diodore,  qui  la  rattache,  mieux 
qu'aucun  autre,  aux  annales  générales  de  cette  époqup. 
Laseconde  partie  de  l'ouvrage  se  peut  donc  diviscren 
trois  sections.  La  première,  de  1 184  à  481 ,  espace  de 
sept  siècles ,  a  péri  tout  entière.  Elle  était  comprise 
dans  les  livres  VII,  VIII,  IX  et  X.  La  seconde,  de| 
481  à  363,  est  peu  instructive,  après  les  livres  d'Héro- 
dote, de  Thucydide  et  de  Xénophon.   La  troisième, 
de  363  à  323,  est  le  premier  et  l'un  des  plus  précieux  1 
tableaux  que  nous  ayons  des  règnes  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre. Mais,  outre  les  détails  erronés  que  nous  avons] 
remarqués  en  parcourant  tous  ses  livres ,  leur  défautl 
général  est  de  n'offrir,  le  plus  souvent,  qu'une  chroni- 
que aride  et  incomplète, , où  l'auteur  ne  remplit  pasl 
l'engagement  qu'il  a  pris   d'embrasser,  dans  ses  desJ 
criptions  et  dans  ses  récits ,  tous  les  peuples  connus  etl 
tous  les  faits  dignes  de  mémoire.  Quoiqu'il  écrive  aiil 
sein  de  la  ville  de  Rome ,  il  ne  nous  retrace  point  lai 
suite  des  révolutions  et  des  destinées  de  celte  républi- 
que avant  323,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  trouvé  les  annaj 
les  assez  bien  éclaircies,  soit  qu'il  ait   négligé  les  r& 
cherches  auxquelles  se  sont  livrés  de  son  temps  DenjJ 
d'Haiicarnasse  et  Tite-Live.  Il  est  assez  rare,  depuij 
l'an  481 ,  qu'il  nous  entretienne  de  l'Italie  méridionale] 
des  Carthaginois,  des  Égyptiens  et  des  nations  asiati] 
ques ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  entraîné  par  le  cours  dJ 
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l'histoire  grecque.  Sur  la  Grèce  même  il  se  horne  or- 
dinairement à  des  indications  imparfaites,  ainsi  qu'on 
a  lieu  de  s'en  convaincre ,  toutes  les  fois  qu'on  peut 
comparer  sa  chronique  ou  ses  notices  aux  récits  com- 
posés avant  lui  par  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon, 
et  après  lui  par  Plutarque.  Ainsi,  à  bien  peu  d'excep- 
tions près,  il  ne  reste  do  recommandable,  dans  toute 
cette  seconde  partie,  que  ce  qui  concerne  Alexandre 
et  son  père.  -  r.-  ,.-.,kk:i:.  )■:: 

La  troisième  serait  d'une  très-haute  importance  :  car, 
entre  les  années  ^23  et  69  avant  notre  ère,  nous  n'a- 
vons de  relations  originales  ou  anciennes  que  celles  de 
Polybe  sur  les  quatre  premières  années  de  la  seconde 
guerre  punique ,  le  précis  du  même  auteur  sur  la  pre- 
mière ,  les  livres  de  Salluste  sur  Jugurtha  et  CatiUna. 
Malheureusement  les  vingt  livres  de  Diodore,  qui  con- 
I  (luisaient  l'histoire  générale  depuis  la  bataille  d'Ipsus 
jusqu'à  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules,  ne  se 
sont  pas  conservés;  et  nous  ne  pourrions,  sans  trop  de 
témérité,  apprécier  un  si  grand  travail  par  les  min- 
Ices  débris  qui  en  restent.  Plusieurs  de  ces  fragments 
|aous  sont  fournis  par  les  compilations  de  Constantin 
Porphyrogénète,  et  ne  méritent  pas  autant  de  confiance 
|ue  ceux  que  nous  a  transmis  Photius.  J'ai  employé  la 
dernière  séance  et  une  partie  de  celle-ci  à  mettre  sous 
pos  yeux  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  curieux  ou  d'ins- 
ructif  dans  les  uns  et  les  autres.  Si  nous  y  avons  rcn- 

mtré  quelques  détails  dont  l'originalité  fait  regretter 
es  livres  d'où  ils  sont  extraits ,  il  s*en  faut  que  ces 
ragments  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de  l'en- 

emble  et  de  la  conduite  de  l'ouvrage.  Mais,  avant  les 
lagments  de  ces  vingt  derniers  livres,  nous  avons  trouvé 
XII,  ôO 
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en  entier  le  dix-huitième,  le  dix-neuvième  et  le  ving. 
tième,  par  lesquels  commençait  cette  troisième  partie. 
Le  dix-septième  a  cela  de  particulier,  qu'il  ne  correspond 
qu'à  cinq  ou  six  années,  de  323  à  3i8  :  aucun  au- 
tre livre  de  Diodore  n'est  consacré  h  un  si  court  espace 
de  temps  ;  aucun,  par  conséquent,  ne  présente  autant 
de  développements  historiques.  Nous  avons  pu  y  étu- 
dier les  circonstances  du  premier  partage  de  Tempiro 
d'Alexandre,  et  des  premières  dissensions  de  ses  suc- 
cesseurs, assisté  aux  funérailles  du  conquérant,  célé- 
brées ,  comme  il  l'avait  prévu ,  par  les  sanglants  débals 
des  compagnons  de  ses  brigandages.  Le  tableau  de  leurs  1 
discordes  et  de  leurs  attentats  s'est  continué,  durant 
seize  années,  dans  les  livres  XIX  et  XX,  jusqu'aux 
préparatifs  de  la  bataille  d'Ipsus.  L'historien  n'est  pointl 
resté  au-dessous  de  ce  sujet.  Il  s'est  appliqué  à  dé- 
mêler les  fils  de  tant  d'intrigues,  à  suivre  le  cours  de| 
tous  ces  désastres.  La  matière  était  compliquée  et  pre 
que  confuse;  il  a  su  y  jeter  de  la  clarté;  et  néanmoinJ 
il  s'est  prescrit  d'y  entremêler  encore  des  récits  étraDJ 
gers  à  ces  horribles  déchirements.  Ses  regards  se  sonj 
portés  sur  quelques  pays  en  proie  à  d'autres  calamités] 
principalement  sur  la  Sicile,  théâtre  des  crimes  d'Âgaj 
thocle,  et  sur  Garthage,  menacée  par  ce  tyran  de  Syraj 
cuse.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  méconnaître  l'intéj 
rét  de  ces  trois  livres  :  ils  forment,  avec  le  seizièo 
et  le  dix-septième,  la  section  la  plus  historique  eti 
plus  instructive  de  l'ouvrage,  dans  l'état  où  nous 
possédons.  Nous  devons  réellement  à  Diodore  les  ann^ 
les  des  soixante  années  comprises  entre  la  bataille  1 
Mantinée  et  celle  d'Ipsus.  La  section  précédente,  celj 
ijui  compose  le  onzième  livre  et  les  quatre  suivanlj 


E. 
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et  qui  correspond  à  près  de  cent  vingt  années,  de  48 1 
h  362,  est  infiniment  moins  précieuse  :  elle  n'est  qu'un 
aride  et  défectueux  abrégé  des  grands  ouvrages  de 
trois  historiens  plus  habiles.  Mais  la  première  est  en- 
core un  utile  recueil  de  traditions  mythologiques,  seul 
genre  d'histoire  profane  que  comportent  les  temps 
aiiléiliaques.  ,   ,  ^  ^ 

Telles  sont,  Messieurs,  les  matières  traitées  par  Dio- 
,(lore;  et  vous  pouvez  maintenant  décider  s'il  est  vrai 
Lail  n'ait  fait  qu'une  eompilation,  ainsi  qu'on  le  lui  a 
souvent  reproché.  Au  fond  tout  historien,  qui  ne  ra- 
conte pas  des  événements  açrivés  sous  ses  yeux  ou  de 
|son  temps,  est  un  compilateur,  puisqu'.'l  ne  peut  que 
Irassembler  des  récits  déjà  contenus  en  divers  livres. 


'historien  n'est  poinlHNous  ne  savons  pas  comment  Diodore  avait  composé 

s'est  appliqua  à  dé- ■l'histoire  de  son  propre  siècle  et  du  demi -siècle  précc- 

à  suivre  le  cours  deBjent;  il  est  probable  que  là  encore  il  avait  recueilli 

't  compW"^^  ^^  presAlus  d'extraits  des  relations  d'autrui,  que  d'observations 

clarté'  et  néanmoiasKites  immédiatement  par  lui-même;  car  il  paraît  plus 

core  des  récits  étranMjercé  à  lire  qu'à  voir,  à  fouiller  dans  les  écrits  qu'à 

Ses  regards  se  soniBtudier  la  société.  Mais  son  ouvrage  finissant  pour  nous 

l'an  3oi  ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa  naissance, 

n'y  peut ,  en  effet,  que  choisir  et  enchaîner  les  récits 

ibliés  par  ses  prédécesseurs.  Il  choisit  avec  peu  de 

lût;  il  n'enchaîne  point  avec  une  extrême  habileté;  il 

implit  de  ce  qu'il  trouve  ou   rencontre  les  cadres  qu'il 

t  tracés;  et  cependant  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il 

fasse  que  transcrire  ou  abréger  successivement  des 

res  :  il  fond  en  un  seul  corps  les  matériaux  qu'il  puise, 

fois,  à  différentes  sources.  On  a  beaucoup  trop  pressé 

•      précédente,  celBsens  du  mot  Bibliothèque  qu'il  a  inscrit  lui-même, 

les  quatre  snivanlBoii  Pline,  à  la  tête  de  son  travail.  Il  rédige  ime  his- 
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toire  universelle,  qui  l'est  du  moins  à  l'égard  dos  temps, 
qui  l'est  aussi  quelquefois  à  l'égard  des  lieux ,  qui  l'eût 
été  pleinement,  s'il  eût  pu  ou  voulu  étendre  plus  loin 
ses  lectures  et  ses  recherches.  Quoi  qu'il  en  dise,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  tire  un  très-grand  parti  de  ses  voya- 
ges ni  de  son  séjour  à  Rome.  Mais  prétendre  avec  Er 
nesti  qu'il  n'a  laissé  qu'un  amas  de  matériaux,  qu'une 
collection  d'articles  à  mettre  en  ordre   et  en  œuvre 
c'est  exagérer  la  critique  ;  il  a  réellement  disposé  et  ein. 
ployé,  autant  qu'il  le  savait  faire,  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  :  il  a,  selon  la  mesure  de  ses  connaissan- 
ces et  de  son  talent,  composé  un  ouvrage  propre- 
ment dit. 

k  partir  de  l'an  1 184  avant  J.  C,  il  a  suivi,  le  plus 
rigoureusement  qu'il  lui  a  été  possible,  l'ordre  chronolo- 
gique.  Dans  ses  cinq  premiers  livres ,  il  parcourt  suc- 
cessivement l'Egypte,  l'Assyrie  et  d'autres  coiitréesasia. 
tiques  ,  la  Libye ,  l'Ethiopie  et  l'Afrique  occidentales  1 
la  Grèce  et  d'autres  parties  du  continent  européen  j 
enfîu  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée,  de  rOcéanj 
Sa  marche  est,  en  général,  géographique,  quoique 
souvent  irrégulière.  Le  principal  défaut  de  méthode] 
qui  serait  à  reprendre  dans  ces  cinq  livres,  est  de  déJ 
passer  quelquefois  la  limite  chronologique  qu'ils  dej 
vaient  avoir ,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  guerre  de  Troiq 
Dès  le  premier  livre,  l'histoire  de  l'Egypte  descend  jua 
qu'au  temps  de  l'invasion  de  Cambyse.  Le  second con 
prend  un  tableau  des  rois  mèdes  jusqu'au  détrônemeij 
d'Astyage.  Ce  sont  là  des  digressions  ou  excursioa 
que  l'on  a  coutume  d'excuser,  mais  qui  nuisent  pouj 
tant  à  la  bonne  distribution  des  matières. 

On  a  censuré  avec  une  extrême  sévérité  les  fautesnol 
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breuses  de  chronologie  qui  se  rencontrent  danssa seconde 
décade, où  il  procède  par  années,  depuis  481  jusqu'en 
3o'2.   H  applique    inexactement    la  numération   des 
olympiades  et   la  série  des  archontes  d'Athènes  ;  il 
(léngure  les  noms  des  consuls  romains;  il  omet  quel- 
ques-uns de  ces  magistrats;  il  en  déplace  plusieurs;  il 
en  nomme  d'imaginaires;  il  en  associe  qui  n'ont  exercé 
cflle  fonction  que  l'un  après   l'autre.  Que  de   peines 
n'a-t-ii  pas  fallu  pour  rectifier  tant  d'erreurs!  Que  de 
travaux  n'ont-elles  pas  coûté  aux  chronologistes  mo- 
(leines  !  Ces  méprises  sont,  je  l'avoue,  impardonnables  à 
un  homme  qui  écrivait  après  Tiniée  et  Polybe,  qui  vi- 
vait à  Rome,  et  y  avait  à  sa  disposition,  du  moins  il 
s'en  vante,  tous  les  genres  de  documents  historiques, 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  Romains.  Il  fallait  ou 
ne  pus   s'astreindre  à  distinguer  chaque  année  par  la 
date  olympique,   par  l'archontat  et  le  consulat,  ou  se 
procurer  des  renseignements  précis ,  et  obtenir  des  ré- 
sultats constants  ou  plausibles.  Mais,  sans  adoucir  la  ri- 
anée    de    rOcéan.Hgueur  de  cette  censure,  il  est  juste  d'avouer  qu'en  in- 
'     ranhique,  quoiqutHdiqiiant  si  mal  les  dates,  Diodore  a  néanmoins  établi 
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lassez  bien  la   succession  des  faits.  En  général ,  il  par- 
ient à  les  distribuer,  à  les  ranger  dans  leur  ordre  vé- 
itable  ;  et ,  à  cet  égard ,  son  travail  est  le  plus  exact 
l  le  plus  complet  que  nous  ayons  encore  rencontré. 
ne   considérer   entre  'les   anciens  ouvrages  histo- 
ques  que  ceux  qui  nous  restent ,  le  sien  est  le  premier 
iusqu'au  détrônemeiBù nous  suivions,  durant  une  longue  série  d'années,  le 
fissions  ou  excui'sioiBl  des  événements.  Sa  seconde  décade  embrasse  cent 
mais  qui  nuisent  pouBoixante-dix-neuf  ans,  et  y   fait  correspondre  un  très- 
matières.  Biand  nombre  de  faits  consécutifs.  Les  erreurs  ne  tien- 
sévérilélesfautesnoiBent  d'ordinaire  qu'à  la  simple  nomenclature;  il  en 
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f^st  d'imputables  aux  copistes;  et  celles  que  riiistoiieii 
commet  lui-même  laissent  subsister,  clans  ces  dix  ij. 
vres ,  un  système  général  de  clirouologie ,  qui  a  été 
fort  utile  aux  auteurs  modernes  qui  ont   cultive  ce(t(! 
science.  Il  leur  en  a  fourni  la  plupart  des  éléments  pour 
une  durée  d'environ  deux  siècles.  Ils  n'ont  trouvé  près- 
(|ue  aucun  dérangement  à   faire   dans  l'ordre  de  ses 
récits;  les  seules  expressions  des  dates   avaient  besoin 
de  rectification  ;  encore   étaient-elles  fort  approxima- 
tives; et  il  n'y  avait  jamais  à  chercher  bien,  loin  pour 
retrouver  les  consuls,  les  archontes  ,  et  les  athlètes  cou- 
ronnés qu'il  convenait  de  substituer  à  ceux  qu'il  avait 
inexactement  indiques.   Ajoutons  que   la  concordance 
des  années  grecques  et  des  années  romaines  était  si 
peu  facile  à  établir,  qu'aujourd'hui  même,  c'est  quelque- 
fois encore  un  sujet  de  contestation  ,  malgré  tous  leJ 
renseignements  que  l'on   a  la  faculté  de  rapprocher. 
Vous  savez ,  Messieurs ,  que  l'année  grecque  était  lu- 
naire, et  ne  se  rapprochait  de  l'année  tropique  que  \v,wi 
des  intercalations,  et  au  recommencement  d'un  cycicj 
que  ces  intercalations ,  et  par  conséquent  les  cycles, ontl 
varié  dans  les  divers  temps  et  chez  les  diverses  répii-i 
bliques  ;  qu'à  Rome ,  l'année  civile  a  souvent  différé] 
(le  l'année  consulaire;  qu'on  n'avait  de  mesure  exactel 
et  constante  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  que  ni  l'une  nilauJ 
tre  ne  commençait  au  même  temps  que  l'année  olympiJ 
que;  que  les  intercalations  s'opéraient  à  Rome  encoitj 
plus  irrégulièrement  qu'en  Grèce;  qu'au  temps  de  Jule 
César,  l'année  romaine  était  dérangée  d'environ  quatre'! 
vingts  jours  relativement  à  l'année  solaire;  qu'il  fallu] 
faire  l'an  46  avant  J.  C.  de  quatre  cent  quarante-ciiia 
jours  pour  rétablir    la  coïncidL'nce.  11  suit  de  là  ((iic| 
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lorsque  Diodore  do  Sicile  se  prescrivait  de  réunir  des 
noms  de  consuls,  d'archontes,  et  de  vainqueurs  olym- 
piques, pour  désigner  chaque  année  nouvelle  dans  la- 
quelle, allaient  entrer  ses  récits ,  il  se  proposait  des 
problèmes  d'autant  plus  épineux,  qu'il  n'en  soupçon- 
nait pas,  n  ce  qu'il  semble,  la  difficulté.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  les  ait  mal  résolus;  la  négligence  qu'on 
a  le  plus  à  lui  reprocher  est  de  n'avoir  pas  mieux  vérifié 
et  transcrit  les  noms  des  consuls.  Pour  ce  soin-là,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  le  prendre. 

Après  avoir  considéré  la  matière  et  le  plan  de  son 
ouvrage,  il  ne  nous  reste  qu'à  en  examiner  les  formes. 
Elles  ont  été  louées  par  Photius ,  excusées  par  Henri 
Eslienne  etBollin,  amèrement  critiquées  par  un  plus 
grand  nombre  de  littérateurs  modernes.  Je  vous  ai  ex- 
posé leurs  jugements,  et  je  n'y  joindrai  que  celui  de 
la  Harpe.  Diodore  est ,  selon  la  Harpe  ,  un  écrivain 
très-médiocre  ,  et  qu'on  ne  lit  que  parce  que  l'histoire 
plaît  toujours,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite, 
ainsi  que  l'a  dit  Cicéron  :  Historia  quoquo  modo  scripta 
deleclat.  Ces  paroles ,  Messieurs ,  sont  de  Pline  le 
Jeune  et  non  pas  de  Cicéron ,  qui  a  dit  tout  le  con- 
traire. Mais,  sans  cette  légère  méprise,  genre  d'accident 
j(jui  n'est  pas  très-rare  dans  le  Cours  de  littérature  an- 
\àenne  et  moderne  ^  l'article  de  Diodore  s'y  réduirait  à 
la  pure  et  simple  qualification  d'écrivain  très-médiocre. 
Diodore  n'a  pas  sans  doute  la  douce  élégance  d'Héro- 
lote,  l'énergie  de  Thucydide,  l'harmonie  et  les  grâces  de 
IXénophon.  Sa  diction ,  soit  que  les  copistes  l'aient  dé- 
igurée,  soit  que  d'elle-même  elle  fût  souvent  incor- 
recte, présente  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
^mpropres  et  de  locutions  vicieuses,  ou  du  moins  qui 
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ne  se  retrouvent  point  chez  les  auteurs  dos  siècles  de 
Périclès  et  d'Alexandre ,  et  dont  on  n'aperçoit  guère 
d'exemples  que  dans   la   version  des  Septante,  ou  en 
des  livres  grecs  composés  depuis  l'ouverture  de  l'ère 
vulgaire.  Il  y  aurait  toutefois,  comme  l'ont  observé  la 
Mothe  le  Vayer  et  M.  Eyring ,  de  la  témérité  h  réprou- 
ver sans  réserve  une  diction  déclarée  irrépréhensible  et 
même  digne  d'éloges  par  Photius,  qui  avait  sous  les 
yeux  l'ouvrage  entier,  et  sans  dou  e  aussi  de  meilleures 
copies  des  livres  qui  nous  restent.  Nous  pouvons  plus 
aisément  apprécier  le   style  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  la  liaison  et  le  mouvement  des  idées,   la  couleur 
générale  de  l'expression.  Presque  nulle  part,  on  n'est 
frappé  de  l'originalité  des  pensées,  ni  de  l'éclat  des  ima- 
ges, ni  de  la  vivacité  des  sentiments.  Rien  nes'élèvenil 
ne  retombe.  Tout  demeure  simple ,  mais,  s'il  faut  l'a- 
vouer,  un  peu  commun;    et   l'attention  des  lecteurs 
n'est  soutenue  que  par  l'intérêt  qu'ils  prennent  aux 
matières,  intérêt  presque  nul   dans  le  livre  XI  et  les 
quatre    suivants,   lorsqu'on  vient  de   lire    Hérodote,! 
Thucydide  et  Xénophon  ,  mais  sensibledaus  lescincjpre-j 
miers  livres,  et  plus  entraînant  dans  les  cinq  derniersl 
surtout  dans  le  seizième  et   le  dix-septième.   En  ces! 
deux  livres  ,  Diodore  remplit,  en  effet,  la  fonction  d'inJ 
historien  :  il  raconte  ;  et  l'on  reconnaît  que  ce  talent,! 
quand  il  lui  plaît  de  l'exercer,  n'est  pas   chez  lui  sil 
médiocre.  Il  sait  amener  les   personnages,  ménageo 
les  incidents,   grouper  les  circonstances,  exposer 
progrès  d'une  action,  la    conduire  à  son  dénoûmentl 
Je  ne  veux  pfts  dire  que  ces  narrations  soient  très-aDij 
mécs  et  très-brillantes  :  elles  sont  claires,  détailléesj 
instructives.    Il   ne   peint  jamais;   il   décrit  souventl 
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(t,  quoique   les   notions   qu'il    doniic  des  lieux,   des 
camps ,  des  édifices  et  des  coutumes,  soient  presque  tou- 
jours incomplètes ,  on  doit   lui  savoir  gré  de  n'avoir 
point  négligé      Ite  partie  essentielle  d'une  composition 
liistorique.  Il  n'est  point  assez  objervateur  pour  faire 
|(les  portraits  et  des  parallèles  :  il  ne  saisit  que  les  traits 
lies  plus  visibles  d'un  caractère  moral;  mais  il  rassem- 
ble les  faits  qui  doivent  servir  à  le  mieux  tracer.  Du 
nioins  il  en  est  ainsi   à   l'égard  de  plusieurs  person- 
I nages  fameux,  tels  que    Philippe,   Alexandre,   Eu- 
le,   Antipater,  Cassandre,    Antigone,  Âgathocle. 
Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on   n'apprend  pas  aussi 
Ibien  par  ses  écrits  ce  qu'étaient  Démostliène,Phocion, 
Déinétrius  de  Phalère  et  d'autres  Athéniens  illustres. 
Son  attention  s'est  beaucoup  plus  fixée  sur  les  tyrans 
let  les  capitaines  macédoniens  et  siciliens  que  sur  les 
bmmes  d'État  de  la  Grèce  proprement  dite;  et  c'est  là, 
ije  ne  me  trompe,  l'une  des  plus  notables  imperfec- 
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ans  le  livre  XI  et  lesHiions  de  son  ouvrage, 
t  de  lirtî  Hérodote ,■  Vous  l'avez  entendu  condamner  les  harangues  ficti- 
sibledans  lescinqpre-Bves;  et  je  crois  que  nous  pouvons  le  louer  de  n'en 
ans  les  cinq  clernieis,Havoir  point  composé.  Je  n'ai  point  hésité  h  soutenir 
I  i-.x-seplième.  En  cesBju'il  n'est  pas  l'auteur  de  celles  des  Messéniens  Cléon- 

lis  et  Aristomène,  qui  lui  ont  été  attribuées,  et  dont 
11  a  voulu  faire  un  fragment  de  son  livre  VI,  où  il  ne 
loiivail  être  question  de  la  guerre  de  Messénie.  L'or- 
re  chronologique  les  placerait  dans  le  huitième  :  mais 
si'inble  impossible  que  Diodore  ait  inséré  nulle  part 
es  déclamations  sophistiques ,  plus  inconvenantes  et 
iliis  futiles  qu'aucune  de  celles  dont  il  interdit  l'usage 
iix  historiens.  Je  n'oserais  nier  aussi  positivement 
laiithenticité  des  deux   harangues   de  Nicolaûs  et  de 
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Gylippe,  qui  se  lisent  dans  le  livre  XIII,  et  qui  contri. 
I)uent  à  le  rendre  plus  long  que  la  plupart  des  uutres 
Gylippe  y  demande  la  mort  des  généraux  athéniens  à 
laquelle,  au  contraire,  il  s'oppose  dans  Thucydide.  Sou 
discours  et  celui  de  Nicolaiis,  quoique  prolixes,  ne  sont 
pas  sans  mouvements  et  sans  énergie  :  mais,  par  ly 
qu'ils  ont  d'éloquence  et  de  beauté ,   comme  par  leur 
étendue  et   par  les  idées  qu'ils  expriment ,    ils   sont 
tout  à  fait  en  discordance  avec  le  fond  et  les  formes 
ordinaires  de  l'ouvrage  deDiodore;  il  serait  donc  fort  | 
possible  qu'ilsy  eussent  été  intercalés  par  une  main  étran- 
gère, ce  qu'indiquerait  encore  le  désordre  qui  règne] 
dans  cette  partie  du  livre  XIII,  et  auquel  les  éditeurs! 
et  les  traducteurs  ont  été  obligés  de  remédier  comtnel 
Ms-  ont  pu.  S'il  est  permis  de  conjecturer  que  Diodorel 
n'en  est  point   l'auteur ,  il   aura  fidèlement  suivi  le| 
conseil  qu'il  donne,  de  n'entremêler  à  l'histoirr  au-l 
cune  fiction  de  cette  nature.  Il  ne  restera  de  fahuieuj 
dans  ses  livres  que  les  traditions  qu'il  a  cru  devoir 
recueillir.  On  pourra  le  trouver  crédule,  on  ne  pourrii 
pas  l'accuser  d'inventer  lui-même  des  détails  romanes] 
ques. 

Il  n'est  pas  non  plus  prodigue  de  réflexions  :  on  lui 
reprocherait  plutôt  de  manquer  d'idées  générales,  ai 
ne  pas  s'exercer  assez  à  tirer  des  faits  qu'il  raconte  I 
leçons  morales  et  politiques  qu'ils  renferment.  Quanj 
il  veut  déduire  de  pareilles  conséquences ,  il  s'arrête  j 
des  maximes  fort  communes ,  qui  étaient  '\èjh  bien  vuii 
gaires  de  sou  temps,  et  qu'il  expose  d'une  inanièn 
diffuse.  On  l'a  loué  de  son  attention  à  ramener  ses  leij 
teurs  à  la  pensée  d'une  Providence  divine,  qu 
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,11  effet  h  celle  considération;  mais  elle  prend  chez 
lui  des  teintes  superstitieuses  et  purement  païennes , 
(|u'on  n'a  point  assez  remarquées.  Son  but  est  de  repré- 
senter non  le  Dieu  suprême,  non  l'arbitre  souverain 
(les  destinées  ,  mais  les  dieux  do  la  fable  comme  atten- 
tifs à  punir  bien  moins  les  crimes  commis  contre  la 
société,  que  les  outrages  et  les  larcins  faits  à  leurs  pro- 
pres temples.  C'est  pour  cela  que  la  Motbe  le  Vayer 
déclare,  avec  beaucoup  de  raison  je  crois,  que,  s'il  avait 
à  blâmer  Diodore  ,  ce  serait  surtout  de  la  grande  su- 
iperstition  qu'il  montre  en  ses  écrits.  Le  principal  em- 
I  liellissement  qu'il  chercbe  à  donner  à  son  Histoire  uni- 
Uerselle  consiste  dans  les  préfaces  par  lesquelles  il  orne 
chacun  de  ses  livres.  Mais  ces  préambules  ne  sont  or- 
(liuairement  que  des  résumés  du  livre  précédent;  il 
[o'y  joint  guère  qu'une  maxime  destinée  à  servir  de 
Itransition.  Nous  n'avons  distingué, Messieurs,  que  sa 
Ipréface  générale,  qui  contient  un  fort  bel  éloge  de  l'iiis- 
Itoire,  et  l'exorde  du  livre  XX,  où  il  s'agit  de  l'incon- 
Ivenance  des  harangues  imaginaires. 

De  toutes  ces  observations  sur  le  fond ,  la  méthode 

letles  formes  de  l'ouvrage,  nous  conclurons  qu'on  ne 

aurait  le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art 

jdecrire  ni  du  genre   historique  en  particulier,   mais 

bu'il  y  a  trop  d'injustice  à  le  décUrer  pne  compilation 

'ils  renferment.  QuanMnforme ,  et  à  reléguer  Diodore  au  nombre  des  plus  mé- 

iliocres  auteurs ,  à  moins  qu'on  n'étende  cette  qualifi- 

tioii  à  tout  ce  qui  n'occupe  pas  le  premier  rang ,  et 

lu'oii  n'admette  point  de  degré  de  l'excellent  au  très- 

éiliocre.  C'est  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  utiles 

ence  divine,  qu»  '«gWorps d'histoire  qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité;  nous 

le sommes  pas  assez  riches  en  amiciis  livres  de  cette 
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dusse,  pour  (iédaigner  colui-là  ;  et  lu  lecture  inVn  pnruii 
tout  ù  fuit  iniliMpoiiHablc  à  ceux  (|ui    veuleut  étudier 
sérieusement  les  annales  des  peuples  anticpieH,  et  s|)(>. 
cialement  des  (irecs  et  des  Macédoniens.  Il  n'en  as 
pns,  Messieurs,  de  l'histoire  ancienne  comme  do  ce! 
du  moyeu  Age.  Je  crois  qu  ù  toute  force  celle-ci  p 
s'apprendre  dans  les  ouvrages  modernes.  Mais  la  pi 
miere  n'existe  et  n'existera  jamais  que  duns  les  livr 
des  liistoriens  classiques,  grecs  et  latins. 

Trop  peu  de  personnes  parviendraient  à  savoir  l'his. 
toirc  de  France,  s'il  la  fallait  rechercher,  d'époqueen 
époque,  dans  les  chroniqueurs  originaux  à  partir  de  (iié 
goire  de  Tours.  Ce  travail  occuperait  de  longues 
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nées;  et  le  fruit  de  tant  de  lectures  fastidieuses  ne 
rait  garanti  que  pur  une  critique  saine  et  sévère.  H 
était  donc  fort  ù  propos  (jue  dos  écrivains  modernes  se 
dévouassent  a  ces  recherches,  afin  de  nous  les  épargner, 
et  qu'ils  nous  en  offrissent  les  résultats,  dans  les  ou- 
vrages (|ue  nous  appelons  histoires  de  France.  Encoijj 
y  ont-ils,  pour  la  plupart,  assez  peu  réussi.  On  sVsl 
longtemps  plaint  de  ne  recevoir  d'eux  qu'une  insliucj 
tion  aride  ou  inexacte  ou  incomplète,  Kt  ce  n'est  (|i 
depuis  peu  de  temps  qu'on  doit  à  M.  de  Sismondil 
commencement  d'un  meilleur  travail,  où  l'on  a  droil 
d'espérer  qu'enfin  le  but  sera  rempli  aussi  parfaitemeiil 
qu'il  peut  l'élre.  J'ignore  pourtant  si  cet  ouvrage, pal 
son  mérite  même,  et  par  son  profond  intérêt,  n'iiispij 
rera  pas  quelquefois  le  désir  de  recourir  encore,  je 
dis  pas  à  toutes  les  sources,  mais  à  quelques-unes  d 
principales  relations  originales,  afin  de  saisir  imimidi^ 
teinent  l'esprit  de  chaque  siècle,  de  pénéUer  plij 
avant  dans  les  opinions,    les  mœurs  et  les  instituliua 
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,|iii  le  caraclérisent.  Or,  si  l'on  peut  éprouver  ce  he- 
soin,  môme  h  l'égard  du  moyen  âge,  combien  plus  pour 
(les  temps  antiques,  où    régnait    un    tout  autre   sys- 
lèuie politique  et  religieux.  Comment  connailriuns-nous 
jamais  cet  ancien    monde  social,  si    différent  du  nô- 
ire,  à  moins  d'interroger  les  auteurs  qui  y  ont  vécu, 
qui  en  parlent  le  langage,  qui  en  portent,  pour  ainsi 
(lue,  le  costume?  Le  meilleur   livre  moderne  sur   une 
telle  matière  ne  remplacera  jamais  les  leurs  :  il   n'en 
aura  point  les  couleurs  naturelles;  il  n'en  sera  qu'une 
copie  imparfaite.  Il  les  faut  donc  lire,  non-seulement 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  de  bons  modèles  de  l'art 
décrire,  mais  aussi  parce  qu'eux  seuls  peuvent  revêtir 
cette  histoire  des  formes  antiques  qui  lui  conviennent,  et 
sans  lesquelles  elle  n'est  pas  assez  fidèle.  Elle  perd  déjà 
beaucoup  à  être  seulement  traduite,  que  sera-ce    si  \ 
nous  ne  la  lisons  qu'abrégée  ou  ccmmentée,  dépecée 
on  disloquée  en  des  recueils,  rédigée  dans  un  nouvel 
ordre  et  dans  tout  un  autre  esprit? 

Je  ne  prétends  pas  nier  l'utilité  des  abrégés  d'his- 
toire n>^    V  nne  :  ils  sont  indispensables  pour  commen- 
|cpr'<"  ijenre  d'instruction  ;  et,  s'ils  sont  puisés.dans  les 
c'jives,  s'ils  sont  composés  méthodiquement ,  si,  après 
n  précis  lumineux  des  traditions  mythologiques,  ils 
racent  le  fil  chronologique  dos  événements  mémora- 
es  depuis  Homère  ou  depuis  l'olympiade  de  Corœ- 
us  jusqu'à  l'ère  vulgaire;  si,  durant  ces  dix  ou  huit 
iècies,  ils  rapprochent  les  annales  de  l'Egypte, de  l'A- 
ie, de  la  Grèce,  et  de  quelques  autres  pays;  s'ils  les 
éduisent  à  ce  qu'elles  ont  de  certain  et  d'important, 
lis  doute  ils  offriront  à  de  très-jeunes  élèves  une  sé« 
ie  de  notions  saines  et  précieuses.  Mais  je  parle  d'une 
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étiule  profonde  et  définitive  de  ces  annales  antiques  ;  et 
je  ne  pense  pas  qu'on  la  puisse  faire  ailleurs  que  dans 
les  écrivains  originaux  qui  nous  restent,  dans  Héro* 
dote,  Thucydide,  Xénopbon,  Polybe  et  Diodore.  L'é- 
tendue  de  leurs  livres  ne  dépasse  point  la  m'^  'jre  des 
sujets  qu'ils  traitent  :  on  lit  des  compilations  bien  plus 
longues  ,  où  l'attention  n'est  pas  soutenue  et  récompen. 
sée ,  comme  dans  leurs  ouvrages  ,  par  l'intérêt  du  fond 
et  par  la  beauté  ou  la  convenance  des  formes.  A  bien 
compter,  cette  suite  de  lectures  classiques  estnon-seu. 
lement  le  plus  sûr,  mais  aussi  le  plus  court  chemin, 
pour  arriver  à  de  solides  connaissances.  ! 

Toutefois   ces   cinq  historiens  grecs  que  nous  ve- 
nons d'étudier  ne  nous  ont  pas  conduits  jusqu'à  l'èrcl 
chrétienne.  Diodore,  à  la  fin  de  son  vingtième  livre  I 
le  dernier  qui  subsiste  entier,  nous  abandonne  dès  l'an! 
3o2  avant  cette  ère  ;  et  Polybe,  même  dans  ses  frag. 
ments ,  ne  descend  point  au-dessous  de  l'an  1 46.  Ilsl 
laissent  doncune  lacune,  qui,sauf  les  quatre  années  au![-l 
quelles  correspondent  les  livres  III,  IV  et  V  de  Poljfbej 
est  à  peu  près  de  trois  siècles.  D'ailleurs,  même  avant] 
3o2,  plusieurs  détails  de  l'histoire  générale,  et  parti- 
culièrement de  l'histoire  grecque,  ont  échappé  à  Dio-j 
dore.  Nous  aurons  donc  besoin  de  suppléments  assezF 
considérables  h  ces  histoires.  Ils  nous  seront   fournis 
surtout  par  Plutarque,  et,  pour  ce  qui  concerne  Alexaii] 
dre,  par  Arrien  et  Quinte-Gurce.  Quelques  autres  failJ 
se  rencontreront  dans  l'abrégé  de  Trogue  Pompée  paq 
Justin,  dans  la  Géographie  deStrabon  ,dansle  f^ojaA 
de  Pausanias.  Voilà,  Messieurs,  toutes   les  sources  1 
l'histoire  des  Grecs ,  et  des  peuples  avec  lesquels  1 
ont  eu. des  relations.  Il  ne  reste  du  moins,  horsdesaui 
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leurs  que  je  viens  de  nommer,  depuis  Hérodote  jusqu'à 
Pausanias,  que  les  passages  historiques  qui  se  M'ouvent 
accidentellement  dans  les  écrits  des  poètes,  des  ora- 
teurs et  des  philosophes  de  l'antiquité;  passages  ([ue 
j'ai  soin  de  citer  ou  d'indiquer,  à  mesure  que  nous 
tombons  sur  des  faits  dont  ils  peuvent  étendre ,  modi- 
fier ou  éclaircir  les  récits.  C'est  ainsi ,  qu'en  étudiant 
dans  la  suite  Plutarque  et  quelques  autres  historiens 
classiques  postérieurs  à  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire, 
nous  achèverons  de  puiser  dans  l'antiquité  même  la  con- 
iiaissante  des  annales  antiques. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  presque  jamais  compris  dans 
l'histoire  ancienne  celle  des  Romains.  Hérodote,  Thu- 
cydide et  Xénophon  ne  nous  ont  rien  dit  de  ce  peu- 
ple célèbre.  Polybe  ne  nous  l'a  guère  montré  qu'aux  prises 
avec  les  Carthaginois,  et  il  ne  nous  a  raconté  avec  assez 
détendue  que  les  événements  des  quatre  premières  an- 
"'"    de  l'an  i46.  llsBn^es  de  la  seconde  guerre  punique.  On  a  lieu  de  pré- 

^sumerque  Diodore,  dans  ses  vingt  derniers  livres,  avait 
iiiivi  le  cours  des  annales  romaines  après  l'an  3oo  ;  mais, 
vantée  terme,  il Jes  a  presque  entièrement  négligées, 
nenousen  a  offert  qu'un  très-petit  nombre  d'articles 
ui  manquaient  de  liaison  et  de  développement  ;  c'est 
lonc  une  étude  qu'à  proprement  parler  nous  n'avons 
oint  encore  entamée,  et  dont  nous  aurons  à  nous  oc- 
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